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AVERTISSEMENT. 

L'cmincnce de l'espril de sainle H i é r e s e , joinle á toules les 
W í H s ct á toutes les gráces surnaturelles qui peuvent enrichip 
»Jnc á m e , me la íaisant considérer comme lune des plus graneles 
lumicres de TEglisc dans ees dernlcrs siccles, me porta, U y a 
déja plusieurs aunóos, á entreprendre de traduirc loules ses (eu-
vres. Mais, lorsquapres avoir donne fifi public son Irailc du 
Chcrain de la Perfcclion et quelques oulres petils traites, je vou-
lais corilinucr, je me trouvai engagó í» Iraduhe des Vics de Saints, 
par des raisons dont j ' a i rendu compte dans l'avis au lecteur du 
volume de cellcs que j ' a i faít imprimer d'un grand nombre des 
plus ¡Ilustres. Un autre engagement m'obligea cnsuile a la tra-
duclion de Josepb \ e l l'ayant achevee íi cet age que Dieu a 
tonirac donné pour terme a la vie des hommes, et au-dela des 
bornes auquel réer i lurc dit qü'il n'y a plus que de rinfirmilé et 
de la doulcur, j'avais rcsold de ne travaillcr desormais que pour 
mol seulement, en nroecupant a de saintes lectures qui nc rcin-
plisserit mon c?prit que des pensées de rcteroilc. Dans ce dessein, 
la premiere ebosc que je fis fut de relire saintc Thcrese pour ma 
l'roprc édifkalion; el j e n fus si touebé , que je crus que , puisqnc 
Dieu me tlonnait une sahte si extraordinairc dans un leí age, je 
devais rcmploycr a acbever ce que je n'avafs fait que commcnccr; 
ct je m'y suis allachc avee tant d'application , que Dieu m'a fait la 
gracc de finir ce long travail plus tót que je n aurais osé lespércr . 

Encoré que «la Sainle parle beaucoup dans ses ouvragcs de la 
P m ^ « c des vertus, et parlicnliéreraent de cello de rhumili tc et 

C 0^ClSsance, néanmoins , parce que l'oraison cst le principal 
fiujet dont clie tra¡te jenc ^ l e n d pius sur cc]{ll^¿ qUe sur tous 

les aulres, á cause qu'eile j e considerait comme le moyen d'ar-
m e r ¿ ceite hanle perfcclion qu'clle soubaitait aux ames dont 
« icu luí avait donné la conduite. Mais parce que les graces dont 
11 la favorísée, ct les vériuís qU;a iu¡ a {iní connaitre dans uneoc-
c,1Palion si sainle, sonl si extraordinaires ct si élevccs, que c» 
S11 !̂!© en rapporle peul passer pour des nouvelles de l'aulrc 
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•monde, ct pour un langage tout nouvcau , ¡ l n'y a pas sujd, efe 
s'étonner que presque tous ceux qui lisent ses oeuvres Irouvcnl de 
robscuri té dans les endw)¡ts oü elle traite de ees raaticres si su
blimes. C'est ee qui m'avait fait croire que, pour dissiper en 
quelque sorte ce nuage qui s'offrc d'abord a leurs yeux, et qui 
demande tant d'attention pour ne se point laisser refroidir dans 
une lecture si diflerente de celle des autres livres, je devais com-
inenccr cet avertissement par éclaircir les termes dont la Sainle se 
sert pour cntendre des ehoses qui ont si peu de rapport á nos 
connaissances ordinaires, afin que, lorsque Ton se rencontrera 
dans ees endroits difiieiles t on ne soit pas surpris par l'ignorance 
des termes dont la Sainte cst eonlrainle d'uscr pour s'expliquer, 
et qu'ainsi, ne perdant point courage, on franchisse ees écucils 
qui ont jusqu'ici arrété la plupart du monde dans les endroits les 
plus élcvés ct les plus excellenls de ses ouvragcs. Mais depuis, 
ayant considere que cela contiendrait ici trop de place, j ' a i pensé 
q u i l valail micux renvoyer les lecteurs á la lablc des malicres, 
que j ' a i faite t rés-exactement , que Ton trouvera i» la fio*, sur tout 
ce qui regarde les diverses manieres d'oraison. 

Aprcs que Ton se sera rendu ees termes faiuiliers, je veux croire 
que Ton n'aura pas beaucoup de peine a cntendre tout ce qui cst 
compris dans cet ouvrage. Je Tai divisé en deux parlies, et voicí 
l'ordrc dans lequel j ' a i jugé á propos de mettre les diverses piéces 
qui le composent. 

LA V I E DE LA SAINTE , ÉGIUTE PAR E L L E MEME. 

Je ne m'arréterai point á donner des louanges a cet ouvrage, 
puisqu'ü est deja si connu et si estimé de tout le monde. Je me 
contenterai de diré que, comme la Sainte se trouva obligéc, par le 
commandement de ses superieurs, d'y parler des gráces qu'clle 
avait re^ues de D i c u , c'est la qu'clle commence á traiter parli-
culiéremcnt de l'oraison, qu'clle compare h un jardin spirituel 
qui peut étre airóse en qualre manieres, dont la premicre cst 
l'oraison mentale, qui est comme tirer de l'eau d'un puits á forcé 
de bras j la seconde, l'oraison de qu ié tude , qui est comme en 
tirer avec une machine la troisieme, l'oraison d'union, qui cst 
sfomme en recevoir sans peine d'une fontaine ou d'un ruisseau par 
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^esr ígo lcs ; f t IU qualricmci l oraisou de ravisscmcnl, qui est 
coninie une pluic qui lombe du ciel . sans que nous y ayons en 
ricn conhibuc. A quoi j 'ajoulcraí que le íeu d'un amour de Dieu, 
leí qu clait eclui donl hrúlail 1c c€eur de la Sainte, no pouvant 
&rc si ardent sans jeter des flammcs, elle interrompt souvcnt son 
discours pour s'adresser á cclle suprcme Majcslé , par des paroles 
toutesdefcii et d'amour, de méme que sainl Aüguslin dans ses 
confessions, dont elle temoigne que la leelure avail fait une si 
forte impression en son ame; el son slyle dans ees malicres d'un 
amour celeste ct toul divin me para!t si scmblable au sien, qu i l 
est, a mon avis, faeilc de voir qu'ils ctaicnl animes d'un ménic 
esprit. Jai fait remarquer ees paroles de la Sainte a Dieu par des 
guillcmets, alin quon les puisse Irouver sans peine, ct j ' a i fait 
metlre en caracteres ilnlicjucs cclles que Dieu lui disait. Ellcs sont 
en si grand nombre, (pie je pense qu'd se trouvera tres peu do 
sainls á qui il ait fait une tcllc grácc. 

FOPÍDATIONS FAITES l 'AR LÁ SAINTE DE PLUSIEURS MONASTERES. 

Quoiquc ees fondations soicnl une rclalion de plusicurs dioses 
semblablcs, elles sont melécs de divers cvenemenls rapportcs d'unc 
maniere si agrcable, ct la narralion en est si p u r é , qu'il y a peu 
d'histoircs plus divcrlissanlcs. Ellcs sont aussi tvés-uliles, parce 
(iue la Sainte n'y perd aucunc occasion de fairc dY'xccllentes rc-
ílexions sur rcxercicc des verlus, pour exciter ses rcligicuács a 
s'avancer de plus en plus dans le servicc de Dieu. 

MANIERE DE VISITER LES MONASTÉRES» 

c t^0 ' 1 ^ PCUT' 00 NIC SEMLJLE J ¿tre Plus ullle P0111" ,os suP¿riours 
l>!)Ur lcs superieures que ce petit traite , tant ¡1 exceile egale-

AV1S « E L A SAINTE A SES REUGIEUSES. 

Ccs «vis sont aussi des íns l rudions forl útiles. 

LR CHENIN DE LA PERFECTIO.N . 

Jc ne dirai ricn de ce traite, apres 1c jugeraent sí avanlngrux 
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que 1c pnblic en a deja fait , lorsque je lu¡ en ai dooné la Ira-
duction. 

MÉD1TATIOX SUR L E PATER. 

Je nc pourrais que repeler la méme chose que je viens de diré 
sur 1c Chcinin de la Pcrfection. 

DE CHATEAU DE L'AME. 

G'est íci oú je me trouve obligó de me beaucoup etendre, a cause 
de la prévention presque genérale que cet ouvrage est si obscur, 
(ju'il est inutile de le lire. 

La maniere d'exprimer les dioses est ee qui les rend d'ordi-
naire intelligibles ou obscuros. Ainsi de trés-facles á enlendre par 
clles-memcs peuvent étre ohscures.lorsqti'elles sont mal exprimees; 
au lieu que les plus difficücs étant bien Iraduites, peuvent, quelque 
¿levées qu'ellcs soient, étre rendues claires par la nel telé de l'ex-
pression. Que si on allegue «ur cela la difiieulte qui se rencontre, 
dans les ccrits de prophctcsTct de l'apocalypse, i l suffit, ce me sem
ble 7 de repondré que les propliétes et saint Jcan , ou , pour mieux 
d i r é , le Saint-Esprit qui parlait par leur bouche, n'a pas eu des-
í5ein de se rendre plus intelligible, parce que ce sont des secrets et 
des mysteres qui doivcnt demeurer ínconnus aux liommes , jusqu'á 
ce que le temps soit arríve de les rendre, par les effets, intelligibles 
a toul le monde. Mais, pour ce qui regarde ees traites de sainlc 
Therése, et parlieuliéreracnt celui du Cbáteau de TAme, c'cst le con-
traire. Car elle dit précisement en divers endroits qu'elle fait tout ce 
qu'elle peut pour se rendre intelligible, a cause que son dessein est 
de déeouvr i rá ses religieuses ce que Dieulu i avait fait conaaitre de 
son infínie grandeur, et des mervcilles renfermees dans les gráces 
extraordinaires qu'il fait aux ames; eomme aussi de leur appren-
dre ce qu'elle sayait des artífices dont le démon se sert pour les 
/aire tomber dans ses pieges, et pour détruire ainsi en elles l'ouvrage 
de son Esprit Saint. En quoi elle temoigne loujóurs apnrebender de 
ne se pas bien expliquer : ce qui montre combien elle dcsirait d'e-
viter l 'obscurité. La queslion n'est done pas si ees «latieres sont si 
clevées qu'ellcs soient inconnues á ceux qui n'ont point recu de 
JDieu le don de ees oraisonssi sublimes, puisque cbacun en convicut; 
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mais de savoir si ccllc grande Sainle a exprime de lelle sorlc ce que 
l'expériencc lu i en a appris, qn'elle Tait rendu inlelligible; et c'est 
ce que je suis persuade quelle a fait, me paraissant que Ion peut 
entendre ce qu'cllc rappoi le de ees Communications de Dieu avec 
les ames, a qui i l donne des celte viedes connaissanecs angclíques. 
Ainsi i l ne s'agit pas de demeurer d'accord si elle a cu r inlcntion 
danscet ouvragc de bien exprimer ees baúles vér i tcs , puisque 1 oa 
n'en peut douter, ni si elle s'cn est bien acqu iüce , apres avoir vu 
de quellc sorle elle s'cxprimc si clairement dans tout le reste; mais 
seulement de juger s i , dans cette traduction , j ' a i bien compris son 
sens, et si j ' a i cié assez beureux pour le faire comprendre aux au-
Ircs. Or e'cst en quoi je nc suis pas si presomptucux que de croire 
d'avoir aussi bien réussi qu'auraicnt pu faire des personnes t rés -
Iiabiles, etbeaucoup plus intclligcnles que je ne le suis en ees ma-
lieressi spirilucllc?. Ce queje puisdirc avec \é r i l é , c'est queje n'ai 
jamáis r ien t rouvé de si difíicile, tant par les dioses en elles-memes, 
que par la maniere d'écrire de la Sainte, qui met quelquefois pa-
rentbeses sur parcnlbescs, lorsque l'esprit de Dieu lemporte avec 
tant de rapidité a dcclarer ce qu elle sait des effets de la gríice qui 
vont si fort au-dela des connaissances humaines. Ainsi i l n'y a 
point d^ííorts que je n'aie faits pour lacher a découvrir son véri ta-
ble sens. E t , comme toute la difíiculté lombe sur ce qui est de l'o-
raison, le moyen dont je me suis serví pour m'en éclaircir a été de 
considerer avec une extreme application tout ce que la Sainte en a 
dit dans ses autres traites, qui onl precwle eclui de ce Gbáteau de 
lAme , dans lequel elle marque particulícreraent que depuis qua-
torze ou quinze ans qu'elle avait ccrit de cetlc ma t i é rc , Dieu lu i en 
aVí»>t fait connaitre beaucoup de choses qu'elle ignorait auparavant: 
e eincnl que Ton peut diré que ce traite est comme son chef-d'oeu-

. . ^ ce regarde l'oraison. Mais eet avantage ne lu i ote pas ce-
tre aussi tri;s-cxcellcnt et tres utile pour ce qui est de la 

pratique des verius. Elle en parle admirablement en plusieurs cn-
droils. Et s i , d'un cólé , les personnes spirituelles y trouvent tant 
de lumiéres dont elles n'avaient point de connaissance , ceux que 
Dieu n'a pas favorises de semblables gráees, et qui sont meme 
encoré engages dans le siecle, n'y trouveront pas moins a ap--
Pendre pour la pratique d'unc vie loute chré t ienne; car celte grande 
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Smnte y f;iit voir que la perfcclion nc dcpcnd pas (3e ees grácns ex-
fTaordinaires, de ees visions merveillcuses , de ees ravissements, dQ 
íes cxlases que Üicu donne a qu¡ i l lui plai t , ct que Ton ne doit pas 
demander, ni meme dósirer ; mais que tout consislc a soumettre 
entiercment notre volonlc á la sicime. Ce qui est d'une si grande 
consolation, que Ton ne saurait trop admircr son inííníc bonlé 
poup les hommes. de vouloir ah i s í , par des voics si diffcrenles, íes 
rendre clcrnellcmcnt heureux. 

PENSÉES SUR L'AJIOUR DE D i E U . 

Jo ne Saurais assez ni'ctonncr de ce que lo Irailc du Chátcau de-
VAme faisant tant de b ru i t , on ne parle point de ees Penseos sur 
l'amour de Dicu , qui sont comme la suile de la septieme demcure 
de ce Chátcau spiri lucl , ct encoré plus élevécs s'il se peut. J'avouc 
n'avoir jamáis rien vu qui ni'ait paru plus beau, ni qui porte Tes-
pri t á une plus baule adrairalion de la grandeur infinie de Dicu et 
des mervcilles de sa grace. En quoi le traite est d'aulant plus á esli-
mcr , que la Sainte y mé le , selon sa coutume, a des pensées sí su
blimes, des instructions trcs-uliles pour la pralique des vertus; ct 
qu'au licu de décourager les leeteurs par la vue d'une perfection a 
laqucllc ils n'oseraicnt aspircr, elle les consolé en leur faisant voir 
qu'il n'esl point necessaire, pour elre entiercment uní á Dieu, et; 
ainsi parfailement heureux, qu'il nous favorise de ses gráces si re-
Icvccs; mais qu'il suffit, comme je viens de le d i r é , de soumettre 
absoiument notre volonté a la sienne, et de lemoigner cctle sou-
misiion par toutes nos aclions. 

MÉDITATIONS APRES LA C O l M I L M O N . 

Comme j'avais deja donné ce petit traite au public, avec celuí d i t 
Cbemin de la Perfection ct des Méditalions sur le Patcr, je m& 
contcnlerai de diré que je Tai mis en suite dü ChAteau de l'Ame et 
des Pensces sur l'amour de Dieu, parce qu'il est plein de mouvemcnls 
si vifs et si ardenls de ceí amour, qu'il peut passer pour l'une de ees 
cíTusions du coeur, qui délachent de telle sorte une ame des sen-
timents de la Ierre, qu'ellc réléve vers le eiel par son ardeur ct 
son impatience de posseder ect adorable Sauvcur qui fait loute SA 
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íélicilé, et la rcmput de Tespcrance de rcgncr élcrnellement avec 

íui dans sa gloirc. 
Quant aux LETTRES DE LA SAINTE , ayant consideré ses oeuvres 

comme toules compriscs dans les trois volumes en espagnol, i m 
primes a Anvers en 1649 , j'avais c r u , aprés avoir achevé 1c t ro i -
sieme, qu'il n'y avait plus rien d'clle á Iraduire, Mais sur ce que 
j'appris qu'il y avait un quatrierae volume, aussi imprime a An-
'vers en 1661, j ' a i voulu 1c voi r , et j ' a i Irouvé qu'il n'cst composé 
que de leltres de la Sainte, ct de quelqucs avis a ses religieuses et 
Uix carmes déchaussés, avee des remarques de M . l'évéque de Pa-
iftfox, ct qu'il n'y a que deux ou trois de ees lettres qui aient da 
rapport a ses autres ouvrages , le reste n 'é tant que des lettres par-
ticulicres qu'elle ccrivait touchant les aíTaircs de son ordre. Ainsi 
j ' a i cru que M . Pélicot ayant traduit avee grand soin ce quatriéme 
volume, je nc pourrais, sans.une espéce de larcin , en tirer ees deux 
ou trois lettres, ou me persuader sans presomption de pouvoir, 
en les traduisant de nouveau, y mieux réussir que luí . 

Voilá done en quoi consistent généralemcnt loutes les oeuvres de 
celte grande Sainte qui ont paru juaqu'a cette heure. Et je n'ai rien 
omis a traduire des trois premiers volumes que des vers, dont la 
reprise est: Que muero porque no muero, c'est-a d i r é : Cor je vieurs 
de ne mourir pos; parce que la Sainte ayant declaré expressément 
dans le tome premier de sa vie , que ees vers étaient une produc-
tion de son amoup et non pas de son esprit, j'avoue n'avoir pas cté 
assez hardi pour entreprendre d'expliqucr des pensées que le Saint-
Esprit l u i a inspirécs et fait exprimer d'unc maniere si élevée et 
si penetrante, que quand on pourrait douter de la véritc des pa-
rolcs de cette admirable Sainte, ce que personne n'oserait faire, i l 
^epait facile de juger , par le style de ees vers divins, qu'elle n'y a 
Pomt cu de part 

n trouvera dang qUeiqUes endroils des notes ; et comme je ne 
doute point que ees notes , qui sont dans Tespagnol, ne soient des 
remarques faites par quelque grand contemplatif sur les raatiéres 
Ies plus difficilcs de roraison j et qu.elles ont été traduites par le 
Pere Cypr ¡en ,dans sa traduction des ouvrages de cette grande 
^ m t e , je me suis cru obligé de les traduire aussi, afin que Toa 
ne me pút blámer d'avoir négligé do le faire. 
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Pour ce qui rcgardc la íidélité de ma traduction, j 'espérc que 
ceux qui voudront se donner la peine de la conférer exactement 
avee l espagnol, jugeronl qu'll est dilficile d'olre plus religieux que 
je Tai élé a rapportcr le sens de la Sainle, ct mCme jusqu'aux moin-
dres des mots que ron ne pourrait oraettre sans la l té rer enquelque 
sorte, Mais connne chaqué languc a des bcautés et des expressions 
qui lui sont particuliércs, 11 n'y a point de soin que je n'aie pris 
pour balancer, par les avantnges que nolre langue a sur l'espa-
gnolc, ceux que l'espagnole a sur h nutre. Et jesuis pcrsuadé que 
c'cst Tune des regles la plus importante, aussi bien que la plus di(-
íicilc a pratiquer, qne Ton puisse suivre dans la traduction, parce 
qu'ellc fait qu'en plusicurs endroits les copies surpassent les origi-
naux. Apres avoir rcndu raison á ceux qui liront cet ouvrage, de 
la couduite que i ' ^ ú tenue, i l ne me reslc qu'a implorer l'assis-
tance de cette glorieusc Saintc, aíln que Dieu ait mon travai! pour 
agréable. Et si ses prieres ont ¿té si puissanles lorsqu'clle élait en
coré sur la Ierre, oü i i ne lui découvrait ees hautes vérités que 
comme a travers des nuécs éelatantes de lura ié re , que ne dois-je 
point attendre de son intercession, maintenant que cesvoiles etant 
leves, elle regne avee lui dans sa gloire, qu'elle voit ees vérités 
dans leur source, et que Tardente cbarilé dont elle était embrasée 
s'cst augmentée de lelle sorte dans le ciel , qu'on peut la eonsidércr 
connne l'un de ees sérapbins qui brúlent sans cesse de ce feu divín 
que nuls siéclcs ne verront éteindre. J'cspere aussi que ceux qui 
scront le plus touebés de la leclure de ees admirables ouvrages de 
la Sainte, et partieuliérement entre tant de maisons religieuses, 
relies de son ordre voudront bien imíter sa char i té , en ne me re-
fnsant pas la priere que je leur fais de tout mon coeur de se sou-
venir de moi devant Dieu» 
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BIENHEUREUSE Y I E R G E THÉRÉSE, 

G R É C O I R E , É V É Q U É , 

•BRVITEUR DES SERVITEtRS DE D l E Ü , 

A PERPÉTUELLE MÉMOIRE. 

Le Tout-Puissanl Yerbe de Dieu, étant descendu du scin de son 
^ere en ce bas monde, pour nous rclirer de la puissance des t éne -
bres, aprés avoir accomplile lemps de sa dispensatiou , et devant 
rotourncr de ce monde a son Pero , n'a point cboisi beancoup de 
personnes nobles, ni beancoup de pbilosophcs du sicele, pour pro-
pager, dans 1 univers cnl icr , l'égllse de ses ctus qu ' i l avait acquise 
par son sang, comme aussi pour l'inslruirc par la parole de vie , 
ponreonfondre la sagessedessages du inomie, et pour dé t ru i r c tou t 
orgueil quis'elcvait contreDieu j raais i l a fait clioix des personnes 
dupeuple, qui élaient comme la lie ct le rebut des hommes, les-
quels pussent s'acquitlcr de la fonclion a laquelio i l les avait pre
destines de toule é t e rn i t c , non point dans la sublimitc du stylc, 
" i dans les paroles d'une sachosse humainc, maisdans la simplicité 
et dans la vérité. Et aussi dans la suile des tferops, lorsque, suivant 
ses décreU éternels , i l a daigné visilcr son peuple par ses fuléles 
serviteurs, souvcnt i l a emplovc pour ce ministére des hommes 
simples et humbics , par le mnyen desquels i l a communiqué de 
grands biens ^ VEgrlsecatholiqUc , ] C ü r révélant ainsi, suivant ses 
paroles, les mystéres du royaumo du ciel cacl.es aux grands du 
monde, les illurainant des gráecs divines si abondammenl, qu'il» 
onrichissent l'Eglise par les eXcniplcs de toutes les vertus, et lu í 
donnant un nouvel cclat par la gloírc des signes et des prodige». 
^ i s , en nos jours , i l a opéré un salutsignale dans les mains d'une 
•eninie, en suscitan t dans son Egüse , comme une nouvclle Débora3 
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la viergc Tbércse , Icquelle ayant rcmportc une victoire admirable 
en domptant sa chairpar une virginité perpctuelle, triomphantdu 
monde par une humili le merveillense, et terrassant toules Ies em
buches du demon par un grand nombre de verlus eminentes; aspi
ran! á de plus bauts exploits, et s'élevant au dessus de la condition 
et de la portee de son sexe par la grandeur de son coupage, elle a 
ceiot de forcé ses reins, et a forme un bataillon de personnes fermes 
et valeureuses, qui combattissent avec des armes spirituelles pour 
la maison du Dieu des a rmécs , pour sa loi et pour ses commande-
ments, laquelle Vierge, pour Taccomplissement d'un si grand 
omvre, nolre Seigneur a remplie de l'esprit de sagesse et d'entende-
ment , et l'a tellement inondéedes trésors de sa g ráee , que sa splen-
deur, comme une éloile dans le flrmament, célate et bri l le dans la 
maison de Dieu pour une éternité. Nous avons done jugé digne et 
couvenable que celle que JÉSUS-CHRIST, Notre-Seigneur, fils un i -
que du Pére é te rne l , a daigné manifester a son peuple, comme 
une épouse ornee d'une couronne et paree de ses joyaux dans la 
gloire des miraclcs; suivant notre sollicitudc pastorale dans TE-
glise universelle, á laquelle, bien que sans le m é r i t e r , nous pré-
hidons; nous avons , dis-je, Jugé convenable de décréter d 'autoritó 
apostolique, qu'elle soit honorée comme une sainte et une élue du 
Seigneur, aíin que tous Ies peuples confessent Dieu dans ses mer-
vcilles, et que tout homme connaisse que ses miséricordes ne 
sont point taries; en sorte que, bien que nos peches exigeant les 
lléaux de sa juslice, 11 nous visite avec la verga de son indigna-
t ion, i l nc rclient pas nóanmoins , ou nc retire point ses miséri
cordes et ses largesses par les traits aceres de sa colero, lorsque , 
dans nos afflictions, i l nous munit de nouveaux secours, et va inul-
t ipl iant ses amis, qui déícndent et protegent son Egliscparles su í -
frages de leurs méritcs et de leurs intercessions; et afín que tous 
les íidéles de JÉSUS-CHRIST entendent quelle abondance de soa 
esprit Dieu a versé sur sa servante, et qu'ainsi la dévotion croisse 
de jour en jour a son éga rd , nou> avons trouvé a propos d'insérer 
ici quelques-unes de ses vertus signalées et é ra inentes , ct aussi 
quclqncs merveillcs de cclles que Dieu a opérées par elle. 

Thérése naquit a Avi la , au royanme de Caslille, Tan de notre 
saíut 1515, de parents nobles de race et de vertu , par lesquels 
clant elevee en la crainte de Dieu , elle donna des témoignages 
admirables de sa futuro sa in te té , des son jeune age , d'autantquc 
lisant les actions ct les exploits des saints martyrs, son cocur fut 
Icllemem pénétre du feu du Saint Esprit , qu'elle s'cnfull de la 
maison de ses parents avec son frere, qui élai t encoré dans Ten-
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fance, pour passer en Afriquc, ct y répandre son sang pour ia fol 
de JÉSUS-CHRIST. Mais é lanl dclournce de son dessein par 1? ren-
contre de son onele, deploran! par des larrties continucllesla perte 
de l'heurcux partage quon lu i avaít r a v i , elle compensa le désir 
iirdent du martyre par des aumónes et aulres ceuvrcs pienses. 
Elant parvenue a l'ágc de vingt ans, elle se consacra enticrement 
au service de JÉSUS-CUKIST , el suivant la vocafion du c io l , elle 
pr i t Thabit de religieuse diipfl le monaslére de l'ordre de IVotre-
Dame du Mont-Carmel, qui gardait la regle miligee, aíin qu ctant 
plantee dans la maison du Seigneur, elle y poussát des íleurs. 
Apres dix-huit ans de profession dans cette maison, afíligée de 
maladies graves, et tourmentée par dlverscs tenlalions, sans é t re 
soulagée des consolalious d'en-haut, elle supporta le tout avee 
Tassistancede Dieu, si conslamment, que, parcelte preuve de sa 
f o i , elle fut trouvee plus precieuse que l'or qui est afÜné par 
le feu, et digne dhonneur, de louange et de gloire au jour 
de la révclalion de JLSUS-CHRIST. L t parce que, pour clever un 
haul edifico des vertus ehré l iennes , i l a fallu metlre le fondement 
de la f o i , Thcrcse Ta posé si fewnc et si stable, que, suivant la 
parole du Seigneur, elle doit élre comparée a rhoinmc sage qui a 
bati sa maison sur la pierrej d'aulant qu'elle croyait et réverait 
lellement les saints sacremenls de l'Eglise et les autres points et 
niyslcres de notre religión , qu'elle ne pouvail avoir plus de ccr-
titudc d'aucune chose que ce fút , comme elle le disait et le le-
moignait souvent. Etant éclairée de cette lumiere de la fo i , elle 
conlemplait si clairement des ycux de l'áme le corps de JESUS-
CUUIST au saint sacrement de rEueharislie, qu'elle disait qu'elle 
ne portait point envié a ceux qui le voyaient des yeux du corps. 
Quant á la vertu d 'espérance, elle en avait une si vive en notre 
Seigneur, qu'elle deplorait sans cesse sa caplivilc de cette vie 
Inoi,telle, qui lui empechait la jouissance continucilc de sa ma-
j?1^! ct assez ordinaircment étant ravie en extasc , et considerant 
,cs joies du paradis, elle croyait y participer. Entre toutes les yer-
"S G ̂ « f e s e , a parliculierement éclaté l'amour de Dieu. 11 était 

Si ardent Uans son cocur, que ses c nfesseurs admiraient et louaienl 
sa enante, non Commc celle d'un homme • mais comme eelle d'un 
cherubm , laq„ene a é t . ^ m„mcnXéc par noire Seigneur Jé-
sus-CimiST en plusieurs visions et révéla t ions , l u i ayant fait la 
grace de la prendre Vouv son épouse, en lu i donnanl la main 
« l o i t e , c t l u i disant ees paroles : « Dcsí-rmais, comme une vraio 
« épouse , tu süigncras mou honneur ; maintcnant je suis ton nni-
* l ú e , e t t u es l o u l e á moi. » VU aussi un auge qui lu i tra-
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sail les enlraillc* avec un trait ardent; alors Tamour tlivin 
remplissait tcllcment son coenr, que, guidée par ce feu sacre, elle 
íil un vocu bien difíicile a exécuter ; savoir, de faire toujours co 
qu'elle connaitrait de plus parfait, et á la plus grande gloire de 
Dieu. Maís , aprés sa mor t , en une visión, elle declara á une 
religieuse qu'elle n'etait pas morte par la forcé de la nialadie, 
mois par l'exccs d'un embrasement de Tamour divin. Ricn ne 
pcut égaler sa charilé envers le prochain ; elle pleurait continuel-
lement les ténébres des infidéles et des béré l iques ; et pour obte-
nir leur conversión, elle píTrait au Seigneur d e s j e ú n e s , des dis
ciplines et aulres mortifications. Cetle sainte vierge résolut aussi 
dans son coeur de ne laisser passer aucun jour sans rendre quel-
que office de charíté au prochainj en quoi elle a tellement élé fa-
\ o r i s é e , qu'elle n'a jamáis manqué d'oocasion pour l'exercer. 
Quant á ce qui est d'aimer ses enoemis, elle a merveilleusement 
imité notre Seigneur JÉSÜS-CHRIST, parce que, souffrant de 
grandes adversitcs et d'horribles persécutions, elle aimait nean-
moins ccux qui la persécutaient , et priait pour ceux qui la haís-
saient; les injustices et les injures qu'on lu i faisait rcdoublaient 
son amour et sa charitc : aussi de graves personnagcs avaient-ils 
coutume de diré que celui qui voulait étre aimé de Thérése devait 
roffenser ou lu i nuire. Pour les voeux qu'elle a prononccs lors de 
sa profession, elle les a remplis avec un zéle scrupuleux; non-
seulement elle soumettait toutes ses aclions á l'avis et a la direc-
lion de ses supericurs avec la plus grande humi l i t é , mais elle 
pr i t le fernie propos de conformer toutes ses pensées á leur volontc. 
Elle a aussi jeté au feu , en vertu de cette soumission , un livre 
remplid'unc insigne piéte qu'elle avait composé sur le Cantique des 
coutiques, pour obeir en cela \ son confesseur. Elle avait coutume 
de dirc qu'elle pourrait se tromper a discerncr les visions et les r é -
vclations, mais non pas a rendre Tobcissance aux supericurs. Elle 
a tellement cbéri la pauvre té , qu'elle gagnait sa nourriture par 
le travail de ses h. \¡ns : lorsqu'elle trouvait quelquc rcligieuse.mal 
vetue, elle cchangeait aussitol ses habits avec les siens; et si 
quelqucfois le necessaire venait a lui manquer, elle s'en réjouissait, 
rendanl plus de gráces a Dicu de celte disette que d'un bienfait 
signalé. Parmi toutes les vertus dans lesquelles elle a cxcellé , 
comme epouse de nolre divin Sauveur, celle de chastetc a pam 
encoré avec plus d'eclat; elle a accompli rigoureusement, jusqu'á 
la mor t , le va)» qu'elle en avait fait des son enfanceet a conservé, 
tanl en cor ps qu'cn esprit, une puretc angciique et sans tache. Elle 
ctail biunblc de cocui. Favorisóc de plus en plus des dons de l'csprit 
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Saint, e l lcdemííndai tau Seigneur qu'il mitdes bornes üses gráces, 
«t qu'il n'oubliát pas sitót ses oíTenses. Pour les insultes et les af-
í ronts , ellcs les désirait ardemment; ayant en horreur les honneurs 
du monde, elle fuyait jusqu'a la vue des hommes. Patiente a l'ex-
cés . sa devise était pátir ou mourlp. Outre ees présents de la l ibé-
ralité divini le , le Tout Puissant l'a encoré enrichie d'une infinité 
d autres gráces. I I l'a remplic de l'esprit dintelligence, de ma
niere que non seulement elle laissát dans l'Eglise de Dieu des 
exemples de bonnes oeuvres, mais encoré qu'elle l'arrosat des 
piules d'unc sagesse celeste. ayant ccrit des livres de la théologie 
mystique, et d'autres qui abondent en pií;tc, desquels les fidcles 
rccueillent des fruits en abondance, y élant excites a désirer de 
jouir dii séjour des saints. Inspirce par la grácc divine , elle a 
commencé la reforme du Carmel, et a réussi non seulement a l'é-
gard desfemmes, mais méme á l'égard des bommes. Plusieurs 
monastéres de r'íligieux et de religieuses ont, été clablis par toute 
l'Espagnc et en d'autres licux de la Chrétienté , quoiqu'elle n'eut 
n i argent, ni revenu quelconque , se confiantá la scule miséricorde 
de Dieu, dans ses fondalions. Pour rétablisscmcnt de ees mai-
sons, non seulement elle était dépourvue de lout secours et a( -
pui hurnain , mais aussi, souvent elle a éprouvc la resistance et 
la contradiction des princes et des puissants du siecle. Cepcndant 
le Seigneur benissant ses oeuvres, les monastéres ont pris racinc 
en accroissement et ont abondamment fructifié dans la maimón 
du Seigneur. Dieu a voulu signaler les grandes vertus de Thérésc 
par des miracles , lorsqu'elle ctait encoré sur la terre. INous en i n -
sererons ici quelques uns. Ayant une grande disette de ble dans 
le diocése de Cuense, et se trouvant á peine dans le monastérc de 
Villc-Neuve de la Xare autant de larine qu'il en fallait pour nonr-
^.Pespace d'un mois, dix-huit religicuses; par les mcriles et 
^ntercession de cette sainte vicrge, le Dieu tout-puissant, ( oi 
mentlt 61 SUbstantc ceux ^ espérent en l u i , la mulliplia tellc-

j'aque> ^'cn que pendant six mois on en tirát abondamnv nt 
nna i^iem?1?*U,,e des semnles lle l>ieu' janiais elle ne se dimi-
H^M r Varéc0 l te -Anne 1,0 ,a THnité j religieusc du eouvrnt 
ac ivietlinc-du-Champ, était attaquee de fiévre et d'un ervsipele an 

r 6 ' 6 Caressa ^ « b o r d , puls toncbant légérement les 
«rt.es affligecs ; «Courage , dit-elle, ma filie, Dieu vous dc-

ivrera, j'cspere, de cette malad.e : » aussitót la fiévre c t l ' é r y -
danl0 d'sParurcnt- Albcrte ' Pneure du méme monastére , était en 

' gw de mor t , par suite d'tíw» plcurésic, mais la sainte vieriie 
trcsc lu i ayant touchc 1c colé oü était le ma l , dit quellcse por-
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l a i l bien, ct luicommanda de se lever. La religicusc parfaitemcnt 
giicric se leva, en louant notre Seigneur. Enfín, étant venu Ic 
temps auquel elle devait recevoir de la main de Dieu la couronne 
de g lo i re , tant pour les maux supporlés pour son honneur que 
pour les bonnes ouuvres faites en vue de Tutililé de l'Eglise, elle 
tomba malade a Albc. Pendant lout le temps de sa maladie, elle 
s'entretenait avee ses soeurs de ramour d iv in , remerciant souvent 
Dieu de l'avoir mise dans le scin de l'Eglise catliolique, recom-
inandant, comme ses premieres vertus, la pauvrelé et robéissance 
aux superieurs; ayant aussi recu cu toule bumilitc le sacre via-
lique de son pélerinage ct le sacrcment de l'Extrthne-Onction ; 
lenant en main l'image de J^sus-Cimisr crucifié , son áme s'en-
vola aux demeures de la béalitudo élerncllc. Or , Dieu a manifesté, 
par plusieurs signes, a quel sublime degré de gloire i i a elevó 
The ré se ; car elle a apparu á plusieurs rcligieiises dévotes ct 
craignant Dieu ; Tune a vu , sur le loit de l 'église, dans le choeur 
et sur la cbambre oíi elle ost morte, une muKitudc de lumicres 
celestes. L'aufre a vu , prí-s de son l i t , notre Seigneur JESUS-
CIIHIST , eclatant de splcndcur ct enlouré d'une grande troupe 
d'anges. Un autre a vu beauconp de personnes vetues de blanc 
cnlrcr dans sa cellule ct se mettre autour de son l i t . I ! y en eut 
une aussi q u i , au moment oú elle rendit l'esprit, vit sortir de 
sa bouebe une colombe blancbe ; um; nulre vit sortir par ia fc-
nclre une splcndcur semblable a un cristal. Mémc un arbre pres 
de sa cbambre, couvert de cbaux, masqué par une muraille ct 
scc depuis longnes annees, se trouva soudainement cbarge de 
íleurs a Tínstant oú elle expjra. Son corps parut, aprés ce der-
nier passage, d'une tres-grande beauté , sans auenne r ide, d'une 
blancheup mervcllleuse, ainsi que les babits ct les Unges dont 
elle avait usé pendant sa maladie, exhalant une odeur délicieuse, 
au grand ctonnement et á radmiralion de chacun. I I y a eu aussi 
plusieurs miraclcs que Dieu a operes par les mérites de sa ser
vante, qui ont rendu gloríense son cntréc dans le ciel. Ene re l i -
gieuse , qui depuis longtemps avait mal aux ycux et une donlcnr 
de tete, prit la main de la vierge défunte , et Tayant porU'c sur 
sa tete et sur ses ycux , fut gucrie sur-le-cbamp. Une autre , ba¡-
eant fes pieds, rcoonvra le sens de l'odorat qu'elle avait perdu, 
et sentít corporellement Todeur dú parfum qu'elle exhalait par la 
vertu divine. Son corps fut mis dans un cercueil de bois , sans au-
cun préparalif , et inbumé bien avant dans la terre; la fosse fut 
meme remplie de cbaux ct de giosscs pierres ; eependant i i sortait 
de son sépulcre une odeur s¡ uíervei l ieusc, qu'on i'ésolut de dé-
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'errct ce sacre corps. 11 fut trouvé entier, sans corruplion ct aussi 
flexible que s i l c ú t ele fraicheraent enterre, ctant en outre trempe 
J'unc Hqueur odoi iférantc qu ' i l rcml encoré jusqu'ñ présen t , Dieu 
témoignant la sainteté de sa servante par un miracle continucl. 
C'cst pourquoi le corps fut revétu de nouveaux habits ct posé dans 
un nouveau ccrcucil, les aulres ctant consommés de pourriture; i l 
fut por té apres au méme l i eu , oü ayant de. euré l'espace de trois 
annees, le sópulcrefut ouvert pour eu tirer ce précicux depó t , et 1c 
porlcr a Avila. Souvcnt visité par I'ordre des commissaires epos-
toliquesj i l ful loujours trouvé incorrompu, maniable, trempé de 
la meme liqucur et cxhalant une pareille odeur. Or, dans la suc-
cession dcstemps, Dieu a manifesté aux hommes la gloirc de sa 
servante par de fréquentes gráces qu'il a accordécs par son interecs-
sion a ceux qui se sont recomraandés pieusement a ses priéres. Dn 
enfant, ágé de qnatre ans, avait le corps tellcment retiré el si dif-
forme, qu'il ne pouvait marcher, ni remuer ctant conché. Aynnt 
cello maladie depuis sa naissa' ce, et n'en ressentant aucune dou-
leur , on le jugeait lout-a-fait incurable; mais ayant été por té , pen-
dantneuf jours, dans la chambreoíi la sainte vicrge avait denneme 
pendant sa v ie , il sentiten soi une vertu extraordinaire, et futson-
daincment guéri . Les forecs lu i revinrent, i l marcha sans aide ct 
sans appui au grand étomicmcnt de tous, et publia haulement qu'il 
avail ohtenu sa guérison par le moyen de la mere Thérése de JÉSUS. 
Anne de Saint-Michel, religicuse, tourmentéc depuis deux ¡ms 
<lc douleurs aigucs, ayant t r is chancres a la poilrine , nc pouvant 
reposer, tourner le con , ni éleverles bras, s'appliqua une parcellc 
des rcliqucs de sainte Thcrcsc. S'ctant recomraandee á elle du 
fond de ¡-on coeur, elle fut gucrie en un instant de loutes les plaics 
de son corps, et méme d'un mal intérieur dont elle était travailléc 
depuis longlemps. Francois Pérez , recteur d'une église paroissiale, 
de r tellcmcnt tonrmenté d'un abcés qui s'était formé a renlrcc 

la me 11180 ' CIUC Ic s'¿tant aussi rctir¿» i l ne Put 'oÑ**?* 
i i n n u i M 1>cn(1!lrit l'espace de cinq mois. Les remedes humains étant 
monti"nelS^ 11 eut rccours aux divins. Elevant ses yeux vers les 
i . 1 i f • 1)1(511 > >í oblint la sanie ; car, portant sur sa poitrinc 
une, ,en de ,a main de Thércse , ¡1 fut guéri du mal qu'il 
a au OH ceite parUe; oí visilant son sépulcre et appliquant le bras, 
qu seg,rdc a Albo, SUP lc ^ { ¿ ^ en(.0I.c r c t i r é , ¡1 Cll 
oWin une parfailc guérison. Jean de Leyra avait un mal de gopgc 
« violcnt, qu'il p o u v a i t a p c ¡ n e r e S p i r e r . e t ^ ¡1 é t a i t réduit ü 

.c exlrcmité , lorsiiu'il m i l avec unc gr:i de coufiance un imn-
,01t dont saiatc Thércse s'était servio sur la partie oú était le mal ¡ 
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s'etant cnsuitc laissc allcr au sommcil, ¡1 se Irouva guéri á son r é -
v c i ! , ct s'cci ¡a qu'il dcvait sa gncrison aux mcrites de la blenheu-
reuse Thcrcsc. La saintete de Thcicse clant reconnue dans toulc 
sorte de nalions, son nom ctant en trés-grand honncur parmi le* 
fideles, üieu , par son inlerccssion , opérant tanl de miracles, q u i , 
s'augmentant de jour'en jour ainsi que sa vcnéralion , on en a 
dressé des procés-verhaux dans differents endroits de I'Kspagne', 
qui ont ete envoyésa ce saint-siége; ct Philippe, troisiéme roi ca-
iholiquc d'Espagne, íaisant en ceci grande inslance, raflaire d i l i -
gcminent discutee , tant á la sacrée congrégalion des riles que dans 
la rote, notre predécesseur Paul V , d'heureuse mémoire , a permis 
qu'on fit son office dans tout l'ordrc des carmes, comnie d'une 
vierge bienlicureusc. Le méme Philippe I I I , ayant supplié de rc-
chef notre predécesseur Paul V , de passer oulre á la canonisalion 
de la bienheureuse vierge Thcrcse, i l commit de nouveau TaíTaire 
aux cardinaux de la sacrée congrégalion des rites, qui décrélérent 
quon ferait de nouveaux procés-verbaux par autorilé aposlolique , 
et deputérent a cet efFet le cardinal Bernard de Rojas, de bonne 
mémoire , archeveque do Tolcde, et les venerables freres évéques 
d'Avila etde Salamanquc, q u i , s 'étant aequillés avec soin de celte 
commission, en renvoyérent tous les acles au nnme Paul V , notre 
predécesseur. I I ordonna á trois auditeurs des causes du palaisapos-
tolique , savoir : Fran^ois , archevéque de Damas , lieutenant, main-
tenant cardinal de la sainte Eglise romaine ; Jcan-Bapliste Coccine, 
doy -n; ct Alphonse Mauzanede , d'examincr ees actes avee la plus 
grandeattenlion etde lu i en diré leur avis. Ayant consideresoigneu-
sement toutts dioses, selon que le requérait l importance de l'af-
faire, i l sont fait rapport que la saintete de vie el les miracles dé la 
bienheureuse vierge Théresc claient plcincment justifiés, ct que 
tout ce qui est requis par les sacres canotis pour sa canonisation s'y 
trouvait abondamment vériíió , et qu'on y pouvait passer outre. Afin 
que l'aíTaire se f i l avec la matur i té qui était convenable a une chose 
si importante, le méme Paul ordonna a nos ebers fils les cardinaux 
de la sainte Eglise romaine, de la congrégation des riles sacros, 
qiuls vissent de nouveau lestlils procos, et prissent connaissance 
oxacle de toute la cause. Oí le n éitíé Paul V , ayant achevé son 
pélcrinage en celte vie mtu telle; ot nons, quoique sansaucun m é -
r i t e , par la seule bonté de D icu , ayant été appelé au gouverne-
ment de TEglise, nous avons cru qu'il fallait avancor ccUc aíTaire 
pour Taugmentalion de U gloire <!e D i iu et .l'utíllté de la sainte 
l-^lise; et avons eslimé que ce seiait un grand moyen pour adou-
cir les miscres de ees lemps, si la dévoiion des fideles de JESÚS-
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CHRIST était accrue envcrs les saints ct Ies clus de Dieu , quils 
iutercédassent pour nous dans de si grandes nécessités. Partant, 
nous commandáraes auxdits cardinaux d'exécuter au plus tót ce 
qui leur avait cté enjoint par nolrc prédecesseur; ce qu'ayant ac-
compliavec la diligence convenable, ct tous ayant opiné unani-
mement á ce qu'on canonisat la vicrge Hié rese , nolre venerable 
frere Francois Maria, évcque du Port . cardinal du Mont, exposa 
brievement devant nous, dans notre consistoire, le sommaire de 
tout le proecs, et son avis avec celui de ses collégucs. Ce qu'ctant 
entendu, les aulres cardinaux, qui élaient prcsents/prononccrcnt , 
d'un coinmun suITrage, qu'il ñdlait passer outre. Done, notre cher 
fils Jales Zambeccarius, avocat consistorial de nolre cour, ayant ha-
rangué pour sa canonisation , ct nous ayant supplic humblement, 
au nom de notre tres-eber fils en JIÍSUS-CURIST , Philippc, roi 
cathoüque d'Espagne, d'y daigner proceder, nous fímes réponse 
que nous consulterions sur une cbose si importante nos venera
bles freres les cardinaux de la saintc Eglise romaine, et les évc-
ques qui pour lors étaient en cour; nous exliorlíimcs ardemment, 
au nom de JÉSÜS-CIIRIST, les cardinaux et les cvéqties presents, 
ÍI persister soigneusement en oraison , ct a humilicr leurs áracs 
devant Dieu par des jeúnes et des aumones; a prier avec nous 
lo Scigncur de répandre sur nous la knniére do v é n l é , pour con-
nnítre et accomplir sa divine volonté. Dans le consisloire demi-pu-
i»Iic qui fut tcnu cnsuile, non-seulement les cardinaux y étant ap-
pclés , njais aussi les palriarcbcs, arcbevuques et évcques qui 
etaient en notre cour, nos notaires du siége apostolique, les audi-
leurs des causes du sacre palais, aussi préscnls , ayant mcnlionné 
plusieurs faits relatifs á la sainteté insigne de la servante de Dieu, 
de la multitude des miracles, et de la devotion des peuples envers 
c le dans toute la chrc t i en té ; aprés avoir aussi exposé les inslances 
main0US 6.t;,ient faites, non-seulement au nom de trés-grands rois, 
nand ^ í nom de üol¥c ll,es eber fils en JKSUS-CHRIST, Ferdi-
ebrclienT l,CS Ro,naín6» cilu emporcur, ct plusieurs autres prinecs 
Sciffnpnr' ^ d un accord ct d une communc voix, benissant 1c 
n í J r U i •1Ul,honore scs «mis , ont été d'avis qu'il fallait cano-
v i o r L .1 ,Ureüse Tll¿r¿'se e t l a meUre ^ r a n « dcS SftÍnteS ges, aesqneis t o u s a y ^ oui le consentement, nous nous som-

mes gr.ndemcnt rejouis d ^ e inlirne affect¡on dc Coeur au Sei-
gneur, rendant gr&ces i Dieu et son. fils Notre Scigneur JÉsus-

HRIST, de ce qu rl avait son ^gl¡6e l]c¿ ycux de sa misc-

Pan V Ct qU,ll aVait V0U^ i^Hsl rc r d unc M grande gloire. 
f * 110118 publiamcs le jour do la canonisation, ct enjoi-
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.^uiincs a nos mcmcs fiércs ct fils de pcrsévércr en oraisons, ct de 
contiuuer á faire des aumónes , á ce que, dans rexécutíon d'une 
sí grande oeuvre, la splendcur du Seigneur fút sur nous, ct que 
sa majcslc dirigeát Tceuvre de nos mains, pour accomplir sa vo-
lonté. Enfin loutes les choses qui devaient étre faites suívant les 
sacrecs constitulions et la coulume de l'Église romaine ayant été 
exccutccs aujourd hui dans Téglísc de Saint-Pierre, nous nous 
sommes asscmblés avec nos venerables fréres les cardinaux de la 
sainte Kglise romaine, avec les patriarches, archevéques, évé-
ques , prélats de la cour romaine , ofíieiers et nos amis , le clergé 
séculier ct regulicr et une tres-grande mullitude de peuple. Les 
demandes pour la canonisation ayant ¿té reiterees, au nom de notre 
tres-cher fils en JÉsus-Cnmsr , Philippe, roi catholique, par notre 
bien aime fds Louis, cardinal du titre de Sainle-Marie-Transpon-
t ine , surnommé Ludovisio, notre neveu selon la chair; par Julcs, 
I'avocat susdit, aprés avoir cbanté les sacrecs priores et les lilanies, 
ct ayant imploré humblcment les grácesdu Saint-Esprit, en l'hon-
neur de la sainte Trinité et a rexaltalion de la foí calboliquc, avec 
raulor i té de Dieu tout-puissant, Perc, Fils et Saint-Esprit, celle 
des bicnbeureux apotres ct la notre, du conseil et du consentement 
unánime de nos venerables freres les cardinaux de la sainte Églisc 
romaine, des patriarches, arcbevcques et évéques, présents en cour 
de Romc, nous avons défini que la vierge Thcrése , de bonne mc-
moirc, nativo d'Avila, de laquelle la sainteté était pleinement 
vérifiée, avec sa sincérité de foi et rexcellence de ses miraeles, doit 
élrc tenue comme sainte, et avons decreté qu'clle doit étre enrólce 
au catalogue des saintes vierges, comme nous le definissons, le dc-
clarons et Tadmcltons par la tcneur de ees présentes; avons mandó 
ct mandons que tous les íidéles de JÉsus-CuniST l'lionorent et la 
révércnt comme vraiment sainte, ordonnant que , par toute l 'É
glise , on puisse balir et consacrcr en son honnetir des temples et 
des aulels, dans lesquels on offre des sacrifiees á Dieu, et que 
(ons les ans, 1c cinqniéme d'octobre, auquel jour elle a cié trans-
portce a la gloire celeste, son office puisse étre célebre comme 
d'une sainte Vierge , suivant l'usage du bréviaire romain. \vee la 
meme autorité nous avons remis et rcmettons miséricordieuse-
ment en notre Seigneur a tous les íidclcs de JÉSUS-CHRIST , qui 
tous les ans en la méme féte visiteront le sepulcro ou repose son 
eorps, une nnnee et une quarantaine; ct S ceux qui Ir visiteront 
dans l'octavs de cette féte, qnarante jours de penitcnce a cux en-
jointe , ou due en quelque maniere que ce soit. Finalcment, ayant 
rendu gráecs a Dieu de ce qu'il lui avait plu illustrer son Églisc 
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^ celtc insigne e l nouvelle lumié re ; et opres avoir chanté en 
l'honneur de sainte Thcrese, Toiaison solcnnelle des saintes vierges, 
«ous avonscólébró la messe á l'autel du princedes apó l r e s , avee la 
Ci m;iiémoration de celle sainte vierge ; et avons coneedéá tous les 
fideles de ]ÉSUS CmusT, qui ctaient la prósents t indulgence pléniérc 
de tous leurs péclics. 11 est done raisonnable que, pour un s íg rand 
^ienfait, aveetoute sortc d 'huini l i lé , nous bénissions etnous glori-
üio is toisseelui auquel convient toute bcnédiction,honneur, gloire, 
puissance dans les siéclcs des siéclcs, demandant á Dieu par des 
priei'es continucllcs que, par rintercession de son é l u e , i l délourne 
sa face de ñus peches; qu i l nous regarde et nous montre la lumiere 
de ses niiséricordcs, et qu'il envoie sa crainteaux nationsqu¡ nele 
eonnaissent point , afín qu'ellcs saehont q u i l n'y a point d'autrc 
Wen que le nó tre . Au resle, parce tpi*il scrait difficile que les pre
sentes letlres íussent portécs en tous les licux oü i l scrait nceessaire, 
nous voulons que partout on ajoute la meme foi aux copies; et 
nieme a cclles qui serout imprimécs, étant signées de quelques no-
taypos publica, et munies du sceau de quelque personne conslituée 
*n dignllc ecclésiastiquc, qn*on feralt a ees presentes, si elles étaient 
produites ou montrécs. Que personne done n'entreprenne d'en-
íreindre. ce témoignage de nos défínitions, déc re t , adscriplion, 
eommandcmenl, s tatul , ordonnance et volonté , ou d'y conlrevenir 
svee une bavdiesse témerairc. Que si quclqu'un avait cette prc-
soniption que d 'a t tenterá ceci, qu'il sache qu'il eneourra l'indigna-
*'on de Dieu toul-pnissant et de ses bienheureux apotres saint 
fierre et sainl Paul. Donnó á Rome a Saint-Pierre, Tan de Fincar-
Bation de Notre-Seigneur 1621, le douziéme jour de mars, et le 
acuMeme de notre ponlilieat. 
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SAINTE THÉRÉSE, 
ÍCR1TE PAR ELLE-MÉME. 

AVANT-PROPOS DE LA SAINTE. 

Je souhailftrais que comme Ton m'a ordonné d'ccrire Irés par-
ticulicremcnt la maniere de mon oraison et les gráces que j ' a i 
recucs de Dieu , on m'eíit permis de fairc connailre, avec la meme 
exactitude la grandeur de mes peches, ct la vio imparfaite que 
j ' a i menee. Ce me serait beaucoup de consolalion; mais au lieu de 
me Vaccorder on m'a lie les mains sur ce sujet. Ainsi, i l ne me 
reste qu a conjurer, au nom de Dieu, ceux qui liront ce díscours 
de ma vie , de se souvenir toujours que j ' a i élé si mechante, que 
je ne remarque un seul de lous les saints qui se sont convertís a 
I>icu, dont l'cxemple puisse me consoler. Car je vois que depuis 
qu'il lu¡ a plu de les loucher, ils n'ont point continué á l'offenscr 
au lieu que non-sculement je devanáis toujours plus mauvaise, maiü 
>1 semblait que ¡e prisse plaisir 'a résister aux gráces que nolre Sci-
gneurine faisait, quoique je comprisse assez qu'ellcs in'ohligcaicnt 
J ;c «meux servir, et que je ne les pouvais trop connaitre. Qu i l soit 
bcni« jamáis de m'avoir attendu avec tant de pa l i en^ : je ne sau-

I rais trop i'en remerc¡er ^ et j '¡nn)iore de tout mon cocur son secours, 
pour pouvoir écrirc avec aulanl de ciarte que de véritc cette rcla-
tion que mes confesseurs m'ont ordonné de faire , ct queje n'avais 
jusquici ose entreprendre, quoique Dieu m 'eü t , i l y a long lemps. 
donne la pensee d'y travailler. Je souhaite qu'elle réussisse a sa 
S>o»re, et que me faisán* encoré inieux connailre a ceux qm ra y 
onl engagee, ils me fortiüent dans ma faiblesse , afín que je puisse 
^ i -e un bon usage des gráces que j ' a i recues de Dieu, á qm toutes 
es t a t u r e s doivent donner de continuclks louanges. 



LA vis: 

CHAPITRE PREMIER, 

Vcrlus da pere el de la mere de la Saintc, Soins qu'ils prcnaient de Teda-
catión de leurs enfanls. La Sainle n'élant ágce que de six ou scpt ans , 
entre , avcc un de ses fréres , dans le désír de souffn'r le martyrc. 

Les faveurs que j ' a i recues ñe Dieu , et la maniere dont j ' a i é lc 
élevée, auraient dú suítírc pour me rendre bonne , si ma malice 
n'y eút point apporlé d'obslacle. Mon pere ctait fort afícetionné h 
la lecture des bons livres, et en avait plnsieurs en langue vulgaire, 
aíin que ses enfants les pussent enlendre. Ma mere sccondait ses 
bonnes intentions pour nous; et le soin qu'elle prenait de nous faire 
p r ie rDieu , et de nous portera concevoir de la devotion pour la 
sainle Vierge ct pour quclques saints, commenfa á m'y exciler a 
I ftgc de six ou sept ans. J 'y ctais aussi poiissée, parce que je ne 
"voyais en mon pere et en ma mere que des cxcmplcs de vertu, 

Mon pere était trcs-charitable envers les pauvres ct les malades . 
ct avait une si grande ebarite pour les serviteurs, qu' i l ne put ja
máis serésoudre d'avoir des esclaves, tant ils lu i faisaient de com-
passion. Ains i , ayant cu , durant quclques jouis , diez l u i , une es-
clave qui appartenait a l'un de ses freres, i l la trailait comme si elle 
eut été sa propre fdle, et disait qu'il ne pouvait sans douleur voir 
qu'elle ne fút pas libre. I I ctait tres vcritable dans ses paroles; 
on ne l'cntendit jamáis jurcr ni mediré de personne; el i l n'y 
avait rien daos toute sa conduile que de fort bonnéle ct de fort 
louable. 

Ma mere était aussi trcs-verlueuse, et son peu de sanie la fit 
lomber dans de grandes infirmitcs. Quoiqu'elle fút extremement 
bello, elle íaisait si peu de cas de cet avantage qu'elle avait recu 
de la nature, qu'encore qu'elle n 'eút que trente-trois ans lorsqu'cllc 
inourut, une personne fort ágée n'aurail pu vivre d'une autre ma
niere qu'elle faisait. Son humcur était cxtrcmcmenl douce;clle 
avait beaucoup d'esprit; sa vie fut traversce par de grandes peines, 
et elle la finit tres cbrél ienncment. 

Nous étions douze enfants, trois fils ct neuf filies; et tous, par 
la miséricorde de Dieu , ont imite ses vertus et celics de mon pérc, 
excepic m o l , quoique je fusse celle de tous ses enfants qu'il aimaH 
le micux. Je paraissais, avant que d'avoir offensc Dieu, avoir d '̂ 
] t ;sprit ,ct je nc saurais me souvcnir qu'avcc douleur du mauvai* 
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^s^gc que j ' a i fail des borníes inclinations que notre Scipfneur m V 
va¡t donnecs. J ciáis en cela d'autant plus coupablc, que je ne 
voyais ricn fairc á mes freres qui nrerapechut d'eu profiler. Quoi-
R^e je les aimasse lous exlmncmcnt el que j 'cn fusse fort aimee, 

y en avait un pour qui j avais une alfeclion encoró plus parti-
«uliére. 11 était environ de mon Age, et nous lisions cnsemble les 
v't*s des sainls. II me parut , en voyant le inarlyic que quelques-
^ns d eux ont souíTcrt pour Tamour de Dieu. qu'ils avaient ad ie té 
a bon marché le bonbcur de jouir cternellcnicnt de sa presence; 
ct ¡1 me prit un graiul désir de raourir de la meme sorte, non par 
un violent mouvemcnt d amour que je me sentisse avoir pour lu i , 
ínais aíin de ne poinl dillcrer á jouir d'une aussi grande felicite 
l ú e cellc que je lisais que Ton possede dans le ciel. Mon frere entra 
•íans le méme scnlimcnt; et nous déliberions cnsemble du moyen 
que nous pourrions teñir pour venir a bout de notre desséin. Nous 
nous proposames de passer dans les pays oceupes par les Mauros, 
el de demander a Dicu qu'il nous fit la gracc de rnourir par lours 
mains. Et quoique nous nc fussions encoré que dos cnfanls, i l me 
semble qu'il nous donnait assez de courage pour cxóculer celte re-
solution, si nous en pouvions trouver le moyen; ct ce que nous 
ctions sous la puissance d'un pere et d'une mere, était la plus grande 
diflicullc que nous y voyions. Cctle cternité de gloire el de peines 
^"e les livres nous faisaicnt connaitre, frappait notre esprit d'un 
clrange clonnement; nous répelions sans cesse : Quoi! pour tou-
jours, toujours, toujours! Et bien que je fusse dans une si grande 
jcunesse, Dieu me faisait la gráce , en prononrant ees paroles, 
qn elles impriraaiont dans mon coeur le désir d entrer et de raareber 
«ans lechemin d é l a vériló. 
sibl^H^1"6' I10-US VÍRACS' M0N ÍVERCT 61 ^N0,' (IU ^ N0US M^05 ' sol*6 ^ " ^ i f dans notre dessein de souflrir le marlyre, nous rc-

des A ^ i ^ 6 V'vrc comnic des ermilcs, el nous travaillámes a fairc 
j>our ^ I ^ P5 ^ans ĉ jar(l'n j nia's 'cs pierres que nous meltions 
n'avaient • UneS SUr lcs autres» v€nant a tomber parce qu'elles 
saurais en^01"1 ^e ^a^son > nous ne púmes en venir á bout. Je nc 
que Dieu mcV1^-0101™"1 Penser' sans en í t r c bcaucouP toucbéc, 

Je donnais i ^ * * * des-lors des gráces dont j ' a i si peu proGlc. 
^ f t i t Delil ' Jo aUnilóne autanl quc je ,e pouvais, et mon pouvoir 
élaient e T relirais cn solitude pour faire mes pricres , qui 
avait " ^ ^ " i n.0rnl)re i avcc le rosaire , pour kquel ma mere 
jouaisUnC gT\ devoti,0n. et nous Tavait inspii-co. Lorsquc je me 
de ía¡i*VC»C S I,cl'les ,illcs ^c mon age, mon grand plaisir était 

^ «es monasteres ct d'imiicr les religicuscs; el il me semble 



% Í A V ;E 

que je désirais deTótre quoique non pas avee tanL d'ardcur que les 
autres dioses dont j ' a i parlé. 

J'avais en virón douze ans quand ma mere inouru t , e t , connais-
sant la pcírte que j'avais faite, je rae jelai toule fondante en lar* 
mes, aux pieds .d'une image de la sainte Vicrge, et la suppliaí 
de vouloir clrc ma mere. Quoique je íisse celte action avee une 
grande simplicité, 11 m'a paru qu'elle me fut fort avantageuse; 
car j ' a i reconnu manifeslcment que je. ne nie suis jamáis recom-; 
raandée á celle bienheurcuse Mere de Dieu , qu'elle ne m'ait 
assistee. Elle m'a enfin appeléc á son service, et je ne puis penser 
qu'avec douleur que je ne persévérai pas aussi fidelement que je 
devais dans les bons dcsirs que j'avais alors. « Seigneur, mon Dieu, 
» puisque j ' a i sujet de croire que me faisant tant de gráecs, vous 
» aviez dessein de me sauver, n'aurait - i l pas fallu que, par le 
» respect qui vous est d ú , encoré plus que pour mon i n t é r e t , 
>» mon á m e , dans laquelle vous vouliez habilcr, n 'cút point ete 
» profance par tant de pecbes? Je ne saurais en parler sans étre v i -
» vement touchee, parce que je n'cn puis attribucr la cause qu 'á 
» raoi seule, é tan t obligée de reconnaitre qu'il n'y a rien que vous 
» nayez fait pour me porler dos cet age, a clre absolument loute 
» a vous, et que mon pere et ma mere ont pris tant de soin de 
» m'élever dans la vertu, ct m'ont donné de si bons exemptes, 
» qu'au lieu de me pouvoir plaindre d'eux, j ' a i tous les su jets du 
» monde de m'en louer. a 

Lorsque je fus un peu plus avancée en age, je commen^ai á 
connailre les dons de la nalure dont Dieu m'avait favorisce, et 
que Ton disait clre grands; mais au lieu d'cn rendre gráces a 
Dieu, je m'en servís pour Mfcnscr , ainsi q u é j e l e dirai dans la 
suite. 

C H A P I T R E I I . 

Préjudice que rceul la Sainlc Je la conversalion d'unc de ses párenles. 
Combien il importe de ne IVequentcr que des personucs vertueusc*. Oo 
la met en pensión dans un monaslcre. 

II me semble que ce queje vais rapporter me nuisit beaucoup, 
el i l me fait quelqucfois considérer combien grande esl la faute 
des peres et des mcres qui ne pronnent pas soin d'cmpOchcr leurs 
cnfanls de rien voir qui nc Ies puisse porter a la vertu. Car ma 
mere élant telle que je Tai d i t , tant de bonnes qualilés que j e 
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^vais en elle firent peu d'imiiression sur mon esprit, lorsqvic je 
commencai a devenir raisonnablc: ct ce qu'cllc avait de defec-
lucux me fit grand tort . Elle prenait plaisir a hre des romans, et 
ce divcrlisscment nc Im faisait pas tant de mal qu a m o i ; car elle 
ne laissait pas de prwulre tout le soin qu elle devait avoir de sa 
familfe, et peut-ctre ne le faisait-ellc que pour oceuper ses cnl\uits, 
«íin de les cmpeclicr de penscr a d'aulres dioses qü¡ auraient ele 
capablcs de les perdre; mais, nous oublions nos aulres devoirs, 
pourne penser qu íi cela seul. Mon pere le trouvail si mauvais, 
qu'il fallait bien pren<lre gardo qu'd ne sen apercút pas. Je m'ap-
püquai done cidicrement a une si dangereuse lecturej ct celtc 
l'«utc que roxemplc de ma more me fit fairc , causa tant de refroi-
disscmcr.t dans mes bons dósirs, qu'cllc m'en fit corameltrc boau-
eoup d'autres. I I me semblait q u i l n'y avait poiut de mal a em-
ployer plusieurs beures du jour et de la nui t h une oecupation si 
vaine, sans que mon pere l e s ú t , et ma passion pour cela clail si 
grande, queje ne trouvais de eontenlcment qu'h lire quclqu'un de 
ees livres que je n eusse point encoré vu. 

Je commencai a prendre plaisir á m'ajuster ct a dcsircr de pa-
Milre bien ; j'avais un grand soin de mes mains et de ma coiffuro; 
j'aimais les parfums et tóales les aulres vani lés ; ct eomme j'etais 
fort curicusc, je iven manquais pas. Mon ¡ntention n'élait pas 
mauvaisc, et je n'aurais pas voulu Ctre cause que quclqu'un 
oíTcnsát Dieu pour I'amour de moi. Je demeurai durant plusictirs 
annecs dans cetto cxccssivc curiosité, sans cimprendre qu'il 
y eut d u ^ c l w ; mais je vois bien maintenant q u i l élait fort 
grand. 

Commemon pere élait exlrémcmcnt pnulent. i l ne pcrmcllait 
enlrée de sa maison qu'a ses ncvcux, mes cousins-germains; ct 

jV^ * Dl.cu <?u ̂  ,a leur e"1 refusóc aussi bien qu'aux autres 1 Car 
com*nna'S llí,ain,cnant q"cl est le pér i l , dans un Age oü Ton doit 

encor i» se former a la verlu , de converser avec des personnei 
monde0" tSeUlCment nc connais5Cnt Point combicn la vanité du 

^ iic 7 f f & ^ t e » mais qui porlent les aulres a Taimer. Ccs 
1 arenis uor.t je pnrle n ^ ] c n l ,un , k,s ^ que m o i ; nous 

clióos toujours cnsom,,,^ ih ^ n v ú o u i ex t rémement , mon cnlro-
t en cur otait fort a g ^ ^ ils me >la¡cnt dtI mccks de ,eurs ¡n . 

0 iiar ? f el de f0lics' et ^ Pis est, j ' v preñáis pUhW; ce 
qui ful la cause de lout mon mal, 

rx^Pt S^ aVÍ,ÍS k donner co"sc¡l ftux peres et aux meres, je 1c» 
1 c i.r;erais de prendre bien garde de nc laisser voir a leurs enfants 

c ^ c , que ecux dont la cooipagnig p^ui jeur é l re utile , rica 



8 t A V!E 

n'étant plus important, á cause que notre naturel nous porté 
plutót au mal qu'aubien. Je le sais par ma propre expóricnce; car 
ayant une Kocur plus ágee que moi , fort sage el fort vcrlueuse, 
je ne profitai point de son cxemple , ct je rerus un granel préjudicc 
des mauvaises qualilés d'une de mes párenles qui venait souvent 
nous voir. Commc sí ma mere, qui connaissnit la lógerctó de son 
esprit, e y t p r é v u le dommage qu'elle devait me causer, i l n'v 
avait rien qu'elle n'eút f«it pour luí former ren l réc de sa maison ; 
raais elle ne le pul a canse du prclcxle qu'elle avail d'y venir. Je 
m'aírectionnai cxlremeínent a elle , ct ne me lassais point de ren" 
tretenir, parce qu'elle contribuait á mes diverlisscmcnls, et me 
rendait comple de toutes les oceupations quelui donnait saSan i t é : 
Je veux croire qu'elle n'avait point d'autie dessein dans notre 
amiticquede salisfairc son incliiialion pour moi et le plaislr qu'elle 
prenait a me parler des ehoses qm la touchaient. 

J'arrivai ainsi a ma quatorzieme annee, el i l me semble que 
durant ce temps je n'oflensai point Dieu mortcllement, ni ne per
dis point sa crainle; mais j ' c n avais davantage de manqner a ce 
que l'honneur du monde obligo. Cetle crainle élait si forle en moi . 
qu'il me parait que rien n'aurait cié ca|>able de me la faire perdre. 
Que j'aurais cié beurcusc si j'avais toujonrs cu une aussi ferme r é -
solution de ne faire jamáis rien de contraire a I bonneur de Dieu ! 
mais je ne preñáis pas gardo que je perdrais , par plusicurs aulres 
voies, cet bonneur que j'avais tant de passion de conserver, parce 
qu'au licu de me servir des moyens néc tva i res pour cela, j'avais 
sculcment un extreme soin de ne rien faire conlre ce qui j)cut 
ternir la rcpulalion d'une personne de mon sexe. 

Mon pe rec í ma secur voyaicnl avec un sensible dóplaisir ramil ic 
que j'avais pour cetle párenle , et me lémoignaienl souvent de nc 
la point approuver; mais, commc ils ne pouvaienl lu i défendre 
rcn l rée de la maison , leurs sages remontrances m'étaient inút i les , 
el i l nese pouvait rien ajoulcr á mon adresse pourréuss i r dans les 
«boses oú je m'engageais si imprudomment, 

Je ne saurais penser sans élonnctncnt au préjudice qu'apportc 
une mauvaisc compagnie; ct je ne le pourrais croir e si je nc l'avais 
cprouvc, príncipalemcnt dans une si grande jeunesse. Je soubai-
terais que mon excmplc pul servir aux peres ct aux mere» , pour 
Ies faire vciller attentivement sur leurs enlants; car H est vrai que 
la conversatíon de cette paren fe me cbangea de tcllc sor te , que 
Ton nc reconnaisait plus en moi aucunc marque des inclinalions 
vcrlucuses que mon naturel me donnait, ct qu'cile et une autre, qui 
é ia i lde son huateur, nfÍDspirérent les mauvaises qu'elles avaient-
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^"Slcc qui mcfml connuilie combicn i l importe de n'clre qu cu 
^nne compagnie , et je nc doule point que si j e n cusse rcnconlro 
Í tet W une lelle qu'il eut été a dcsircr, ct que I o n m'eút ins-
truite dans la crainlc de Diou , je me scrais enticrement portee a 
^ ve r lu , et fortiüce conlre les faiblcsses dans lesquelles je suis 
tombée. 

Avanl cnsuile enticrement perdu cette crainte de Dieu, íl mo 
resla seulement cclle de mnnqucr a ce qui regardail mon honneui-, 

elle me donnait des peines continuellcs. Mais, me flaltant de la 
orcancc que Ton n'avait point de connaissance de mes aclions, je 
bisáis plusieurs cboses conlraircs a Tbonneur de Dieu , el méme a 
eel«i du monde pour lequcl j'avais lant de passion. 

Ce que je viens de rapporter ful done , a ce qui m'en parait, le 
foinmenccment de mon m a l , el je ne dois pas peut-ctre en alti ibucr 

cause aux personnes dont j'ai pa r l é , mais a moi-meme, puis-
que ma scule malicc suffisail pour me futré conuncllre lant d« 
f«utcs, joint que j'avais aupres de moi des filies toujours disposces 
i> me fortiíicr d ins mes manquements; ct s 'il y en eul cu quelqu'unc 
«lui m'cúl donné de bons conscils, je les aurais peul-clrc suivis; 
mais leur inlcrcl les avcuglail, de meme que j etáis aveuglce par 
mon afleelion a suivre mes sentiments. Néamnoins , comme j ' a i 
nalpreUcmcnt de Tborrcur pour les eboses dcsbouurtes, j ' a i lou-
jnurs éló lres-¿foignce de ce qui peut blcsscr r i ionneur; el je me 
plaisais seulement dans les divcrtissemcnls ct \<& conversations 
"^•cables; mais parce qu'en ne fuyant pas les occasions on s'cx-
posc a un pénl év iden l , je me metíais au basard de me perdre , ct 
d'altirer sur moi la juste furcur de mon pere el de mes freres. Dieu 
W'en garanlit par son assislanec, quoique ees conversations dan-
gereuses ne purent ctre si secretes qu'clies ne donnasíent quclque 
"Uciijtc a ma w^pulation, el que mon pero n'cn soupíonnM quel-
H v̂ ebose. 

I on mcm0-8' 0U envi ,on» setaient passés de la sorte, lorsque 
élevait dcllt(ilanS un monaslí're (,c la ville oü j ' é t a i s , el oü I o n 
(, . ^ ""esdema condition , mais plus vertueuses que moi. 
roi ? SC • , aVetC límt ^ sccrel, qu'd n'y cut quun de mes pa

ñis qui le sut. On ^ ]mn, ¿[cxí(i ^ mar¡a„c Je ma sojur, et 
^ q u e n ayanl plus de more, je secáis demeurée seule h la maison. 
|:.dTccUon q u e m ó n porc avail l10lir mo¡ s¡ extraord¡nairc, 
mauv d,ssimulatlon 81 V W t e , qu'd ne me pouvail croirc aussi 
el bioaiSe^UC jc ,"eliUS } a,nsi 'iG ne lonibai Poinl dans sa tUsS>acc, 

tn qu'd sc rcpamlit quclque brui l de ees cnlreliens trop libres 
4U<>J avaiseus, l'on n'on pouvail parler avec cerlilude , tanl paroc 
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qti'üs durcrent pcu, qu'á cause que ma passíon ponr Tlionncnf 
íaisait qu il i ry avait point de soin que je ne prisse pourles caeher, 
sans considérer, mon Dieu , qu'ils nc pouvaient Hre caches ¡i vos 
ycux, quí pénctreivt toutes dioses. « Quel ma l , ó mon Sauvcur, 
« n'arrivc-t-il point de ne se pas representer cclle verite, ct de 
« s'imaginer qu ' i l puisse y avoir quclque chose de sccret de ce qui 
« se fait contre volre volonlc! Pour moi je suis persuadée que Ton 
« éviterait beaucoup de manx, si l'-on se mettait fortement daos 
« l'esprit que ce qui nous imfrorle n'est pas de .cacher nos fautes 
« aux hommes, mais de prctidre garde á ne ríen faire qui vous 
« soit dcsagréablc. 

Les huit premiers jours que je passai dans cette maison me fu-
vcnl fovt pénibles, non pas tant par le dcplaisir d'y é t r e , que par 
i"apprehensión que Ton cút connaissance de la mauvaise conduile 
que j'ava'is cue; car j 'en ctais deja lasse; et parmi lous ees entre-
tiens si vains ct si dangei enx, je evaignais hcaucoup d'offenser 
Dicu, ct me confossais fort souvcnt. Au boul de ce lemps, et encoré 
plus lót ec me semble, cette inquietude se passa, ct je me trouvais 
ujieuxquc dans la maison de mon pere. 

Les religieuses etaient forl salisfaiks de m o i , ct me témoignaient 
beaucoup d'alTeelion , parce que Dicu me faisait la gráce de con-
tenter toules les personnes avec qui je me trouvais. J'clais alors 
tres-cloigncc de -vouloir ctre religieuse, mais j'a\ais *dc la joic de 
me voir avec de si bonnes filies; car cellcsde celte maison avaient 
beaucoup de vertu, de picle ct de rcgularilé. Le démon ne laissa 
pas ncanmoins, pour me lenler, de pousser des personnes du dc-
horsa láchcr de troublcr le repos dont je jouissais; mais , comme 
i l n'éíait pas facile d'enlrelenir mi tel commerce , i l cessa b ien tó t : 
je coinmcncai a rentrer dans les bons sentiments que Dieu m!avait 
donnrs des mon enfance ; je connus combien grande est la grácc 
qu'il fait a ceux qu'il met en la compagnie des gens de bien , 
ct i l me semble qu'il n'y avait point de nioyen dont son inílnic 
bonté ne se servil pour me faire retourncr a lui . Que soyez-
vous, mon Sauveur , a jamáis béni de m'avoir souflerte si Jong' 
temps. 4men. 

La seule chose qui me parait me pouvoir eitcnscr dans ma con
duile precedente, s¡ je neváis commis lant d'autres faulcs, e'cst 
que lout ce commerce que j w a i s cu se pouvait terrainer avec hon' 
neur par un mariage , ct que mon confesseur et d'autres pcrsonnc8 
JÍont je preñáis conseil en diverses dioses me disaient que je n'of' 
fensais point Dieu en cela. Une des religieuses du monastorc cov 
i k a i t dans la chambre oú j etáis avec les autres pcnsiofinaires, 
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51 me semble que Dieu commenca, par son moycn, a m'ouvrir los 
Vcux, ainsi que je le dirai dans la siiite. 

CHAPITRE 111. 

Grands avanlagcs quettrc la Sainle des cntrcticns d'unc exccllentc reli-
giousc , sous ía canduile de laqaelle elle clait avcc les autrcs pens.on-
naircs. Elle commcnee k conccvoir un faible dcsir d'ctrc re .gicu«-. 
Une grande mal adié la contiainl de retourncr chez son pere. Elle passe 
d ic i un de ses oncks qui était trcs-vei tueux, ct ensuile du pou de se«-
jour qircllc y fit, elle »e résout á étre religieuse. 

Comme cette bonne religieuse rtai t fort secrete ct forl saintc , 
je commenoai i» profiter de ses sages enlretiens : je preñáis plaisir a 
l'enlendrc sí bien parler de Dieu, ct i l me semble qu'il n'y a poinl 
cu de temps auquel je n'y en aie pris. Elle me raconla comino 
cctlc scule parole qu elle avait lúe dans l'Evangile : Píusieurs sont 
appelés, mais peu sont élus , l'avait portee a se faire religieuse, et 
me représentait les recompenses que Dieu donne a ceux qui quiltent 
tout pour lu ¡ . De si saints enlretiens commenecrent á bannir d« 
mon esprit mes mauvaises habitudes, a y rappeler le dcsir des 
biens étcrncls , ct á m'óter rextreme aversión que j'avais d elrc 
religieuse. Je nc pouvais voir qnclqu'une des soeurs plcurer en 
pnanl Dieu , ou faire quelqucs autres actions de p ió t e , sans lui en 
porter envié , parce que j'avais en cela le cenur si dur , que j'aurais 
pu cntendie lire toule la Passion de Notre-Seigneur sans jeter une 
seule larme, el j'cn souffrais beaucoup de peine. 

Je demeurai un an et demi dans ce monasterc , ct j ' y profilai 
beaucoup. Je faisais píusieurs oraisons vocales, ct priais toutes les 
sojurs de me recommander a Dieu , afín qu'il lu i plút de me faire 
connaitre en qucllc maniere i l voulait que je le servisse; mais 
J aurais désirc que sa volontc ne fút pas de m'appeler h la religien , 
poique d'un autre cólc j ' apprébcndassc le mariage. Au bout de 
d a n s ' c S ^ " ^ SCntÍS l)lus P01"1^ " élre «cligicusej mais non pas 
d'autant T * ^ 0 " ' r,arce 'l116 lcs avistcfités me paraissaient alors 

< p us oxcossives, que je connus depuis qu'cllcs étaient plus 
iouai>M», ct quelq^cs unes dcs lus :cuncs rciigicuscs me for-
Díiaicnt dans cette pcilsée. M licfu * ^ loutcs Se fussent ren-
contreesdans une méme disposition , cela m'aurait beaucoup serví. 

qui me confu mait encoré dans ce sentiment, c'esl que j'avais 
U'«e mt.me aimedans un autre monastére , et que si j'avais a me 

lidie religieuse, j'aurais voulu ¿ t ic avec elle, considerant ainsi 
avantage ce qui flatUit moa incliaalion que mon vcritable bien. 
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Mais ees bonnos pcnscc; de me donner enlieremcnt a Dícu dans la 
vie religieusc s"effa<;aicnt bicnlót de mon esprit, ct n'avaicnt pas la 
forcé de me persnader d en venir a rexécutior». 

Quoique je ne m'^ligcasse pas ciiliéromenl alors ce qui regardait 
ninn s a lu l , Nolrc-Seigncur vcillait beaucoup plus que inoi ponr me 
disposcr á cnibrasser ta profession qui motait la plus avantageusc: 
11 m'cnvoya une grande maladie qui me contraígnit de retourner 
rhi'z mon pt'rc. Quand je fus guéric , on me mena voir ma sauir, 
qui demeurait a la campagne, ct qui avait tant d'aííection el de 
k'ndrcssc pour m o i , qu'clle aurait désirc de tont mon COCUP que je 
dnneurasse toujours avec elle. Son mari me lémoignait aussi beau
coup d a m í t i é , ct j"a¡ robligation a Notrc-Scigneur que je n'oic 
jamáis cié cu licu oú Ton ne ni'en ait fait paralice, quoique je ne 
le mci ilasse pas , clant aussi ¡mparfailc que je le suis. 

Je m'am'lai en ebemin cu la maison d'un de mes onclcs, frere 
de mon pere, el qui clait veuf: c'clait un liomme fort sage et tres-
\crtueux, c lDicu le disposail a la vocation a laquclle ill 'appclait : 
car quelqucs annecs apres, i l abandonna lout pour se faire rc l i -
jíictix, ct finit sa vie de telle sorte que ¡'ai sujet de croirc qu'il est 
maihtenant dans la gloirc, U me rctint durant quelqucs jours 
flupres de l u i . Son principal cxercicc clait de lirede bons íivres 
en languc vulgaire, et son enlreticn ordinaire, de parlcr descboícs 
de Dien etdela vanité dccclles du monde. I I m'engageade prendre 
par í a sa leelure, et quoique je n'y trouvasse pas grand g o ú t , je 
nc le lémoignai po in t ; car il ne se pouvait rien ajouler a ma com-
plaisancc, quclque peine qu'elle me d o n n á t ; elle clait méme si ex-
cessive, que ce que Ton aurait dú considerer en d'aulres comme 
une verlu clait en moi un grand dclauf. « O mon Dieu , parquellcs 
« voics volre majeslc me disposail-elle a Télat auquel vous m'ap-
« peliez, en me conlraignant, contre ma propre volonlé , de me 
« fairc violcnce! Que voussoyez beni cteiivellcment. Amen.» 

Quoique je n'eussc demeurc que peu de jours aupres de mon 
oncle, ce que j ' y avais lu ct entendu diré de la parole de Dieu , 
joint a l'avanlage de converser avec des personnes vertueuses, fit 
une lelle impression dans mon cceur qu ' i l m'ouvrit les yeux pour 
considerer ce que j'avais compris des mon enfauce, que tout ce 
que nous voyons ici-bas n'cst rien , que le monde n'cst que v a n i t é , 
ct qu'il passe comme un eclair, J'cnlBai dans la peur d'ctrc damnee, 
&\ je venáis á mourir dans l 'état ou j ' c ta is ; ct quoique je nc me 
dóterminasse pas enticrement á étre religieusc, je demeurai per-
suadee que c'clait pour moi la condilion la plus assurco, et ainsi 
peu a peu je me resolus a me fairc violcnce pour l embrasser. 

file:///crtueux
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Cccombat qii i se passait en moi-mcrnc dura troismois; e t , poup 
^aincrc mes rcpiignanccs, je consideráis que les travaux de la re-
lijS¡on nc sauraient ctre plus grands que les donleurs que Ton 
^oiiffre dans le purgaioirc; et qu'ayanl mérito l'enfcr, je n'aurais 
pfs sujet d é m e plaindre d'endurer en cctle vic antantque jeferais 
dans le purgatoirc, ponr aller apres dans le del oü tciuíaicnt tons 
ntes dcsirs-, mais i l me semble que j'agissais en cela plutót par une 
c:ainlc sei vüe que par un monvcinont d'amour. Le dénion, pour 
tne délournev d'un si hon dessein , me reprcscnlait que j'clats irop 
di liciite pour pouvoir porler \m ansterités de la religión. A quoi je 
rC'pondais que Jists-Cmiisr ayanl touL souíTcrt pour m o ¡ , 11 ólaít 
bien juste quo je souflrisse quelquc olióse pourl tu , et que j'avais 
sujol de ei'uire qu'il m'aiderait a le supportcr. Jo no me souvicns 
!>us bien toulofois si j'avais dans Tcsprit cctle derniore penscc, et 
je fus assez lenice dnrant ce (crnps. Ma sanie conlinuait d'étre 
lort mauvaise, ct j 'avais, cutre la fiévre , de glandes faiblesses; 
Uiaisle plaisir que je preñáis a ílre de bons livres me soutenait; et 
los cpilres de saint JcrOme m 'encouragérent lollcmcnt, que je r c -
sotus de déclaror mon dessein a mon pere, ce qui était presque 
eomnic prendré l lutbit de religiciiser parce que j'clais si atlachce 
» lout ce qui regarde riionnour, que ríen nc me paraissait capable 
de me faire manquer a ce que je m elais une fois engagóe. 

Conune mon pero avait une affcclion toute oxtraordinaire pour 
moi , i l me fut impossible d'oblcnir de lui la permission que je lu i 
demandáis , quclquc inslauce que je lui en figse , et quclqucs per-
sonnes que j'employasse aupres de lu i pour láebcr de le flecbir. 
Tout ce que je pus lircr do lui fut que je ferals api os sa mort ce que 
je voudrais. La connaissance que j'avais de ma í'aiblcsse me íaisant 
voir combien ce retardement pouvait metro préjudiciable, j e 
tentiú une aulrc voie pour venir á bout de mon tfcssetn comme oa 
le verra daus la suite. 
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CHAP1TRE IV. 

La Sainle prcnd Thabit de religicusc, et sent en méme tcmjil un t r i í -
grand changemcnt on elle. Elle retombe dans une si grande maladic f 
que son pcre est obligé de la fairc sortip du monaslcre pour ta faire 
traíter, Gelui de sos oncles dent il a été ci-devant parlé luí donne un 
üvre qui luí sert beaucoup pour lui apprendre á faim l'oraison j et ello 
rommence á cntrer dans l'oraison de quictude et roenve d'uniou , mais 
sans la connailre. Elle eut besain , durunt plusieurs anaces , d'uvoir un 
livre pour se pouvoir recucillif dans l'oraison.. 

LORSQUE j 'élais dans ees penseos, je persuadai á l 'un dé mes 
frért-'s de se faire rcligicux, en lu i représentant qü'ü n'y a que 
vanitc dans le mojule, et nous résolúmes enscmblc d'aller de 
jjrand matín au raonastere oú ¿tait cette am¡e qui m'était si cherc. 
Mais quelque affection que j'eusse pour elle, j 'é tais dans une tclle 
disposiliou, que je serais enlrce sans diflicuílé en quelque autre 
mooastére que $e fút, ou j'aurais ei'u pouvair micux servir Dieu , 
ot qui aurait été plus agtéablc a inon porc , parce que n'ayant 
alors devant les yeux que inon salul , je ne pensáis plus á cliercher 
raa satisfaction particuliere. 

Je crois pouvoir diré avec veritc que , quand j'aurais été prete á 
rendre Fesprí t , je n'aurais pas soulfert davantage que je fis au 
sorlir de la maison dé inon pére. I I me semblait que tous mes os 
se détachaicnt Ies uns des autres, parce que mon amour pour Dieu 
n'était pas assez fort pour surmonter enliorement eclui que j'avais 
pour inon pfcre et pour mes proclics, et ¡1 était si violen!, que si 
Nolre- Scigncur ne m'eút assislée je n'aurais jamáis pu continuer 
dans ma résolutíon : mais ¡I me donna la foree de me surmonter 
moi -méme, et ainsi je Texécutai» 

Dans le moment que je pris Miabi t , j'cprouvai de quelíe sortc 
Picu favorise ceux qui se font vioicnce pour le servir. Personne 
nc s'apereut de celle qui se passait dans mon coeur : mais chacun 
croyait, au contrairc , que je faisais cette action de grande joie. I I 
nc se peut rien ajouter á cclle que j'eus de me voir revétuc de ce 
saint habit , etelle a toujours conlioué jusques á cctle heure. Dieu 
cbangea en une tres-grande tendresse la sécheresse de mon áme : 
je ne trouvais ricn que d'agrcable dans tous les exereiecs de la re
ligión : je balayáis quelquefois la maison dans les heures que j e 
donnais auparavanl a mon divertissement et á ma van i té ; el j V 
vais tant de plaisir a penser que j elais délivi'ée de ees vains amu-
sements ct de celte folie j que je ne pouvais assez na'en ctonner, m 
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comprcndrc commcnt un tel cbangcment s'élail pu foirc. Ce sou-
Venir fait encoré maintcnant une si íbrle ¡mpression sur mon cs-
pi ' i t , qu'il n'y a r i cn , quelque diííicile qu'il fú t , queje ne crai-
Suisse d'enlrcprondre pour Je service de Dieu. Car je sais par d i 
verses experienees que, quand c'est son seul araour qui nous y 
engage, i l ne se contente pas de nous aider a prendre de saiutes 
i'csolutions; mais i l vcut, pour augmenter notre merile, que les 
dilTicultés nous é lonncnt , afín de rciulre notre joie ct notre recom
pense d'aulant plus grande, que nous aurons eu plus á combat-
Í!,c; et i l nous fail ntéme goñler ce plaisir des cetlc vic par des 
douceurs ct des consolations qui ne sont conuucs que de ceux qui 
les eprouvent. Je Tai, couuuc je vicns de le d i r é , expérhnenlc 
''¡verses fois en des occasions íort importantes. C'est pourquoi, si 
j élais capable de donner un conscil, je ne scrais jamáis d'avis, 
lorque üieu nous inspire de íaire une bonne ocuvre, etnous Tin 
spire diverses luis, de manquer a rentreprendre par la craintc de 

la pouvoir exécuter , puisque si c'cst seulement pour son ámour 
que Ton s'y porte, elle nc saurait ne pas rcussir par son assis-
^ance , ricn ne lui élant impossiblc. Qu'il soit béni a jamáis. Aíns 
«oit-il. 

« O mon souverain bien et mon souverain repos, la gráee que 
" Milre iufinic bonté m'avait faite de me conduiré par tant de di-
» vers dclours á un clat aussi assurc que celui de la vie rcl i -
* gicuse, et dans une maison oú vous aviez un si grand nom-
a bvc de servantes de qui je pouvais apprendre á m'avancer dan¿ 
*> volrc service, nc devait-cllc pas me suffire? Comment puis-je 
^ passer ouli e dans la suile de ce discout s,lorsque je pense a la ma-
a n i é r e d o n t j c lis prol'ession, a l'incroyablc conlentcment que je 
" ressentis de me voir bonorec de la qualilé de votre cpousCj et 
" k la résojulion dans laquclle j'ctais de m'eíForccr de lout mon 
" pouvoir pour vous plaire? Je n'on puis pai ler sans verser des 
" larmes; mais ce devraicnt clrc des larmes de sang , et mon COJIU' 
11 se devrait Cendró de douleur, lorsque je vois que quelquc grands 
" que parussent ees bous seulimcnts, i b élaicnt bien faiblcs, 
» puisque je vous ai oITcnsé depuis. Je tronve luainlcnant qn» 
a j'avais raison de craindre de m'engagcr daos un clat si relevé, 
M quand je considere le mauvais usage que j en ai fait: mais vous 
» «vez voulu, mon Dieu, pour me rendre meillcurc ct me cor-
* i'iger, souffrir que je vous aie ollensé durant vingt aus , en em-
» ployant aussi mal que j ' a i fait uue telle grácc. II semble, mon 
^ Sauvcur, vu la maniere dont j ' a i vécu, que j'eusse résolu de na 
" i'icn icnir de ce que je vous prometíais. Ce n'clait pas ncnninOin»'' 
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» mon in lcn l ion ; mais repnssant par mon csprit de quclle sorfe 
>» j ' a i ag¡ dnptits , je ne sais quclle elle pouvait étre. La seule 
» olióse dont je suis assurcc, c'cst que cela fait bien connaitre, ó 
» JÉSÜS-CHUIST , mon saint époux, quel vons etcs et quclle je 
» suis. Et je puls dire avec verile que nía douleur de vous tautof-
n fenser est souvent moderec par la joie que je ressens de ce que 
M la palicnee avec laquelle vous m souíTicz fait voir la grandeur 
» de votre misérieorde. Car en q u i , Seigueur, a-t-clle jamáis plus 
» paru qu'en mol , qui me suis rendue si indigne des gríices que 
» vous m'avez faites? Helas! mon Créalcur , j'avouc qu'il ne me 
» reste point d'cxcuse. Je suis coupahle de tontos les fautes que j ai 
« commisesj ct je n'avais, pourlos eviler, qu'íi repondré par mon 
» amonr pour vous á celui dont vous me donnez lant de preuves. 
» Mais , n'ayant pas alors éte assez heureuse pour m'acquitter d'un 
B devoir qui m'était si avaniagcux, que pu¡s-jc faire maintcnanl 
» que d'avoir recours a votre bonlé infinie? 

Le cliangcment de vie el de nourriture altera ma san té , quo¡-
qúe j ' cn fusse forl contente j mes défaillnnces augmenté reu t , el mes 
maux de cn'iir ctaicnl si grands, que se trouvant joinls íi lant 
daulros maux , on ne pouvait les voir sans clonnement. Je passai 
ainsi la premiore a n n é e ; ct i l me semble qu'en ect état je n'offeu-
saií pas beaucoup Dieu. Le mal clait si grand, que je n'avais pres-
que toujours que foi t peu de connaissance , et je la perdáis quel-
qncfois cnlicMTinent. I I ne se pouvait ricn ajouter aux soins que 
mon pére prenait de moi : et , pai'ce qne les medecins de cclicu-la 
ne rcussissaienl point a me t rai ler , i l me fit transporter dans un 
autre oíi i l y en avail qu'on disait etre fort babiles, et que Ton 
espérait qu'ils me gucriraicnt. Commc Ton ne faisait point vocu de 
clólure dans le monaslerc d'ou je sortais, la religieuse que j ' a i dit 
m'avoir prise en grande affection et qui élait deja ancienne, m'ac-
compagna. Je demeurai prcs(|ue un an dans le lieu ou Ton me 
mena, et la quantUc de remedes que Ton cmplova durant trois 
mois me firent lant souffrir, que je ne sais eomment je pus les 
supporter. 

l í tant parlie a r cn l rée de Tliivcr; je demeurai jusqu'au mois 
dav r i l cn la maison de masoeur, parce qu'elle clait proebe du licu 
oul 'on devait commcnccr au prinlcmpsa me trailer. J'avais passé, 
en y allant, ebez eelui de mes ocoles dont j ' a i parle, el il me donna 
un livre qui porte pour lilrc : Le troisieme Ahéccdaire Ac(]tíc\ en-
seigne la maniere de faire l'oraison de reeucillemcnt. Comme j ' a 
vais renonce a lirc de mauvais livres depuis avoir reconnu combien 
üs sonl dangercux, ct qu'il i avait un an que je n'en lisais plus 
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que dé bons, je rccus celui-lá avec grande jorc, ct me rcsoíus de 
faire lout ce que je pourrais petir en profiler; car je ne savais 
point encoré commcnt i l fallait fítirc oraison ct se recucillir; mais 
Nolrc Selgneur m'avait favorisée du don des larmes. Cclte leclurc 
nie touclia for t ; je conimcncai a me reliror quelquefots dans la 
soliludo, a me confcsscr souvent et á marchcr dans le chcmiri 
que me montrait ce l ivre, qui me servait de diredeur; car je n cn 
ai point cu durant vingt ans, ni de confesseur qui m'enlendí l , quoi-
tiue j 'en aie toujours cherche; ce qui m'a fait beaucoup de tor t . et 
n été cause que souvent je suis retournce en arrierc, et que J ai 
nicme couru fortune de me perdre cnl iércmcnt : au licu qu'un d i -
i'ccleur m'aurait au moins aidce á éviter les occasions doíTcnser 
Weu. 

Sa souverainc Majestc me fit dis-brs beaucoup de graecs; c t , 
sur la fin des neuf mols que je passai dans cclle solitude, quoiqite 
je nc fusse pas si soigneuse de nc la pas offenser que ce livre m'cn-
seignait, ct queje passasse par dessüs beaucoup de choses que j ' a u -
í'ais dú pratiquer, parce qu'il paraissail impossible d agir avee tant 
d'exacliUulc, je preñáis garde néanmoins de nc point tomber dans 
vuelque pcebe morlcl. Plút á Dicu que j'eusse toujours usé d'une 
semhlable vigilance! Mais quant aux peches véniels, je n'en teñáis 
pas grand compte; el ce fut la mon grand mal. 

DE L'ORAISON. 

Marchant dans ce rhemin , ¡1 plut á Nolrc Seigncur de me don-
Uer l'oraison de qulétude ct quclquefois cclle d'union , encoré que 
je ne eomprisse ricn ni íi l'uue ni a l'auUc, et que j'ignorasse le 
príx de cclte faveur que je crois qu'il m'eüt ele furt avantagcux de 
^ n n a í l r c . 

Cclle oraison d'union durail t res-peu, ct moins, á ce queje 
erois, qu'un Ave, María; mais elle produisait un tel cíTel dans 
uion Ame, que bien que je n'eusse pas encoré vingt ans, je me 
WOUVais dans un si grand inepris du monde, qu'il me semblait que 
je le voyais sous mes pieds, ct avais compassion de ecux qui sy 
trouvaicnt engages, quoiqu'ils íic s'occupassent qu'a des choses 
permises. 

Ma maniere d'oraison ótait de lacher, aulant que je le pouvais, 
^javoir toujours Npfra Seigncur JÉSÜS - CIHUST prcsenl au-dedans 

moi , et lorsque je consideráis quelqu'une des aclions de sa vie, 
je me la presentáis d;ins le fond de mon crenr. Mais j'employais h 
phipart de mon tcmrs a lirc de bons l / \ i cs , el c'clait la loul HVOM • 



\ & LA VIE 

plaisir, parce que Dleu ne m'a pas donnc le talent de discouríp 
avec rcnlendeinent, ct de me servir de rimagination. Jetá is si 
grossiére , que quelque peine que je prisse , je ne pouvais me rc-
présentcr au-dedans de moi rhunianitc de JÍSUS-CHRIST. 

Encoré que, par cetle voic de ne pouvoir agir par renlcndement 
on anive plus tót a la (íontemplalion, pourvu que Ton persevere, 
elle est exlrémement pcnible, á cause que la yolonte n'ayant point 
de quoi s occuprr, n i l'amour d'objet present qui Tarré te , r á m c 
demeure comrae sans appui et sans exerciec, dans une sécheresse et 
une solitude dllficiles a supporter; d'ou i l arrive qu'elle se trouve 
combattue par les diverses pensées qui lu i viennent. Ceux qui sont 
dans eclte disposilion ont besoin d'unc plus grande pu rc t éde coeur 
que ceux qui peuvent agir par rentendement, a cause que ees der-
niers se rcprésenlant 1c ncant du monde, ce que nous devons a 
JÉSUS-CURIST, ce qu'il a souíTcrt pour nous, le peu de service que 
nous lu i rendons, et les gráecs qu ' i l fait á ceux qui raiment, en 
tiretit des instructions pour se défendre des mauvaises penseos, et 
luir les occasions qui pourraicnt los faire tomber dans le peché. 
Ainsi, comme ceux qui sont prives de cet avantage sont en plus 
grand peril , ils doivent beaucoup s'occuper á de saintcs lectores, 
pour en tirer le sccours qu'ils ne peuvent trouver dans eux-memes. 
Cetle maniere de pricr sans que rentendement agisse est si pénible, 
et la lecture, quelque breve qu'elle soit, est si nécessaire pour re-
cucillir et supplecr a Toraison incnlalc,.que si le directeur ordonne 
sans celte aide, de demeurer longtemps on oraison , i l sera impos-
sible de lui obeir, ct la sanie des personnes qu'il eonduira de la 
sorte se trouvera altcrcc par une aussi grande peine que celle 
qu'ellcs souffriront. 

j'at maintenant, ce me semble , sujet de croire que e'a ele par 
MUC conduile particulicre de Dien que, durant dix-huit ans queje 
demeurai dans de si grandes scclicresscs, manque de savoir méái-
ter, je ne trouvai personne qui m'enseignat celte manie re d'orai-
son, parce qu'i l m'aurai.t élé impossible a mon avis de la prati-
quer. Ainsi , excepte lorsque je venáis de communier, je n'osais 
jamáis mengager a pricr que je n'eusse un l ivre?et je n'apprc-
hendais pas moins de demeurer en oraison sans celte assistance , 
qu'un homme eraindrait de s'engager á combatiré scul centre p lu-
sicurs. Ce livre m'élait comme un second cu un bouclier j)onr 
me déíendre de la distraction que tant de diverses pensées pou-
vaient me donner, ct i l m'assurait ct me eonsolait, parce qu'il 
faisait que ees sécheresses ne m'amvaient gucre; au licu que j e 
Be mnnquais jamáis d'y tomber quand je n'avais point mon l ivre, 
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ol mon íime segarail daris scs pcnsccs; mais je n'avais pas plus lót 
jn'is un l ivre, qu'elle se rccucillait; ct mon esprit, comme atliiB 
doucement par ce moyen, devenait calme el tranquüle. Quelquc-
foís meme ¡I me sufGsait d'ouvrir le l ivre , sans avoir besoin de 
passor oulrc : d'aulrcs fois je üsais un peu , et d'aulrcs fois je lisais 
beaucoup, sclon la grácc que Notre Scigncur me faisait. 

I I me paraissait alors qu'avec des livres ct de la solitudc, je 
n.'avais rien á appréhendcr , ct je crois qu'ctant assislce de Dieu, 
cela se serait trouve véri table, si un directeur ou quelque aulre 
personne m 'eut avertie de fuir Ies occasions, et m 'cut aidée á ne 
point diíTérer d'en sorlir lorsque j ' y serais tombec. Que si le dc-
mon m 'eut en ce tcmps-lá attaquée ouverlcment. 11 me semble que 
je ne me serais jamáis laissée allcr a commctlre encoré de grands 
pécbcs jr mais i ! était si artificieux , et moi si mauvaise, que je pro-
fitais peu de mes bonnes résolutions f quoiqu'ellcs me servissent 
beaucoup pour pouvoir souffrir avec aulant de palicnce qu'il plut 
á Notre Scigncur de m'en dOnncr en d'aussi grands maux que fu-
rent ecux que j 'cndurai dans ees terribles maladies. J'ai sur cela 
pensé cent fois avee élOnncment quelle cst rinfmie bonté de Dicu , 
ct je nc saurais , sans en ressentir beaucoup de jo ic , considerer la 
graudeur de scs miséricordés. Qu'il soit bcui á jamáis de m'avoir 
fait voir si clairement que je n'ai point cu de bon dessein dont ¡1 
ne m'ait recompensée , meme des eclte vie. Quelque imparfaitos 
ct mauvaises que fussent mes ocuvres , mon divin Sauveur lesper-
íeclionnait ct les rendait bonnes : i l cacbait mes pécbcs, obscurcis-
sait Ies ycux de ecux qui Ies voyaicnt, pour les empéeber de les 
percevoir; c t s ' i l arrivait qu'ils les rcmarquassent, i l los effarnit 
de leur mémoire. Ainsi je puis diré qu'il couvrait mes fautes pour 
íes rendre imperceptibles, et qu'il faisait cclater la vertu qu'il mot-
íait en moi presque malgré moi. 

^lais i l faut revenir a mon sujet, pour obéir a ce que Ton m'a 
commandé : sur quoi je me contcnterai de diré que si je m'enga-
fíeais á rapporter particulicremcnl la conduitc que Dicu a tenue 
envers moi dans ees commencemcnls, j'aurais besoin de beauconp 
plus d'esprit que je n'en ai pour pouvoir faire connaitre les inl i -
nies obligalions dont je lui suis redcvablc , ct quelle a cié mon cx-
írcme ingratilude qui me les a fait oublicr: qu'il soit a jamáis béni 
de l'avoír souffertc. Ainsi soit-il. 
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CHAPITRE V. 

Pn'jiulke que la Sainlc dit avoip toujours recu des demi-savanls. Dicu so 
sert dVIlc p o u r relircr son coníVsseur d'un grand péril. La matadic de 
la Sainlc la rcduil cu Ul c(at qu'on la orut mortc. 

J'ai oublic de diré que , durant l 'année dé mon noviciat, des 
dioses quí étaienl de peu de consequence en ellcs-niemes me cau-
sorent beaucoup de chagr ín , parce que Ton. m'accusait souvcnt 
sans raison , ct qn'ctant fort imparfailc, j'avais peine a le souíTrir; 
mais la joiede me voir religieuse me Ies faisait supporter. Comrae 
j'aimais la solitude ct pleurais quelqucfois pour mes peches, les 
sduirs s'imaginaicnt ct disaicnt entre cllcs que je n'etais pas con
tente. J'clais ncanmoins aíTcGlionnee a toules les diosos de la reli
gión : i l n'y avait que le méprís que j'avais peine "a soufíVir, tant 
je désirais ólre estimóe. Du reste,. j'clais exacte en tout ce que 
je laisais, ct i l ne paraissait ricn en moi que de verlueux. Cela 
nc me juslifie pas toulcfois, parce que je n v pouvais ignorcr que 
j ' y recherchais ma saiisfaction , ct qu'ainsi morí ¡jünorancc daos le 
reste ne pouvait servir d'excuse, si ce n'cn est uno que ce monas-
tere n'ctant pas clabli dans une grande perfection , ma matice fai
sait que je laissais ce qui s'y faisait de bon , pour suivre ce qu'il y 
avait de mauvais. 

11 y avait alors une religieuse malade d'une cíTroyable maladic, 
qui lui causa bientót la morf. C'ctait dos ulceres qui s'ctaicnt fails 
en son ve ni re, par lesquels elle rendait la nourriturc qu'clle pre-
nait. Ce mal , qui donnait de rhorreur a toutes les saurs, ne pro-
duisit d'autre cíTet en moi que do me faire admirer la patience de 
cclle bonne religieuse. Je disais a Dicu qucs' i l lui plaisaitde m'on 
accorder une semblablc, i l n'y avait ricn que je ne fusse prOte ¡t 
souffrir : et i l me semble que j 'é lais vcritablement dans cclle dis-
position, parce que j'avais un si violent désir de jouir des bicns éter-
neis, que j'ctais résolue d'cmbrasser tous les moyens qui me les 
pouvaient procurcr. Je no saurais assez m'étonner que je fusse 
alors dans ce sentiment; car je ne me sentáis point encoré avoir 
col amour pour Dieu qu'i! me parait avoir eu depuis que j 'ai com-
mence a faire oraison. J'etais seulement celairée d'une ccrlainc 
lumiércqui me faisait considerer comme digne de mepris tout ce 
qui prend f i n , ct comme d'un prix inestimable ees bicns eclcslcs 
ct permaneuts que Ton peut aequerir par le detachement des bicns 
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IK'rissnblcs ct passagcrs. Dieu exauca ma pricrc. Dcux ons n'c-
tüicrrt pas encoré nccomplis, que je me trouvaí en tcl c la t , qu'en-
t'oi'e que mes soulfrances ne fussent pas de la ineme nalurc que 
'elles de cellc bonne religiensc, je crois qu'^lles n'élatent pas 
nioins grandes, eomme ou ptíuiTa le connaitre par ce que je vais 
di re 

Le lemps de faire des remedes pour raa gucrison étant vcnt i , 
J n o n p é r c , m a soeur,et eclte religiensc qui avait tant damilic 
iHmr m o i , et qui sortit pour m'accompagncr, rae firent Iranspor-
' ^ r , avec toule raíTcclion imaginabíc , au lien destine pour eetle 
cure. Alors le demon commenca a jeler le Irouble dans mon ame, 
ct Dicu lira du bien de ce nial. 

II y avait dans ce lieu-la un ecclésiastique qui avait d'as^ez bonnes 
qualités, et de Tcsprit, mais qui irétait que médiocrement savant. 
Je le pris pour mon confesseur, paree que j 'a í loujours aime les 
gens de leltrcs; et les dcmi-savanls m'onl fait tant de tort, que j ' a i 
''onnu par experience qu'il vaut mieux en avoir qui no soient pas 
'lu tout savanls, pourvu qu'ils soient vcrtueux et de bonnes moeurs, 
parce que se defiant d'eux-mcmes, ct moi nc m'y fiant pas non plus, 
ds nc font ricn saus en demander consci! á des gens babiles, et ceux-
^ nc m'ont jamáis trompee j au lien que ees demi-savants l'ont son-
^ent fait, qtioiqu'ils n'cn eussent pas rintention , mais seulement 
parce qu'ils n'cn savaicnt pas davanlagc, ct que les croyant capa-
Mea , je ne me leñáis pas obligée a faire plus que ce qu'ils me con-
seillaiént lis me conduisaicnt par unevoie large, ne faisaient passer 
•les peches mortels que pour des pécbcs vénicls, ne complaicntpour 
' ' fn les vénic ls ; et j 'é ta is si mauvaise que s'ils m'cussenl traitec 
^vt'c plus de r igucur , je pense que j 'en aurais cbcrcbc d'anires. 

Ine lellc conduitc m'a élé si piéjudiciable, queje me suis crue 
'^líligéc de la rcmarquer i c i , afin d'avcrtir les autres d'évitrr un si 
R^md mal. Mais cela ne m'cxcuse pas devant Dicu, parce qu'ellc 
c^i¡t par cllc-meme si dangereuse, et les fautes qu'ellc me faisait 
''oinmetlre si grandes, que cela scul devait suffirc pour ní'cm|>e-
eber d'v tooiber. Je crois que Dicu permit, pour punilion de mes 
pecnés , que ees confesseurs se trompassent ct me trompassent de 
^ sorte , ct je trompai d'anlres personnes en leur disant ce qu'il-; 
"íe disaient. Je demcurai durant plus de dix-sopt ans dans col 
Aveuglcment, et jusqu'a ce qu'un savant religieux de l'ordrc de 
Samt-Dominiquc commenca a me detromper, et que des peres j c -
siutcs achevérent de me faire connaitre combicn cette conduitc 
cUut dangereuse, et me firent apprébcnder 1c peril oíi elle rae 
^ c l l t a i t , comrae je le dirai duns la suite. 
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Lorsquc je commenoai de me confesser a ce p r í t r e sécul icr , i l 
me p r i l en fort grande affection, parce que , depuis que j 'élais re-
ligicuse, je m^ecusais de peu de fautes en com|)araison de cellcs 
dont je me suis aecusée daH^la suile de ma vie. I I n'avait aucune 
mauvaise intcntion dans cctle affeclion qu'i l me porlait ; milis 
elle était si cxccssivc qu'clle ne pouvait passer pour bonne. Je !ui 
laisais connaitre que pour ríen au monde je u'aurais voulu offen-
scr Dieu en des choses importantes j et i l m'assurait qu'il élait dans 
la meme disposilion. Ainsi nous entrames en de grandes Commu
nications; et comme mon esprit ctait plcin des pensécs de la gran-
dour de Dicu, et mon ptaisir , dans eos conversalions, de parler de 
l u i , ect amour pour sa divine majesté d'une personne aussi jeune 
que j ctais alors donna lant de confusión a cet ecclcsiastique , qu'i l 
se résolut de me déelarer 1 ctat deplorable o ú i l ctait; car i l y avait 
pres de sept ans qu'il ctait engage dans une aíícction trés-pcril-
íeuse avee une femrae de ce raeme licu , el i l ne laissait pas de diré 
la messe, ce qui élait une diese si publique, qu'clle i'avaU ruine 
de reputation, sans qu'on osát ncaninoins lu i en parler. Comme 
je Taimáis beaucoup, cela me donna une extreme compassion 
parce que j'ctais dans un tel aveuglement, que je consideráis 
comme une vertu d'aimer les personnes qui nous aiment. Que 
maudite soit ceUc máxime lorsqu'ello s'étend jusqu'a nous por-
ler a (aire des dioses conlraires a la loi de Dicu. C'cst Tune de ees 
íülics qui trompcntlc monde, et qui me trompait comme lesaulrcs; 
car c'csl a Dicu seul que nous sommes redcvables de tout le bien 
que nous recevons des hommes; et ainsi coramenl peut-on altr i-
buer a vertu de ne point rompre los amitics qui lu i sont desngréa-
bles el qui roffensent ? « Mallieureux monde , que vous eles aveu-
« gle ! que volrc aveuglement cst pcrilleux! et que vous me fe-
« riez, Seigncur, une grande g ráce , s'il vous plaisait de me 
« rendre tres-ingrale envers l u i , et que je ne le fusse plus envers 
« vous! i) Pour m'cclaircir encoré davantage de cellc affaire, je 
m'infonnai pai ticulicrcment des personnes du logis ou cet ecclc
siastique demeurait, et j'appris que si quelquc chose le pouvait 
excuser dans le maibeurcux ctfi.t oíi i l se t rouvait , c'cst que cette 
méchante tétame lui avait donné et l'avnil obligé de porter a son 
cou, pour l'amour d'clle , une mcdaille de euiv.'e oú ¡1 y avait un 
sort, ct que l'on n'avait jamáis pu le fairc resoudre a la quil lcr . 
Je ne suis pas persuadee de tout ce qu'on dit de ees sorlilégcs; 
mais je dirai ce que j 'en ai v u , afin que les liommes se gardent de 
ees détcslables crealures q u i , apres avoir renoneé á toute craintc 
de Dicu, el a la pudeur que leur sexc les obligo d'avoir en si grande 



DE SAKSTE TJIÉRESE. 21 

í'ccommandatioft, sonl capablcs de commcttrc touíc sorlc de crimes 
Pour satisfairc aux passions que le démon leur inspire. Quelquc 
grande pécheresse que je sois, je n'ai jamáis été tentée d'ajouler 
ft>i ni d'avoir recours a ees moyens diaboliques ; je n'ai jamáis cu 
^lent ion de mal fairej et je n'aurais jamáis voulu , quand je 
d u r á i s pu, contraindre q-uelqii'un de m'aimer, parce que Dieu 
311 a empéchée de tomber dans ees crimes, o ü , s'il m'cút aban-
donnee a moi-mcmer je sepáis tombee comme les autres, n'y ayant 
Cn moi que miseras et faiblesse. Lorsquc j'eus appris tout ce par-
tícuJier, je lémoignai a cet ecclcsiasiique plus daffection qu'au-
Paravant : en quoi mon intenlion était bonne; mais ma conduite 
116 l 'c lai l pas, puisque Ton ne doit jamáis faire le moindre mal 
P0ür en tiren du bien , quelque grand qu'il soit. Je ne lu i parláis 
presque toujonrs que d« Dieu, et cela put lui servir; mais je erois 
•iue cette grande amit ié qu'il avait pour moi fut ce qui le fit résou-
^ e a rae remettre entre les mains cette médaille. Je la fis jeler 
^ans la r ivicre, el i l se trouva aussilót comme un bomme qui se 
rpve¡lle d'un profond sommoil. Tout ec qu'il avait fait ilurant un 
Sl long temps se présenla a ses yeux; i i en ínt epouvante, connut 
'a grandeur de son péclié, et en concut de l'borreur. Je ne doule 
P0ÍQt que la Sainte Yicrge ne l'ait extremement assisté en cette 
E n c o n t r é ; car ¡1 avait une grande dévolion pour la féte de la Con-
Ception } et la solcnuisait tres - particulicrcrnent. W abandonna 
CtlUérement eetlc mailieurcuse í e m m e , et ne pouvait se lasser 

rendre gráces á Dieu de lui avoir ouvcrt les yeux pour sorlir 
11 un si grand aveuglemcnt. I I mourut au bout d'un an que j'avais 
^niniencc a le voir , et i l en avait passé plusieurs au service de 

l ^ Je n'ai jamáis cru que raffection qu'i l me portait l'ut niau-
Xa,sft, quoiqu'elle oút pu étre plus p u r é , et i l s'est rencont ré des 
^asions oú j'aumis pu commcttrc de grandes fautes, si je n'avais 
^"jours apppcbcndé doíTenscr Dieu; mais, comme je l!ai déjá 

'•Í je n'amais jamáis voulu faire ce que j'aurais eru étre un 
PWíhé moi te l ; et i l me semblo que cette disposilion dans íaquclle 
Cct ecclésinsliquo me voyaítaugmontai t raíFcction qn'il avait pour 

paree que, si je ne me trompe, les bommes estiment beau-
^H,P plus les femmes lorsqu'ils les voient portees á la ver tu , et 
elles acquiérent par ce moyen un plus grand pouvoir sur leur es-
P1'11» comme on le connaitra dans la suite. Ainsi je suis persuadéc 
JlueDieu fera miséricorde a ce prctrej car i l mourut dans de fort 
.|0nnes dispositions, trés-détnclié de ce dangereux commerce, et 
í ^ rnblü que ÍNolre-Scigueur voutút le sauver par le moyen que^ 
i»i d i t . 
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fcus durant Irois mois de tres grandes douleurs au licu dbnt je 
%icns de parler, parce que les remedes etaicnt plus forts que la 
delicalesse de ma complexión no pouvait porler. Les módecins qui 
me virent durant les deux premiers mois me mirent presque a 
r e x t r é m i t c , et ce mal de cceur s i extraordinaire, pour lequel on 
me traitait , s'augmenta avee tant de violence, qu ' i l me scmblait 
quclquefois qu'on me rairachait avee des ongles de fer; et i ! me 
mctlait dans un tel c la t , que Ton appréhcndíñt que J'exccs d'une 
douleursi insupporlable ne passát jusqu'a la rage. Lafiévre ne me 
quil lai t po iu t ; les médecines que l'on m'avait données saos dis-
conliiuiation durant un mois m'avaicnt si exlrémcment abatluc 
que j 'ólais reduite a ne jiouvoir prendre que des bouillons; le feu 
qui dévorail mes entrailtes fit que mes nerfs se rctircrenl avee des 
douleurs si excessives; que je n'avais ni jour ni nuit un scul mo-
nient de repos; et tant de maux joinls enscmble me mirent dans 
une profonde ttistesse. 

Mon pere me ramena alors au lieu d'oú j 'élais par l ic , les mc-
yecins me virent encoré , el perdirent toule esperance de me gué-
r i r , parce que, outro tous ees maux , j 'élais etique. Mais ce qui 
ine donnaitde la peine n'élait pasde me voir condamnee par cux, 
e'était Ies douleurs que ce retirement de nerfs me faisait souffrir 
depuis la tete jusqu'aux pieds, et qu'ils disaicnt eux-incmes elrc 
des plus grandes que l'on saurait endurer. Ainsi l'on aurait pu 
diré que j'aurais cté a plaindre dans un si ctrange tourment, si mes 
peches ne i'eussenl bien mérite. 

Trois mois se passercnl dans cette souffnjnce, et l'on ne com-
prenait pas commenl 11 éUiit possible que je resistasse a tant de 
maux joinls enscmble. lis elaient tels que je ne puis m'en souvenir 
sans étonncnicnt , ct ne point considerer comme une gríice parli-
culiere de Dicu la pallence qu' i l me donna, et que l'on comíais-
sídt visibiement venir de lui scul. L'histoire de Job, que javais 
lúe dans les morales de saint Gregoire, me servil beaucoup, el ¡l 
parait que D icu , pour me donner la foncé de supportcr tant tic 
douleurs, me prepara par cede leelure ct par le secoursque je 1¡-
rais aussi de ce que je commengais a fairc oraison, Tous mes en-
tretiens n'ctaientqu'avec luí seul, et j'avais presque toujouj's dans 
Tcsprit ct dans la bouchc ees paroles de Job, que je sentáis , ce me-
semblait, me fm tiíicr : Apris avoir refu tant de bienfaits de la 
wain de Dicu, pourqnoi ne sovffrirais-je pas avee patience le»' 
maux qii'il menvoie ? 

Je fus travailléc de la sorle que je viens de d i ré , depuis le moft 
d'a.vril jusqa'au 4 5 d'aoul; mais principalement les t^ols dernier* 
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mois; ct alors la fctc cíe rAssomplioii de la Saínle Vícrgc ctant ve-
nae , ct ayant toujours aime á me confcsscrsouvcnt, je voulus me 
confesser. On crut que e ctait rapprchcftsion de la mort qui m'y 
l>oi t a i t , ct mon pére , pour me rassurei-, ne voulul pas me le per-
niellrc. O amour qui ne procédez que d'une excc<sivc tentíresse 
níí turclic! combien élcs-vous a eraindre , puisque cncorc que mon 
perc fut si sage et si bon calholique, l'affecliou qu'il avait j>oiir 
moi me pouvait t i re si prójudiclablc! I I me p r i t , celte mOmc nuit, 
une dcfaillancc qui dura pres de qualrc jours , sans qu'i l me rcslat 
«ucun sentiment. On me donna duranl ce temps le sacreroent de 
l'Exttcme-Onclion ; on croyait a tous moments que j'allais remire 
l'csprit : on me récilait le Credo, comme si j'cusse cié en clal de 
Pouvoir lentcndrc ; et Ton doutait si peu que je ne fusse morlc, 
H^o lorsque je revins a m o i , jo trouvai sur mes ycux de la circ de 
!* bougie que Ton avait prósentóc pour voir si j 'ctais passee. Dans 
'a doulcur qu'avait niou pere de m'avoir empéchce d é m e confesser, 
i ' poussait des ciis jusques au ciel, i l adressait ses pricres a Dieu, 
^ je ne saurais trop loucr son infiuic bonlc d'avoir daigne les en-
U-Wtlfe. La fosse pour ra enlcrrcr avait, durant un jour ct demi, 
^' 'éouvcrtc dansnotre monaslorc, ct un servicc fait pour moi dans 
^ ' i couvent de rcligieux de notre o id re , lorsqu'il plut á Dieu de 
,Jlc faire revenir comme des portes de la morí. Je rae confessai aus -
Sllót, et communiai en rcpandanl quanti té de larmes; mais i l me 
K,>niblc que ees larmes ne procédaient pas du scul regret d'avoir 
0|í"ensc Dieu ; ce qui aurait suffit pour me sauver si ees peches ^ 
^Ue l'on nc faisait passer que pour vóniels, el que j ' a i connu 
^laircment depuis clre morlels, n'y eu^sent point apportc d'obsta-
c'c. Car, encoré que les douleurs que je soufffais fussent insup-
l^^'lablcs et qu'i l me rcstíit peu de senliment, ¡I mo semble que je 
,U(; confessai enticrement de tontos los elio^cs en qnoi je croyais 
ílV011'oíTensc Dieu; et i l m'a fait celte gruce entre lant d'autres , 
I1'0 depuis que j ' a i commencé a me eonfesser, je n'ai point man-
rlll(; a in'accnser de lout ce que j ' a i cru élre pécbé, quoique vé-
I1lcl. Je suis ncanmoins persuadéc que si je fusse min i e , mon 
6í'W était fort douteiix,a canse de rignorance de mes confes-
^'""s, ct que j'ctais si mauvaisc, Ainsi je ne saurais penser sans 
'^'nibler á la maniere dont Dieu voulut me conserver comme par 

111'rae le. 

Pouvez-vous, mon arac, trop consídercr la grandtjur de ce peril 
0u Notre-Seigncur vons tira? c t , qnand votre amour pour Inj ne 
l-,n* '̂'MH''! bcrait pas desoí mais de l'offcnsír , la craintc ne dc-
'ail-ellc pus vous rc l i r c r , puisqu'il pourrail vons oter la vle lurs^-
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(¡ue vous vous trouvcricr dans un ctat encoré millc fois plus dan-
gereux? Je crois meme que je pourrais, sans exagerer,. diré miíle 
ct míllc fois au lieu de mi l l e , quand je devrais élre reprise par ec-
)ui q u ¡ , en me eommandant-d'écripe ma v ie , m'a ordenné de me 
modérer en ce qui regarde raveu de mes peches, dans losquels je 
ne me flatte que trop. Je le conjure, au nom de Dieu , de trouver 
bon queje les lasse connailrc sans enr íen dissimulcr, afín do mieux 
faire voir combien la miséricorde de Dieu est admirable, et avee 
quelle palience i ! supporle nos offenses. Qu'il soit béni á jamáis. 
Je le prie de me reduire plulót en cendre que de souffrir que je 
sois si malheureuse que de cesser de l'airucr. 

eiIAPITRE Vh 

Exi remites ou la Sainle s© trouve cncoie aprés celte mervcillcusefaiblesse. 
Elle se fait ramciicr dans son monastere , el demeure percluse duraut 
trois ans. Palience avec laqnelle elle souffre tous ses maux. Ses dispo-
sitions intéricures. Elle a recours á saint Joscph , ct recouvre la sanie 
par son intercession. Grandes louanges de ce sainl. 

Dieu seul eonnait jusqu'a quel poiat allaíenl les incroyablcs 
doulcurs que je souffris cnsuite dé cette défaillance qui me dura 
quatre jours. Ma languc élait toute deehirée á forcé de l'avoir 
morduc, ct inon gosier en tcl é t a t , tant par monextreme faiblcsse, 
qu'á cause-que jé n*ávais rien pris durant ce temps, que l'cau 
méme n'y pouvant passer, J'ctais comme étranglce. I I rae semblait 
que mes os n'avaient plus de liaison; j'avais un ctourdissement 
de tete ¡ncroyablc; j ' é ta i s toute ramasséc eomnie en un pelotón, 
sans pouvolr non plus remuer ni les bras, les mains et les pieds, 
que si j'cusse été morte, ct i l me semble que j'avais seulement la 
liberté dé remuer un dóigl de la main droilej je ne pon vais souf
fr ir que Ton me toucliát pour peu que ce f i i t , , el s'il ctail besoin 
de me faire changer dé place,, i l fallait que ce ful avee un linceul 
que deux personnes tcnaient par les deux bouts. Je demeurai ainsi 
jusqu'au dimanche desRameaux, sans aucun soulagemenl lors-
qu'on me touchaitj mais mes douleurs cessaicnt assez souvent, 
pourvu que l'on ne me touclnil point , ct diins la c ra in tcoú j 'é ta is 
qnc la patience ne me m a n q u á t , jé me tennis heurcuse de voir que 
ees douleurs si aigucs n'étaient pas oontinuelles, quoique les fi is-
sons de la fiévre double-quarte qui me restait fussent si grands 
qu'ils pussent passer pour insiq»pürtables, ct que mon dégoút fut. 
extreme. 



Je dcsiraís avec laht d'arilcui' (le reiourner dans nolrc moiia-
slóro , que, ne pouvant rae resoudre d'altcndre davanlagc, je ra y 
lis i'ainencr cu cet ctat. Ainsi Ton me revit en vie lorsquc Ton me 
cfoyáít raorle, mais avec un corps plus que moiirant, et que Fon 
nc pouvail regarder sans compassion. Ma faiblcsse allait au-dela 
de lout ce qui se peul diré : i l ne me rcslait que les os, el cela 
dwra plus de huit mois. Je demeurai ensiulc durant prés de Irois 
aus loule percluse, quoique avec un peu d'aiwendcmcnl; et , lors-
'I^eje commencai a me pouvoir trainer, je rendis de grandes ac-
íions de sráces a Dicu. Je souíTris tous ees maux avec beaucoup 
^e resignation íi sa volontc, ct Ies derniers avec joic , parce qu'üs 
í í i e parassaicnt n 'élrc ríen en comparaison des premiers; mais, 
(iuand ils anraient toujours dure, je me trouvais Ires-disposce a 
'He soumcllre a toulce qu'il lui plairait d'ordonncr de moi. Jl me 
semble que mon désir de guérir n'clait que potir pouvoir m'occu-
per á l'oraison dans la solitude, en la maniere qiron me l'avait 
eiiseigncc , parceqn'il n'y avait point dans rinfirmcn'c de lieu proprc 
Pour cela. Je m e confessais fort souvent ct parláis beaucoup de 
^ieu : tontea les scc i i r s en ctaient édifiécs, ct s 'étonnaient de la pa-
ticnce que Notre-Seigncur me donnait, leur paraissanl impos-
siWe, sans son secours, queje souffrissc avec plaisir de si grande 

Je ne sauraís trop le remcrcicr de la graee dent i l me favorisait 
pouvoir faire oraison , parce qu'ellc me faisait comprendre quel 

honheur c'est de lainicr., ct que je sentáis alors en moi des dispo-
s'tÍons a la vertu que je n'avais point auparavant, quoiqu'ellcs nc 
^"ssent pas encoré assez fortes pour m'empéclicr de roflenser. Je ne 
^'sais du mal de personne, ct j'cxeusais cellcs dont on se plaígnait, 
PÜVQC qVie j'avais (oujom's devant les ycux que je devais traiter 
'es nutres comme jaurais voulu que Ton me traitát. Je ne perdáis 
uonc point d'occasion d'cn user ainsi, quoique ce nc fút pas si 
Píu faitcmcnl que je nc fisse des fautes en quelques renconlrcs; 
liáis j 'cvilais pour rordinairc den commetlre. Celles avec qui je 
(,(>nvcrsais plus particuliereraent en étaient si persuadees, qu'clleíí 
rroyaicnt n'avoir ricn a apprébendcr de moi sur ce sujet; ce qui 
n empcelie que je n'aic un grajid comple a rendre a Dieu du mauvais 
t e m p l e que je leur donnais en d'aulres choses. Je pric sa divine 
n,»jcstc de me le pardonner, et de ce que j'ctais la cause, de plu-
Sieurs maux, quoique mon íntcnlion nc fút pas si roauvaise q« '¿ -
laicnt les cffets de ma mauvaisc conduite. 

J'cniraí dans un grand amour de la solilude, et preñáis tant 
te plaisir de penser h Dicu ct d'on parlcr, que j e trouvais quel-
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(jii'un nvcc qui ín'en cnlretcnir, sa comcrsation rn't'lait bcaucoup 
plus agréablr que (oule la politesse, ou pour mioux dirc la groa-
siéreté du inoiuic. Je me confessais et communiais souvenl; j ' é -
tais tres alTcclionnce a lira de bons livres, et j'avais u» tel repen-
l i r de mes peches, que je n'osais quelfjucfois fa i re ora i son , tanl 
j 'appréhendais l extréme peine que la penscc d'avoir offense Dicu 
medonnait , et qui me tenait iieu d'un grand chátiroent. Cela 
augmenta encoré de telle sorle, que je nc sais a quoi comparer 1c 
tourment quej'cn souffrais; ce n'ctait pas la crainlc qui le causait; 
car je n'en avais aucunc; mais c'élait le souvenir des favettrs que 
Nolre-Seigneur me faisail daos l'oraison, de tant d'aulres obliga-
lions qnc je lu i avais, et de mon exlrómc ingralilude. Los larmcs 
(jue je répandais en si grande abondance pour mes pcebés m af-
fligeaient au lien de me consolor, lorsque je consideráis que je 
n'en devenais pas meilleurc, et que loutcs Ies rósolutions que je 
faisais, et la peine que je preñáis pour ra'en cor r íger , ne m'cm-
pechaient pas d'y relombcr quand Ies oecasions s'en oflraienl. I I 
me semblait que ees larmcs n'ctaicnt que des larnies fcinlcs, ct 
que mon repentir n'élait <¡u'unc dissimulation , qui merendait en
coré plus coupable par le mauvais usage queje faisais de ees larmcs 
qu' i l plaisait a Dicu de me donner, 

Je tacháis dans mes confossions de ne rien diré que de néces-
saire, ct ¡1 me semble queje faisais lout ce que je pouvais pour 
me rendre Dicu favorable; mais mon malheur venait de ce que je nc 
loupais pas la racine des oecasions qui donnaient sujet a mes 
faules, et de ce que je ne tiráis presque pmnt de sccours de mes 
confesseurs j car s'ils m'eusscnt averlic du péril oú je me Irouvais, 
et m'eusscnt dit que j etáis obligéc de renoncer cntiercment á ees 
dangereuses conversalions, je nc doute point qu'ils n'cusscnt re
medié á ce ma l , et fail eesser toules mes peines, parce que j'avais 
tant d'horreur du peche morle l , que si Ton m'cíit fait coimaítre 
que j ' y ciáis tombóe, je n'aurais pu souffrir d'y demeurer sculc-
ment durant ua jour. 

Toutcs ees marques de la crainíe que j'avais d'offenser Dicu 
élaicnt des effets de mon oraison , ct eclte craintc t'loit lellement 
cnvcloppéc et comme ctoufrcc par mon amour pour l id , qu'cllc ne 
me pouvait pcrmeltre de penser au cháttment que j'aurais dú ap-
pi éhcnder, Duranl tout ic temps que je fus si nialadc, je pris un 
grand soin de ne point commettre de peches morlcls ; mais je .'c-
sirais la sanie pour mieux servir Dicu , ct ce dosir ful cause de 
mon mal. Me trouvanl pereluse, quoique si jeune, t vojant l 'é-
4al o¿ les medeeins de la Ierre m'avaicnt mise» j e resolus de recou-
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^ a ccux du ciel pour obtniir ma gucrison. Je supportais néfhi-
moins mon ttié si palicmmcnt, (pie je pensáis quclipiefois que si 
cctlc santé qne je souhaitais tant dovait etre cause de ma perle, i l 
wi clait bcaueoup mcillcur de demcurer comme j ' é lms ; mais je 
scrviráis miéux Dicn si j 'élais saine : en quoi je me trompáis for t , 
^en ne nousclantsi avanlagem quede nousabandonner cnliere-
nient á la conduite de Dieu, qui sait beaucoup miftix que nous-
ní¿mes ce qui nous cst ulile. Je commencai done a dcmaiuler (pie 
^'on dit des messes pour moi , ct que Ton fit despriéres ajiprouvces, 
n,ayanl jamáis pu sonfírir ccrlaincs dcvolions de quelques pcf" 
Sonnes, d parliculicromoal de ícinmes que l'ou a connu üeuuis 
*'lre superslilieuses. 

DÉVOTION D E LA S A I M E POUR SA1IST JOSEPH. 

ie pris pour pairen ct pour intercesseur le glorioux saint Josoph, 
je me recommandai beaucoup a l u i , ct j a i reconnu depuis que ee 
Srand sainl m'adonnc, en cette occasion ct en d'aulresoii i l allait 
'fteme de mon bonneur et de mon salut, une plus grande el plus 
l^ompie assistance que je n'aurais osé la lui demander. Je ne me 
sOuvicns pas de l'avoir jusqu'ici pric de rien quo je n'aie oblenu , 
i l , nc puis penscr sans ctonnement aux gráces que Dieu m'a faites 
P í̂" son inlcrcession , ct aux pcrils dont i l m'a délivrée, tant pour 
^nie qVlc j)0U1. ¡c corps. Ü semble que Dieu accorde á d'autres 

^juts la grAce de nous secourir dans de certains besoins; mais je 
Sais par experience que saint Joscpb nous sccourl en tous; comme 
51 Notre-Seigncur voulait faire voir que, de méme qu'il lui clait 
j0Unds sur la Ierre, parce qu'i l lui tenait lieu de pere ct en portait 
,c nom, i l ne peut dans le ciel lui rien refuscr. D'autres personnes 

^J'i j ai conscillé de se recommander a lui l'ont cprouvé comme 
011 pUisieurs y ont maintenant une grande dévolion; et je re-

^ '^a is tous les jours de plus en plus la verilé de que je vicns 
ac diré. 

fâ e n'oubliais rien de lout ce quí pouvait dependre de mol pour 
l " 0 ^nc Ton célebrát sa fete avee grande solcnnilé; en quoi , 

en que mon intcntion ful bonne, j'agissais fort imparfaitement, 
•rce qU'¡| y enira¡t pius de van¡,¿ qUC ̂  cet CSpr¡t ¿c p¡étt; (j„i 

t .sl,11Plc ct lout intéricur. Car j 'é la is si imparfaiíe, que je meláis 
jours de grands défauts au bien que Notre-Seigncur to'íns-

fn-i?1*10 faire' lant j>t'1,í,is natureflcmcnt vaine el eudeusc : je le 
i'a'0 ,0llt 111011 C(1GUr ^c nic 'c pardonner. I/expérioiife que 

Nlu* <lcs gráces que Dieu accorde par riutercession de ce gramí 
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bainl me fatsait soulínitcr de pouvoir persuader a lonl lo monde 
d'avoir une grando dévolion pour l u í , ct je n'ai eonnu personno* 
qui en ait eu une verilablc, el la lui ait témoignee par ses actions, 
qu ine soit avancé dans la vertu. Je ne me souviens point de luí 
avoir, depuis quclques années , ríen demande le jour de s a í e l e , 
queje n'aic obtenu ; et s'il se rcnconlrait quelque ¡inpcrfcction dans 
Tassistance que j'implorais de l u i , i l en réparait le defaut pour la 
faire róussir a mon avantage. Si j'avais la liberte d'ccrire loul ce 
queje voudrais, je rapporterais plus parliculierement , avec grand 
plaisir, les obligatíons que j ' a i .á ce gloricux saint, ct que d'aulrcá 
personnes lu i ont córame m o i ; mais, pour deraeurer dans les bor
nes que Ton m'a prescriles, je passerai plus legcrcmcnt que je no 
le désirerais sur plusieurs dioses, et m'élendraí sur d'aulres plus 
queje ne devrals, par mon peu de discrction en tout ce que je fais. 
Je me eonlenlcrai done en celte reneontre de prier , au nom de 
Dieu, ecux qui n'ajouleront pas foi a ce que je dis, de le vouloir 
éprouver ; ct lis connaitront par cxpéricncc combten i l est avan-
tageux de recourir á ce grand patriarebe. avee une dévolion par-
ticuliere. Les personnes d'oraison Iu¡ doivcnt, ce me scmblt, ^Irc 
fort aíTeclionnécs; car je ne comprends pas comment Pon peut 
penser á tout le temps que la Sainle Vicrge demeiira avec Jésiis-
CHIUST enfant, sans remercier saint Josepb de l'assislancc qu'il 
leur r c n d i l ; et ecux qui manquent de direcleur pour s'inslruirc 
dans l oraison n'ont qai'a prendre cet admirable saint pour leur 
guide, afin de ne se point cgarer. Dieu vcuille que je ne me sois 
point égarée raoi-méme dans la hardiesse que j ' a i pris; de lui par-
1er, et de pubücr le respect que je lui porte, apres avoír lant 
manqué a le servir et a r imiler ! Ma guérison fut un eflet de son 
pouvoir : je sorlisdu l i t j je marebai ; je eessai d'étre percluse; ct 
le mauvais usage que je fis d'une tclle grácc fut un cffet de mon 
peu de vertu.. 

Qui aurait pu s'imagincr que je fusse sitót tombee, apres a\o\t 
recu de si grandes íaveurs de Dieu, apres qu'i l avait commencé ü 
me donner des verlus qui devaient m'animer á le servir, apre» 
<|u'il m'avait retirée d'cntrc les bras de la m o r í , el du pcril d'unc 
(ondamnation clernelle; et apres avoir eomme ressuscilé mo» 
Ainc nussi bien que mon corps, en serte que toutes les personne* 
qui ra'avaient vue dans un clal si deplorable ne pouvaient alor* 
voir sans ctonnement queje fusse encoré en vie? « Mais peut-oo> 
» mon Dieu, nommer une vie cellc que Ton passe au milieu de 
» lant de dangers? II me semble néanmoins qu'ccrivant ceci, jc 
pourrais, me conliant en votre assistance ct en volre misériuorde i 
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*• ^ire nvcc saint Paul, quoique non pas si parfailemcnl que lui : 
» ^Í' ne vis plus , víais c'esí vous, mon Créateur, qui vivez en moi 
* tlcpuis quelques annécs, parce que je vois , ce me semble, que 
* vons me. conduísez par la main , ct m'inspircz une ferme réso-
* lulion dont j ' a i éprouvc TeíTet en plusieurs rerreontres, de ne 
* ricn faire de con-lraire a votre volonlc, quoique je vous aie 
11 saus doute oflensé en beaucoup de choses sans le connaítre. Je 
^ crois aussi qu'il n'y a ríen que je ne fisse de lout mon coeur 
M pour votre service, si j ' cn renconlrais les occasions, ainsi qu ' i l 
* y en a eu quelqucs-unes oü je vous ai été fidele par volro as-
* sistance j ct i l me semble que je n'aime ni le monde ni ce qui 
* cst dans le monde, et que, bors de vous scul, mon Dleu , qui 
11 cíes tout mon bonbcur et loute raa joie, je considere lout lereslc 
11 conime des croix fort pesantes. I I se peut faire que je me trompe; 
* 'nais vous, Seigncur, qui voyez le fondde mon comr, vous sa-
* ^cz quemes sentimenls sont conformes a mes paroles. Quel su-
^ jet n'aurais-je pas toulefois d'apprchender, si vous cessiez de 
* m'assister, connaissanl, comme je fais, queje n'ai de forcé ct 
* de veriu qu'autant qu'il vous plait de m'en donner ! Mais dans 
* celte opinión que j 'a i de moi-meme, n'entre-l-il point, ó moti 
* Sauveur, quelque présomplion qui vous porte ík m'abandonner ? 
* Dclournez. s'il vous plait, de moi, un si grand malbcur par votre 
* bontc ct par votre miiéricorde. Je ne sais comment nous pou-
* vons aimer une vie plcinc de tant dedangers ; cela me paraissait 

impossible, ct m'est ncanmoins arrivé diverses fois. Puis-je done 
cessor de craindre, voyant que pour peu que vous vous éloigniez 
^ m o i , mes borníes résolulions ne ra'emptehent pas de tom-
l>er? Que vous soyez béni a jamáis de ce qu'encore que je vous 
aie abandonne, vous ne m'avez pas abandonnée de telle soi lc 
que votre main secourable ne m'ait Eouvcnt reievec. Je ne san-
fai1* d i r é , et serais bien fácbce de le pouvoir d i r é , combicn de 

* fi>is il vous a plu de me faire celte gr&cc, ainsi qu'on le veira 
* la suiie. » 
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CHAPITRE VII. 

L a Saintc, aprcs élrc guéric, se rengage en oes conversations aangercusos» 
et, par une fausse humilité, n'osc plus continucr a faire oraison Com
bien la clóture est nécessaire dans les monaslcrcs des femmes, et t]iicl 
mal c'est de metlre les filies dan» des maisons non-reformecs. JKSIS-
CHRIST apparait á la Saintc avec un vísage sevére. Elle engage son pero 
a fairc oraison ; ü y fait un grand progres, ct meurt saintement L a 
Saintc sort de son monastére pour Tassistcr. Un religicux dominicain 
la porte a renlrcr dans rexercice de l'oraison. Combat qu¡ se passait en 
cllc-méme , parce qu'cllc n'ctait pas encoré délachee de ees conversa
tions inútiles et dangereuses. Quelle peine c'est a une ame qui aidic 
Dieu, de recevoir de lui des faveurs au licu de chátiments, lorsqu'cllc 
l'offense encoré; ct combicn grand est le besoin de coinmuniquer avec 
des personnes vertueuses, pour se fortifier dans ses borníes résolulions. 

Je me rengageai alors dans tanl d'occasions si pcrilleuses que, 
passant d'un divertissement á un aulre, et de vanité en vanite, 
inon ame lomba dans un tel dcréglement , que javais honte doser 
m'approcher de Dieu par une coramunication tclle qu'est celle 
dont i l nous favorisc dans l'oraison , ct á mesure que mes peches 
se multipliaient, je perdáis le goút qui se renconlre dans la pra-
tique des vertus. « En quoi je voyais clairement, raon Dieu, que 
» ce n'était pas vous qui vous retiriez de m o i , mais que cetait 
» moi qui me retiráis de vous. » Ainsi , rae trouvant trompee par 
le plus grand artiíice dont le démon puisse se servir, et me voyant 
si malheureuse , je commencai, sous pretexte d'liuniililé, á crain-
dre de fairc oraison. Je crus que, puisque nulle autre n'était plus 
iniparfaite que m o i , je devais suivre le train ordinaire, et me 
contenter des pricres vocales auxquelles j 'étais obl igée, sans oscr 
converser avec Dieu par l'oraison mentale, dans le meme temps 
que je mérilais d etre en la compagnie des démons. 

Etant en cet é t a t , je trompáis le monde , parce qu'il nc parais-
sait rien en moi dans l 'cxtérieur que de louable , ct i l n y avait 
point de sujet de blámer Ies autres religieuses de la bonne opinión 
qu'elles en avaient. Je n'agissais pas néanmoins en cela avec dis-
simulalion, ni á dessein de paraí l rc avoir plus de pié téque je n'en 
avais; car, par la gráce de Dieu, je ne me souviens point de 1*8-
voir jamáis offensé par liypocrisie ou par vaine gloire. J'cn avais 
au con traite tant d'aversion, qu'aussitót que j 'en santais les pre-
miers mouvemenls, la peine que j ' en souffrais était si grande, que 
le démon était cootraint de rae laisser en repos, sans plus oser me 
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tcnlor en relie maniere, parce que , y perdanl plus qu il n'y ga-
gnail , i l voyait que ses vains efforts tournaient á mon avantage: ct 
c'ost pourquoi ¡1 ne m'a guére attaquee de ce cótc-lá. Pcul-fitrc 
néaninoms que, si Dieu cút permis qu'il m'eíit tentéc aussi forle-
^cn t en cela qu'en d'autrcs dioses, je n'aurais pu y résister; mais 
Sf> divine Majcslc m'en a jusqu'ici preservee, et je ne saurais trop 
^ui en rendre gráecs. Ainsi, comme je ne pouvais ¡gnorer ce qui 
ctait dans mon cceur, j 'étais si cloignée de vouloir passer dans 
^esprit de ees bonnes filies pour meíllcurc que je n 'é ta is , que je 
110 pouvais voir sans beaucoup de peine la trop bonne opinión 
Welles avaient de moi. 

Ce qui leur cacbait ainsi mes défauls venait de ce qu'cllcs 
Voyaicnt qu'ctant encoré si jeuneet dans tant d'occasions de per-

mon temps, je me retiráis souvent pour prier el lire beaucoup; 
(JUe je preñáis plaisir a parler de Dieu, á fairc peindre en plusieurs 
^cux son iníagc, ct a meltre dans mon oraloirc diverses eboses qui 
Cxcilaient a la dévolion : que je ne disais du mal de personne, ct 
^'tres eboses semblables qui avaient quelquc apparence de verlu : 

luoi i | faut ajouter que je réussissais assez en ce que Ton cs-
flnie dans le monde. Tont cela faisait que I o n me donnait plus 
,le iibcrlc qu'aux plus anciennes, et que Ton prenait une grande 
Coníiance en moi. Je n'en abusáis pas , car je ne faisais ríen sans en 
^cinander la permission; i l ne m'cst jamáis arrivé de parler par 

trous, ou a travers Ies fentes de murailles, ou de nu i t j ct je 
^ pouvais comprendre que Ton en usát de la sorte dans un mo-
^aslcrc parce que Dieu m'assistait; et y faisant reflexión, je trou-
yais qu'ctant aussi imparfaite que j 'ctais, el les autres si bonnes, 

n'aurais p u , sans un grand pcebé , donner sujet de doulcr de 
**** verlu , en commellant de semblables fautes; mais j ' cn faisais 

d autres dans Icsquelles, i l est vrai néanmoins , je ne tumbáis 
^ s de propos dél ibórc , ct avec autant de connaissance que j ' au -
5118 fait en celles-lá. 

Ce q ^ je y \ e m rapporter me donne sujet de croire que je 
^Us un grand prejudice d'ctrc en une maison oú il n'y avait 

MUnt de c ló tu re , parce que les liberlés que Ies religicuses qui 
^ '"¡•ene bonnes pouvaient prendre innocemment, á cause qu'clíes 
^ ta ien tpas obligécs a davantage, auraient été capables de me 
j ^mner, ¿lant aussi mauvaise que je suis, si Dieu nc m'eút sou-
^ l u e par des gráces parliculicrcs. Ainsi je Irouvc qu'un monas-

^c íemmes sans clóture Ies met dans un si grand pér i l , que 
^ l pluiót le ebemin de lenfcr pour cclles qui sont mauvaises, 

UQ remede a leurs faiblcsscs. On nc doit pas loutefois prendre 
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« e que jedis pour Ic raonaslere oü j'ctow alors, puisqu'il y a tanl 
de religicuses qui servent Dieu avec une grande pcrfcclion, et 
qirctant aussi bon qu'il cst, H no saurait ne point conlinuer á Ic* 
liivoriser de ses graceá. Ce monaslere n'est pas du nombre de ecuy 
dont l 'entrée est fort libre , et Ton y observe toute la regle; maia 
j cntends parler de quelques autres monasteres que j4a¡ vus, el quí 
me font une Ircs-grande compassion. I I nc suffit pas que Dicu 
lassc cnlendre sa voix une seulc fois á ees pauvres filies pour les 
inppclcra lui ^ i l faut qu'i l frappe di verses fois aux oreilles de 
leurcoeur pour Ies faire renlrcr dans leur devoir, tent ellas sont 
rcmplies de l'esprit du monde, de sa vanitc et de ses piaisirs, ct 
eomprennent peu leurs obligations. Dieu veuille mime qu'elles nc 
liennent point pour veriu ce qui est peché , comme cela m'esl ar-
rivé Irop souvcnt; ct ¡I cst si difíicüe de ne pas s'y tromper, qu'i l 
n'y a que Dieu q u i , par une assistance particulicre de sa gráee , 
puisse donner la lumiére nécessaire pour le comprendre. 

Que si les parents vonlaient suivre mon conseil, quand inémií 
ils nc seraient point touebes de la considération du salut de leurs 
filies, en les mettant dans des maisons oü clles courent plus de 
fortune de se perdreque dans le monde, ne dcvraient-ils pas l'etrc 
par la considération de leur honneur, et les maricr plulot moins 
avantageusement, ou les reteñir auprés d'eux, que de les mettre, 
pour s'en décharger , en de semblables monasteres, si ce n'est 
qu'ils reconnussent en clles de tres-bonnes inclinations ? et Dicu 
veuille encoré que cela leur serve; car si clles se portcnt au mal 
dans le monde, on les connaitra b icntó t ; au licu que dans les mo-
naslcres elles se peuvent long-temps caeber, mais enfin on le dé-
couvre, et ce mal cst d'autant plus grand qu'elles le communí -
quent aux autres, sans que quelquefois i l y ait de la faute do 
ees pauvres filies qui se laissent aller, sans y penser, au mauvaLí 
rxcmple qu'on leur donne. 

Eu vérité on ne pent trop plaindre cclles q u i , renoncant au 
siocle pour éviter les périls qui s'y reneonlrent et pasáer leur vie 
au servicc de Dieu, se trouvent en beaucoup plus grand hasard 
que jamáis , ct ne savent comment y remódier, parce que la jeu-
nesse. Ja sensualité ct le démon les poussent a faire Jes mómcí 
chóSCS qu'elles avaicnt voulu éviter en quitlant le monde; et elles 
sapercoivent si peu qu'elle sont mauvaises, qu'elles sont pres-
que persuadées qu'elles font bien, I I me semble qu'on peut, 
en quelque sorlc , les comparcr á ees malbeureux Iiérétiques qni 
s'aveuglent volontaircment, et táclient d'engagcr Ies autres daní 
icur errreur qu'ils prennent pour la veri le , sans pouvoír néan-
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iioins en ctre enlicrcrncnt persuades, pareé qo'ífe scnlcnl d t í n le 
^ond de leur eteur comme une voix inlcricure qui leur dit qu'ils se 
lrompent. 

Quel malheur cst done plus grand que celui des monasteres, au-
^ n t d'bommes que de femmes, qui nc sonl pas reformes, et oú I on 
Carche égalemcnt par deux voies si dilTórcnlcs, l'une de la vcrlu , 
et l'autrc du relíichcmcnl? Mais que dis-je, égalemcnt? helas! on 
Sllit beaucoup plus la voie qui cst si pcrilletise; parce que nos mau-
va¡ses inclinalions nous y poussent, el que Tcxemple de ce que l * 
P'upart y marchent, nous la fait parailre encoré plus agrcable. 
Ainsi le chemin de la vcrilable obsci vanee cst si peu ba i lo , que le 
reíigieux ct la rcligicuse qui veulent snlisfuire a iu obtígations do 
^ur vocation ont plus de sujet d 'apprébender los }>ersonnes avee 
^ui ilsvivcnt que lesdémons , doivcnl elrc plus retcnus a parlerde 
' amour que I on doit avoir pour Dicu, que des amiliés el des liai-
sons que le diablo fait con(ractcr dans ees monastores ( I ) . 

Y a- l - i l done sujet de s'élonner de voir tant de itiaux dans 
' '-glise, puisque ceux qui devraient porter les autres a la vcrdi 
0nt lellemenl éteint en eux l'esprit des saints fondateurs de leurs 
0í,di,es? Je prie Dicu de tout mon ccour d'y vouloir apporter le 
^n iédc qu'ií sait y t i re néeessaire. 

Quand je nrcngageai dans ees conversations dont j ' a i parle et 
QUe je voyais pi aliquer anx autres , je ne croyais pas qnellcs me 
^ussent elrc aussi préjudiciablcs que je Tai cprouvc dcpnisj mais 

me sembla i t que ees visites, si ordinaires dans plusieurs mo-
•^sleres, nc me feiaicnl pas plus de mal qu'anx autres religieuses 
^ue je voyais éíre bonnes. Je nc consideráis pas que, eomme elles 
0,aicnt beaucoup meilleurcs que moí , elles ne sexposaient pas 
P;ir-la a un si izrand péril que je faisais, ct je voyais bien néan-
nif>¡ns qu'il y en avait, quaud ce n'aurail été qu'a cause du temps 
qui s'y employait si mal. 

Lorsquc je commencai de faírc eonnaissance avee une certaine 
l)0rsonne , Dicu m'ouvrit les ycux ponr me faire voir r é t a lou j ' é -
HMSj et que ees sorles d'amiliés me convenaient mal. JÉSUS-CHRIST 
s<' présanta a moi avee un visage severe, et me fit connaítre com-
'"tn nía mauvaise conduile l i l i ctait désagrcable. Je le vis plusclai-
'« menl des ycux de mon ame que je ne le pourrais voir avee ceux 
(1(J mon ca?ur; ct quoiqu'il y ait plus de vingt-six ans que celí» 
sc passa , celte vuc l i l une lelle impicssion sur mon esprit, 

(1) Ccci cst obscur, el ií í«ut qu'il y ait quelquc faulc dans rexcmplain 
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(¡iTcllc m'est cncorc aussi presente qu'ellc me 1c futdanscc mo-
ment. Je demcurai si cpouvantée et si Iroublcc, que je nc vou-
lus plus voir cette personne; mais je rcc.m un grand dommage 
d'ignorcr que Ton peut voir quelque chosc sans renlremise des 
ycux corporels; ct le demon , ponr me conl imcr dans cette igno-
ranee, me faisait entendre que c'était une chosc impossible; que 
ce qnc j'avais vu n'ctait qu'une imagination; que ce pouvait ctro 
un artiíice du malin esprit, et autres dioses scmbiables. Néanmoins 
i l me paraissait toujours que c clait Dieu et que je ne me trompáis 
pas; mais comme cela ne s'aecordait point avec mon inclination T 
j'aidais aussi moi-meme a me tromper i de sorte que n'osanten par-
1er a qui que ce fút, je ne pus resisten aux instanecs que Ton me 
fit de recevoir cette personne, ct a rassurance que Ton me don-
nait que non-seulemcnt cela ne pouvait nuirea ma répulation , mais 
que sa conversation m'ctait bonorable. Ainsí je m'y rengageai , ct a 
d'aufres encoré, en d'autrcs tem[)s, parco que,durant 1c grand 
nombre d'annces que je goútais uu plaisir si dangcreui, 11 ne me 
paraissait pas qu' i l le fot beaucoup, quoique je reconnusse quel-
quefois qu'une telle recrcation n élait pas bonne. Nulle autre ne 
me causa lant de dislractions qnc mes cnlrcliens avec cette per
sonne , parce que je concus beaucoup d'amitic pour elle. 

Un jour que j 'é tais avec cette personne ct avec une autre, 
nous viraes venir vers nous un crapaud , mais qui marebait beau
coup plus vite que ees surtes d'animaux n'ont accoutumé. Je n'ai 
jamáis pu comprendre comment ¡1 pouvait venir, et en plcin midi, 
du colé d'oú i l venait. Je crus que cela n'était pas sans quelque 
mystcre, ct l'impression qu'il me fit ne sest jamáis eíTacéc de mon 
cspriL « Dieu tout-pnisrant, avee combien de soin et de bonté me 
» donniez-vous, en tant de manieres diíícrenles, de salutaires aver-
» tissementsl ct que j ' cn ai peu profité! A 

11 y avait dans ce monastere une religicuse , ma fmrente, fort an-
ciennect grande scrvanlc do l>icu. Elle me doanait quelquefois de 
Ircs-bons avis; et non sculeinent je ne Icssuivais pas , mais ils me 
causaíeot de l 'éloignement pour elle, parce qu'il me semblait 
qu'ellc se scandalisait sans sujet. Je rapporte ceci pour faire voir 
rextreme bonté de Dieu, et roa malice, qui me rendail digne de 
renfer par mon ingralilude; comme aussi alin que, sí Dieu per-
met que quelques religienses lisent un jour ceci, elles appi'enncnt, 
par mon exempie, a nc pas (omber en de semhlablcs fautes. Je les 
conjure en son nom d'cvitcr de lellcs recrcations, et je le prie de 
me faire la grácc de dcsabuser, par ce que je dis i c i , quelqucs-unes 
de celles que j ' a i t rómpeos, en les assuiant qu'il n'y avait point dtf 
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ton] ni de pér i l , en quoi je ne saurats trop deplorar mon avcugle-
Wient, et les maux dont le mauvais cxemple que j ' a i donné a élé la 
cause, car je n'avais pas dessein de les tromper; mais j 'étais trom
pee la premiére , dans la crcance que j'avais qu' i l n'y avait pas 
grand mal a cela. 

Elanjt done si inipárfaile et si incapable de m'aider m o i - m í m e , 
javais un trés-grand dcsir d'etre utile auxautres;ce qui cst une 
^nlation ordinaíre a ceux qui commencent, et néanmoins elle me 
ri'i'ss¡t. Ainsi, comme j'airmis extrémement mon pere, je luí 
Soi<liaitais ardemment 1c bonheur de savoir fuire oraison, que je 
<>r(>vais posseder , ct qui passait dans mon esprit pour le plus grand 
don t on puisse jouir en cette vie. J'usai done de toute Tadressc 
4]"c je pus pour lu i en íaire naítre le dcsir; je l'y engageai et luí 
Monnai des livres pour Ten instruiré ; et comme i l était tros-ver-
^ c u x , i l s'y appliqua avee tant de som, qu'il y fit, en einq ou sis 

un fort grand progres. La consolation que j 'en eus ftit tclle 
l^e Ton peut simaginer, et je nc pouvais me lasser d'en loucr 
lJieu. I I eut beaucoup de traverses ; et i l les supportait avec une 
S^ande soumission á sa volunté. I I venait souvent me visiter, 
four se consoler avee moi par des enlretieus de piele, et je nc pon
á i s voir , sans une élrange confusión , qu'il me croyait toujours 
|a mume qu'auparavant, quoique je fusse alors si dislraite, que 
je ne faisais plus d'oraison. 

Jedemeurai durant plus d"un an en cet c l a t , m'imaginant de 
^cmoigner en cela plus d humilité. Mais ce fut . comme je diral 
c'a'is la suitc, la plus g.iande tentation que j'aie euc, ct dont la 
Conl¡nuation aurait etc capahlc d'achevcr de me perdre , pnree 
'iucnfaisant oraison on se rccucille apres avoir oflensc Dicu , et 
J on prend davantage garde á fnir le& occasions. Mon pérc venait 
^lotic me voir , dans la croyance que je continuáis tonjoure ce saint 
f^crcice, je ne pus souíTi ir plus longtcmps de le voir t rompé. Ainsi 
Je lui dis que je nc faisais plus d'oraison , mais je nc lu i en dis pas 
a cause. Je pris oour pretexte mes iní i rmitcs , clant vcritablc 

^ il m'en était beaucoup resté depuis que j'avais été gucrie 
^ cette grande maladic dont j ' a i parlé ; ct ce n'est que depuis 
í^u que je sena quelque soulagement dans ce qu'ellcs me font 
souffrir. 

•Jai, durant vingt ans, été iravaillec d'un vomissement qui nc me 
P^rmotlait de mangar qu a m i d i , et quelquefois encoré plus l a r d ; 
ni;us depuis que je communie plus souvent, ce vomissement me 
Prend le soir avant que je me couclic, ct m'incommode encoré 
l^lus qu'aujjaravant. Je suis mume obligée de rexciter avec une 
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])liime ou quelque autrc chose, parce qu'autrcmcnt i l me feraít 
souffrir davanlagc. Je ne suis oussi presque jamáis sans ressenlir 
diverses douleurs; el elles sont queíquefois bien grandes, princi-
palcment des maux de cceur, quoique je ne lomhe pas souvent 
dans cette défaillance qui m'clail auparavant si ordinaire; mais je 
me Irouve délivréc de cette paralysie et de ees" íiévres qui me tour-
mcnlaient si for t ; et je suis, depuis hui t ans, si peu louebée de 
« es maux qui me restent y que queíquefois je m'en réjouis , parce 
qu'il me semble que c'csl, en quelque maniere, servir Dieu que 
do les supporler avee paticnce. 

Comme mon pero ctait tres veridique, et q i n í ne rae soup-
^onnait point de vouloir ment i r , i l crut aisement ce que je lui dis; 
e t , parce que je connaissais bien que ce pretexte que j'avaispris ne 
sufíisait pas, j ' a joulai , pour le mieux persuader, que toot ee que 
je pouvais faüc était d'assister au cboGur. Mais cela méme ne de-
vait pas me dispenscr tic conlini'cr a faire oraison , ptiisque Ton 
n'y a point besoin de forces corpoielles, qu'il ne faut que de l'a-
mour , et que pourvu qu'on le vemlle et que Ton ne se décourage 
po in t , Dieu donne toujours le moyen de s'y oceuper. Je dis tou-
jours, parce que, encoré que la violcnee des maux empéebe queí
quefois Tame de rentrer en ellc-ménie, elle ne laisse pas de trouver 
d'aulres moments oii elle le peut, méme au nniieu des douleurs ; 
ct jamáis l'oraison n'est plus paifaite qn'en ees renconlres, oú une 
june qui aime Dieu véritublcmcnt, oflre avee joic á JÉSÜS-CHRIST 
ees mémes douleurs , dans la vue que c'cst pour se eonformer á sa 
volonlé (ju'elle les soufire , qu'elle devicnt en quelque sortc, par 
ee moyen, semblable á l u i , et mille autres penseos qui se prc-
sentent á elle dans ce divin commerce de Tamour qu'elle a pour 
son Dieu. 

Ainsi Ton voil que ce n'est pas seulement dans la solitude que 
Ton peut pratiquer utilcment l'oraison; mais qu'avcc un peu de 
soin on tire d'aussi grands avantages des temps méme oú Notie-
Seigneur nous ote celui de la faire par les souíTranccs qu'il nous 
envoie ; el c'cst ce qui m'arrivait lorsque j 'étais dans la disposition 
qu'il désirait de moi. 

Cependant mon pere m'aimait de lelle sorte, ct avait si bonne 
opinión de moi , qu'i l ne doutait point de la vérité de ce que je 
lui disais et me plaignait cxtrcmenicnl. Comme i l ctait deja ar-
rive a un si baut degre de perfeelion , i l se contenlait de me YOÍP 
sans beaucoup m'cnlretcnir, disant, que e'était perdre du temps 
inulilement; et je nc m'en metíais gnére en peine, parce queje 
l'cmployais en de vaines el iuuülcs oceupations. 
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Jo ne poi lai pas senlcment mon pcre á faire oraíson , j ' y cxcilni 
müorc d'autres personncs, lors mcme que j'abusais de telle sorlc 

grAccs de Dien. Car aussitól que je voyais qu'elles avaient quel-
M ê iiiclinalion pour la pricre, je les instruisais de la maniere de 
^nédit, r , et je leur donnais des livres qn¡ en trailaient, paree que 
je ne fus pas plustót entrec dansce saintcxcreicc, queje fus taiu ln'e 
^lii dósir de voir les aulres y cnlrer aussi, 11 me semblait que, nc 
s^rvaiil pas Dicu comme j ' y élais obligce, je ne devais au moins, 
pour ne pas rendre inutile la faveur qu'il me faisait, proeurcr que 
<1 nutres le sorvissent au lien de nioi. Ce que je dis ici provne 
jusqu'a quel point allait mon aveuglcmenl de négliger raon salul, 
iursque je travaillais pour celui des aulres. 

Mon pcre ensuile toraba maladc de la maladie dont i l mournt, 
ct qui ne dura que pea :le jours. Je sorlis pour VÍXUCV assister; et 
colte maladie qu'il souíTrait dans son corps n'était pas si gramle 
que celle oú mon ame ctail l ombée , par ees vains amusements el 
l'es vaines oceupations, quoique durant loul le temps que j'ctais 
en si mauvais é l a l , je ne croyais pas pécbcr mortellcment} et 
^ue, s¡ je leusse cru , je n'aurais vouln pour ricn au monde y de-
Jfteurer. Les peines que je pris dans cclle maladie de mon perc , 
pour satisfaire á mon devoir, furent si grandes, que je m'acqiut-
tfü, en quelque serle, de celles qu'il sclait donnees pour moi du-
í'ant mes longues ¡nfirmités. Je faisais plus que ma sanie ct mes 
forces ne me permeltaient; et , bien que je connusse assez queje 
perdrais mon appui el loule mn consolalion, i l n'y eut point de 
^ontrainte que je ne me fisse pour lu i cacber ma douleur , encoré 
qu'elle ful si violente, et que je Taimasse avee lant de tendresse, 
Uuil me sembla, lorsqu'il expira, qu'on m'arraobail lame. 

La maniere dont il mournt, le dcsir qu'il en avait, et los cboses 
Mu'il nous d i t , aprés avoir requ rextreme-onotion , nous obligcrent 
11 rendre á Dicu de grandes actions de giaces. 11 nous cbargea do 
'ui dernander pour lui sa miscricorde, el de 1c prier de nous assisler 
Pour perséverer dans son service, et considórcr quel est le ncant 
du monde, II nous témoignait , par ses larmes, son exlivme regrctdc 
« avuir pas servi Dieu comme i l l'aurait d u , ct i l nous dit qu'il aurait 
soubaite de mourir religicnx , dans l'un desot dres les plus austéres. 
Je nedoute point que Dieu ne lui eút fait connaitre qu'il mourrait de 
cette maladie: car, encoré que les médecins le trouvassent beau-
coup niieu.K, i l ne tennitcomplc de l'assurance qu'ils lu i donnaicnt. 
*t nc pensait qu'!! se préparer a la morí . Son plus grand mal était 
URé douleur dans les épanlcs, qui uc le quilla jamáis , et qui clait 
U^'lqnofois si violante j qu'elle le contraignait de se plaindre. Suiv 



58 LA VIE 

quoi je lui dis qu'ayant une si grande dcvolion pour ce que souf-
írit Nolre-Seigneur, lorsqu'il porta sa croix sur ses épaules , i l dc-
vait croirc qu'il voulait lui Taire sentir par colle doulcur combicn 
grande avait étc la sienne. Ces paroles lu i donncrent tant de con-
solation, qu'on ne l'entendit plus se plaindre. I I demeura trois 
jours sans sentiment; mais le jour qu ' i l mourut , Dieu le l u i rcndit 
sientier, que nous nc pouvions assez nous en é lonner ; ct i l le 
conserva toujours , jusqu'a ce qu'au milicu du Credo, qu' i l disait 
Üíii-incme, i l rendit l'esprit. Son visagc rcssemblait b eelui d'un 
angc; ct i l me paraissait i'étre , en quelque serle, par les excel-
¡cnles dispositions oü ctait son corps. Mais qui peut micux que ce 
que je viens de rapporter faire connaitre combien, apres avoir vu 
unetelle vic et une telle mor t , je suis coupable de ne pas m'elre 
corrigee de mes déíauts , pour resscmblcr, en quelque sorle, a un 
s i b o n p é r e ? Un religieux dorainicain, fort savant, et qui élait 
son conl'esseur depuis quelques annees, disait avoir trouve en lui 
une telle puretc de conscience, qu'il nedonlait poinl qu ' i l n'aug -
mentát dans le ciel le nombre des bienbcureux. 

Comme ce religieux ctait extrémement vertucux, j ' en TCQUS 
beaucoup d'assislance. Car m'é tant confessée a l u i , Dieu lu i 
donna une grande chan té pour raoi, el i l s'appliqua avec soin a 
me l'aire connaitre le mauvais élat oü j 'é tais . U me faisait com-
numier tous Ies quinze jours. Je pris peu a peu confiance en l u i , 
lu i parlai de mon oraison, ct i l me dit de ne la pas discontinuer, 
parce qu'ellc ne me pouvait ctre que fort uliles Je commenoai 
done á la reprendre, et je ne Tai jamáis quillce dopuis; mais je 
n'cvitai pas les occasions qui m'étaient si picjudiciables, Ainsi je 
pnssnis une vie trcs-pcnible, paree que l'oraison me donnait con-
naissance de mes faules. Dieu m'appolait d'un cote, le monde 
m'entrainait de l'autre. Les biens celestes m'attiraient, ceux de la 
Ierre me retcnaient at tachée; et j'aurais bien voulu pouvoir allier 
deux contraires aussi opposés que la vie spirituelle et la satisl'ac-
l ion que d mnent les plaisirs des sens. Ce combat qui se passait 
en moi-meme me faisait beaucoup souffrir dans mon oraison, á 
cause que ma maniere de la faire ctant de me recucillir interieu-
m n e n t , ct que mon esprit se trouvant alors esclave au lieu qu ' i l 
aurait dú ctre le mailre, je ne pouvais le renfermer au dedans de 
m o i , sans enfermer avee lui mille dioses vaines. Je passai plu-
sieurs annees dans cctle peine; et je ne saurais penser sans cton-
ncment, comment i l se peut faire que je ne me corrigcai point de 
ce défaut, ou que je n'abandonnai point l'oraison. Mais i l n'ctait 
pas en mon pouvoir de l'abandonner, parce que Dieu ; qui voulait 
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se servir de ce mayen pour me faire des grkes encoré plus grandes, 
111 y retcnait et m'y soulenait de sa main loute-puissante. 

« Scigneur, mon Dieu , de quellcs occasions ne ni'avez-vous 
8 poinl alors délivrée par votre bonlc, et de quelle sorte ne m'y 
* rcng;)geais-je point par ma in¡sere?de quel péril de me perdre en-
w licrcmcnt de reputalion ne m'avez-vous point garanlie, lorsque 
<{ je m'abandonnals si imprudemment á faire des choses qui pou-
í( Vaicnt me faire connaitre pour aussi imparfaitc que je l'étais? 
ft Vous cachiez mes fautes, Seigneur, aux yeux des hommes; vous 
(( leur laissiez seulement apercevoir ce qu'U y avait de bon en moi , 
* et le leur faisiez parailre si grand, qu'ils continuaicnt a me 
ft beaucoup estimer. Ainsi bien que quelquefois ils cnlrcvíssent 
^ mes vanilcs, les aulres dioses qui leur paraissaient dignes de 

louange les cblouissaient, et les empécbaient de s'y arreter et de 
c< les croirc, á cause sans doulc que votre supréme sagesse, a qui 
^ tontos dioses sont presentes, le jugeait nécessaire pour me con-
{l server restiinc des personnes a qui vous vouliez que je parlasse 
* dans la suite des temps pour les porter á vous servir, et qu'au 
'< lien de considerer la grandeur de mes péclics, vous ne considé-
^ riez que le dcsir que j'avais de vous ótre íidele, et de la peine 
* que je souflVais de ne pas en avoir la forcé. 

« O Dicu de mon ame, comment pourrai-je exprimer los gráces 
*< dontvous m'avcz favorisccdurant ce temps, et comme, lorsque 
* je vous offensais le plus, vous me disposiez par un trés-grand 
u repentir a les goúlcr? Vous usiez, pour cela, mon Dieu , du chá-
* tirnent que vous connaissiez me devoir ctre le plus pcnible, en ne 
<( punissant que par de grandes faveurs d'aussi grandes fautes 
*' qu'étaient les miennes. Je ne crois pas, Seigneur, en parlant 
(( ainsi, diré une folie, quoiqu'il n'y aurait pas sujet de s'ctonner 
f que j'eusse l'csprit troublc par le souvenir d'une aussi ctrange 
" ^gratitude qu'élait la mienne. » 

C'élait une chosc si insupportable a mon humcur de recevoir 
^cs faveurs au lieu de chát iments , qu'une seule m'clait plus diffi-
C1lc a supporter que ne l'auraient etc plusieurs grandes raaladies, 
Parce que, connaissant que je les avais bien méri lécs , j'aurais cm 
satisíairc en quelquc sorte par ce moyen a la justice de Dicu; 
^ais recevoir de nouvelles gráces aprés s'ctre rendue indigne des 
Premieres, c'csl une espéce de lourment qui me parait terrible, ct 
^ le doit etre á tous ceux qui ont quelque connaissance de Dieu et 
(luclque amour pour l u i , puisque c'cst une marque de vertu, Ces 
sentiments élaient le sujet de mes larmes et de ma doulcur, de me 
^oir toujours a la veillís de faire de nouvelles chutes , quelques ve--
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nlables que Cusscnt mes dósirs. ct qudqnes Icrmcs que fussent 
mes résolulions. Qu'une ame cst á plaiiulre de se trouver seule au 
milieu de lant de périls I car ¡1 me semble que s'il y cut eu quel-
qu'un a qu¡ j'cusse pu ronmiuniquer toutcí mes peines, i l m'au-
rait empecbee de retoraher dans Ies memos faulcs, par la honle de 
Tavoír pour lemoin dema l'aiblessc , quandmeme la crainte d'avoie 
ofiensé Dicu ne maurait pas retcnue. 

Ainsi je conseillerais á ceux qui s'appliqucnt á roraison, et 
principalement dans les commenceraents, de laire amilic avec des 
personnes qui soient dans le méme exercice. C'cst une chose tres-
importante, quand mcrae ils n'en llreraicnt d'aulre avanlage que 
de s'entr'aider par lours pr iéres; car, si dans le commerce du 
monde, quelque vain et inutile qu'd soit, OJI láclie de faire des 
amis pour soulager son esprit en leur temoignant ses dcplaisirs , 
ct d'augmenler sa salisfaí;lion en leur faisanl parí do ses joics, jene 
vois pas pourquoi i l ne serail poinl pcrmis a ecus qui coramencent 
a aimer ct a servir Dieu vcrilablcmcntde comnmniqucr a quelqucs 
personnes ses consolations et ses peines, que ceux qui font oraison 
nc manquent jamáis d avoir , ni que , pourvu qu'ils veuillenl sin-
ccrement se donner á Dieu , ¡ls aicnt sujet de craindre en cela la 
vaina gloire. Elle pourra bien les allaqucr ct Icnr faire sentir la 
poinle de ees premiers mouvemenls, mais ce nc sera que pour leur 
faire aequerir du mente en les rendant victoricux , et ils profite-
ront , a mon avis, aux autres el a cux-memes par la lumicre qu'ils 
en tireront pour leur eonduite. Ceux quise persuadent, au con-
traire , que Ton ne peut, sans vanití-, cnlrer dans une comrnuni 
catión si sainlc, trouveraient done qu'il y a de la vanitc á cnten-
dre devotement la messe a la vuc du monde , ou a faire d'autres 
aclions auxquclles on est obligó, commcchrél icn , el que la crainte 
qu' i l s'y rencontre de la vanile ne doit jamáis empecher de le 
faire. 

Cela cst si imporlant pour ceux qui ne sont pas encoré bien af-
fermis dans la verlu , et q u i , oulre les obstaclcs qui s'opposent a 
leurs bons desseins, ont des amis qui les en detournent, queje 
ne saurais trop en représenter la conscqucncc, II n'y a rien que 
ees dangereux amis nc fassent pour empéeber ceux qu'ils voient 
datis une vciitable disposilif)») d'aimcr et de servir Dicu, de la tc-
raoigner; et ils poussent, au conlrairc, ceux qui sont engages 
dans des aíTeclions déslionnetcs a les publier hautement: ce qui est 
w ordinairc qu'il passe aujourd'liui pour galanterie. 

Je ne sais si ce que je dis cst une reveric; mais si cen est une, 
*ot;s n'aurcz, mon pérc^ qua jeler ce papier dans le feu. Et si 
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ce n'cn csl pas une, Je vous supplie de in'aider a faire connahrc la 
gi'andeur de ce mal , afín qu'en evite d'y lomber. On ágil aujour-
(' l»ui si faiblement en ce qui regarde le service de Dicu , que ecux 
^oi marchent dans ses voies doivent se donner la- main les uns mx 
filtres pour s'y avancer : de meme que reux qui n'ont Tesprit que 
'enipU des plaisirs ct des vanités du siecle s'exliortcnt a les rc-
chercher. En quoi i l est é t range que si peu de gens aient Ies yeux 
ouverts pour rcmarquer leurs folies : au üeu que, lorsqu'une per-
sonne coromcncc á se donner a Dieu , tant de gens en murmurent, 
'l'i'elle a besoin de compagnie [)our se défendre ct se soutenir 
conlre leurs allaqucs, jnsqu'a ce qu'elle solt assez forte pour n c 
point craindre de soulTrir, puisque aulrement elle se trouvera 
^ans une grande détresse. Je pense que c'est á ce sujet que quel-
(U'cs sainls s'cnfuyaicnt dans les deserts : et c'est une espece d'hu-
lr»ilitc que de se dcíícr de soi-nicme, et d'espérer du secours de 
^ieu par l'assislancc des personnes verlueuses avec lesquclles ou 
inverso. La tbari tó s'augmenlc par la communication; et i l s v 
Encontré tant d'avantages, queje ne serais pas assez hardie pour 
ctt parler de la sorte , si je ue les ováis éprouvcs. Mais , quoique je 
Sois la plus faible e l l a plus miserable de toules les ercatures, je 
Crois que ecux memes qui sont affermis dans la veríu nc perdront 
r'en en ajoutant fo i , par bumi l i l c , a ceux qui ont cprouvé ce que 
Íc dis. Pour ce qui est de moi , je puis assurcr que, si Dieu ne 
^ eút fait connailre cette vérilé ct donné le moyen de communi-
•lucr souvcnt avec des personnes d'oraison, je scraís , ensuile de 
^iverses chutes etrccbntcs, tombee dans l 'enfcí , parce qu'ayant 
tant d'amis qui m'aidaient a tomber, je me trouvais seule lorsqiril 
l^llait me relever, queje ne comprends pas maintenant corament 
Jc le pouvais íaire. Dieu seul, par son iníinie miséricorde. ruó 
^onne la main , et je ne saurais trop Ten remercicr. Qu'il soit Léui 
ailx siecles des siéclcs. Ainsi soit-iU 

CHAPITRE VIIT. 

^omhien la Sainte souffrit durant dfx-huit ans de sentir son coenr parlad 
e"lrc Dicu ct 1c monde. Elle exhorte a ii(*d¡scontinucr jamáis íle faite 
0raisün , quelquc peine que Ion ait , el dit qu'en cerlains temps elle y 
c,i avail cu de tres-grandes. 

n'est pas sans raison que jc me suis tant ctendue sur cellc 
l^i'Uc de nui v¡e, donl los imperfections pourront donner un si 

dégoül aux personnes qui la l i r o n t , puisque je suuhailc de 
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tout mon coDur qu 'ils «ient de l'horrcur de voir qu'une ame ait pu 
¿tro si opiniátrc dans ses peches et si ingrate envers Dieu , apres 
en avoir rc^u lant degráecs. Je vondraisque Ton m'eúl permis de-
rapporter parliculicrement tous les peches que j ' a i commis durant 
ce temps, pour ne m'elre pas appuyce a celte inébranlable colonne 
de l'oraison. Je passai prés de vingt ans sur cette mer agitée par 
des continuéis orages; raes chutes ctaient grandes; je ne me rele
váis que faiblemcnt, je relombais aussitót dans un ctat si deplo
rable, queje ne teñáis point eompte de mes pechós véniels; et, 
quoique j 'appréhendasse les inorLels, ce n'clait pas autant queje 
l'aurais d ú , puisque je ne me m'éloignais pas des occasions qui rae 
mettaientcn danger de les commellre. G'ctait, a mon avis, l 'état 
le pluspcnible que Ton puisse imaginer, parce que je ne goittais 
ni la joie de servir Dicu fidélement, ni le plaisir que donnent les 
contenteraents du monde. Lorsque j'ctais engagée dans ees der-
niers, le souvenirde ce que je devais á Dieu me troublait; etquand 
j'ctais avee Dieu dans l'oraison , ees aíTeclionsdu monde m'inquic-
laient; c'ctait une guerre si pénib le , que je ne sais comment je 
pus la soutenir, non-seulement pendant vingt ans, mais durant 
un mois. Gela me fait voir elairement ía grandeur de la miscri-
corde que Dieu m'a faite, de me donner la hardiesse de continuer 
á fairc oraison lorsque j'ctais si malbeureusement engagée dans 
le commerce du monde. Jedis la hardiesse, car peut-il y en avoir 
une plus grande que de trahir son prince et son roí ? et sachant 
qu'il le eonnait, nc laisser pas de continuer, puisque encoré que 
nous ne puissions pas étre toujours en présence de Dieu, i l me 
semble que ceux qui font oraison y sont d'unc maniere trcs-diffé-
rente des autres, parce qu'ils sont assurcs qu'ils les regardenl ; au 
licu que le coramun des honiracs deraeure quelquefois plusieurs 
jours sans se souvenir qu'il les voit. I I est vrai que, durant ees 
vingt annees, i l se passa plusieurs mois, et meme, ce me semble, 
un an tout entier, que je preñáis grand soin de nc point offenser 
Dieu, ct de m'occuper de l'oraison. 

La verite, que je veux diré trés-exactement, m'a obligó de dirc 
cela. Mais combien peu ai-je passe de ce temps heureux auquel je 
me teñáis plus sur mes yirdes, en comparaison de celui que j ' a i 
passe d'unc maniere sí deplorable ! 11 n'y avait néanmoins peu de 
jours que je n'eraployasse beaucoup de teraps á l'oraison, si ce 
n'ctait que je fusse malade ou fort oceupée. Mais e'était dans mes 
raaladies que j 'é lais le raieux avee Dieu, et que je travaillais da-
vanlage á porter les personnes avee qui je communiquais a so 
donner entiercment á l u i . Je les a exhortáis souvent, ct je priats 
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voulotr leur touchcr le coeur. Aussi, excepte cette annee dont 
J«i pa r l é , depuis vingt-huit ans «̂ uMl y a que je commencai a 
íaire oraison , dix-huit se sont passés dans cecombatde traiter en 
fitóine temps avec Dicu ct avee le monde. Quanl aux autres d i i 
•ttivéés dont ¡I me reste a parler, la cause de cette guerrechangea, 
^ elle ne laissa pas d'étre grande. Mais, comme je commen^ais 
a'oi's áeonnaitre lavanité du monde, etque je tacháis, ce me semble, 
^c servir Dicu , tout rae paraissait doux ct facile, ainsi que je le 
^'r'ai daos la suitc. 

D E L'ORAISON, 

Deux raisons m'ont obligéc a rapporter ceci partieulicrement: 
^'une pour faire connaítre la raiséricorde de Dieu ct mon ingrati-
^ude, et l'autre pour faire connaítre combien grande est la gríice 
^0»t i l favorise une ame lorsqu'il la dispose á s'aíTectionner a Po
l i s ó n , quoique ce ne soit pas si parfaiteraent qu'il seraít á dési-
^ i " ; puisque, pourvu qu'elle persevere nonobstant les tentations, 
ês chutes, ct les peches oú le diable Ta fait tomber par ses art i

ces . je ne doute point que Notre-Scigneur ne la conduise enfin au 
P0rt, ainsi que j ' a i sujet de croire qu'i l lu¡ a plu de me faire cette 
S'^cc, que je le pric de tout mon cceur me la vouloir continucr. 
^nsieurs personnes fort saintes ont demontre l'avantage qu'il y a 
de s'excrccr a 1'oraison mentale, et i l y a sujet d'en louer Dieu. Sans 

> je n'aurai pas la presomption d'en oscr parler. 
Je me suis assuróc, par l'expéricncc que j 'en ai, que ceux qui ont 

Conimence á faire oraison ne la doivent point discontinuer, queí-
^ues fautes qu'ils y commeltent, puisque c'cst le moyen de s'on 
(,orrigcr, ct que sans cela, ils y auraient beaucoup plus de peine ; 
^ i s ¡I faut qu'ils prennent garde a ne pas se laisser tromper par 
edemon, lorsquc, sous prétexlc d'humilitc , i l les tentera, comme 

11 m'a tcntce, d'abandonner ce saint excrcice; et ils doivent, en 
s aPpuyant sur la vérité des promesses de Dicu, qui sont infailliblcs, 
^oire fermement que, pourvu qu'ils se repentent dneérement 
et qu'ils soicnt dans la résolution de ne plus Toffenscr, i l leur 
P^donucra, les assistera comme auparavant, et leur fera meme 
^ plus grandes gráces, si la grandeur de leur repentir les en rend 
dlgnes. 
, Quand a ceux qui n'ont pas encoré commencé á faire oraison, 
t^08 eonju,>c > au m m ^e Dieu > <1e ne Pas sc priver d'un tel avan-
' í e . I I n'y a en ce]a ql|e tout Slljet (je ^¡en ggpprcr ct ricn á crain-

re> puisque cncorc que l'on n'avance pas beaucoup dans ce che-
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m i n , ctquc Ton ne fasse pas assez d'GÍTorl pour se vendré parfait 
ct digne de recevoir les faveurs que Dieu aceordc a ccux qui lo 
font , on connaitra au moíns le chemÍR du ciel ; ct si Ton continué 
iVy marchcr, la miscpicorde de Dieu est si grande, que Ton doit 
cspérep qué cotte persévérance ne sera pas vaine, parce qu'il ne 
manque jamáis de rccompenser Tamour qu'on lu i porte, et que 
loraísoQ mentale n'est autre chosc, i» mon avis, que de témoi-
gner dans ees frequents entreticns que Ton a seul a scul avee l u i , 
combicn on Taime, et la confiance que Ton a d'en étre aimé. 
Coróme ramitie doit élre fondee sur le rapport qui se rencontre 
entre ccux qui s'aiment, si l'exlrérnc disproporlion qu'il y a entre 
Dieu, qui est tout parfait, ct des créátures aussi imparfailes que 
nous sommes , fait que nous ne l'aimons pas e n c o r é , nous devons 
nous représenter combien i l nous importe de nous rendre dignes de 
son amit ié , ct supporler parcclte cousidóration la peine que nous 
avons de converser beaucoup avec une majesté qui nous est si dis-
proportionnee. 

« O vous, mon Seigncur et mon Dieu , dont la vuc fait la féli-
» cité des auges, i l me semble que ce que je viens de dirc est la ma-
» nicre dont je me trouve avec vous, ct j e ne saurais y penser sans 
» souliaiter de pouvoir fondre comme de la cii»e au feu de volre 
» d¡vin amour. Que ne devez-vous point souífrir, mon Sauvcur, 
» lorsque vous oles avec une crcaturc qui ne peut souffrir d'étrc 
» avec vous? Votrc bonlc est néanmoins si excessive, que non-
» seulement vous ne la rejelcz pas, mais vous lui faites des fa-
» veurs; vous attendez avec palience qu'elle s'approclie de vous 
» en se confoimant a vos volontcs, et ne laissez pas cependanl de 
» l'aimer telle qu'elle esl. Vous lui tcnez compte des moments oü 
» elle vous témoigne de l'amour, ct un léger repenlir vous fait ou-
» blicr toutes ses fautes. Je Tai cprouvc, mon createur, el je n e 
» comprends pas comment tout le monde ne tacbc point de s'ap-
o procher de vous pour avoir quelque part au bonbcur de volrc 
» amitié. Les mecbants qui sont si cioignes de vous par leursmau-
» vaises babiludcs doivent s'en approchcr, a f í n que vous les ren-
» diez bons, ct que vous souffricz d'etre avec cux durant quelqucs 
>3 beures cbaque jour, encoré qu'ils ne soient pas avec vous, ou 
» que, s'ils y sont, ce ne soit comme j ' y é l a i s , qu'avec mille dis-
» tractions que les soins et les pensces du monde leur donnent. Je 
» sais qu'ils nc sauratcnt au commcnccment, ni quclquefois méme 
» dans la suite, se défendre de ees dislraelions; mais, pour les re-
» compenser de la contrainte qu'ils so font de demcurer avec vous , 
9 vous empéchez les deraons de les attaquer aussi forteracnt qu'ils 
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• fcraicnt; vous diminuez le pomioir que ees cspi íls de tónebres 
» auraient de leur nuire ; el vous donnez cnfui a ees tunes 1c pou-
• voir de les sunnonter el de les vaincre. Ainsi, o moa Dieu ! qui 
• otes la vie de tous ceux qui se conficnt en volre assistance, VOUÍ 
• n'en laissez pcrdi e aucun ; mais , en rendant la sanie de leurs 
6 corps plus vigoureuse, vous lenr donnez aussi ccllc de r áme . » 

Je ne sais d'üú peut proceder la crainlc de ceux qui apprehcn-
^cnt de fairc l'oraison mcnlale; mais je n'ai pas de peine a com-
pi'endre que le démon nous jelle dans Tesprit de vaines terreurs 
Poiu* nous faire un mal vérilable, en nous empechaot de penser 
aux oíTcnses que nous avons commises centre Dieu , a tant d'obli-
gations que nous lui avons, aux exlr ímes travaux et aux incroya-
bles douleurs que Notie-Seigneur a soufferles pour nous racheler, 
aüx peines de l'enfer et a la gloire du paradis. 

Cetaient l a , dans les pcrils que j*a¡ courus, les sujets de mon 
oraison, el a quoi mon espril s'appliquait quand i l le pouvait. I I 
ttí'esl arrivé quelqucfois, durant plusieurs annécs , de dcsirer tel-
^nionl qne le temps d'une beure que je m'élais prescrit pour fairc 
0>'aison IVU achevé , c]uc j 'étais plus atlcntive a ceouter quand 
' ' 'cure sonnerait, qu'aux sujets de ma médital ion, et i l n'y a 
Poi'it de pénilence, quelque rigourcusc qu'elle f u l , que je n'eussc 
sf>uvcnt plutót acccplce que la peine que j'avais de me retircr 
pour prier. La répiignisnce que le diablc me causait, ou ma mau-

babitudc était si violente, et la tnstesse que je ressentais 
Cn cntrant dans roratoiiH; était si grande, que j'avais besoin pour 
n,,y resondre de toul le courage que Dieu m'a donne, et que Ton 
^¡l allcr beaucoup au-dclíi de mon sexc, dont j ' a i lait un si mau-
Víl's usage; mais enün Notre-Seigneur m'assistait; car, aprés m'ctre 
^ ' t cetle violence, je me Irouvais tranquille et consolée, et j 'avai» 
Ili<íinc quelqucfois désir de prier. 

Que s i , étant si imparfaitc et si mauvaise, Dieu m'a souffertc 
Pendant si longtems; el s'il parait clairement que c'a éte par le 
'«oyen de l'oraison qu'il a remedié á tous mes maux, qui sera ce-
•M»! quelque méchant qu' i l soit, qui devra apprébender de s'yen-
Sagcr, puisque je ne crois pas qu'il s'en trouve aueun aulre qu i , 
JP^és avoir ref u de Dieu tant de gráces, en ait été si ingral durant 
^ d ' a n n c e s ? qui peut, dis-je, manquer de confiance, en voyant 
fuelle a été sa palíence envers moi , parce que je tacbais de me 
retirer pour demeurcr avec l u i , quoique souvent avee tant de r é -
P^gnance, qu'il me fallait faire un grand eíTort sur mo i , ou qu ' i l 
^ ' y poussát conlrc mon gre? 

^ ' o»'«iion ost done ai occessalro et c| utiic á ceux qui non-scu^ 
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leincnt nc scrvent pasDieu, mais qui l'offensent, commcnt ccux 
qui le servent pourraicnt-ils I'abandonner sans en recevoir un 
grand prejudice, puisque ce scrait se priver de la consotalion la 
plus capable de soulager les travaux de cette vie, ct comnie vouloíi' 
íerracr la porte á ü i c u , lorsqu'il vienl pour nous favoriser de sos 
gráces? 

Je ne saurais penser sans compassion á ecux qui servenl Dicu 
en cet é l a t , et que Ton peut diré en quelque maniere le servir a 
leurs dépens. Car quant aux personnes qui font oraison, i l les cu 
recompense par des consolalions qui rendent leurs peines si fáciles 
á supporler, qu'ellcs peuvent passer pour tres - légcres. Mais, 
eomme je traiterai amplement ailleurs des faveurs que Dieu fait 
á ceux qui perseverent en I'oraison, je n'cn dirai pas íci davan-
tage. J'ajouterai seulement que I'oraison a cte le moyen dont Dicu 
s'est servi pour me faire tant de faveurs; et que je ne vois pas 
commcnt i l peut venir a nous, si nous lu i fermons cette porte, 
parce que, lorsqu'il a résolu d'entrcr dans une ame pour se plairc 
en elle ct la eombler de ses gráces, i l vcul la trouver seule , p u r é , 
et dans le désir de le recevoir. Ainsi , commcnt pouvons-nous cs-
perer qu'il accomplissc un dessein qui nous est si avanlageux, s i , 
au lieu de lui en faciliter les moyens, nous y apportons de l'ob-
stacle? 

Pour faire connattre quclle est la míséricorde de Dieu el l'avan-
tage que je tirai de nc point abandonner I'oraison ct la lecture, i l 
faut que je parle ici de rartifice dont le démon se sert pour perdre 
les ames, et de la bonté et de la conduite dont Notrc-Seigneur use 
pour les regagner, afín que mon cxemple serve á faire eviter les 
pcrils dans lesquels je suis tornbéc. Sur quoi je les conjure, par 
l'amour qu'ellcs doivent avoir pour ce divin Sauvcur et par ecluí 
qu'il leur porte, de prondre garde principalemcnt a fuir les occa-
sionsjear lorsque Ton sy cugage, quel sujet n'y a-l-i l point de 
trembler, ayant tant d'ennemis á combaitre et si peu de forcé pour 
nous défendre! 

Je voudrais pouvoir bien representer la servitude oú mon ame 
se trouvait alors rcJuilc. Je connaissais assez qu'elle ctait captive; 
mais je ne eompienais pas en quoi , ct j'avais peine a croire que 
ce que mes confesseurs ne considéraicnl que comme des fautes lé-
géres fut un aussi grand mal qu'il me semblait etre. L'un d'eux á 
<iui je dis le scrupule que cela me donnait, me repondit qu'cncorc 
que je fusse dnns une baute contemplation, de semblables occa-
sions et enlretiens ne m'élaicnt point préjudiciables. Ceci m'arriva 
sur la fin, lorsquavec rassistance de Dieu je preñáis davantage de-
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soin (Tcvitcr les grands pér i l s ; mais je ne fuyais pas encoré cnlíc-
íeinent les occasions. 

Conamc mes confesseurs me voyaient dans de si bons désirs et 
je ra'occupais a l'oraison, ils s'imaginaient que je faisais beau-

co"p 5 mais je sentáis bien dans le fnnd de mon cwur que je n'en 
•Hisais pas assez pour repondre aux obligattons que j'avais a Dieu. 
"'c ne saurais maintcnant penser, saus un extreme regret, á tant 
^ fautes que cela me fit commettre, et au peu de secours que Ton 

donnait pour les eviter, n'en recevant que de Dieu seul. Car 
Ccux qui auraient dú m'ouvrir les yeux pour me faire connaitre 
^ « s manquemenls me donnaient au contrairc la liberté de conli-
^^er, en me disant que ees satisfactions et ees divertissements aux-
lucls j'aurais dú renoncer étaient permis. 

l avá is une tcllc afleelion pour les prédications, queje n'aurais 
en ctre prívee sans en ressentir beaucoup de peine j et je ne pon

á i s entíindrc bien précher sans concevoir une grande amitié pour 
'e pródicateur, quoique je ne susse d'oú cela venait. 11 n'y avait 
P0>nt de sermón qui ne me parfit bon , encoré que je visse les au-
*r(;s en porter un jugement tout contraire; mais lorsqu'cn effet 
^ ctait bon, ce m'ctait un plaisir sensible; et , depuis que j 'a ¡ cotn-
^encé á faire oraison , je ne me suis jamáis lassé de parler n i 
^^utendre parler de Dieu. Que s i , d'un cote , les prédications me 
^0nna¡ent tant de eonsolation, elle m'afíligcaient pas peu de 
^ u l r e , parce qu'elles me faisaient connaitre combien j 'élais cloi-
^l|ce detre telle que je devais. Je priais Dieu de m'assister j mais 
J¡ nie semble que je commetlais une grande faute, en ce que, au 
llcu de mottre toulc ma confiance en lu i seul, j 'en avais encoré en 
^ p i - m é m e Je eberebais des remedes a mesmaux et me tourmen-
^'s assez; mais je nc considé^is pas que tous mes efforts seraient 
Ir*utiles, si je nerenon^ais entiércment a cette confiance que j'avais 
en moí pour n'avoir recours qu'á l u i seul. Mon ame désirait vivre, 
^ je voyais bien que ce n'élait pas vivre que de combatiré ainsi 
S!̂ s cesse conlre une espece de mort. Mais i l n'y avait personne 
'l111 me píit donner cette vio apres laquelle je soupiráis; je ne pou-
x'l¡s moi-meme me la donner, ct Dieu de qui seul je pouvais la re-
*011, me la refusait avec justice , puisqu'aprés m'avoir fait la grácc 
^ me ramener laut de fois á l u i , je i'avais toujours abandonné. 
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C I H PITRE IX. 

Impresjion qu'une imagc ac *ÉsíS-CimisT lo«t couverl Je piafes fit dan» 
Tcspril de la Saínte. Avantages qu'elle lirait de se reprcscnler r|u'rlle 

Taccompaguait dans ia solilude, el de la leelure des confessions de samt 
Auguslin. Qu'elle n'a jamáis osé demander a Dicu des consolations. 

Dans un état sí deplorable , mon ñme se troirvait lasse ct anal-
tue, et je chercháis inulilcmcnt du repos dans mes mauvaises ha
bitudes. Eulrant un jour dans roratalre, j ' y vis une iniage de J É -
ÉÜS-CHRIST tout couvcrt de plaics, que l'ou avait emprunlce pour 
une féte qui se faisait d;ins nolre maison. Celle image était si dé-
volc ct represenlait si vivement ce que Nolre-Seigneur a soníTcrt 
pour nous, que je me scnlis penctrée de Timprcsíion qu'elle fit 
en moi par la doulcur d'avoir si mal rcconnulant de souffrances 
endurécs par mon Sauveur pour noh-c salut. Mon coíur sem-
blait se vouloir fcndre;ct alors, toute fondanle en larmes, et 
prosternee conlre Ierre, je priai ce divin Sauveur de me fortificr 
de telle sorte, qu a coraracncer de ce moment je ne l'offensassc 
jamáis. 

J'avais une dévotion parliculiere pour saínte Madeleine, ct je 
pensáis souvcnt á sa conversión , pi incipalcment lorsque je com-
muniais, parce qu'élanl assurce que j'avais Nolre-Seigneur au-de-
dans de moi , je me jetáis comme elle a ses pieds , dans la créanec 
qn'i l scrait louché de mes larmes. Mais je nc savais ce que je fai-
«ais; car c'était beaucoup qu'il souíTrit (]uc je les repandisse, puis-
que le sentiment qui les tirait de mes ycux s'effagait si tót de mon 
cecur. Jé me recommandais a cette glorieuse saintc pour obtemr 
de Dieu, par son inlercession, qu'il me pardonnál . 

11 me parait que rien n'avait encoré tant serví que ta vue de 
cette image dont je viens de parler, parce que je commencai a 
beaucoup me defier de moi-mímc , et á mettre toute ma confiam o 
en Dieu. 11 me semble queje luí dis alors que je ne pantirais point 
de la jusqu'a ce qu'il lui eút plu d'exaucer ma pi ic re ; et je crois 
qu'elle me fút tres-utile, ayant etc depuis ce jour beaucoup mcil-
leure qu'auparavant. 

Comme je ne pouvaís discourir avec rentendeme.nt, ma maniere 
d'oraison était de me représenter JÉSUS - CHRIST au-dedans de 
m o i , et de considérer dans les lieux oü ¡1 était le plus scul ct 
oú i l souffrail davantage, parce qu'il me semblait qu'en cet ctat 
ü était encoré plus touchc des priores d« ceux q u i , comme moi 
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"vaícnl lant besoln de son assistance. J'avais Loaucoup <Jc ce* 
$'niplicitcs, et ne me Irouvais mille part si bien que quand je 
^ «ipeompagnais en esprit dims 1c jardín des oliviers, et me repré-
?<ínU¡s eelle incroyable sonírrance qui lui f i l ,da i isson agonie, 
arroscr la terre de son sang. Je dcsirais ardemment de ressnyer; 
ttíals la vue du grand nombre de mes peebes m'empcchait d'oser 
^ fntreprendre. Je demenrais la aussi long-tcmps que mes pensceí 
^'claicnt poinl troublces par ees autres pensées qui me donnaient 
^ant de peine. Durant plusicurs aunces el meme avant que d'elre 
religieuse, lorsquc je me recomrnandais á Dieu avant de m'en-
dormir, je pensáis loujours un peu a eclte oraison de JÉsus-
^HUIST dans le jardín , parce que Ton m'avail dit que Ton pouvail 
S^gncr par la plusieurs indulgences. Je suis persuadee que cela 
^ servil beaucoup, a cause que je commencai, par ce moyen, 

laire oraison sáns savoir que je la faisais ; et j ' y étais si accou-
'"Oiée, que je n'y manquais pas plus qu'á fairc le signe de la 

Pour revenir a la peine que j'avais dans ees méditations oü l'en-
tcndement n'agil. po in l , je dis que l'áme y perd ouy gagne beau-
^• 'p . Elle y perd en ce que Tcsprit n'a ríen á quoi s'altacher, et 
ílfe y gagne a cause que son amour pour Dieu «st la seule chosc 
^ont elle s'occupe; mais elle ne souffre pas peu avant que d'en ve-
,llr la , si ee n'est que Dieu lu i veuille donner bientot l'oraisoa 
t'e quiclude, ainsi que je Tai vu arriver a certaines personnes; et, 
Muand on marche par ce ebemin, i l cst bou d'avoír un livre afín 

pouvoir se recueillir. La vue des campagnes, des eaux, des 
^curs et autres choses semblables, réveillaient aussi mon esprit, 
5 aPpcltticnl 1c souvenir de Icur Créaleur , et le porlaicnt a se re-
'•ueillir, lors meme que j 'élais la plus ingrate envers Dieu , et 

0ffensais davantage. Mais, quant aux choses celestes et sublimes, 
nion entendement dtait si grossier, qu'il ne m'a jamáis été pos-
s,Dle de me les imaginer jusqu'á ee que Notre-Seigneur me les ait 
,ePrésenlces dans une autre voic. 

Mon incapacité en cela était si cxlraordinaire, qu'á raoins que 
f voir les objels de mes propres yeux , je ne pouvais me les ima-

, ainsi que les autres font lorsqu'ils se rccueillent en eux-
^emcs. Tout ce que je pouvais fairc élait de penser á JÉSUS-

HRIST en tant qu'bomme; mais, quoi que mes leelures m'ap-
P^sscnt de ses divines perfections, et que je visse plusicurs de ses 
llnages, je ne pouvais me le reprósenter au-dedans de moi. J 'élais 
*0nime un aveugle, ou comme une personne qui se Irouvc dan» 
Ufl'c lc'!c obscuri té , que, parlanl á une autre qu'elle est tres-assu-
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i éc étre présenle , elle ne la voit point : c'esl ce quí m'arrlvait 
lorsque je pensáis á Notre-Seigneur, et ce qui faisait que je pre
ñáis tant de plaisir á considerer ses images. Que ceux qui négli-
gentde se procurcr ce secours sont malheureux! c'est une marque 
qu'ils n'aiment point leur Sauveur, car s'ils Taimaient, ne pren-
draieut-ils pas plaisir á voir son portrait , comme on en prend á 
voir ceux de ses amís. 

AVANTAGE QUE TIRE L A SAINTE DE LA LECTURE DES CONFESSIONS 

DE SAINT AlIGUSTLV. 

je n'avais point l u , jusqu'alors, les confessíons de saint Augus-
t in , et Dieu permit , par une providenee parliculiére, qu'on me 
les donnát sans que j ' y pensasse. J'ctais fort affectiounée á ce 
saint, tant parce que le monastere oü jJavais demeuré séculiére 
était de son ordre, qu'a cause qu'il avait éte pécheur ; et que je 
trouvais de la consolalion a penser aux saints que Dicu avait con
vertís á l u i , aprés en avoir été oflense, parce que j 'espérais qu'ils 
m'assisteraient pour oblenir de sa miséricorde de me pardonner. 
Maisjene pouvais penser qu'avcc beaucoup de douleur que de-
puis qu'i l les avait une fois appelés á l u i , ils n 'élaient plus retora-
bes dans les mémes peches; au licu qu ' i l m'avait appelée tañí de 
í'ois, sans que je me fusse corngec. Ncanmoins, considérant son 
amour extreme pour m o i , je reprenais courage , et , dans la dc-
liance que j a i si souvcnt eue de moi-mcrae , je n'ai jamáis cessé de 
me eonGer en sa miséricorde. 

Je ne saurais penser sans étonnemcnl a la dureté et a l'obstina-
lion de mon eteur, au milieu de tant de secours que je recevais de 
Dieu ; car, puis-je ne point craindre, lorsque je considere le peu 
que je pouvais sur moi-mcme; et que les cbaines qui me retenaicnt 
altachce m'empóchaient toujours d'exécutcr la résolution de me 
donner enticrement á lu i . 

Quand je commen(jai a lire les confessíons de ce grand saint, je 
m'y vis, ce me semblait,comme dans un miro i r , qui me représen-
tait ámoi-meme telle que j'ctais ^ je me recommandai extrémement 
á l u i ; et lorsque j 'arrivai á sa conversión, et que j ' v lus les pa
roles que lui dit la voix qu'il cntendit dans le jardín , mon eceur 
en fut si vivement penetré qu'clles y firent la méme irapression 
<que si Notre-Seigneur me les eut ditcs a moi-méme. Je demeurai, 
durant longlemps, toute fondante en pleurs, et dans une dou
leur tres sensible. Car que ne souffre point une íune , lorsqu'ellc 
perd la liberte de disposcr d'eile-mt'me comme i l lui plait! ct j 'ad-



DE SAINTE T H Í R E S E 51 

^ ' r e a celtc lienre comment je pouvais vívre clans un tcl tour-
nient. « Je ne saurais Irop vous loucr, mon Dieu, de ce que vous 
M mcdonnáles alorscomme une nouvelle vie , en me tirant de cet 
>3 é ta t , que Ton pouvait comparer á une mort , et á une mort t rés-
" redoulablc. 11 m'a paru que depuis ce jour votre divine Majesté 
* m'a extremement fortiliée, et je nc saurais douler qu'elle nai t 
3> cnlendu mes cris, et na i t été touchée de compassion de me voir 
*> repandre tant de larmes. » 

Je commen^ai a me plaire encoré davantage dans une saiute 
rctraite avec Dieu, et a éviter les occasions qui pouvaicnt m'en 
^islraire, parce que j'cprouvais que je ne les avais pas plus lót 
Jluittees, que je m'occupais de mon amour pour son élcrncllc ma-
Íesté; car je sentáis bien queje Taimáis; mais je ne compienais 
l^s , comme j ' a i fait depuis, en quoí consiste cet amour, quitad ü 
est véri tablc; et a peine me disposais-jc á le servir, qu'il me fa-
^0Hsait de ses gráces. I I serablait qu'il me conviát á vouloir bien 
^ e v o i r les favenrs que les autres táchent , avec grand t ravai l , 
'í'obtenir de sa bonlc ; et, dans ees dernicres années , i l me faisait 
déja gouter ees délices surnaturellcs, qui sont des effets de son 
^ l o u r . Je n'ai jamáis eu la hardiesse de les lui demander, ni cette 
tendvesse que Ton rechcrdic dans la dévotion ; mais je le priais 
^ulement de me faire la grace de ne le point offenser, et de me 
P'^donncr mes peches. J'en connaissais trop la grandeur pour 
osep désirer de recevoir des faveurs, et je voyais bien que sa bonlc 
11,(5 faisait une assez grande miséricorde de me souffrir en sa p ré -
Sence, et méme de m'y attirer, n'y pouvant aller de moi-méme. 
^ nc me souvicnt pas de lu i avoir demande des consolations qu'une 
scule fois que mon ame était dans une extreme sécheresse, el je 

y eus pas plus lót fait reflexión , que ma confusión et ma dou-
cür de me voir si peu humble, me procurérent ce que j'avais eu la 

^rdiesse de demander. Je n'ignorais pas que cela cst permis; 
^ i s j 'étais persuadee que ce n'est qu'a ceux qui s'cn sont rendus 
"'^nes par une véritable picté , qui s'cflbrccnt de tout leur pou* 
Ĵ oir de ne point oíFenser Dieu, et qui sont résolus et prepares a 
aire toutes surtes de bonnes oiuvres. I I me semblait que mes la r -

étaient seulemeut des larmes de femme , inútiles et sans clTet, 
Puisqu'cUes ne m'obtenaient pas ce que je désirais. Je crois nean-
"ioins qu'elles m'ont serví , et particuliérement depuis ees deux 
Encentres dont J'ai par lé , dans lesquclles je souíTris tant, puis-
^ je commen^ai a m'appliquer davantage á l'oraison, cta perdre 
^oins de temps dans Ies dioses qui pouvaicnt me nuire. Je n'y 
Moneáis pas toutefois enliereracnl; mais Dieu, qui m'aidait á 
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m ea rc t i rer , et n'iiücmlait pour cela que de m'y volr en quelque 
sorle disposóe, me fít, comme on 1c verra dans la suile, de nou-
melles graces, qu'il n'a accoulumé d'accorder qu'u ecux qui soat 
dans une grande purelé de conscicnce. 

CHAPITRE X . 

Maniere dont la Sainte était pcrsuailéc de la presence de JÉSCS-CDRUT 
dnns elle. Des joics quise rencontreat dans l'oriison. Que c'rst uno 
fausse humilitc que de ne pas demeurer d'accord des grúecs dout Diett 
oous favorise. 

DE LOUAISON. 

Jo me Irouvais quelqucfois dans Tctal que je viens de d i rc ; 
mais cela passait promptement, ct ¡1 commenca de la maniere 
queje vais le rapporter. En me represenlant ainsi JÉSÜS-CHRIST , 
ainsi queje Tai d i t , comme si j'eussc cié auprés de l u i , et d'au-
Ircs fois en lisanl, je me trouvais tout d'un coup si persuadee 
qu'il ctait p résen t , qu'íl m'ótait impossiblc de douler qu'il ne fút 
dans m o i , cu que je ne fusse entici emcnt comme abimee en l u i : 
« qui n'était point par cellc maniere de visión que je crois que 
l'on appelle thcologie myslique. L'ame, en cel ctat, se trouve tel-
lement suspendue qu'elle semble clrc hors d'cllc-meme. La volonté 
aime; la mémoire me parait comme perdue, et renlcndament n'a-
git point (1), mais i l ne me semble pas qu'il se perde; i l est sculc-
raent epouvanté de la grandeur de ce qu'il v o i l , parce que Dicu 
prend plaisir á lu i faire connaitre qu'i l ne comprend ricn a une 
those si extraordinaire. 

J'avais auparavant presque toujours rcsscnli une tendresse que 
Dicu donne, a laquelic i l me semble que nous pouvons conlribucr 
en quelque chosc. C'est une consolation qui n'cst ni loute sen
sible , ni toulc spíntuel lc; mais qui, telle qu'elle cst, vicnt de Dieu. 
II me semble, comme je Tai d i t , que nous pouvons y conlribucr 

(1) L a Sainte dit que rentCndcmcnt n'agite point, parce qji'il nc ra¡son»« 
jnoint ni ne fait point de reflexión , tanl il cst ocenpe de la grandeur de ce 
ijn'il voil. Mais il est vrai ncanmoins qu'il ne laisse pas d'agir, puisqu'Ü 
«ousidirc ce qui se presente á lui, ct connaíl qu'il ne le saurait comprendre 
Ainsi, quand la Sainte dit qu'il n'agit point, cela signifie qu'il ne raisonní 
V«inl, mais qu'il est epouvanté de celtc merveillc , qui est si exlraordi-
naire , que tout ce qu'il en coimail, c'est qu'il lui est iropossible de la cotu' 
ficudie enticrcment. 
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l>eaucoup, en considérant notre basscssc, nolre ingratitude envcis 
^ ieu , les obligations infinies que nous lu i avons, ce qu'i l a souf-
fcpt pour nous dans toutc sa vie , ct les exlrémes doulcurs de sa 
Passion; comme aussi en nous rcprcsenlant avee joie les mcr-
Veilles de ses ouvrages, son infinie grandeur, Tamoiir qu'i l nous 
porte, ct tant d'autres dioses qui s'offrent a ccux qui ont un veri-
table dcsir de s'avancer dans son service, lors méme qu'ils n'y font 
PC)int de reflexión. Que si quelque mouvcment d'amour se joint a 
Ces consideralions, l 'áme se rc joui t , le caur s 'altcndrit ct les 
'«rmes coulent d'cllcs memes. I I parait d'autres fois que nous les 
t'fons de nos ycux comme par forcé, et qu'en d'autres rencontres 
^otre-Seigneur nous les faít repandre sans que nous puissíons Ies 
retenir. On dirait que, par une aussi grande faveur que celle qu'il 
^ U s fait de n'avoir pour objet do nos larmes que sa suprcme ma-
Jesté, ¡I veut comme nous payer du soin que nous prenons de nous 
0rCüpcr si saintement. Aussi je n'ai garde de m ' é tonner de I'extrémc 
Consolation que r á m c en regoit, puisqu'elle ne saurait trop s'en 
consoter et s'en rejouir. 

11 me parait, dans ce moment, que ees consolations et ees joles 
^ i ' i se rencontrcnl dans l'oraisou peuvent se comparer a ccllcs des 
pCnheurcux ; car Dieu ne faisant voir a cbacun d'eux qu'une fc-
''cité proporlionnce á leurs mcrites, ils sont tous parfaitcment 
^ntents, quoiqu ' i l y ait cncorc plus de diííércnce entre les divers 
cUts de gloire qui se trouvenl dans le ciel q ü ' i l n 'y en a entre Ies 
cotisolations sptritucllcs donl on joui t sur la Ierre. Lorsqu'ici-bas 
,J|eu commence a Taire á une ame la íaveur dont je vicns de parlcr, 
^"e se tiont si lécompcnsée des serviecs qu'elle lu i a rendus, qu'ellft 
^oi t n'avoir plus ricn ñ désírer, et certes c'est avee raison , puísque 
es travauxdu monde seraient trop bien payes par une sculede ses 
ar,nes. Car quel bonbeur n'cst-ce point de recevoir ce temoignage 

H ê noussommes agrcables á Dicu? Ainsi ceux qui en viennent la ne 
Sniii>aicnt trop reeonnaitre combien ils lui sont rcdcvablcs, ni trop 
^n Cendre gráecs, puisque c'est une marque qu' i l les appellc a son 

rvice, et qu ' i l les cboisit pour leur donner part á s o n royanme, 
,,s ne rctournent point en arriero. 

DE LA FAÜSSE H U l l I L I T E . 

Iej?.^ut Wcn se garderno certaine fausse humili lc dont je par-
at> tcllcs que cello de s'nmgincr qu'il y aurait de la vonité i 

. ^ e u r e r d'accord ^es Sv'dCCS q('c Dicu nous fait. Nous devons rc-
naitre que nous les tcnons de sa seule liberalitc "̂ n*. les nvoir 
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ineritíícs , et que nous ne saurlons trop Ten remercier. Autrcment, 
comment pourrions - nous nous excitcr á Taimer, si nous igno-
rions les obligalions que nous lu i avons ? Car qui peut douter quo 
plus nous connaitrons combicn nous sorames pauvres par nous-
mémes , ct riches par la magnificence dont i l plait a Dieu d'user 
envers nous, et plus nous entrerons dans une solide et vcritablc 
luimil i lc? Cclte autre maniere d'agir n'cst propre qu'á nous jeter 
'l.ins le découragement , en nous persuadnnt que nous somines i n 
dignes et incapables de recevoir de grandes faveurs de Dicu. 
Quand i l l u i plait de nous les faíre, nous pouvons bien appre-
liendcr que ce nous soit un sujet de v a n i t é ; mais alors nous de-
vons croire que Dicu ajoutera a cette gráce celle de nous donner 
la forcé de résister aux arlifices du d é m o n , pourvu qu'i l voie que 
nous agissions si sinecrcment, que notre seul dcsir est de lu i plaire 
ct non pas aux hommes. Et qui doute que plus nous nous souve-
nons des bienfaitsque nous avons recus de quelqu'un, et plus nous 
Taimons? Si done non-seulement i l nous est permis , mais i l nous 
est trés-avantageux de nous representer sans cesse que nous sommes 
redevablcs a Dieu de notre etre ; qu'il nous a tires du n é a n t ; qu'U 
nous conserve la vio aprés nous l'avoir donnéc ; qu'il n'y a point de 
Iravaux qu'il n'ait endures pour chacun de nous, ct meme la mort, 
et qu'avant que nous fussious nes, i l avait rcsolu de les souíTrir: 
pourquoi me sera-t-il défendu de considérer toujours, qu'au lien 
que j'employais mon temps a parler de choses vaines, i l me fait la 
grace de ne trouver maintenant du plaisir qu'a parler de lui? Celle 
gríice est si grande, que nousne saurions nous souvcnir de l'avoir 
recue, ct de la posséder, sans nous trouver non-sculement convics, 
mais contrainls d'aimcr Dicu, en quoi consiste tout le bien de l'orai-
son , fondee sur í 'humiííté. 

Que sera-ce done quand une ame verra qu'clle a recu d'aulrcs 
graces encoré plus grandes, telles que sont cellos que Dieu fait á 
quelques-uns de ses serviteurs, de mépriser le monde et eux-
memes? I I est évident que ees personnes si favorisecs de lui se rc-
connaissent l>eaucoup plus obligeos á le servir que ccllcs qui sont 
aussi pauvres, aussi imparfaites et aussi indignes que je le suis. 
La premiere ct la moindre de ees gráces devrait étre plus que suf-
lisantc pour me conlenler, et i l a plu néanmoins a son infinic 
bonté de m'cn accorder d'autres, que je n'aurais ose espercr. 
Cenx a qui cela arrive doivent plus que jamáis s'efíbrccrde le ser
vir , afín de ne pas etre indignes de ses faveurs, puisqu'il ne les 
fKTorde qu'á cette condition. Que s'ils y manquent, i l les retire, 
«i jis lombent d'un ctat si heurcux et si ¿JjivjC dans un c U l cucore 
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Vií'e que cclui oú ils étaicnt auparavant, ct sa majcsle donncra 
^cs mcmes gráccs a d aulres, qui en feront un meilleur usa^o 
|>our oux-niémes el pour aulrui. Comment, d'ailleurs, voudrail-on 
(ll|c cclui qui ignore qii'il cst richc fit de grandes libcralilés d'un 
N^n qu'il ne sait pas quMl possede? Nous sommes si faihles par 
íious-niémes, qu'il me parait inijiossible que nous ayons le con-
ftjge d'cnlrepremlre de grandes dioses, si nous n e sentons que 
Oieu nous assiste. Car coinmcnt cetle viólenle incllnation, qui nous 
l ^ f le loujonrs vers la Ierre, nous permeUrait-elle de noüsdétacheJr, 
*í d'avoir méme du dégout el du mépris de tout ee qui cst ici-bas, 
s' nous ne goúlions deja quelquc cliose du bonheur dont on joml 
dans le ciel? Ce n'est que par ees faveurs que Nolre-Seigneur nojis 
|,0donne la forcé que nous avions perdue par nos pécbcs; et ainsi , 
14 moins que d'avoir recu ee gage df son amour, accompagne d 'u i ic 
v'Ve fo i ; pourrions nous nous réjouir d'elre meprisés de lout le 
^onde, el aspirer íi ees grandes verlus qui peuvent nous rendre par-
faiis? Nous ne regardons que le present, notre fot cst comrae morte, 
et ees faveurs la rcvc i lkn l ct raugmenlent. Comrae je suis tres-im-
Parfaiic, j e juge des aulres par moi-meme; mais ¡1 se peut fairc 
^l,e la lumiere de la foi leur suflise pour cnlrcprcndre de grandes 
c'1Oscs. Quanl á m o i , qui suis si miserable , j'avais besoin de cette 
^sistance ct de ce sceours. 

laisse a ees personnes plus parfaítes que je ne suis a diré ce 
se passe en cllcs-raémes, ct je me contente, pour obeir a celui 

<1111 inc l 'aordonnc, de rapporler ce que j ' a i cprouvé. l i e n con-
ní>ilra micux les dcfauls que moi ; et s'il se trouve que je me 
^'ompe, 11 n'aura qu'a jeler ce papier au fcu. Je le prie sculement, 
aü nom de Dieu , ainsi que tous mes confesseurs, de publicr ce 
^Ue j ' a i dit de mes peches; ct s'ils jugent a propos d'user, méme 
c nion v ivanl , de cellc liberte que je leur donne, afín que je nc 

1̂T1pc pas davanlage ecux qui ont bonne opinión de m o i , j 'en au-
fai beancoup de joic. Mais quant.á ce que j 'cenrai dans la snitc, 
Je ne leur donne pas cette méme liberte; et s'ils le montrent a 
'juelqu'im , je les conjure, aussi au nom de Dieu, de nc leur point 

Irc «n qui ees dioses se sont passées. ni qui les accriles. C'est 
N u r cette raison que je ne me nomme point, ni ne nomme point 

s autres ; et je me contente de rapporler, le micux que jo puis, 
^tie j ' a i a d i r é , sans me fairc connaitre. Que s'il y a quelque 

^^Sedebon , ¡1 suffira, pour l'auloriscr, que des personnes sa-
(!,"les ct vertueuses l'approuvcnt, el on le devra cnticremcnl at-

'uucr a i)jcu ^ (jU¡ ,n'alira faii ia gri\ce j ' y réussir, puisqne je n ' f 
ai point cu de par t , el qu 'étant si ignorante ct si imparfaite, 
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je n'ai été assistée en cela de qui que ce soil. 11 n'y a que ecux quí 
ni 'y ont engagée par robéissance que je leur dois, et qui sont 
maintenant absents, pui sachent que j ' y travaille ; et je le fais avec 
peine et commeá la dérobée, parce que cela m'enipeche de í i lcr , 
et que je suis dans une maison pauvre , oú je n'ai pas peu d'a-
faires. Si Dicu m'avait donne plus d'esprit et plus de mémoirc , je 
pourrais me servir de ce que j ' a i entendu diré et de ce que j ' a i 
í u ; mais nía capacité est si petile, que s'ü se rencontre quelquc 
olióse de bon dans cet ccr i t , Nolre-Scigneur me l'aura inspire pour 
en tirer quelque bien; et au conlraire tout ce qui s'y trouvera do 
mauvaís étant enlicrcment de moi , je vous pr ie , mon Pcre, de le 
retrancher. I I serail, dans l'un ct dans l'autre cas, inutile de me 
nommer, puisqu'il est certuin que Ton ne doi tpoin t , durant la 
vie d'une personne, publier ce qu'il y a de bon en elle, et que 
I on ne pourrait , aprés ma mort , diré du bien de moi sans rendre 
inutile ce que j 'aurai ccrit de bon, lorsque l'on verrait que c'est 
I'ouvrage d'une personne si défectueuse et si méprisable. Dans la 
confiance que j ' a i que vous et ecux qui doivent voir ce papier 
m'accorderez octlc gráce que je vous demande si instammcnt, au 
nom de Diieu, j 'écrirai avec l iber té ; au lieu que je ne pourrais 
aulrement le faire sans un grand serupule, excepté pour ce qui re-
garde mes pccbésj car en celaje n'cn ai point, et quant au reste, 
i l rnc sufíit d'élre ferame, et une femme tres - imparfaite, pour 
n'avoir pas les ailes assez fortes pour m'élevcr davantage. Ains i , 
excepté ce qui regarde simplement la relation de ma vie, 1c reste 
sera, s'ü vous p la í t , sur votre compte, et ce sera á vous a vous 
en cliarger, puisque vous m'avez tant pressee d'écrire quelque 
chose des gráees que Dieu m'a faites dans l'oraison. Que si ce que 
j 'en dirai se trouve conforme á la véritc de notre sainle foi ca-
tbol íquc , vous pourrez vous en servir comme vous le jugerez a 
propos; et s'il y est contraire, vous n'aurcz , s'Ü vous plai t , qu'a 
le brúler a l'bcure méine pour me detrompor, afín que le demon 
ne tire pas de l'avantage de ce qui m'avait paru m'étre avanlageux. 
Car Notre-Seigneur sait, comme je le dirai dans la suite, que j ' a i 
loujours fait cequs j ' a i pupour trouver quelqu'un qui fútcapable de 
Bi'cmpéclicr,, par ses avis, de tomber dans les fautes que mon peu 
de lumiérc pouvait me faire commettre. 

Quelque désir que j'aie de rendre intelligible ce que je dirai de 
l'oraison, i l parailra sans doule bien obscur a ceux qui nc la pra-
liquent pas. Je parlera! des obslacles ct des dangers quí se ren-
«onlrent dans ce ebemin , selon que je Tai appris par ma propre 
o p é r i c n c e ct par une longue communication avee des pci'souuoí 
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foi't savanles el fort spintuclles, qui croient que Dieu m'a donnc 
aulant de connaissance depuis vingt-sepl ans que je marche dans 
«elle voie , quoique j ' y aie bronché plusienrs fois, qu ' i l en a donné 
a d'aulres en trcnte-sept OQ quarantc-scpt ans qu'ils y ont aussi 
C a r c h é , en praliquant tou;ours la pcnilcnce el la vcrtnj 

Que Notre-Seigncur soil béni a jamáis , et qu'il se serve de moi 
comme i l lui plaira. 11 m'est lémoin que je nc prctends aulre chose 
dans tout ce que je rapporterai, sinon qu'i l tourne a sa gloire, o.t 
í u e ce lui en soit une de voir qu'il l u i a plu de changer en un 
jardín de fleurs odorlfcrantcs, un fumier aussi infecí que Je suis. 
Je le prie de tout mon coeur de ne pas permctlre que j'arraehc ees 
fleurs, pour rctourner au méme ¿tal oü j 'élais , el je vous conjure 
en son ñ o r a , mon Pcre, de lu i demander pour moi cctle grácc, 
P^iisquc vous me connaissez micux que vous ne me permcltcz de 

faire connaitre aux autres. 

CHAPITRE X I . 

^'Oraíson n'cst aulre chose qvie le ebemin pour arriver á devenir Tieiimi-
setnent esclavc de Tamour d e D ¡ c u ; m a í s souvenl, lorsque Ton croit 
avoir enliérement renoncé á loul , il se trouve que Ton y cst encoré at-
lachc. Cclui quí commence a faire oraison «loil s'imaginer que son ame 
cst un jardín qu'il enttrprend de cuUivcr. Qualrc manieres de l'arroser 
par Toraison , dont la premicrc cst comme tirer de l'eau d'un puils avee 
grande peine; la seconde, d'en tircr avee une machine; la troisieme, 
d'cn lirerd'un ruisseau par des rigolcs; la qualricmc , de le voir arrosé 
Par la pluie qui tombe du ciel. E t la Sainle traite dan$ ce chapilre de 
'a premiére de ees quatre manieres d'oraison , qui est la menlale, et dit 
qu'il faut bien se garder de s'élonner des scclicrcsscs qui s'y rencon-
trent, el de quelle maniere on doit alors se conduire. 

D E L'ORÍUSON ET DE L'AMOUR DE DIEÜ-

J'ai done a parler maintenant de ceux quí commencent a de-
venir heureusement csclaves de l'amour de Dieu; car I'oraison 
n est aulre chose , á mon a vis, que le chemin par leqncl nousnous 
engageons á dépendre , absolumenl comme des esclaves, de la vo-
lonlc de cclui qni nous a lemoigné lant d'amour. Cellc (|ualil¿ 
desclave cst si relevée et si glorieusc, que je ne saurais y penser 
Sans une joie extraopdinairc, et nou* n'avons pas plus íot com
ience, de marcher avee courage dans un si heureuv chemin , que 
^ous hannissons de notre esprit la crainte servile. « Dieu de mon 
'> copur, queje regarde comme mon unique et souverain bien, 
* pourquoi ne voulez - vous pas quo lorsqu'une áme se résout k 
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» vous nimpr, et qn'afin de ne s'occupei" q>ie de vous , elle faít ce 
» qu'cllc pent ]wur abandonner lout le reste, elle n'ail pas aussi-
» (ot la joic de s'ctever jusqu'h ce parfiiit amour qui vous est dú ? 
u 3Iais <pie dis-je, Seigneur, c'est de noiis-mémcs, et non pas de 
» vous que nous avons en cela sujet de nous plaindre, puistjm; 
» ce n'csl que par nolro fttale que nous difíerons á jouir pleincment 
» de votre ámour , qui est la source de tous les bicns imagi-
» nables. » 

Nous sommes si lents a nous donner enlierement a Dieu, et un 
bonheur si precieux ne se peut et nc se doit acbcler qu'avcc lant 
de peine, qu'il n'y a pas sujet de s'ctonner que nous soyons lonif. 
temps á Tacquérir. Je sais bien qu'i l n'a point de prixsur laterre; 
mais je nc laisse pas d'ctre persuadéc que si nous faisions tout ce 
qui est en notre pouvoir pour nous détacher de toutes les cbose» 
d'ici-bas, et porter tous nos désirs vers le c i e l , ainsi qu'ont fait 
quelqucs saints, sans rcmellrc d'un jour á un aulrc, nous pour-
rions esperer que Dieu nous accorderait bientót une si grande fa-
vcur. Mais lorsque nous nous imaginons que nous nous donnons 
cnticrementa luí, i l se trouveque ce n'cstque l ' intcrét et Ies fruits 
que nous lui offrons, etque nous retcnons en elTct le principal 
et le íbnds. Apres avoir fait profession de pauvre té , ce qni est 
sans doute d'un grand mér i le , nous nous rengageons souvent 
<lans des soins tcmporcls , et particulierement dans celui d'acquc-
r i r des amis, afín qu'il ne nous manque rien pour le necessaíre, 
ct meme pour le superflu. Ainsi nous renlrons dans de plus grandes 
inquié ludes , qt nous nous mellons peut-etre dans un plus grand 
peril que lorsque nous avions dans le monde la dispositiou de 
notre bien. 

Nous croyons de meme avoir renoncé á l'honneur du siécle en 
nous faisánt religieuse, ou en commoncant a mencr une vie spiri-
luelle, dans le désir d'arriver á la perfeelion. Mais, pourpeu que 
Ton touebe á ce qui regarde ect bonneur , nous oublions aussilot 
que nous l'avons donné a Dieu ; nous voulons , pour le reprendre, 
le lui arracber des inains; nous voulons disposcr cotnme aupara-
vant de notre volonlc, apres Ten avoir rendu 1c maitre; et nous 
en usons ainsi dans tout le reste. 

C'est une plaisantc maniere de prétendre acquérir l'amour do 
Dieu, de le posséder pleinemcnt, ct d'avoir de grandes consola-
lions spiriluclles, en méme temps que nous demcurons toujours 
dans nos anciennes habitudes, que nous n'exéculons point nos 
bous desseins, et que nous ne nous élcvons point au - dessus des 
alfoctions de la terre. Qucl ra^port y a-t-il entre des dioses si 
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^posees? et ne sont-elles pas absolumenl incompatibles? Comnie 
^ous ne nous donnons pas lout d'un coup a Dicu, i l ne nous enri-
ehit paS aUySi (out d'un coup par le don d'un ticsor si precieux; 
^ nous devons nous eslimcr trop heureux s'il lui plait de nous en 
Sfalifier peil ¿ peu,quand inc-me i i nous coúterait lous les tra-
Ví,l,x que Ton peut soulTrir en celte vio. C'est une assez grande 
ln>scncorde qu'il fait á une á m e , lorsqu'il lu i donne le courage de 
Se resondre a travaillcr de toot son pouvoir pour aequerir un tel 
k 'cn , puisque si elle persevere, i l la rendra, avec le lemps, capa-
"'e de l'obtcnir. Mais i l est besoin qu'il lu i donne ce courage, ct 
1,11 courage tout extraordinaire, pour ne point tourncr la lele en 
i(ri'ierc, parce que le diablo ne manquera pas de lu i tendré plu-
Slc!Urs pieges pour rempóeber d'enlrer dans ce chemin, a cause 
^ ^ ' l sait que, non-seulement elle lu i écbappcrail des mains, mais 
Muelle lui ferait perdre plusieurs autres ámes. Car je suis persua-
^ que celui qui commence de courir dans ccltc sainte carr iére , 
01 h i t tous ses cffoits pour arriver, avec l'assislance de Dieu, au 
*;omble de la perfeclion, n'ira pas seul dans le eiel; mais que Dicu 
u' donuera, comme a un vaillant eapitaine, des goldatsqui mar-

^'cront sous sa conduite. 
Je trniterai maintcnant de la maniere dont on doit commencer 

pour réussir dans une tclle entreprise, ct remeltrai a parler ensuile 
l'c ce que j'avais commence a diré de la Ibéologie myslique; c'esfc 
aiUsi, ce me semble, qu'on la nomine. Le gi and travail cst dans 
Ce cornmeucement, quoique Dieu l'adoucisse par son assislance; 
^ dans les autres degres d'oraison i l y a plus de consolalion que 
<'e Peine , bien qu'rl n'y en ait aucun qui ne soit accompagné de 
Croix mais fort diflerentes. Ceux qui veulcntsuivre JÉSUS-CHRIST ne 
^ i ' a i e n t , sans s'cgarer, prendre un aulre ebemin que celui qu'il 
a. l<;nu , et peut-on se plaindre de ees beureux travaux dont on est 
81 '^cralcment recompensé , memo des celte vie? 

f tant femme, et ne voulant écrire que tout simplement pour 
*l¡sfa¡i«e á ce que Ton m'a ordonné , je désircrais pouvoir m'exemp» 
^erd'userde comparaisons; mais i l est si dilficile aux personnes 
j(8noranles comme moi de bien exprimer le langage du ca;ur et do 

^ P ' i t , que je sois con Ira i n le de chereber quelquc moyen pour 
111 en demóler; et si je rcnconlre mal , comme cela arrivera le plu? 
80üvent, mon ignorance vous sera , mon P é r e , un peli l sujet do 
^«•¿at ioiu 
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QCATRE HAMERES D'ORAISOrf. 

Je crois avoli ' lu ou entcndu diré cetlc comparaison, sans savoíi' 
n i oú je Tai lúe , ou de qui jo Tai cnlendue, ni a qucl propos, tant 
j ' a i mauvaise raémoire, ct elle me parait asscz propre pour m'ex-
pliqucr. Je dis done que celui qui commence doit s'imaginer qu'il 
enlreprcnd de faire, dans une terre sterile et pleine de ronces et 
d'éplnes un jardín qui soit agreable á Dieu, dont i l faut que ce 
soit Nolre-Scigneur lui-méme qui arrache ees mauvaises plantes, 
pour en metlre de bonnes en leur place ; e t i l peut croirc que cola 
cst fait quand, apres s'élre résolu de pratiquer Toraison, ¡I s'y 
CXCITC, ct qu'a rimitation des bons jardiniers, i l cultive et arrose 
ees nouvelles plantes , afín de les faire croitre ct produire des fleurs, 
dont la bonne odeur invite sa divine majesté á venir souvent se 
promener dans ce jardín , et prendre plaisir a considérer ees fleurs 
qui nc sont autres que les vertus dont nos ames sont parces ct 
embcllies, 

I I faul maintcnant voir de quelle sorte on peut arroser ce jar-
din ; comment on doit y travailler; considérer si ce travail n'ex-
cédera point le proíit que Ton en t i rera, et eombien de temps U 
doit durcr. 11 me semble que cet arrosement peut se faire en qua-
tre manieres. Ou en lirant de l'eau d'un puits a forcé de bras, ou 
en en tiran t avee une macbine ct une roue , comme j ' a i fait quel-
quefois, ce qui ne m'cst pas si pénible et fournit davantage d'eau; 
ou en la l irant d'un ruisseau par des rigoles, ce qui est d'un 
moindre travail, et arrose néanmoins tout le j a rd ín ; ou enfin par 
uue abondanle et douoe pluie que Dieu fait tomber du ciel , ce qui 
est incomparablement meilleur que lout le reste, et ne donne au-
cune peine au jardinier. 

Ces quatre manieres d'arroser un jardín pour l'empccher de 
pér i r , ctant applíquées a mon sujet, pourront faire connaítre eí> 
quelque sorte les quatre manieres d'oraison dont Dieu, par son in-
llnie b o n t é , m'a quelquefois favorísée. Je le prie de tout mon coeur 
de me faire la gráce de m'expliquer si bien, que ce que je dirá» 
serve a l 'un de ceux qui m'ont ordonné d'écrire ceci, et á qui 
a fait faire en qualrc mois plus de chemin dans ce saint exer-
cíce que je n'cn ai fait en dix-sept ans. Aussi s'y est-il mieux pre
pare que je n'avais fait , et i l arrose par ce moyen, sans 
{;rand t ravai l , ce jardín en loutes ces quatre manieres, quoiqu^ 
dans la dern ié re , cette eau celeste ne luí soit encoré donnée qilC 
goutle a goutte; mais de la maniere dont i l marche, je ne doute 
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Point qu'il ne la recoive bientót en lellc abondance, qu'il pourra, 
avcc l'assistance de Dieu, s'y plonger en lü remen t . Que si les Ier
res dont je me sers pour m'expliquer lu i paraissent extravagants, 
je serai bien aisc qu'il s'cn amusc. 

DE L'ORAISON MENTALE. 

On peut done comparcr ecux qui eom meneen t á faire oraison 
51 ceux qui lirent de l eau d'un puits avcc grand t ravai l , tant ils 
0nt de peine a recueillir leurs pensces, accoutumees á suivre 
^'cgarcment de leurs sens, lorsqu'ils veulent fairc oraison. I I faut 
^u'ils se rctirent dans la solitude, pour nc ricn voir ct nc rien en-
^ndre qui soit capable de les distrairc , et que la ils se remettent 
^evant les yeux leur vie passée. Les paríai ts , aussi bien que les 
imparfails doiventen uscr ainsi, mais moins souvent, comme je le 
(lirai dans la su i le. 

La diíficullc est au eommencement, a cause que Ton n'osc sJas-
surer s¡ 1c repenlir que Ton a de ses peches est un repentir véri-
^ble accompagned'unc ferme rcsolulion de servir Dieu, ct Ton doit 
alors extremement mediter sur la vie de JÉSUS-CHRIST , quoiqu'ou 
ne le puisse faire sans que relie application lasse l'csprit. 

Nous pouvons arriver jusque-la par nolre t ravai l , supposc le se-
Cours de Dieu, sans Icquel ¡I est evident que nous ne saurions scu-
^uicnt avoir une bonne pensée. C'est commencer a travailler pour 
ll,'cr Teau du puifsj ct Dieu vcuillc que nous y en trouvions! 
^fais au moins, i l ne tient pas a nous, puisque nous táchons á en 
1n'cr, et que nous faisons ce que nous pouvons pour arroscr ees 
^ u r s spirituelles. Dieu est si bon que, lorsque, pour des raisons 
MUÍ lui sont connues, et qui nous sont peut-ctre fort avantageuses , 

permet que le puils se Irouve a sec, dans le temps que nous fai-
Sons, comme de bous jardiniers, tout ce que nous pouvons pour 
cn tirer de l 'cau, i l nourrit les íleurs sans cau ct .fait croilrc nos 
Vertus. J'erjtcnds par oelte cau nos larmes, et á leur défaut , la 
tcndressc ct les senliments interieurs de devotion, 

( Mais que fera celui qui nc trouvera dans ce travail , durant pln-
Slcurs jours, que sécheresse ct que degout de voir que, quelques 
effórts qu' i l fasse, ct encoré qu'il ait tant de fois dcscendu le sean 
1 aus le puits, i l n'aura pu en tirer une seute gouttc d'cau? N'aban-
"onneraiUl pas lout , s'il nc se representait que c'est pour se 
1 Pudre agréablc au Soigneur dans ce jardin , qu'il s'cst donne tant do 
l^ 'ue , ct qu' i l l'aurait prisc inul i lemcnt , s'il ne se rendait digne, 
l,r|r sa persévérance, de la recompense qu'il en espere? 11 lu i arn-
^ a mOme ouclqucíbis. de ue pouvoir pa? iculcmcnt remuer I c i 
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luas, ni avoir une scule bonne peasce , puisqtren avolr c'est l'ircf 
tic Teau tic ce pulís. Que fera , dis-jc, alors ce jardinicr? 1! se con
solera, i l se péjouíraj et regardera comino une tres-grande fsveur 
de Iravaillci1 dans le jardín d'un si grand prince. I I lui suffira de sa-
volr qu'il contenle ce rol du del et de ia terre, sans chcrchcp ?a 
síitisfaclion pai ticulicre, 11 le rcmerciera beauconp de la grác í p n l 
lu i fait de continucr de travaillcr avec Ircs-gtand soin á ce qnil 
lui a commandé, encoré qu'il n'cn recoive point de récompeiise 
présente, el de ce qu'il lu i aidea porter cettecroix, en se souvenant 
que lui nicnic, lout Dieu qu'il est, a porlé la croix durant toule 
sa vic morielle, sans cberclier ici bas rétabiissemcnt de son royan
me, et n'a jamáis abandanne rexcreice de Toraison. Ainsi, quand 
meine ccUe sécberessc durcrail loujours, i l doit la eonsidérer 
comíiie une croix qu'il lui est avantageux de porter, et qu JÉSUS-
( J I K I S T lui aide a soutenir d'une maniere invisible. On ne pent 
rien perdre avec un aussi bou mailre j et un temps viendra qu'd 
palera avec usure Jes services qu'on lui aura rendus j que les mau-
vaises ])cnsées nc ré tonnent done point; mais qu'il se souvionna 
que le démon en donnait a sainl Jói-omc, au milieu mime du dé-
sert. Commej'ai souíTcrt ees peines durant plusieurs annecs, jo 
sais qu'elles sont loujours rérompeusecs ; et ainsi je consideráis 
comme une grande laveur que Dieu me faisait, lorsque je pouvaiü 
tirer quclqucs gouttes d'eau de ve puits. Ce n'esl pas que je nede-
meure d'accord que eos peines sont tres-grandes, et que Ton a be-
soin de plus de eourage pour les supporter que pour suppor(er plu
sieurs grancls travaux que Ton soullrc dans le monde ; mais j ' a i re-
eonnu claírement que Dieu les recompense avec tant de l ibéral i lé , 
mome des eetle vie, qu'unelieure de consolalion qu'il m'a donnée 
depuis dans l'oraison m'a payce de tout ce que j ' y avais souífei't 
durant si longtcmps. I I me semble que Nolrc-seigneur permet que 
ees peines et plusieurs autres lentations arrivent aux uns au com-
nicncement, el aux autres dans la suile de leur exercice ou Forai-
son , pour cprouvcr leur amour pour l u i , et connailrc s'ils pour-
rnut se resondre á boire son cálice, et i» lui aider a porter sa croix, 
evant qu'il ait enrtebi leurs ames par de plus grandes faveurs. 
Je KUÍS persuadee que oetle conduite de Dieu sur nous est pour 
nolro bien , parce que les gráces dont i l a dessein de nous bonorer 
d;ms la suitc sont si grandes, qu'il veut anparavant nous fairc 
c'prouvcr quellc est notre miscre, afin qu'il ne uous arrive pas 
cequi arriva a Lucifer. 

« Que failes-vous, Scigneur, qui ne soit pour le plus graiKÍ 
» hkn d"iinc íunc, lorsque vous eon«a¡ssezqu'clle est ü vous; qu'elle 
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* s^bandonnc cnticrcrncnt a votrc volontc, qu'elle est rcsolue de 
w vous suivrc partout jusqu'a la m o r t , et á la mort de la r ro ix ; 
^ de vous aidcr a porter cette c ro ix , et eníin de ne vous aban-
8 Jonner jamáis ? 

ccux qui se scntent etrc dans ccttc rcsolulion, et avoír a!ns¡ re--
^ n e é á tous les sentiments de la torre pour n'cn avoir que de spí-
'"'¡•uels, n'ont rien a craindre. Car qi l i peut afíliger ecux qui sont 

dans un clat si eleve, que de considerer avec mepris tous les 
P^isirs que l'on goute dans le monde , el de n'cn rechercher point 
^ futres que de conversen seule avee Dicu? Le plus dií'ficilc est 
^ ' t alors. Rendcz cn gráces , bienheurcuses ames, a sa divine ma 

confiez - vous en sa b o n t é , qui n'abandonne jamáis ceux 
^ ' c l l e aime; ct gardez-vous bien d'cntrer dans ccllc pensce : pour-
^ o i donne-l-il a d'aulrcs, en sipeu de jours, lant de devolion , 
ê  ne me la donne pas en tant d 'annécs? Croycz que c'est pour 
'^Ire pius gmnd bien j el puisque nous ne sommes plus a nous-
J^cines, mais á Dieu , laissons-nous conduire par lui comme i i 
u* plaira. i i nous íiüt assez tic graecs de nous pcrmcüre de tra-
''*iUer dans son Jardín , el d'y ¿li e aupi'és de l u i , comme nous ne 
^ r i o n s n'y point ctre, puisqu'il y esl loujours. S'il veut que ees 
Pintes et ees (leurs ctoisseut et soicnt arrosces, les unes par Icau 
^ l'on tire de ce puits, et les autres sans eau; que nous i m 
porte. 

ft Faites done, Seignour, tout ce qu'il vous plaira, pourvu que 
^ vous ne permcltiez pas que je vous offense el que je renonce á 
^ verlu . si vous m'en avez dounc quelqu'unc dont je ne suis re-
* (lcvable qu'a vous seul. Je dcsire de souíTrir puisque vous avez 
* souíTert; je souhaile que volre volonlé soit accomplic en m o i , 

e|i toutes les manieres que vous l'aurez agrcablc; et ne permet-
* tcz pas, s'il vous plait, qu'un trésor d'un aussi grand prix que 
^ V(Kpe amour enriebisse ceux qui no vous servent que pour en 

J>ccevoir des consolalions. » 
^ t'st essentiel de remarquer, el l'expcricnce que j 'en a i , fait 

^Uc je ne crains point de le d i ré , qu'une ame qui commence a mar-
ei> dans ce chemin de l'oraison roen tale, avec une ferme résolu-

jon de conlinuer el de ne pas fairc grand cas des consolalions et des 
jL>cbcresscs qui s'y rencontrent, ne doit pas craindre, quoiqu'clle 
,l0ncbe quclqucfois, de relomncr en arricre, ni de voir renverser 

^ e d i f o c spiriluel qu'elle commence . parce qu'elle le bátit sur un 
^dcmenl incbranlable. Car l'amour de Dieu ne consislo pas á ré -
P'i'Hlre dos larmes, ni en cette satisfaclion et eclte tendresse que 
v"s ^'^irons d'ordinaire parce qu'elles nous consolentj mais i l i 
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consiste a servir Díeu avcc courage , a exercer la justicc , et a piíi" 
liquer rhumrl i té . Aurement i i me srmblc que ce serait vouloíi' 
toujours recevoii', et ne jamáis rien donncr. 

Pour des femmcs faibles comme m o i , je crois qu'il cst bon quo 
Díeu Ies favorise par des consolations tclles que j ' c n re^ois müiiv" 
tenant de sa divine Majesté, afin de leur donner la forcé de sup-
porter les travaux qu'il iui píait de leur envoycr, ainsi que j ' t n ai 
cu assez; mais je ne saurais souíTrir que des honimes savants , it^ 
grand esprit, et qui font profession de servir Diou , fasscut lantdo 
cas de ees douccurs qui se trouvent dans la devotion , ct se plai-
gnent de ne les point avoir. Je nc dis pas que, s'il plait á Dicu do 
Ies leur donncr, ils nc les recoivent avcc jbie , parce que c'est une 
marque qu' i l juge qu'ellcs peuvent leur étre avantageuses ; je dis 
sculement que s'ils ne les ont pas, ils nc s'en mettent point en 
peine , mais qu'ils croient qu'elles ne leur sont point necessaires, 
puisque Notre Seigneur ne les leur accorde pas; qu'ils demeurent 
tranrpiilles , et qu'ils considerent rinquictudc et le troublc d'espt it 
comme une faute et une iniperfccüon qui ne eonvieut qu'a de* 
ames láches, ainsi queje l'ai vu ct cprouvé. 

Je ne dis pas tant ceci pour ceux qui eoramencent, quoiqu'Ü 
leur importe beaucoup d'entrcr dans ce chemin avec cette résolu-
tion ct cette liberté d'esprit, que je le dis pour ce grand nombre 
d'autrcs q u i , apres avoir comrnence á mareber n'avancent point j 
el je crois que Ton doit principalemcnt en attribucr la cause a efi 
qu'ils ne sont pas d'abord fortement resolus d'embrasser la crotx. 
Aussilót que leur entendement cesso d'agir, ils s'imaginent qu ' i l ' 
ne font r i e n , ct s'afíligent, quoique ce soit peut-ctre alors que 
leur volonté se fortifie, sans qu'ils s'en apercoivent. Ce qu"ils 
considerent comme des manquements ct des fautes n'en sont 
point auxyeux de Dieu. 11 connait mieux qu'cux-meines leur m i ' 
scrc, ct se conlcnle du dcsir qu'ils ont de penser toujours a luí 
ct de l'aimer. C'cst la seule cbose qu' i l demande d'eux, et eos 
tristesses ne servent qu'a inquiéfer 1 ame ct á la rendre encoré pU'3 
incapable de s'avancer. 

Je puis diré avcc eerlitudc, comme le sachant par diverses ai' 
périences et observations que j 'en ai faites, et par Ies conférence' 
quej 'ai cues avcc des personnes fort spirituelles, que cela vient 
wuvent de l'indisposition du corps. Notre miscre est si grande i 
que , tandis que notre ame cst enfermee dans ceíte prison , eile pü1" 
licipe a ses infirmités; le changement de lemps et la révolutioi1 
des humeurs font que, sans qu'i l y ait de sa faute, elle nc pc«* 
fairc ce qu'clle voudrait, ct souífre en diverses manieres. Alor^j 
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plus on veut la conlraindre, plus le mal augmente; ainsi ¡1 est 
l^csoin de discernement pour connailre quand la faute procede de 
l a , e t n e pas achever d'accabler r á m e . Ces personnes doivcnt se 
considerer comme maladcs, change rméme . durant quelques jours, 
l'heure de leur oraison, et passer comme elles pourront un temps 
si facheux, puisque c'est une assez grande afíliction á une áme qui 
«lime Dieu , de se voir réduite á nepouvoir le servir comme elle 1c 
^ésire, á cause des infirmités que son corps luí communique, par 
la liaison qu'i l a avec elle. 

Je dis qu'i l faut uscr de discernement, parce qu'il arrive quel-
quefois que c'est le démon qui cause ce m a l ; ct qu'ainsi, comme 
il ne faut pas toujours quilter l'oraison , quoicpie l'csprit soit dis-
trait ct dans le trouble, i l ne faut pas non plus toujours géner uno 
"JTic, en voulant lu i faire üiirc plus qu'elle ne peut. I I y a des OMI-
vres extericures de charile et des lectures auxquelles elle pourra 
s,occuper. Que si elle n'cst pas méme capable de cela, elle doit 
sW'ommoder, pour l'amour de Dieu, k la faiblesse de son corps, 
•ifiti de le rendre capable de servir a son tour. I I faut se divertir 
Par de saintcs conversalions, et méme prendre l'air des cbamps, 
s' le confesseur en est d'avis. L'cxpérience nous apprend ce qui 
rious convient de plus en cela. En quelque clat que Ton se trouve, 
0u peut servir Dieu. Son joug est doux , et i l importe extromement 
''e no pas contraindre et gener r á m e , mais de la conduirc avee don-
(,cur a ce qui lu i est le plus utile. 

Je le repele encoré , et je ne saurais trop le répé te r , i l ne faut ni 
8 Inquiéter ni s'afíliger de ces sécbcresses , de ees inquietudes, et 

ces distractions de notre esprit. 11 ne saurait se délivrer de ces 
peines qui le génent , ct Requerir une beureuse l iberté , s'ilnecom-
nience a ne point apprcbcnder Ies croix; mais alors notre Seignenr 
' aidera h les porter; sa trislcssc se cbangeracn joie, et i l avancem 
l'eaucoup. Autrcment n'est-il pas evident, par ce que j ' a i d i t , que 
sd n'y a point d'cau dans le puits, nous ne saurions y eti met t re¿ 
^lais i l n'y a rien que nous ne devions faire pour en tirer s'il y en 
n ) parce que Dieu veut que notre travail soit le prix de notre vertu, 
€t qu'elle ne peut augraenter que par ce moyen. 
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OIAPITRE X í t 

L a S»intc conlimie a parlcr de l'oraison mcnlalo. Elle d¡t qu'il fanllnen se 
^ardcr de prélcndrea un clal plus clerc , si Dieu lui-mcme nc nous ; 
i l(";vc. Elle rapportc comme Dieu la rendit, eu un moment, capablc «̂ ;, 
¿aire connaitreu sos confesseurs les gráecs dont 11 la favorisail. 

D E L'ORAISON MENTALE (suite).-

Mon dessein, dans le précedent chapilre, oü j ' a i fait plusiourí 
íligressions qui mont paiu nécessaires, a été de montrer commciít 
nous pouvons conlribuer á acquérir cette premiére sorte de devo-
tion que j ' a i dit élrc l'oraisoa mcntale. Nous ne saurions nous re-
présenler ce que Nolre-Scigneur a souíTcrt pour nous, sans en 
clre louches d'une exlrcme conipassion j mais la doulcur qu'tílle 
excite en nous, et les larmes qu'clle nous íait r ó p a n d r e , sonl mé-
Ices de consolations ; et nous ne saurions penser a l'amour qu ' i l 
nous porte , a sa resurrection , ni á la part qu'i l veut nous 
donner a sa gloi rc , sans ressentir uue grande jó l e , qui n'est ni 
loulc spiriluclle, ni loute sensuclle, mais qui n'cst pas moins 
louable que la peine que ses souffrances nous ont causee n'est 
njériloire. 

Tout ce qui nous porte a la devotion par le moyen de Tentendc-
ment cst de cette sorlc, et nous y avons quelque part, quoique sans 
l'assislance de Dieu , nous ne pourrions jamáis y arriver. Lorsqu'il 
a mis une ame en cet é t a t , elle ne doit point aspirer plushaut; et 
11 laut bien remarquer ceci, parre que cette prétention causerait 
»D perte. Elle doit seulement l'aire plusieurs aetes qui la portent a 
ne Irouver ricn de dilíicile pour servir Dieu , íi augmenter son 
omour pour lui et autres cboses seiublnblcs, qui l'aident a s'avan-
<cr dans la vertu. En quoi on peut ulilcment se servir d'un livre 
qui porle pour titre : L a r l de servir Dieu. L'árae se leprcsentera 
alors JÉSUS-CHRIST , comme s'il clait devaut ses yeux, concevra de 
grands sentiments d'amour pour sa sainte l iumanitc, lui liendra 
loujours compagnie, lui pariera, l'invoquera dans ses besoins, se 
Eouiagera dans ses travaux en lui représentant ce qu'elle souííre , 
augmenleia ses consolations en s'cn rejouissant avec l u i , a u lien 
de se porter par líi a 1'ouUiep, et n'emploiera point en tout cela de 
pricics éludiécs, mais uscra seulement de paroles conformes a ses 
dósirs et a ses besoins, C'est un cxcellent moyen de s'avancer en 
<9Í;U de temps, et je crois qu'on Test deja beaucoup, lorsque l'on 
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^ V í i i l l e a acquérír cctte piccieusC prcsence de Dicu , u s'en servir 
llíi!einent, et a s'cfibrcer de reeonnaitre, par un amour sincere 
foup lu¡ les obligalions qu'on luí a. 

En agissant de la sorte, on ne doit point, comme je Tai d i t , se 
^ U r c en peine de h'avoir pas ¿es senlimenls d e d é v o t i o n , mais 
l̂ enser seulement a plaire a D i c u , qui nous donne le désir de le 
''onlentcr, ^uoique nos ccuvres nc répondent pas a ce désir. En 
(iue]que ^ G n0ll5 soyons, cetle vuc de JÉSUS-CHRIST , jque 
ll0us considerons comme présen t , est un moyen tres assuré pour 
^ ü s avancer dans la premiére maniere d'oraison donl j ' a i parlé , 
l^sser en peu de temps dans la seconde, ct ensuíte dans les deux 
'lu,1'cs, sans avoir sujel d'apprchendcr les piéges que le diable pour-
rait nous tendré . 

"' ^ i fait voir jusqu'ici ce que nous pouvons fairc, a mon avis, 
l'Our entrer dans cclle premiére maniere d'oraison. Que si, pour 
l'asscp outre, et chercher ees gouls et ees consolalions que Dieu 

0ri»c a qui 11 luí p l a i l , on fail des cfforls d'csprit, on perdra ce 
(llle l'on avait deja, en voulant acquérír ce que ron n'a pas. Car, 

goüts et ees consolalions étant surnaturcls, la recherche que 
0n en fait par Ies voics humaines est inu l i l c , e t rcnlendemcnt 

c^sani d'agir, Táme demeure denude de lout ct dans une extreme 
fcCc!»eresse. 

^omme íout cet edifice est fondé sur r h u m i l i t é , plus nous nous 
"PProchons de Dicu, plus nous devons pratiquer cctte ver lu; v.t 
j^us nc saur¡ons y niantpier, sans que tout Tcdificc tombe par 
.0rre : car n'est-ce pas un grand orgucil que de vouloir monterplus 
laut» au licu de reconnailre que Dieu nous fait trop de graces de 

^ U s permettre d'approeber do luí? 
Jc n'entcnds pas, en disant ceci, parlcr des pensces que l'on 

|'eut avoir des eboses céleslcs, de Dieu, de son infinic grandeur et 
c son adorable sagesse qui sont loules pensces tres-sainles, et 

t'Uejc n'a¡ jamáis cues, en ctant si incapable ct si misérablc, quo 
eboses terres-

'autres pourront se 
ipalcment s'ils sont sa-

parais^ant Irés-svantageusc dansuntcl sujet, 
J j '^u 'e l le est accompagnee d'bumililc. Je Tai reconnu depuis peu 
^Jours , en quelo' *ir personnes doctes, qui ont fai t , en fort peu 
| £ - M t o p * i un fort grand progres dans l'oraison ; ce qui me fait ex-
^' 'ucment désircr qu'il y ait un grand nombre de savants, comme 
^ i , «i verra dans la saitc. 

W que j ' a i dit^ que nous nc devons poinl aspirer plus haut , 
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ii!,'i¡s atlcndrc que DIou nous y élevc, cst unfi maniere de parlci1 
spicítuelle, et j 'en laisse rintelligencc á ccux qui en ont fait l'ex' 
pcrience, ne pouvant m'expliquer mieux. Dans celte Ihcologie inyst 
ti(|ue clont j ' a i commcncé de parler, rentendemcnt ccsse d'agiff 
pnrce que Dieu la suspend (1) ainsi queje le dirai plus particulic' 
rcment s'il lui plait de m'asslster. 

Je dis done que nous ne devons point lácher de suspcndre nolr^ 
cntendemcnt, ni cesser de le fálre agir , parce que ncfus dcmeurc-
rions comme stupidcs, sans pouvoir arrivcr á ce que nous prctcn-
drions obtenir par ce moyen. Mais lorsque c'est Dieu qui le sus
pend el qui a r ré teses fonctions, i l lu i donnc des sujcts de s'occupcf 
qui le ravissent en admiration , et lui font comprcndre, sans dis-
courir et sans raisonner, plus de dioses durant l'espace d'un Credo, 
que nous ne pourrions en apprendre , avec notre ctude , en plu-
sieurs annees. 

C'est une reverie que de s'imaginer qu'il dépend de nous de 
faire agir ou de faire cesser d'agir, comme i l nous p la i t , les puis-
sances de notre ame. Je répete encoré , bien qu'on ne le croie pas, 
qu'il n'y aurait pas en cela grande humi l i t é ; et que, s'il n'v íl 
point de pcebe, c'cst au moins une peine tres-mal employée, et 
qui laisse l'árae dans le degoü t , parce qu'clle se Irouve comme urt 

(1) Ccttc suspensión de rentendemcnt dont la Saínle parle ¡c i ,e l qu'ell" 
nomme théologie mystique, c'cst lorsque Dieu découvre á Tame un am»' 
de choses surnatnrclles et divines, et qu'il la remplit d'unc si grande 1"' 
miére, qu'ellc Ies voit tontes dislinclemcnt d'unc seulc vue, sans avoirb^' 
soiu pour cela ni de discours , ni de raisonncmenls ni de travail : TaUcn' 
tion qu'elle y a clant si forlc, qu'ellc nc peut en avoir a d'autrcs choscS' 
Cello lumiére ne la rciul pas seulement capable de voir et d'admircr ce* 
divins objets; elle passe jusqu'a la volonté; elle Tenflamme et la rend tout1'; 
brúlantc d'amour. Ainsi, landis que cela duro , rentendemcnt est si eton'1" 
ct si attaché á ce qu'il voit, qu'il nc peut considerer autre cbose : la voló"' 
t é , comme je Tai dit, brúle d'amour; et la mémoirc demeure saus aclioO' 
parce que l'áme cst si oceupéc de la joie qu'clle ressent, qu'ellc perd I" 
souvenir de tout Icrcsle. Quant íi ce que la Sainte dit, que cctle clevatii'1' 
ct suspensión est surnalurelle, elle cnlend que Tárntí pátit plus aloe* 
qu'elle n'agit. A l'cgard de ce qu'clle ajoule qu'on ne doit point cnlr^ 
prendre de s'élever par soi-meme a cet ctat, mais atlendre que Dieu no^ 
y eleve , deux raisons le lui font diré : l'une que nons travaillerions cl1 
vain , parce que cela surpasse nos torces; ct l'autre , parce que ce sei"»'1 
manquer d'bumilitc. Ce n'cst pas sans sujet qu'elle donne cet avis , po01" 
cmpccbcr que Ton ne tombo dans rerreur qui se rencontre en qucltp1^ 
traites d'oraison, qui conseillent de suspcndre cnlicrfimcnl la pensée, ^ 
ne se íigurcr quoi que ce soil , el de nc pas presque respirer; d'oü il &r' 
rive qu'au lien de s'cnflammcr dans la pióte el Tamour de Dieu , il tofld^ 
duus la froideur el daas rindcvoliou. 
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ômme q u i , s'ctant deja claocé pour sauter, ct cfant rclcna par 
n^elqu'un, trouve qu'il a fait un clTort inutile. Que si Ton y fait 
attentlon , on con na it ra par ce dcgoúl T qu'il y a quelque imnque-
^ n t ( rhumil i tc , puisque cette cxccllenlc vertu a cela de propre, 
^ c n u l l e des aclious dont elle est accoinpagncc n'en dpnne jamáis . 
ê pense avoir assez fait enlcndrer pur co que j ' a i d i t , GC que je 

voulais eclaircirv rnais ce n'est peut-étre qu'a moi. Je prie Dieu 
^e vouloir ouvrír les yeux de ceux qui le l i r o u t , par rexpericnce 
"̂̂  íls en feront; car, pour peu qu'ils l'cprouvent, lis n'auront 

Point de peine a l'entcndre. 
Je lus beaucoup durant plusieurs annees, sans rien comprenare 

a ce que je lisais, ct je passai longlemps sans pouvoir diré un 
Scul mot pour faire entendre aux autres ce que Dieu me faisait 
Connai(re, et j ' cn avais beaucoup de peine; mais sa divine Majesté 
en donne, quand i l lu i p la i t , rintelligencc en un moment, d'uno 
Maniere qui épouvantc. Je puis done diré avec vérité , qu'encoro 

je comuniniquassc avec plusieurs personnes tres-spirituelles, 
s'cfforcaicnt de nvaider a leur faire entendre les gráces que 

^ 'cu me faisait f ma stupidilé ctait si grande que cela nVctail cn-
^'crcnient inulile, Comnie Nolre-Seigncur a loujours voulu mescr-
vj1'de maitre, dont je ne saurais trop le louer, ni le d i r é , sans 
^ avoir k confusión, i l voulait peut-étre que je n'eusse qu'a lu i 
'obligation de m'ouvrir l 'csprit, ct de me délier la langue. Aínsi, 
Sans que je le recherchasse, ni le lui demandasse, n'ayant etc 
^'fieuse qu'en des dioses vaines, et non en celles oú i l aurait eié 
louable de l 'ctre, sa divine Majesté me donna sur cela , en uñ mo-
nicnt, une si claire inlclligcnce et une si grande facilite á m'ex-
pltqucr, que mes confesseurs en furent étonnés et moi plus qu'eux, 
Parce queje savais, micux qu'ils ne le pouvaient savoir, qucllc 
* ^ i t mon incapacitó. 11 n'y a pas longlemps que j ' a i recu cette 
S^cc, et elle fait que je ne me mets point en peme d'apprcndro 
Cc que Nolrc-Seigneur ne m'cuscigno pas, si ce n'cst pour ce qui 
lcoardc ma conscicncc. 

*© redis encoré qu'il fautbicn prendre gardé á ne pas eieverson 
CsP¡:,it, si ce n'est pour suivre l 'altrait de Dieu qui r é l éve ; ce 
l̂11 d est facile de connaitre. Cct avis est fort imporlant, principa-
^níent pour les femmes, parce que le diablo peut, par ses i l l u -

^0ns) les tromper plus facilement que les homraes, quoique je 
1Cnne pour certain que Notre-Seisncur ne permettra pas que les 

"^ifices de cet ennemi de notre salut nuisent a ceux qui s'efibrccnt 
c s'approcher humblemcnl de sa supréme majesté; mais qu'au 

Cor»lra¡rc, ¡|s profiteront du mal qu ' i l voudrait leur faire. 
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Je me suis beaucoup étendue sur ce sujei, a cause qao ce che-
min ctatit le plus ballu par ceux qui commencent, ees avis me 
paraissent fort imporlants. D'autres en auront sans douíc beaucoup 
jnieux écr i t , et j ' a i une extremo confusión d'avoir entrepris d'en 
rinrlcr. Que Notre-Scigncur, qui souffre et qui veut qu'une per-
sonne aussi imparfaite que je le suis se niele de parlcr de chosc* 
»i rclcvées et si divines, soit bcui en tout et á jamáis . 

C1IAPITRE XIII . 

Divers avis tres-uliles pour ceux qui commencent á vouloír faire oraison r 
»fin de se garantir des piógos que le dcinon ieur tend pour les cmpéciirr 
de s'y avanecr. Coin!)icii il importe de communiquer avec des pcisonues 
»avanles, ct d'avoir un bon dirccleur. 

DE L'ORAJSON (suitc)j GOMIIIEN 1L IMPORTE D'AVOIR ÜS RON 

D1RECTEUR. 

Jo erois devoir maintenant parler de eertaines tentations qui se 
rcnconti-ent lorsque Ton commence h s'cxercer dans roraison, 
dont j 'en ai éprouvé quelques-unes, ct donner, sur ce sujot, des 
avis qui me paraissent necessaires. 11 faut marcher dans ce chemin 
avec joie et t ranqui l l i té , et c'est se tromper que de se persuader, 
comme font quelques-uns, que la dévotion ne s'aecorde pas aven 
eclte liberté d'esprit. I I esl tres-bon ncanmoins de se mcíicr de soi-
aneme, a6n de ne point s'engager dans les occasions oú Ton a 
accoulume d'offenscr Dicu , Jusqu a ce que l'on soit exlrémement 
eonfirmé dans la vertu; roais i l se trouve tres-pcu de pereonnes qui 
le soient assez pour pouvoir s'cmpécher de tomber, lorsqu'elles 
te reneontreut dans ees occasions qui sont conformes a leur na-
turel ; e t , landis que nous vivons, rhumil i lé nous oblige a ne per-
dre jamáis le sonvenir de nolre faiblesse et de nolre misére. 

Toutefois i l y a des temps et des occasions oú i l est permis de 
donner du reláebe a son esprit, et une rcci cation qui le rend« 
capable de retourncr avec plus de vigueur a l'oraison; ce que la dia» 
erclion , si nécessaire en toutes dioses , doit regler. 11 faut aussi^ 
pour ne point laisser ralcnlir nos dcsirs, avoir une grande con-
üance en Dieu , et espérer que , pourvu que nous nous efforcions 
toujours de nous avancer, nous pourrons, avec son assistance, ac-
quérir peu á peu la perfection oü lant de saints sont arrivés par ce 
moyen. Car Dicu veut et prend plaisir á voír que l'on marche avec 
courage dans son service, pourvu que ce courage soit accompagne 
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^'hiimili tc ct de Jéfiance de so¡-mcnie. Je n ai jamáis vu aucune de 
ces ames génércuses demeurer en cfaemin , n i aucune de celles qui 
^laient laches , quoiqu'elles fussent liuniLIes , qui aient pu autaot 
^vancer en plusieurs anuees, que les aulres faisaient en peu de 
,tínips. Je ne saurais penser sans ctonnement á l'avantage qu'i l y a 

nc point se décourager par la graudeur de í 'entreprise, a causo 
l ü é l'áme prend ainsi un vol qui la mone bien loin , quoiqu'ayant, 
''oinme un petit oiscau, les ailes encoré faibles, elle se lasse ct soit 
C0ntrainle de se reposer. 

^ts paroles de saint Paul, qui me faisaient voir que nous nc pon-
vons ríen de nous-memes, inals ([ue nous pouvons tout avec l'assis-
^nce de Dicu , me servirent beaucoup, conune aussi ces aulres de 
Sí>int Auguslin : Donnez-moi, Seigneur, la /'orce de [aire ce que 
vous me commandez, et commamlez-moi ce que votts voudrez. Je me 
Representáis souvent qu'il n'était point arrive de mal a saint Pierrc 
l'our avoir osé entreprendre de marcher sur la mer , bien qu ' i l ait 
0u Peur apres s'y c lre engagé. Ces premieres résolutions sont fort 
aportantes, quoiqu ' il faille agir alors avec grande retenuc, ct 
1)0 l'ion fairc que par l'avis de son diredeur; mais i l faut prendre 

ne pas choisir pour directeur un homme qui ne nous ap-
l^enne qu'a aller, comme les crapauds, á la chasse des lézards; 
ĉ  nous ne saurions trop avoir loujours rhumil i té devant les yeux, 
P0Ur connaitre que e'cst de Dieu seul que nous tenons tout ce que 
"Ul|s avons de forcé. 
, quoi i l importe de savoir qucllc doít clre eclte humil i té ; car 
^ nc doule point que le démon nc nuise beaucoup á ecux qui 
^e\crcent a l'oraisou , ct qu'il ne les empeche de s'avancer en leur 

H^ánt une fausse idee de celte ver tu , pour leur faire croirc 
' u . } a de Torgueil a aspircr si baut que de vouloir imiter les 

^ "'ts, ct désirer de souffrir, comme oux lo martyrc, parce que leurs 
^ ' ons sont plus admirables qu'imilablcs pour des pécheurs com'me 

d US'' ^ ne con^eslc Pas cc'a > et je dls seulcmenl qu'il cst besoin 
discerner ce que nous pouvons imi le r , et ce que nous uc pou-

0,)s qu'admirer. 11 y aurait sans doute de l'imprudence a une 
l '^onne faiblc et malade de vouloir beaucoup j e ú n e r , fairc de 

'tides peoilences, ct s'cn aller dans un dcscrt oü elle ne pour-
J l [ trouver de quoi manger, n i aucun soulagement, et aulres 
lll0scs semblables. 

^lais nous devons étre persuades que nous pouvons, avec I'as-
^s fínce de Dieu, nous efforccr de concevoir un grand mepris du 
r e í r ' <'liS '10nneui,s ct ^cs i'icbesscs; car nous y sommes natu-

ment si « t tachc i , qu'il nous semble que la t e ñ e nous doive 
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manqucr. Lorsquc nous voulons tant soit peu oublier les choscs 
corporellés pour penser aux spirituelles, nous nous imaginons aus-
sitót qu'il est plus facíle de se recueillir quand on ne manque de 
r i en , parce que la pensfíe de nos besoins nous donne de la dis-
traclíon et dii trouble daus roraison. Sur quoi j'avoue ne pouvoir 
souffnr que nous ayons si peu de confiánce en Dieu, et tant d V 
mour-propre , que de semblables soins nous inquietent. Ccpendant 
i l cst ccrlain que, lórsque Ton est si peu avancé, ees bagatellcs nc 
donnent pas moins de peine que des choses fort importantes en 
donneraient a ecux qui le sont beaucoup , et nous nons persuadons 
néanmoins d'etre spiritucls. Celte maniere d'agir me paraít vou-
loir accorder et satisfaire lelíement le corps et Támc, que l'un ne 
perdant rien dé ce qui peut le contenter, l'aufre ait le bonbeurdo 
jouir dé Diea. Ce n'est pas que cela ne puisse etre, si on embrassu 
la vertuj mais c'est mareber a pas dé tortue, que de mareber de 
la sorte; et Ton n'arrive jamáis par ce chemrn a une grande eleva' 
tion el liberte d'ésprit. II cst bou pour des personnes mariecs, et 

Ton ne saurait les blámer d'agir conformément á leur vocalion; 
mais on ne me persuadera jamáis qu'il soit propre á ceux qui ont 
renoncé au monde. Je Tai éprouvé , et je serais toujours demeurée 
dans ce chemin-, sLDiea, par son extreme bon té i ne m'cn eút en-
seigné uaautre*. 

Néanmoins , pour ce qui est dés désirs , j 'en avais toujours de 
grands; mon mal ctait que je voulais, comme je Tai d i t , allier deux 
cboses incomf)atibles, l'exercice de I'oraison et mon divertissement; 
ct je crois que si Ton m'cút fait connaítre Terrcur oü j ' é t a i s , et ce 
que je devais íaire pour m'clever plus hati t , sans voler ainsí terre 
á terre, je serais passée de ees désirs stériles aux actions qu'ils doi-
vent produire; mais, pour punition de nos pcebés , i l se trouve sí 
peu de personnes qui n'aient en cela une excessive et dangereuse 
discrclibn, que c'est, a mon a\is , ce qui empéche ceux qui com-
mencent d'arriver bientót á une grande perfection; car i l ne tient 
point á Dieu, et nous sommes si miserables, que nous ne devons 
en atlribuer la faute qu'á nous-mémes. 

Nous pouvons aussi imiter les saints dans leur araour pour la 
solitude, dans leur silence, et dans plusieurs autres vertus qui nc 
tueraient point ce miserable corps, qui ne craint pas de dóréglcr 
FAme par le soin qu'il prend de se conserver avec tant de délica' 
tesse. Le démon , de son co lé , contribue beaucoup á l'entretenir 
dans un état si péri l lcux; car pour peu qu' i l le voie appréhendei* 
pour sa s an t é , cela lui suffit pour luí faire croire que Ies moindres 
austérilés scraient copablcs de la ruinei*, et qu'il ne pourrait co*1' 



TfE SAINTE T I I l í n k S E . '75 

tlnucr de beaucoup pleurcr sans courir 1c risque de devenir aveagie. 
•J en puis parler comme l'ayant cprouve; ct je ne comprends pas 
eomracnt la vuc et la santé peuvent nous paraílre plus precicuses 
l ú e Tavanlage que ce nous scrait de Ies perdre pour un tel sujet. 
Elant aussi infirme que je 1c suis, je n'ai jamáis rien pu faire, et 
Je ne fais guere encoré, jusqu'a ce que je me sois résolue á ne te-
n'r aucun compte de mon corps ct de ma sanie. Mais apres que 
I^icu m'eut fait connaUrc cet arlifíce du demon, lorsque cet esprit 
infernal scíTorgait de me faire croire que je me luais, je lui repon
é i s : U m'importc pende mourir. Lorsqu'il voulait me persuader 
l ü c je devais me divertir pour me dclasscr Tesprit, je lu i repar
á i s : Je n'ai besoin que de croix, et non pas de diverlisscmentsj et 
"insi du reste. J'ai clairement reconnu dans la suite , qu'cncore que 

santo fut toujours mauvaise, la tentalion du diablo ou ma lá-
me rendait encoré plus infirme: car je me porte beaucoup 

•nieux depuis queje n'ai pas tant pris soin de la conserver. On voit 
P'ir-lá corabien i l importe íi ceux qui comincnccnt íi faire oraison, 
^ no pas se lalssor aller a de si bas scnlimcnts; en quoi ils doi-
Ventme croire e tp ro í i l c rde mes faules, puisquejele sais par ex-
Pcricnce. 

lTne autre tentalion suit ordinalrcment celle-la; c'est que, com-
'^•ncanl a goútei' le repos ct l'avantagc qui se rcnconlrent dans 
Oraison, on dcsirc que tout le monde solt parfait. Ce dcsir n'est 
Pas mauvaisj mais on peut faillir en Iravaillant u le faire réuss i r , 
Sl I'on ne s'y conduit avee íant de discrctiútt et d'adrcssc, qu'il ne 
p«raisse pas que Ton vcuille enseigner les aulres; ct i l faut ctre 
'ucri confirme dans la vertu, afln de ne pas leur olrc un sujet de 
T^rtatibn. J'en puis parler avee connaissance, comme Tayanl 
^prouvé lorsque je voulais porter qnelqucs personnes a s'exercer a 
^'re oraison. Car d'un cóte m'cnlcndant parler d une maniere si 
•cyee du grand bien qui s'y rcnconlre, et me voyant de l'autrc 

S| "Opnrfaite, clles ne comprenaient pas comrnent je me meláis 
?ia taire, et de qucllc facón cela pouvait s'accorder, ce qui leur 

p|IUt,Un Ímlc sujct t'c tentalion, ainsi qu'cllcs me l'ont dit depuis. 
' d aillcurs, la bonne opinión qu'cllcs avaicnl de moi les empecbail 
econs¡dérer comme mauvais ec qui l'ctait en eflet; a cause qu'cllcs 
le voyaicnt fiilre quclqucfois. C'est un arlificc du demon ; i l se 

^0,'t de nos vertus pour autoriser le mal que nous faisons; ct ce 
*¡™' ÍÜdque petit qu'il so i t , apporte un tres-grand dommage dans 

ne communauté. Qucl devrait done élre celui que j ' y cansáis par 
{\h, mauvaÍ8fe conduite! Ainsi i l n'y a eu , en plusicurs années , que 
1018 Personnes qui aicnt profilc de ce que je leur disais, au licu 
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(¡ue tícpuis que Notre-Seigueur m'a aíTeiuiiie davantage dans Id 
vertu , plusieurs en deux ou Irois années seulemcnl, en ont pro-
fité, commc je le dirai dans la suile. I I y a de plus, en cela, un 
aulre mal, qni est que Fámc perd ce qu'clle avait gagné ; car, dans 
ees coininenccmenLs, elle nc (!oit prendre soin que d'elle-raeme, ct 
ríeii ne peut lu i élre plus utile que de se considérer seule dans 1c 
monde avec Dicu seul. 

Voici une autre de ees lenlalions dont i l faul se garder , quoí-
qu'clle procede d'un zele qui parait louable. C'cst le deplaisir que 
Ton a des fautes et des peclics que l'on remarque dans les aulres. 
Le démon persuade a ees personnes que leur peine ne procede que 
du désir qu'elles ont que Ton n'oíTensc point Dicu , et de ce qu'elles 
nc peuvent souffrir que l'on manque á lui rendre l'honneur qui 
lu i est du. Ainsi ellos voudraicnt pouvoir aussitut y remédicr , ct 
k u r inquictude est le l lc , qu'clle trouble leur oraison : en quoi le 
mal est d'autant plus grand qu'elles s'imaginent n'étrc poussees 
que par un raouvement de ve r tu , de períeclion ct do zéle pour 
Dicu. 

Je n'entcnds point parlcr en cela de la peine que donnent los 
póchés publics, s'il s'en rencontrequi passenten coutume dans une 
congregalion, ni du dommage qu'apporlent a l'Église ees herésics 
qui prccipilcnt lant d'ámcs dans l'enfcr, car cette peine esl tres-
louable el n'inquicte pas. 

Le plus sur, pour une ame qui pratique l'oraison, est done d'en-
trer dans un cnlier délaclicmcnt, pour nc penser qu'á soi-meme 
el a plaire a Dicu ; ce qui est d'autant plus imporlant; que je n'au-
rais jamáis fai t , si j'cnlreprcnais de rappoiter toules les fautes que 
j 'a i vu coramettre par la oonfiance que l'on picnd en sa bonne i n -
Ipenlion. 

Nous devons considérer attentivement les vertus des autres , ct 
ne regarder leurs défauls que dans la vue de nos péclies. (^uoique 
nous n'agissions pas d'abord en cela avee perfection, cctle crcancc, 
que les autres sont mcitlcurs que nous, nous conduit, avec le 
temps a une tres-grande vertu ; c'cst le moyen de commencer a 
í 'avancer , avec rassislance de Dicu, Elle nous est si necessaire en 
(oulcs choses, que nous travaillons en vain sans elle; ainsi nous 
ne saurions trop la lui demander, ct ¡I nc nous la refusc jamáis , 
pourvu que nous fassions, de notre cute, lout ce qui est en notre 
puissance. 

Ceux a q u í rentendcmcnl fournit beaucoup de pensces et de inc-
ditations sur un méme sujet doivent fort considérer cet avis; ct 
quant u ceux q u i , commc moí , nc p. '^vfot agir avec Tentcnde-
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" w n l , qu¡ les embamsse plus qu'il ne leur sert, ils n'ont aiilre 
alióse a faire que de demcurer en paix, jusqu'a ce qu'il plaise a NÍJ-
^e-Scigneur d'éclairer leur esprit et de leur donner des lumiéres 
T^ii les oceupent, 

Pour revenir a ecux qui agissent avee rcnlcndement, je crois 
devoir les averlir de nc pas y cmploycr tout leur temps, parre 
lu'encore que ec soit une chose fort mériloire , cede maniere 
d'oraison leur parait si doucc ct si agrcable, qu'il croil devoi-
^oujours s'y appliquer sans qu'il y ait pour cela aucun jour de re-
I) 0s, tel que le dimanclie pour les opuvrcs manuelles. lis comptent 
Pour perdu le temps qu'ils cmploient a autre chose; et je consi
dere, au contraire, eclte perte comme un grand gain ; lis n'ont , 
a'nsi queje Tai d i t , qu'a se íigurer J É S L S - C H W S T present á leurs 
yei'x, e t , sans gener leur esprit, n i se íaligucr á composcr de» 
0í>aisons, lu i parler, l 'cntrctenir, luí representer Icurs besoins, 
^eonnaitre qu'ils nc sont pas dignes de rbonneur qu'il leur la i l de 
'es souffrir en sa compagnic , et divcrsiOer ees considerations. en se 
Servant tantot de Tune et lantót de Pautrc, pour ne poinl se dé-
Soúter en n'usant toujours que des memes mels. Et comme ecux-
01 sont tres-bonset tres agrcables, la nourriture qu'ils en tireront, 
5 ''s s'y accoutument sera si solide, qu'clle les mainücndra dans une 
sante tres-vigourcuse, 

Je veux éclaircir cela encoré davantage, parce que ce qui r ígarde 
or{iison est difficilea comprendre, si quelqu'un nc nous l'enscigne. 

^e n'est pas que je dcsirasse d'abrcger, et que je ne sacbe que la 
"'^pacité de ecux qui m'ont commandé d'ccrire cst si grande, qu'il 
nic sufüt de toueber seulement les dioses pour les leur faire com-
l^cndre; mais je ne suis pas assez babile pour pouvoir expliquer 
Cn peu de mots ce qu1l est si important de ftiire entendre claire-
II) Cnt. Comme j ' a i beaucoup souflcrt en cela, j ' a i compassion de 

PuX qui commencent, sans avoir d'autre sccours que les livres, 
l^roe qU'ii y a l,ne différcnce incroyable entre eclui que Ton en 
l|'c> et l'cxpérience. 

Pour revenir done a mon sujet, representons - nous quelque 
^ys lé re de la passion , tel que eclui de Notre-Seigncur atlacbé a la 
lolonne. considerons dans quel abandonnement i l s'y trouva, les 
*«tot te i doilíeurt qu'il y sou í r r i t , e t autres dioses'semblables, 

*Iue ecux qui savent médiler ou qui sontsavants, pourront trouver 
1J»? la consideration d'un tel objet. C'est la maniere d'oraison par 
Ml tous doivent commencer et contínuer , ct un ebemin sur et ex-
0 lent, dont on ne doit point sorlir jusqu'a ce que Notre-Scignenr 
0us ^sse cnlrer dans des voics surnaturellcs. Je dis tous, quoi-
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•ju'il y ait plusieurs ames qui profilcnt davantagc de qtielqucs au--
tres meditaticms que de celles de la saerec passion parce que, de 
méme qu'ií y a diverses deraeures dansle ciel, i l y a aussi divers 
chemins qu¡ y eonduisent. Les uns sont louches de ia consideration 
du bonheur éternel dont on y j o n i l , et les aufres des peines éternellcs 
de l'enfer; daulres le sont de la pensce de la mor t ; d'aulres qui 
onl une grande tondresse de coeitr, ne pouvant rosister á la douleur 
que leur donne la passion de JÉsus-CunisT, sent contraints de passer 
de cette pensce a relie de sa supréme grandeur, de son infini pou-
voir , qui parait dans toules ses c réa tu res , de l'cxtreme amour qu' i l 
nous porte, et de son admirable conduite, sans que cela les cnipOchc 
de rcnlrer souvent dans la meditalion de sa vie et de sa passion d'oü 
procede loat nolrc bonheur. 

€eux qui commencent ont besoin de discerncment pour jiigcr 
ce qui leur est le plus ut i le , et d'ctre assistés en cela par un saye ct 
habile directeur; car s i l ne Test pas, i l pouna beaucoup leur 
nuire au licu de leur profiter , faute de savoir de quclle raamére.il 
iloit les conduire, et nieme les empecher de mieux se conduire 
que s'üs ne Tavaicnt point, parce que, sachant quel est Ic merile 
Je l'obéissance, ils n'osent fáire que ce qu'il leur ordonne. J'aí vu, 
avec grande compassion, des personnes soufíi'ii' extréniénicnl en 
eet état, ct une entre aulres, qui ne savait que devenir, parce que 
rincapacHc de scmblables directeurs afílige tout cnscmblc I'ánie ct 
le corps, ct empSche qu'on ne puisse avancer. Une autre per-
sonne me dit qu'il y avait huí t ans que son directeur la íenait at-
tachée a l a scule consideration d'clle-mt'me, quoique Notre-Sci-
gnetir rc í i l deja mise dans I'oraison de quietudes ce qui luidonnait 
une grande peine. Ce n'est pas que cette connaissance de sol-
méme ne «o¡l si necessaire qu'on ne doit jamáis s'cn departir, puis-
que, encoré que l'on marclic dans ce ebemin a pas de gcanl, on a 
souvent besoin de se souvenir que l'on esl plus pelit qu'un enfant 
qui tete encoré , et je le repeterai diverses ibis, a cause qu ' i l est 
imporlant, qn'il n'y a point d'état d'oraison, quelque eleve qu'i l 
j)uissc é t r e , oü Ton ne soit obligó de faire reflexión de temps en 
temps sur celui auquel on claít lorsque Toa ne faisait que de 
oommencer, parce que cette connaissance de nous - memes et 
de nos péchés est dans I'oraison ce qu'est 1c pain dans la nour-
riture que nous prenons, qui , qnelque bonnes el délicales que 
soicnt les viandes, ne saurait profiter sans l u í ; raais i l faut 
«n user avec discrélion ,* car lorsqu'une ame est si persuadée de 
s o n n é a n t , qu'elle ne peut sa;í& confusión se trouver en la pré-
scm« d'un si grand r o l , parce qu'elle sa¡t tout ce qu'elle peut 
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ftííe pour son scrvice n'csl rieu en comparaison de ce qu'elle 
^ o i l ; qu'est-il besoin de s'arrfilcr l a , au lieü de se nourrir des au-
'i'es mels que Notre-Seigneur nous presente, puisqu'il connait 
Ijeaucoup mieux que nous ecux qui nous sont les plus propres! 

11 importe done extremement que le directeur soit judicíeux et 
experimente. Que si avee cela 11 est savant, ce sera un trés-grand 
l>icn : mais si Ton ne saurait en rencontrer qui ait tout enscmble 
ees trois qual i tés , c'cst beaucoup qu'il ait les deux premieres, 
parce que Ton peut, s i l en est besoin, consultcr des personnes 
savanles. 

Kncorc que j'aie dit que ecux qui commencent ne lirent pas 
grand avantage d'etre conduits par des gens savants, s'ils ne sont 
excrecs dans Foraison , je n'cntends pas qu'ils ne doivent point 
communiquer avec cux ; car j'aimcrais mieux traiter avec un 
liomme savant qui ne ferait point oraison, qu'avcc un homme d'o-
^ison qui ne serait pas savant, parce que ce dernier ne pourrait 
Jn'instruire de la verilé ni fonder sur elle sa eonduite. Comme les 
ftíimnes sont ignorantes, elles ont besoin d'étre enscignees par des 
personnes eclairées qui leur apprenncnt les verites de rÉcri turc 
Sainte, si necessaires pour les porter b s'acquitler de leurs devoirs. 
Mais je mCle peut-ctre trop tle choses enscmble, et i l faut queje 
'"'explique mieux. J'ai toujours eu le defaut de ne pouvoir me fairc 
cntendre qu'avcc beaucoup de paroles. 

Lorsqu'une religieuse commence a faire oraison, si son direc-
^eur n'cst pas babile, et qu'il se melte dans l'esprit qu'elle doit luí 
«beir plutot qu'a son supencur, i l l 'y portera tout simplcment 
0,1 pensant bien faire. Que si ce méme confesseur conduit une 
fenime mar iée , i l lu i dirá d'cmployer á l'oraison les heures qu'elle 
^evra¡t donner aux soins qui regardent sa famille, bien que cela 
^lecontenlc son mar i , el ainsi i l renverse l'ordre des temps et des 
l̂'Qses par sa mauvaisc conduile, á cause que, manquant de l u 

ciere, ¡1 ne peut en donner aux autres, quoique son intention soit 
^0nne. Encoré qu'il semble qu'il n'est pas besoin pour ce sujet 
^'avoir beaucoup de science, j 'ai toujours cru, et je croirai tou
jours qu'il n'y a personne qui ne doive tácher de communiquer 
^yec les plus savants qu'il pourra trouver, et que, plus on est spi-
riluel et avancé dans l'oraison , plus cela est nécessaire. C'est se 
lfomper que de s'imagincr que les savants, qui ne font point orai-
son ne peuvent servir á ceux qui la font. J'en puis parler par 
^ p é r i e n c e , ayant toujours a"iié de communiquer avec eux, ct 
pai tirulicicment durant quelqucs annees, á cause du besoin que 
Jen avaisj car encoré que quelques-uns ne s'cxei'ccnt pas a Toraí-
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son, íls n'en ont point d'eloignement, et n'en ignorent pas l 'ulí-
lite , parce que TÉcriture Saintc qu'ils lisent sans cesse la leur íail 
connaítre. Ains i , je tiens qu'une personne d'oraison qui consulte 
dcá gens savanls, nc sera point trompee par lesarliíices du diablc, 
si elle nc veut se Iromper c l l e -mémc, tant je suis persuadee (juc 
cet esprit de lénebres appréli^nde les gens savanls, vetlueux ct 
liuniblcs, a cause qu 'é tant capables de découvrir ses illusions, clícs 
ne peuvent que luí nuire au l'icu de lu i réussir. 

Ce qui rae fait parler de la sorte, c'est qu'il y en a qui s'imagi-
nent que les savanls ne sont pas propres pour des personnes d orai-
son s'ils ne sonl spiritucls ; et ¡1 est vrai que j ' a i dit qu'un direclcur 
doil étre sp i i i lue l ; mais i l importe tollement qu'il soit savant, 
et i l serait si íaclieux qu ' i l ne le fút pas, quo c'est ce qui me fait 
croire qu'i l cst tres-avanlagcux de traiter avee des gens doctes et 
vcrtaeux, encoré quJils ne soient pas spiritucls, puisqu'ils ne lais-
scront pas de nous servir. Dieu leur lera connaitre ce qu'ils doi-
vent nous cnscignerj et les rendra spiritucls, afm que leur con-
duile nous soit utile. Je puis l'assurcr, parce que je Tai remarqué 
en plus de deux personnes. 

Je dis done qu'une religicuse, qui est resolue de se soumetlrc 
ent iérement á la conduite dun dirccleur, fait une tres-grande 
faute de nc pas tacher de le choisir tel que j ai representé qu'd doit 
ctre, et particulicrcment si le directeur cst un rcligieiix, puisqu'il 
dépend de son supér ieur , qui peut n'avoir aucune de ees Irois qua-
lités nécessaires a une bonne conduite,- ce qui sernit scul une 
croix assez pesante pour cette persOnne, sans assujettir encoré 
son esprit á un bomme qui ne serait pas babile, J'avoue que je 
n'ai jamáis pu gagner cela sur m o i , ct que je n'y Irouve point de 
raison^ 

Que si cest une personne sécul iere , qu'ellc lene Dieu de ce qu'il 
lu i est permis de cboisir; qu'ellc ne manque pas d'uscr de cellc 
beureuse liberté qu'il lui donne, ct qu'ellc demeure plutol sans 
directeur, jusqu'a ce qu'clle en n¡t trouvé un qui lui soit proprfi ; . 
car Dieu le lu i donnera, pourvu qircllc en ait un grand désir , et 
qu'elle le lu i demande avec humililc. 

Je lu i rends des gráces infinies; ct les femmes et lous ceux quí 
ne sont pas lettrés dcvraient sans cesse le rcmercicr. comme je 
fais, de ce qu'il se trouve des hommes qui ont acquis, par (ant de 
travaux, la connaissance des vérités que nous ignoróos. J'ai sou-
vcnl admiré que des gens savanls, ct entre autres des religieux, 
aicnt employé tant de veilles pour aequerir des connaissances qui 
ÍU ont étési útiles, sans que j'aie eu d'aulrc peine que de m'cn faire 
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ínslmire par eux , en leur proposant mes doutes , el qu'il y ail des 
personnes qui n»ígligent de j)roritcr d'un si grand bien. Dicu nous 
garde de les imi tc r ; car quclle plus grande imprudenee pcut-il y 
»vo¡r que de perdre, par sa laute, le profit que Ton pcut fairc des 
kavapx et des peines de ees religicux, dont les auslcritcs dans le 
üianger , dans le dormir ct dans lous les autrcs cxercices de la pe-
^'lence, jointes au renoncement de leur propre volontc , par le vceu 
^obeissance, sont des croix contiunelles auxquclles je ne puis pen-
Scrsans confusión ?Et peut-etrc néanmoins s'en trouvera-t-il parmi 
nt0us> qui sommes excmptes de ees travaux, el vivons trop a nolrc 
aiSC) qui oseront se préferer a eux, a cause que nous faisoos un 
^eu plus d'oraison. 

<c Quclque inutile queje sois, et incapable de profiter aux au-
* 'res> je ne laisse pas, mon Dicu, de vous louer de m'avoir fait 
* ĉUe que je suis, mais je vous loue et vous remercie encoré da-
15 vííntage des connaissances que vous avez donnees á d'autres, 
^ Pour cclairer par leurs lumiéres , les léncbres de notre igno-

r{lncc, el nous dcvrions sans cesse prier pour eux : car aulrement 
0l' en serions-nous dans cctle grande tempetc qui agite et trou-

* maintenant votre liglise? Que si qticlques-uns d'oux sont tom-
* ^¿ s , leur ebute doit d'aulant plus faire éclater la vertu des au-
^ , qui sont demeures formes dans la pióte ; et nous ne saurions, 
^ ^eígneur, trop vous prier de les y maintenir, et de les assister 

^0m"ours, afin qu'ils continuent a nous assister. » 
' 'a¡ fait une grande digression, mais elle ctait nécessaire pour 

ítllpécber de s'cgarer ceux qui commcnccnt a mareber dans un 
j - . ^ i n si important. Je revicns a ce que je disais, de se représcnler 

SIJS-CHRIST attacbé a la colonne, U sera bon, sur cela, de s'arró-
f^ .^1 1)CU ^c iemps á considerer les cxlrómes douleurs qu ' i l y souf-
i l ^ ' ma's on nc doit pas se peiner pour s'imaginer toutes ees choses; 
^ aut, au contraire, deraeurer en paix , el tacber seulement, si on 
^ Peut, d'occupcr son esprit a regarder J É S C S - C I I R I S T comme i l 
ny118 rc8ar^c' ^ lcn ' r compagnie, a lui demander ce dont nous 
^ ons besoin, a s'bumilier devant l u i , a se réjouir d'y é l r e , et ¡i se 
^onnai l re indigne d'une si grande faveur. Si on pcut en venir la 

Jc commcncemcnt de l'oraisoii, on lera un grand profit, el j ' f 
, ^ trouvé beaucoup. Je nc sais, mon Poro, si je ra'cxpliquc bien, 

. est a vous d'en juger ; et je prie Notre-Scigneur de me fairc tou-
urs la gr¿cc ne p0¡nl me iromper dans les eboses que j 'cntre-
endra¡ pour tácher de lui plaire. 
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CHAPITRE XIV. 

De l'oraison de quiétude oa ae recucillcment, qui cst la scconde sortc 
d'oraison que la Sainte compare á la seconde maniere d'arroser ce jar -
din spirituel, par le moyen d'une machine qui tire de l'cau avee une 
roue. 

D E L'ORAISON D E QUIÉTUDE OU D E R E G U E I L L E M E N T . 

Aprés avoir dit avec quel I rav i i l i l faut t írer a forcé de bras l'eao 
du puits pour arroscr ce jardín spiriluel, j ' a i maintenant a parlerdc 
h seconde maniere d'cn nvoir par le moyen d'une roue oú des sean* 
scront attacliés; ce qui sera un grand souiagcmcnt au jardinier, et 
lui fournira avec beaucou.p moins de peine de l'cau en plus grand'' 
abondance, Dans une sortc d'oraison que Ton nomme oraison dí* 
quiétude , l 'áme comraence a se recueillir et a éprouver quelquc 
cbose de surnaturel, qu'il lu i scrait impossible d'acquérir par ellc-
meme. II cst vrai qu'cllc a, durant un peu de temps, de la peini! 
a lourner la roue, et a travailler avec renlendement á remplir le» 
seaux; mais elle en a beaucoup moins qu'a l i rcr de l'eau du puits, 
j)arce que cclle-ci est plus a íleiir de terre, á cause que la gráce se 
fail alors connaítre plus clairement. Cela se fait en recueillant a" 
dedans de soi loutes ses puissances, c'est-a-dire rentendement, I : ' 
mémoire et la volonté, afín de micux gouter eelte doueeur tniiH1 
eéleste. Ces puissances ne s'endorment pas néanmoins; mais la seulí" 
volonté agit sans savoir en quelle maniere elle agit : .elle sait scul^' 
ment qu'clle est caplive, et donne son consentement avec joie S 
celte lieureuse captivilc qui rassujetlit á celui qu'ellc aime. « 0 
» J E S Ú S , mon Sauvcur, c'cst alors que nous éprouvons si hcureii' 
» sement quelle est la puissance de votre amour, puisqu'il tien* 
» le nótre tellement uni á l u i , qu'il nous est impossible en cet éta1 
» d'aimer autre «bosc que vous. » 

F/entendement et la mémoire conlribuent á rendre la volonl0 
capablc de jouir d'un si grand bien ; mais 11 arrive quelquerois qti'fls 
Jui nuiseot au lieu de l'aider; et alors elle ne les doit point cons'' 
derer, mais continucr i» jouir de salranquil l i té el de sa joie, pa i^ 
qu'en voulant les rappcler de Icur éga remen t , elle s'égarer.iit av^ 
cux. lis sont comme des pigeons q u i , ne se contentant pas de |íl 
nourriture qu'on leuj' doane,voBt en chereber á la campagn*' 
d 'oú , aprés qu'ils n'ont ríen trouye, il reviennent au colombio 
pour voir si on leur donnera encoré á raanger; et voyant qu'on ^ 
íonr en donne point , ils retonrnent de nouveau en chereber. C'cS 
aiasi quagissenl ce» deux puissances a l'égard de ia volonté, daO* 
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^esperance qu'il leur fera quelquc part des faveurs qu'ellc recoit do 
^icu, Elles s'imaginent sans doule de la pon voir servir en lui repré-
Sentant le bonheur dont elle jou i t , et i l arrive souvent au contrairc 
^u'elles lu i nuisent; ce qui l'oblige de se eonduire envers clles de 
â nianiére que je dirai dans la suite. 

Tout ce qui se passe dans cette oraison de quictude cst accom -
Pagué d'une tres-grande consolation, et donne si peu de peine, 
lluej quelque long-temps qu'elle dui'e, elle ne lassc point Táme, 
Pâ ee que rentcndement n'y agit que par intervalles, ct tire néan-
^oins beauceup plus d'eau qu'i l n'en lircrait du puits dans Fóraísoii 
^cúta le avee beaucoupde travail. Les larmes que Dieu donne alors 
sont des larmes toules de jo ie , et on sent qu'on les repand satis 
pouvoir contribuer á les faire naitre. 

Celte eau si favorable et si préeleuse, dont notre Seigneur cst ia 
source, fait incomparablcment davantage croitre les vettus que 
Celíe que Ton pouvait tirer de la premiére maniere d'oraison, parce 
que l'áme s'élévc au-dessus de sa miscre, et commence deja un peu 
f connaitre quel est le bonheur de la gloirc : ce qui la fait', comme 
& l'ai d i t , croitre en ver lu , parce qu'ellc approehe de Dieu qui est 
ê principe de toutes les vertus, ct qu'il ne commence pas seule-

^ n t a se communiquer á elle, mais veut qu'elle connaisse qu' i l 
s y communique. Ainsi l'áme nc se trouve pas plus tót dans cet é ta t , 
ly'elle perd le désir de toutes les dioses d'ici-bas, ct qu'clles lu í 
P^raissent mcprisablesj parce qu'elle voit clairement qu'il n'y a n í 
^ouneurs, m ríchesses , niplaisirs , dont la possession puisse ap-
P^oclier d'un seul moment du bonheur dont elle jouit alors, et 
^ ' e l l e connait cerlaínement ctre veritable et solide; au lieu qu i l 
Cst difficile de eomprendre sur quoi l'on se fondo pour croire qu ' i l 
Puisse y avoir de véritables contentements dans cette vie; puisque 
Ceux qui passent pour les plus grands sont toujours melés de de
bu ts et d'amcrtumes; qu'aprés les avoir possédes un peu de lemps^ 
011 lombe dans la douleur de les perdre , sans esperance de pouvoir 
Jes recouvrer. 

Quaut á cette scconde maniere d'oraison, que Ton nomme, 
J^Hnie je Tai deja d i t , oraison de quictude, i l n'y a ni priere, n l 
lr«vaux, n i pénitcnces qui nous la puissent faire acquérir. 11 faul que 
Ce soit Dieu lui-meme qui nous la donne; ct i l veut, pour faire pa-
raUre son immensi té , qui le rend present partout, que l'áme coa-
naissc qu'elle n'a point besoin d'entrcmettcurs pour Iraiter avee lu i , 
Blaís qu'ellc peut lui parlcr elle-mcme el sans elever la vo¡x, parce 
qu'elle cst si proclic de l u i , qu'ellc n'a qua rcraucr les levres poup 
Sli faire enlcndrc. 
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II semble qu'i l soít ridiculo de pni'lcr ninsi, puísquc personn* 
n ignore que Dicu nous cntend toujonrs, mnisje prdtends diré qu'ü 
veut olora montrer a l'áme quels sont les elTcts de sa présence , et 
lu¡ faire connaitre pnr eclte merveillcuse salisfaetion intérieure et 
exterieure qu'il luí donne, si diflerentc de toutes eellcs d'ici-bas, 
qu ' i l commence d'ngir en elle d'une maniere parliculiére, et da 
remplir le vide que ses péchésy avaient fait. 

L'íune ressent cellc salisfaetion dans le plus intime d'ellc-mcmc» 
sans savoir d'oú ni comment elle la recoit; elle ne sait pas mfimo 
souvent ce qu'cllc doit faire, ni ce qu'ellc doit dcsirer et demander, 
parce qu'il lu i semble que ricn nc lui manque, quoiqu'clle nc 
puisse comprendre ce que e'est qu'elle a trouvó, J'avoue ne savoir 
non plus comment l'expliquer; j'aurais besoin en cela, ainsi qu'cn 
plusicurs aulres choses ou je puls metre trompee, de l'aide de la 
science , pour npprendrc á ecux qui l'ignorent qu'il y a deux se-
cours que Dicu donne, l'un general et I'autre parliculier ; etque, 
dans ce dernier, i l se fait si elairement connaitre a l ' áme, qu'ellc 
croit le voir de ses propres yeux. Mais j'agis sans crainle, parce 
que je sais que ce que J'ecris sera vu par des personnee si savan-
tcs et si babiles, que s'il s'y rencontre des erreurs, ils ne manque-
ront pas de les corriger. Je voudrais néanmoins pouvoir bien cx-
pliquer ceci, parce qu'une ame a qui Dieu fait de scmblablcs fareurs 
des qu'elle commence de s'occuper á l'oraison, n'y comprend r i cn , 
ni ne sait ce qu'ellc doit faire; car si Dieu la mene par le chemin 
de la crainle comme i l m'a menee , elle se trouvera dans une fort 
grande peine, a moins qu'elle rencontre quelqu'un qui lu i doono 
lumicre; mais alors celle peine se cliangera en consolation, parce 
qu'elle verra clairemcnt quel est le ebemin qu'elle doit t eñ i r , et y 
marehera avec assurance. 

En .quel ctat que nous soyons, c'esl un si grand avantage pour 
s'avancer de savoir ee que Ton doit faire, que j ' a i beaucoup souf-
fert el perdu beaucoup de temps, faute d'avoir celte connaissance 
C'est ce qui me donne une grande compassion des ames qui se 
Irouvent seules et sans assistance, lorsqu'ellcs arrivent a ce point 
l a ; car, encoré que j'aic lu plusicurs livres spirituels qui trailent 
en quelque sorte de ce sujet, c'est fort obscurement; et , quan^ 
meme ils en parleraicnt avec beaucoup de ciarte, on aurait grande 
peine a le comprendre, a moins aue d'élre fort exerec dans cclt" 
maniere d'oraison. 

Je dósircrais de tout ilion coeur que Dieu me fít la grácc de r"" 
prcscnler si clairement ce que cetle oraison de quiclude , qui com-
njcruc a nous mcltrc dans un état surnaturcl, opere en 1 ame; q«c 
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Ton peut connaitre par ses cíTcls si c'esl l'esprit de Dieu qu¡ agit. 
Quand jedis qu'oa le peut connaitre, j'entcnds eommeon 1c peul i d -
^as: car, encoré que ce soit Tcsprit de Dieu , i l esl tonjours bon de 
wiai'cUer avee craintc et rclenue, parce qu ' i l pourra arriver que le 
démon se Iransformera en ange de lumicrc sansque ráme s'enapcr-
?o¡vet á moins qued 'é l re drja tres exercéc á Toiaison. 

J'ai d'autant plus de besoin d'ime assislance parllculicrc de 
Noirc-Seigncur pour bien expliquer ceci, que j ' a i tres peu de loisir , 
^ cause qu'ctant dans une inaison qui ne commcncc que de 
Selablir, ainsi qu'on le verra dans la suite, les heures que je suis 
obllgée depasser avec la commuiiaute, el lant d'aulrcs oceupalious, 
cmporlent ct consument tout «ion temps : ce qui fait qu'au lieti 
^éc r i rc de suite je n'écris qu'a diverses reprises, quoiqu'U me fallíit 
^lu repos el que je désirasse d'cn avoir, parce que lorsque Ton 
n 'écr i tque par le mouvement de l'esprit de Dieu , on le fait beau-
coup micux et avec plus de facilité, car alors c'cst comme si Ton 
^Vaitdcvanl ses yeux un modele que Ton n'a qu'a suivre ; au l ieu 
que quand cela manque ct que i on n'agit que parsoi-memo, onn'en-
Icnd pas plus ce langnge que si c'était de Tarabc, bien qu'on ait 
passé plusieurs années dans rexercice de loraisoii. Ainsi je trouve 
íin si grand avanlage d'y étre quand je travaillo a eclte rclation, 
ûe je vois clairement que ee n'cst pas mon cípi i t qui conduit ma 

teaitij ct qu'il a si peu de part a ce que je fais, que je ne saurais, 
8!>Jcs l'avoir ée r i t , dirc comment je Tai éer i l ; ce que j ' a i cprouvó 
diverses fois. 

H fant [-evenir a nolre jitrdin spirituel, et diré córame ees plantes 
^ommencent a pousser des houtons pour produirc ensuitedes íleurs 

des fruits, et de quclle sorlc ees íleurs se preparent a parfu-
^er l a i r par leur odeur. Cetle comparaison me donne de la jo ie , 
parce que lorsque je commencai a servir Dieu , ainsi qu'on le verra 
^ n s la suite do ma vie , s'il est vrai qu'il m'ait fait la gráce de 
^l í inienccr véritablement, 11 m'estsouvenlarr ivé de considérer avec 

exlréme plaisir que mon ame ctait comme un jardin dans lequel 
^ se promenait. Je le priais alors de vouloir augmenter la bonne 
0deur de CAS verlos , q u i , semblablcs a de pelites fleurs , parais-
6cut vouloir s'ouvrir,. de les faire fleurir pour sa gloirc que je 
recberebais scule, el non la micmie; de les nourrir apres les 
Jvoir fait croitre, et de coiq>er ct tailler ees plantes comme i l 
Je jugeraita propos, afin de les faire pousser avec plus de forcé. 
J use de ce terme, parre qu'il arríVe des temps auxqucls Táme ne 
feconnait plus ce jardin, lant i l luí parait scc el ande, sans qu'elle 
ait aucun moyen do l'arroscr pour lo faire reverdir, se trou-. 
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vant elle-móme si sfcche ct si st.érile, qu'elle ne se souvírnt 
jíolnt d'avoir jaraaís eu aucunc vertu. Le pauvre jardinier soullro 
beaucoup en cet é l a t , parce que Notre Scigneur vent qu'il luí 
semble qu'il a perdu toute la peine qu'il a prise á arroser ct cul t i -
ver ce j a rd in ; mais c'est alors le temps le plus propie pour ar-
racher jusqu'aux moindres racines de ce peu de mauvaises Lerbcs 
qui y restent, et qui ne peuvent étre arrachees qué par rhumili tc 
que nous tlonne la connaissance que nous ne pouvons rien de 
nous-mémes, et que tous nos travaux sont inútiles, si Dieu ne nous 
favorise de Teau de sa g ráce ; mais i l ne recommence pas plus lót 
íi nous la donner, que Ton voit ees plantes pousser et croitre de 
nouveau. 

« O raon Scigneur et mon Dieu , qui faites toute ma béal i tude, 
« je ne saurais, sans répandre des larmcs de jó le , d i r é , ainsi que 
«. je le puis diré tres vcritablement, que vous preñez plaisir d'étre 
« dans nous eomme vous etes dans rEucharistie, et que, si ce n'est 
« pas nolre faute, nous pouvons jouir de cet incomparable bon-
« lieur, puisque vous avez dit vous-müme que vous preniez plaisir 
« d'élre avec les enfants des bonunes. Quclle parole, ó mon Sau-
« veur! Je n'ai jamáis pu l'entendre sans une exlrcme consolation, 
« lors méme que mes póchés m'avaient le plus éloignée de vous. 
« Est-¡1 possibie, mon Dieu, qu'aprés que vous avez íait de si gran-
« des faveurs a une áme , et lui avez donné de telles preuves de 
« volreamour, qu'il lui est impossible de douter qu'elles les ait 
« recucs, tant les eflets les lui rcudeut evidentes, elle continué a 
« vous offenser? Oui certcs, Seigneur, cela n'est que trop possibie, 
« puisqu'il ne m'est pas seulemeiit arrivé une fois, mais plusieurs 
« fois, et jesoubaitede lout mon coeur d'étre la seule coupabled'une 
« si noire ingiatitude. II aplu néanraoinsa votre iníinie bontéd 'en 
« tirer quel<|ue bien, et de fairo voir que c'est dans les plus grands 
« manx que vous preñez plaisir a faire éclater la grandeur de votre 
« miséricorde. Combion me trouvai-jc done obligée de la publier 
« toute ma vie! Je vous supplie, mon Dieu, de m'accorder la g ñ e e 
« de ne jamáis y manquer, et de faire entendrea lout le monde jus
te qu'oú va l'excés des íiavcurs dont je vous suis rcdevablc. Ellessont 
« sí grandes que ceux qui en ont connaissance ne les peuvent con-
« siderer sanss 'étonner, et quelles me font souvent sortir borsde 
« moi-mcine, afín de vous mieux louer que je ne le pnurrais au-
« trement; car si je dcineurais seule sans votre assistance , ne me 
« Irouverais-jc pas reduite ii voir sécbcr dans ce jardín de mon amo 
« Jes fleursspírituelles des veitus que vous y avez fail croitre, ct 
i i cüe miserable ierre ne rcdeviendrail-clle pas aussi árido nu'elle 
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» Telail auparavant? Ne me le permcltcz pas , mon Saüveuí1, ne 
* souffrez pas qu'une ame que vous avcz rachetéc par lant de 1ra-

vaux , et que Ton peut diré que vous avez encoré rachetce d ¡ -
» verses fois en la tirant d'entre les griffes de ce dragón infernal , 
*> se perde misérablement. » 

Pardonnez-moi, mon Pé re , si je paráis m'éloigner de mon sujel, 
ct ne vous en étonncz point, puisque ce n'est pas en effct en sortir, 
et que lorsque j'ccris ceci, les extremes obligatioiis que j ' a i a Dieu 
se representant á mon csprl t , je n'ai pas souvent pcu de peine a 
me reteñir pour ne m'étendre pas encoré davantagc á publier ses 
louanges. Je veux espcrer que vous ne l'aurez pas pour désagrca-
ble. parce qn'il me semble que je puis sur cela chanler avec vous 

meme cantique, mais avec cette différence queje lui suis beau-
coup plus redevable que vous, parce qu'il m'a pardonné plus do 
pcebés, comme vous ne l'ignorez pas. 

CHAPITRE X V . 

•̂3 Sainlc continuo a trailcr de l'oraison de quictudc ou do rccueillemcnt, 
et donne d'cxccllcnts avis a ce sujet. 

D E L'ORAISON D E QUIÉTÜDE Oü D E K E C U E l L L E M E N T . 

Je reviens maintcnant á mon sujet. Ce recucillement et cetto 
tranquillité qui se rencontrent dans ce que Ton nomme oraison de 
luietude, se fait beaucoup sentir a l'áme par la satisfaction et par 
la paix qu'clle y trouve ; ainsi son contcntcment est tres-grand, et le 
repos dans lequel ses puissances sont alors, augmente le plaisir dont 
ellc jouít . Comme elle n'est point encoré arrivée a un plus grand 
^onheur et n'en connait point qui le surpasse, i l lu i semble qu'ello 
n'a plus ricn a soubailer, et elle dirait volontiers comme saiul Fierre 
a ÍESüs - CHRIST : Seigneur, élablissons ici notre demeure. Elle 
^'osc se remuer, et voudrait meme quclqucfois ne point rospirer, 
t^nt elle apprébcnde que ce bonbcur ne lui échappe , quoiqu'ello 
dut dcsi rcr que, n'ayant rien pu contribuer a l 'attirev, elle peut en-
C(>i'c moins le reteñir plus long-temps qu'il ne plait a Dieu qu'clle 
eri jouisse. 

•íai deja dit que dans ect le oraison de quiétude les puissances de 
l ame se trouvent si contentes d'ctre avec Dieu, qn'cncore que 
tandis qu'clle dure, la mémoirc et renlcndcmont ne soient pas 
exemptsdedistractions, la volonté demeure toujours sí unie a sa 
divine majesté, que non-seulement elle ne perd point sa tranquil-
" t é et son repos, mais qu'clle rappelle m é m e pc« a peu ees deux 
•^tréé puissances, pour les obligor á se recucillir. Car bien qu'clle 
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ncsoit pas encoré ent iérement abimée en Dieu, elle cst si oceupefl 
deluijSans savoir en quello maniere cela se passe, que, quoi 
que fassent ees deux autres puissanecs, elles ne peuvent troubler 
sa jóle ni la tlistraire de travaillcr paisiblement a empécher que 
celte éüncd le de Tamour de Dieu , dont i l lui plait de la favoriser, 
nc s'etcignc. 

Je supplie sa divine Majeste de m'assister pour bien faire cn-
tendre ceci. H y a plusieurs ames qui arrivent a cet clat d'oraisoo, 
mais peu qui passent nutre; je nc sais á quoi en attribuer la faute, 
etant cerlainc quV.lle ne vicnt point de Dieu; car peut-on croire 
qu'aprés qiril lu i a plu d'accordcr a une Ame une aussi grande 
grílce que cclle d'arrivcr jnsqu'a un tel degre de bonbcur, i l ne lu i 
en fasse pas de plus grandes , si elle ne s'en rend point indigne? I I 
lui importe done extremement de connailre combien elle lu i est 
obligée, et le mépris qu'elle doit faire de toutes les choses de la 
Ierre, lorsqu'il la met en état de s'élevcr ainsi vers le ciel. Que si 
cette áme est si malbeureuse que de rclourner en arricrc, comme 
j af fait ct aurais continué de faire, si la miscricorde de Dieu nc 
m'eiit ramenée á l u i , je ne doute point que Ton n'en doive princi-
palcment altribucr la cause a de grands pcebes, el Ton ne saurait 
passor d'un leí bonheur a un si extreme malbcur, sans un clrango 
avcuglement. C'cst pourquoi je conjure, au nom de Dieu, ceux á 
qui i l a fait une si grande faveur que de leur donner l'oraison de 
quielude, de considerer quel en est le pr ix , afin de rcstimer aulant 
(pi'ellclc mérito , ct de croire fermement, par une bumblc el sainle 
conüance en sa bonlc, qu'ils ne seronl point louebes du dcsir de 
rclourner goúlcr les vinndes d'Jígyptc. Mais s i , par leur lácheté , 
cette lentation les ébranlai t , ainsi qu'i l m'est ar r ivé , qu'ils se re-
mcltcnl toujours devant les ycux quel cst le bien qu'ils ont perdu, 
ct qu'ils marebent avec crainte. Que s'ils ne rentrent pas dans 
rexercice de l'oraison, leur mal ira toujours en augmenlant, el ils 
lojnberont enfin lout-á-fait; car n'est-cc pas une vcritable chute, 
que de ne pouvoir se résoudre a rcnlrer dans un ebemin par 1c-
quei on est arrivé a un tcl bonbeur? 

Lorsqueje parle do la sorlc, je ne prctends pas diré que ees 
personnes doivcnt ctre impcccables, quolqu'apros avoir recu de 
si grandes favcurs de Dieu, i l n'y a ricn qu'ellcs nc soicnt obligeos 
de (aire pour táclur de nc point l'olTenser ; mais je n'ignorc pas 
combien est grande notre misorc. Je les exhorte seulement, el je 
Jes conjure de nc point cesser de faire oraison, puisque c'esl 1c 
moyen de reconnaítre leur faute, de s'en repentir, el d'oblenir de 
la bonlc de Dieu la forcé necessaire pour se relcvcri au lleu 
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qu'autrement je ne sais s i , en parlant de la sorle, je ne me trompe 
point, en ce que , córame je Tai d i t , je juge les aulres par moi-
n i íme. 

Cclte oraison de quiétucle ou de rccueillemcnt cst comme une 
elincclle, par laqucllc Dieu commence a cmbraser l'áme de son 
amour, ct a lui faire connaitre, avec plaisir, quel est cct amour. I I 
cst impossible que ccux qui ont rcxpérionce de cctlc maniere d'orai-
son ne reconnaissent bienlót si cclte clincclle est un cffct de la grücc 
de Dieu, ou une illusion du dcmon, ou une trompciie qui vicnt 
d'eux-mcracs, parce que, sí elle cst vcritable, on ne saurait l'ac-
quér i r , mais 11 faut néccssaircincnt qircilc soit donnéc de Dieu. 
Car, encoré que nous soyons naturclleinont si portes á désirer les 
dioses agrcables et delicicuses, qu ' i l n'v a rien'que nous ne fas-
sions pour nous Ies procurcr, el quains í nous employons tous nos 
cíTorts pour tácher d'alhimcr un feu dont la cbaleur cst si douce, 
i l se trouve quau l¡eu de rcussir dans nolre dessein, nous ne fai-
sons que jeter de l'eau dessus, qui réleindrai l s*il ctait al lumé. 
Mais lorsque octle clincclle vient de Dieu, quclquc pelite qu'clle 
soit, pourvu que rárac ne ré lc igne poinl par sa faulc , elle allumej 
bienlót un grand feu , qu i , ainsí que je le dirai cu son lien , jette 
des flammes de ce violent amour pour Dieu, dont i l favorise ct 
embrase les ames parfaites. Cello clincclle esl une marque ct un 
gage qu'il donne a ramo du cboix qu'il a fait d'elle pour lui accor-
der de grandes graecs , si elle se prepare a les recevoir avec le soin 
qu'clle doit : cclte faveur cst lelle, qu'clle va iníiuimcnt au-dela 
de tout ce que j ' cn pourrais rappoiicr. C'cst pourquoi, comme je 
l 'ai d i t , je ne saurais voir sans doulcur que plusieurs ames arrr i -
vant jusque la , i l y en ait si peu qui passent oulre, que j'aurais 
líente de diré combien le nombre cst pc l i l . Cclui des aulres dont 
j ' a i eu connaissance esl assez grand, el je pense, devoir les exlioi-
tera ne pas cacbcr dans la terre le lalont qa*elles ont re^u, puis-
qu'i l y a sujetde croire que Dieu les a cboisics pour profiler a plu
sieurs autres part iculiércment en ce íemps 011 i l a besoin de servi-
leurs forts el courageux pour soulenir les faiblcs ct les lácbcs. Ceux 
qui se sentent avoir du coeur doivcnt croire que Dieu leur a fait 
la gráce d'étre les premiers, ct s'efforcer de s'en rendíc dignes, en 
laisant au moins, pour le service de leur bienl'aileur, ce que, dans 

monde , les lois de romilié portcnl les amis a faire les uns poní
as autres. lis ne peuvent y manquer, comme je l'ai d i t , sans avoir 
Kl,jet de trembler, puisque leur ingratitud^ serait capable de les 
fí>ire tomber dans le précipiec-, et Dieu veuille, si cela arrive, qu'ils 
^'en cntrainent pas d'autrcs avec cux 1 
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L'áme n'a autre chose á faire dans cette oraíson de qu íe tudc , 
qu'a demcurer en repos el ne point faire de bruit. J'appelle b ru i t , 
de chercher, avcc rentendcment, plusicurs paroles et plusieurs 
considérations pour remcrcier Dieu de la faveur qu'i l lu i f a i t , et 
íaire une exacte revuc de ses fautes et de ses peches, pour recon-
naí t re qu'elle ne la mcritepas; car c'est ce que veut faire rentendc
ment, et a quoi travaille la mémoire. J'avouc que ees deux puis-
sanees me donnent souvent beaucoup de peine , particulicremcnt 
la memoire, que je ne saurais alors a r ré te r , quoique j 'cn aie si p'cu 
dans les nutres temps. Quand cela arrive, la volunté doit demeurer 
en repos, et reconnaitre que ce n'cst pas de la sorte qu'on doit 
trailer avec Dieu, mais que c'est comme jeter, sans discrét ion, 
sur une ctincelle de grosses buches qui l 'éteignent. I I faut qu'elK! 
lui dise avec uncjprofonde humil i té :KQue puis-je faire, mon Dieu? 
» quclle proportion y a-t-i l entre la servante et son Scigneur, en-
» Iré la terre et le ciel? » ou autres paroles scmblables, que son 
amour lu i inspirera, et qui seront conformes á ses sentiments, 
sans s'arrétcr aux importunitcs de son entendement, qui voudrait 
qu'il lui fi t part de sa jo ie , ni sans vouloir Tobligcr a se recucilUr 
^uand i l s 'égare, comme ¡1 fait souvent lorsqu'il est dans le repos 
et dans l'union avec Dieu, car elle travaillerait en vain ; et i l 
vaut beaucoup mieux que, sans le suivre, elle le laisse aller, 
ponr eontinuer a jouir en paix de la faveur qu'elle recoit, et 
qu'elle se retire en elle-nu'inc, comme les prudentes abeilles se 
retirent dans leurs cellules pour faire le mie l , qu'cllcs ne feraient 
jamáis , s i , au lieudc travailler, elles s'amusaicnt a eourir les unes 
aprés les autres. 

Cet avis si important, que r á m e ne saurait, sans perdre beau-
coupj manquer a suivre, principalement si elle a rentendcment sub
i d , parce qu'il ne commencera pas plus tót d'agir, qu ' i l s'engagcra 
dans de grands raisonnements, ct croira faire beaucoup s'ils sont 
éloqucnts; au lien qu'aiors tout ce que Ton doit faire est d'utre tres-
persuade que c'est de Dieu que nous tenons cette faveur, sans que 
nullc raison que sa seule bonlé le porte a nous Taccorder; c'est de 
reconnaitre que nous sorames auprés de l u i ; c'est de lui demander 
son assistance, et de le prier pour l'Eglisc, pour les ames du pur-
gatoirc, et pour les personnes qui se recoraraandent a nos priéres. 
Mais tout cela doit se faire sans y employer beaucoup de paroles, 
et avec un grand désir qu'i! lui plaise de nous écouler, 

Cette maniere d'oraison est fort puissante, et l'on oblient plus par 
elle que par tous les discours de rentendcment. La volunté, consi-
dérant l'avanlage qu'elle en rcfoit^, représente les raisons qu cüo 
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* de s cnílimimer de plus en plus dans l'amour de Díeu, et doit. alor» 
^ í r e quclques actes de cet amour, tels que ceux de penser a ce 
•lu'elle fera pour reconnaitre, envers sa divine majcsle, tant d'obii-
S'̂ tions , sans ccoulcr, je le repele encoré , ce que Tenlendement 
^oudrait lu i représenter pour la faíre entrer dans des pensées fort 
elcvées. De petites paillcs, et moins encoré que des pailles, s'il etait 
P0ssible} que nous jelterons avee humili lé dans ce feu de rainour 
^e Dieu, ra l íumerontbeaucoup mieux que si nousy mettions quan-
^ité de bois par de grands raisonnements, q u i , quclque beaux qu'lls 
nous parussent, ré te indraicnt presque i rheurc meme, au lieu de 
^alluincr davantage. Cela n'est bon que pour les savants, tels que 
C€ux qui me commandent d'écríre ceci; ear, par la miséricorde de 
^'euj les savants aussi bien que les ignorants, et les ignorants aussi 

que les savants, peuvent étrelavoriscs du don de cette oraisou. 
afosl i l pourra arriver que les premiers se trouveront alors dans la 
^'berté de faire reflexión sur quelque passage de l 'Ecriture; mais 
^c lque avantage que la science leur donne avant et aprés l 'orai-
8Qn, je crois que, pendant qu'ellc dure, elle leur est peu néceí-
^ e , et ne fa i t , au contraire, que refroidir la volonte, parce 
^ e l'entendcment se trouvant sí pres de la lumiere divine, est 
^Uenient éclairé , que je ne me connais plus alors moi-tncme; jo 
nie trouve une toüt autre personne; et, quoique je n'entendc pres-
^ue ricn de toutes les priéres latines, il m'est arrivé qnelquefois, 
^ n s cette oraison de quictude, non-seulement d'entendre ce que 
Slonificnt en ma langue quelques verséis des psaumes, mais d'avoir 
Ia joic de voir que j ' cn comprenais le sens. J'cxcepte dans ce que 
Je viens de d i ré , ceux qui sont obligcs de précher et d'euseigDcr ; 
CaF ils peuvent alors se servir de l'avantage qii'ils tirent de Toral 
Son pour instruii't) les ignorants comme m o i , n'y ayant ríen de 
P̂ us louable que d'exercer la eliarité7 ct de servir les ames en la 
seule vue de Dieu. 

^ Dans cette heureusc q u i é t u d e , l c s plus savants meme doivent 
^ >sset jouir l 'áme du repos oú elle se trouve, sans se servir do 

l,r science. Un temps vietidra qu'elle leur sera fort utile, et qu ' i l i 
voudraient, pour quoi que ce fut , ne pas l'avoir, a cause du 

j , 0y<ín qu'elle leur donne de servir Dieu, qui est le seul usage que 
j o» en doit fairc ; mais je les prie de croire que, quand on est en 
• P'^scnec de la sagesse cternelle , le moindre acte d'humilité 
t e ^ mieux que toute la science du monde; ce n'est pas alors le 

nips do raisouner, mais de reconnaitre sinccrcmcnt ce que nous 
"irups, ct de nous préseoter en cet état devant Dieu , q u i , s V 

ll!>sant jnsípi'a vóuloii* bien aous souífrir en sa préscace3 veut 
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( i iu í nous cnlrions s¡nc!;rcment daiis la vue de notrc ncant. Qu» 
rentendcmcnl s'occupe tant qu'il luí plaira á choisir des lerm'S 
élégants pour rciulre des aclions de gráces á Dieu; la volonté doit 
deraearcr en repos, sans oser, non plus que le publicain , lever leá 
yeux vers le clel; et cette maniere de remercier Dieu lui est infini-
ment plus agrcable que loutc la rhelorique dont se sert renlendc-
ment. 

Quelquc excellcnte que soit cette oraison de qu ié lude , je ne pró-
tends pas qu'il faillc abandonner enticrement la mentale, ni ees-
ser m é m e d e fairc quclques priores vocales, si on le peut. Je di» 
si on le peut, parce que si la quictude ost grande, on ne saurait 
parler qu'avec grande peine, l i me semble que Ton peut connaitre 
quand c'est Tesprit de Dieu qui nous porte á cette oraison, ou 
quand, par un senliment de devotion qu'il nous donne, nous nous 
y portóos nous-mémes, par le désir de jouir des douccurs qui s'y 
rcnconlrent; auquel cas elle nc prodnit aucun cíTet, et Ton retombe 
aussitót dans la sceberesse. Que si c'est le demon qui nous y pousse, 
une ñme exerece pourra le connaílrc , parce qu'elle demeurcra dans 
r i n q u i é t u d e , avec peu d'bumililc, peu de disposition a praliqucf 
ce que Dieu vcut , pende lumiére dans renlcndcinentj et nullu 
fermeté pour la veri le. 

Mais pourvu que lame refere a Dieu toulc la douecur etleplaisir 
dont elle jouit dans son oraison, el qu'elle le prenne pour objet 
de tous ses dcsirs et de toutes ses pensées , non-sculcmenl le dcmon 
ne lui pourra nuire |iar ce phúsir qu'il lui aura causó pour la trom-
per, mais Dieu pennettra qu'eUe en tire de l'avantage , parce que, 
dans la crcance que c'est á Dieu qu'elle est obhgéo de ce plaisir, 
i l arrivera souvcnt que le désir d'en jouir la portera i» faire orai
son avec encoré plus de joie. Ainsi, si cctlc ame est humblc, etsi 
elle n'a point de curiosité, si elle ne rccbcrcbc point les consob' 
tions, quoique spiriluellcs , ct prend , au coulrairc, plaisir á soiif' 
f r i r , elle ne fera point de cas de toutes eos consolalions que le de
mon lui donnera , ct ne sera touebee que de cellos qui lui viendron' 
do la parí de Dieu. 

II faut surtout avoir un soin extreme, dans l'oraison et dans 
consolalions que Tony recoit, de s'lumiilior loujonrs de plus en 
plus : c'est le moyen de remire inútiles tous les artifices du diable, 
qui ne sont que mensonge ct ¡Ilusión , ot de rempoeber d'oscf 
souvent nons tenler, par ees plaisirs ot ees consolalions qu'il oofl* 
cause, lorsqu'il verra que, ne i-óiississant qu'a sa coníusion et * 
sa bonle, i l y perd au lien d'y gagnor. C'est pour celte raison ^ 
d'autres encoré que j ' a i marquees dans ma premicre maniere d'O' 
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ra¡son, qui cst la mcntale, par laquelle on lire de l'eau du puiU 
P0ur arroser ce jardín spirituel, qu' i l importe extrémement de 
commcncer par reuonccr a toules sortes de consolations, et, córame 
de braves soldáis, qui vculent servir leur prince a leurs dépens , 
n'avoir d'autre désir n i d'aulre pcnsce que d'aider Notrc Seígneur 
^ S U S - C H R I S T a portcr sa croix, sans prétendre de luí d'aulre r é -
^nipense que celle qu'ils sont assurés qu'i l leur donuera dans son 
royaurae cternel. 

II est nécessairc, dans Ies commencements, d'avoir toujours ees 
Pcnsées devant les yeux, je dis dans Ies commencements, parce 
^ue, lorsque Ton est plus avancé, on cst si persuade qu'au lieu 
'l'avoir besoin de se représenter le néant du monde ct des plaisirs 
^ui s'y rencontrent, i l faut en detourner sa vue pour tácher de les 
oublier, afín de ne pas Irouver la vie ennuyeuse. En effet, e'est si 
Peü de chose, que ceux qui sont arrives á une plus grande perfec-
l'on auraient honle de n'avoir renonce aux biuns de ce monde qu1: 
Cftuse qu'ils sont pcrissables, puisqu'ils les quitlcraicnt avec encoré 
Plus de joie , s'ils duraicnt toujours; ct plus on augmente en verlu, 
Plus on se conlirme dans ce senliment. L'amour de Dicu, qui e í t 
^^ja grand dans ees ames, opere en elle ses eíTcts ; mais quant a 
Ceux qui commencent, cet ayis est si important, que je ne me 
lasse point de le r épe te r , et méme les plus avances dans l'oraison 
0r>t besoin de sen servir en certains lemps oú Dieu, pour les éproü-
Ver, parait les abandonner. On doit toujours se souvcnir que, 
^ans cctle vie, Tárae ne croit pas comme le corps, quoique Pon 
d'se qu'cllc croisse, et qu'ellc croisse en cíTet, en une certaine ma-
niCpe: car loisqu'un enfant a pris sa croissance pour devenir hom-
111f;5 on ne voit plus son corps décroítre; mais i l n'en est pas de 
^eme de FArne, parce que Dicu le permet ainsi, comme je l'aí 
(!Prouve en m o i , ne sachant pas ce qui se passe dans les autres. 
^est sans doute pour notrc bien qu'il en use de la sorte, afin da 
ttous bumilier et de nous obliger á nous teñir sur nos gardes, pen-
"«Dt que nous sommes dans cet ex i l , ou ceux qui paraissent les 
1 Us avances ct les plus í'ermes ont le plus de sujet de craindre 
^ de se defier de leur faibiesse. I I y a des temps ou ceux meme dont 
a volonté est si unie á cellc de Dicu , quJils souffriraient plutót 
0»tcs sortes de tourments, ct méme la mor t , que de commettre 

^iory«iremer,t la moindre ijnperfe<;tion, sont combattus par des 
^ntayions si violentes, qu'ils ont besoin , pour ne point offenser 

le« , de recourir aux premieres armes de l'oraison , c'csl-a-dire de 
^ rcprésenter que tout finit, qu ' i l y a un ciel ct un enfer, et au-

^ choscs scmblablcs. 
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Mais j pour revenir á ce que je disais, c'est un excellent moyen 
pour se garantir des arlifices du demon, et des fausses douceuri 
qu'il nous fait trouver dans l'oraison , que de ne point les dcsirer, 
ct de se resoudre, au contraire, á la commencer loujours par une 
forte resolution de ne jamáis cesser de marcher dans ce chemin 
de Croix que JÉSUS-CIIRIST lui-méme nous a mont ré et obligó de 
suivre par ees paroles : Preñez volre croix et me suivez. 11 est notre 
regle et notre modele : ceux qui pratiquent.ses conscils, et ne pen-
sent qu'a lui plaire, n'ont ríen á craindre, et leur avancement 
dans la verlu leur fera connaitre que c'est par son esprit qu'ils agis-
senl, ct non par eclui du démon . Que s'il arrive quelquefois qu'ils 
tombentj la promptitude avec laquelle ils se releveront, et d'aulres 
choses que je vais d i r é , leur seront des marques que Notre-Seigncur 
ne les a pas abandonnes. 

Quand c'est par Tesprit de Dieu que nous agissons, nous n'avons 
pas besoin de ebercher des considérations pour nous bumilier et 
pour nous confondre j Notre Seigneur lui-méme nous en met devant 
les yeux de beaucoup plus fortes que cellos que nous pourrions nous 
imaginer, et que l'on peut diré n'ctre rien en comparaison de la 
véritable humili té qu'il nous donne, et de la lumicre dont 11 l'ac-
compagne. Ces considérations nous raettent dans une telle con
fusión, qu'elles nous andantissent, parce que leur lumiere est si 
grande, qu'clle nous fait clairement connaitre que nous ne pou-
vons rien de nous-mémes , ct plus Dieu nous favorise de ses grácos, 
plus elle augmente. Elle nous donne aussi un grand désir de nous 
avaneer encoré dans l'oraison, avec une ferme resolution de ne 
jamáis la discontinuer, quclque peine qui s'y roncontre} elle nous 
met dans nne ferme coníiance, mais une confiance mélee d'bumi-
lilé et de craintc pottr notre salut; elle cbasse ensuite cette crainte 
servile, pour mettre en sa place une crainte filíale beaucoup plus 
forte; elle commence a faire entrer l 'áme dans un amour de Dieu 
enliérement dcsintéressé, et a recbereber la solitudc pour j ou i r , 
avec plus de repos , du bonheur .de ne s'occupcr que de lu i seul; 
et eníin pour n'en pas diré davantage, c'est comme une source dont 
lame sent couler en elle toutes surtes de biens, ct qui lu i fait con
naitre cvidemmcnl qu ' i l ne lui manque presque plus rien pour 
faire epanouir ces í leurs , dont les boutons ctaicntdcja si prepares 
a s'otivrir. Quand une ame est en cet é t a t , elle ne saurait ne point 
croire que Dieu est avec elle, jusqu'a §e qu'clle retumbe dans ses 
imperfections : mais alors toul lu i fait peur, ct cette crainte lui est 
avantageuse, quoiqu'il y ait des ames a qui la persuasión que Dieu es* 
avec clles sert plus que nc feraicnt toules les apprcbensions ct les 
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tot rours que Ton pourrait leur donner, piincipaUmcnt sí cllcs ont 
ocRiíeottp damour etde dcsir de lu¡ plaire-, car, cela ctant , le son-
Vt'nir des faveursqu'il leur a faites est plus capable de les ramenera 
lui que la vue de loutes les peines de l'cnfcr, ainsi que je Tai cprouvé 
toute mechante que je suis. 

Je reméis a pai ler aillcurs plus particuliercment aes marques qui 
no(is font connaitre cequi vicnt de lesprit de Üieu; et j 'cspcrcqu il 
me fera la gráce d en direquelque chose d'assez a propos , par l'cx-
périence que m'cn doimcnt lanl de peines que j a i soulTcrtcs, avant 
(lue d'en avoir connaissance, et par ce que j 'en ai ai appris par des 
personnos si savanlcs et si saintes, que ceux que Dieu pennet <pii 
soníTrcnt en cela autant que j 'ai fait , ne doivent potril faire dil'lí-
«Wlé d'ajouter foi a leurs scntimcnls, et de nrofiter des iuslruclions 
'l^'üs peuvent tirer de leurs lumicres. 

C1ÍAP1TRE XVI. 

l'oraison d'union , qui est la troisieme sorlc d'oraison que la Süiulc 
Ampare a la Iroisicnic maniéi'e d'anoscr un. jardín pnr des ngoles 
d'eau vive , lirec d'un ruisseau ou d'une ionlaine. 

DE L'ORAISON D'ÜMON. 

11 faut maintenant parlcr de la troisieme maniere d'arroser co 
^ f d i n spiri tuel , par le moyen d'une eau courante, tirec d'une 
lotita¡ne ou d'un ruisseau ; ce qui ne donne pas grande peine, parco 
Mu'il n'y a qu'a la eonduire, car Dieu soulage tellcment le jardinier^ 
(lüe fon peut diré en quclque sorle que lui-méme est le jardinier , 
POisqu(i e ' ^ i ]u¡ ql,i ^ ¡ t presque tout. 

Cctle troisieme sorle d'oraison esteomme un sommeil de ees Irois 
lniissanct's, rentendement, la mémoiic et la volonté, dans lequcl, 
c"core qü'etíes ne soient pas cntierement assoupies , elles ne savent 
''0'nniei)t elles operent. Le plaisir que Ton y recoit est incompara-
"!e«íent plus grand (pie celui que Ton goútait dans l'oraison de 
Juictiide; et Tame est alors tellemcnt inondée et conime assiégee 
(le ''cau de la grace, qu'elle ne saurait passer outre , ni ne voudrait 
jíi>s. quand elle lo pourrait, retourneren arriere, tant elle se trouve 
lu'ui-euse de jouir d'une grande gloire; c'cst comme une personne 
a^nísante, qu i , avec le cierge bénít quelle tient en sa main, est 
pfClo a réñdré Tesprit pour mourir de la mort qu'elle souhaitc, 
*!ur. dans une oraison si sublime, l'amc ressent une joic qui va 
!lJ>-dela de toute expression ; et eette joie me parait n'elre auliu 
'uose quede mourir presque cntierement a tout ce qui ost dans 
e monde, pour ne posséder que ü ieu seul • ce qui est la scute ma-
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nicrc dont je puisse m'cxpliquer. L'arae ne sait alors ce qu'elle fai t ; 
elle ignore raéaie si elle parle, ou si elle se t a i t ; si elle r i t , ou si 
elle pleurc, c'cst une heureuse extravagance ; c'est une celeste folie, 
dans laquelle elle s'instrujt de la venlublc sagesse» d'une maniere 
qui la rempli l d'une consolation inconcevable. 

Depuis cinq ou six ans, Dieu m'a souvcnt donné avec abondanca 
eclte sorle d'oraison , sans que je comprisse ce que c'etait, n i que je 
pusse le faire compreudre aux aulres. Ainsi r quand je rae suis trou-
\ce dans cel endroit de ma relal ion, j'avais rcsolu de n'en point 
parler, ou de n'cn diré que Ircs-pcu de chose; je voyais bien que 
ce n'clait pas une cnlicre unión de toules les puissances avec Dieur 
ct je connaissais encoré plus claircmcnl que e'était plus que ce 
qui se rencontre dans l'oraison de quielude; mais je ne pouvais 
discerner quclle est la dilFércnce qui se Irouvc entre elles. Malnte-
nant je crois, mon Pcre , que ri iumili té que vous avez lemoignéc 
en voulant vous servirr pour écrire sur im sujet si releve, d'une 
personne aussi incapablc que je le suis, a fait qu'il a plu a Dieu 
de me donner aujourd'liui eclte troisieme sorte d'oraison, lorsque 
je venáis de communier, sans que j'aie pu m'oecupcr d'autre chose, 
de me mettre dans l'csprit ees comparaisons, de m'enseigner cette 
maniere de les exprimer, de m'apprcndrc ce que Támc doit faire 
alors, sans que je puisse me lasser d'admirer de quclle maniere 
i l m'avait fait, dans un moment, connaitre loutes ees eboses. 
Je m'élais souvent vue transporlce de cette sainte folie , et comme 
cnivree de eet amour f sans néamnoíns pouvoir connaítre comment 
cela se faisait. Je voyais bien que e'était Dieu , mais je ne pouvais 
eomprendre de quclle maniere i l agissait alors en mo i , parce qu'cn 
eflet, ma volonté, mon entendement et ma rnémoire ctaient pres* 
que enticrcment unís a l u i ; mais non pas lellcinent absoibés qu'ils 
n'agissent encoré. J'ai une joie extreme de ce qu'il a plu á Dieu 
d'ouvrir ainsi lesyeux de mon ame , el je le remercie de toutraon 
cecur de cette grace. 

Dans le temps dont je viens de parler, les puissances sont i n -
capables de s'appliquer á aulre cbose qu'á Dieu ; i l semble que 
wulle dalles n'osanl se mouvoir, nous ne saurions, sans leur faire 
une grande violence, les dislraire d'un tcl objet; et encoré je no 
sais pas s i , avec tous nos cíTorts nous le pourrions. En ect etat» 
on n'a dans la bouebe que des paroles d'aclions de gráces , saná 
ordre et sanssuite, si ce n'est que Dieu lui-mcme Ies arrange; dWf 
rcnlcndement n'ya point de part; ct danscel heureux état]oü l'íim^ 
se Irouvc, elle ne voudrait faire autre chose que de louer et de 
benir Dieu. C'cst alors que les fleurs commcncenl deja á s'épanouir 
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ct a parfumer l'air áe íeur odcurj c'est alors que Váme desirerail, 
Pour rinterét de la gloire de son maitre, que chacun pút voir quel 
est le bonlicur donl i l lu¡ plaitqu'clle jouisse, afin de Taidei" íii 'cn 
rcnierc¡er, ct prendre part a sa jo ie , dont l'exces est l e í , qu'elle en 
est presque suffoquée. I I me semblait que j e t á i s comme cctle femme-
^ont ¡I est parlé dans une parabole de TEvangile, qui appelait ses 
^oislnes pour se rejouir avec elle de ce qu'cile avait retrouvé la 
dragme qu'elle avait perdue; et que c'élaient les sentimenls oú de-
vaU étre David, cel admirable propliete , quand ¡1 touebait sa barpe 
fivec lant de ferveur et de zele, pour chanlcr les louanges de Dicu. 
J'ai une grande dévolion á ce glorieux sainl , et je désirerais que 
tout le monde y en e ü t , parliculioremcnt les pécheurs. 

Mon Dicu, en quel état se trouve Tamc dans un si haul degró 
d'oraison ! elle voudrait olre converlic en langues , pour avoir plus 
('c moyens de vous louer, et elle dit mille saintes extravagancos 
l u i ne proeedent toutes que do désir de vous plaire. Je connais 
unc personne q u i , bien qn'elle nc sache point faire de vers , en 
^¡sait alors sur-lc-champ, plcins de sentiments trés-vifs et tres-
Passionnés, pour se plaindre a Dieu de Thcureuse peine qu'un tel 
excés de bonheur luí faisait soufirir; son entendement n'avait point 
a p a r t a ees vers, c'était une production de son amour, el non pas 

son esprit; ct que n'aurait-elle pas vo;ilu taire , pour donner des 
^arques de la joie dont ccitc peine était inélee? 11 n'y a point de 
^ournients qui ne lu i eussent paru doux, si Toecasion se fút offerle 
^e les endurcr pour témoigner á Díeu sa reconnaissance de ses 
faveurs , et elle voyait claiiement que Ton ne devait presque 
'"'en attnbuer aux marlyrs, de la constance avee laquelle ils sonf-
'^ient tant d'eiíroyables supplices, parce que toulc leur forcé ve-
n ^ t de lüi. 

Mais quelle peine n'cst-cc point á une ame de se voir contraintc 
sorlir de cet état de bonheur ct de gloire, pour se rongager dans 

es soins et Ies oceupalions dn monde, puisque je crois n'avoir ríen 
( ' t des joics que Ton ressent alors j qui ne soit au-dessous de la. 
^erité? « Que vous soyez beni a jamáis , Seigneur, ct que (outes 
11 'es créatures nc cessent point de vous loucr. Je vous supplic, ó 

'íion r o i , que, comme en ccrivnnt ceci, je me trouve encoré dans 
* cette célesle et sainte folie de votre amour, dont votre miscricordo 
* me favorise, vous y fassiez entrer lous ceux á qui je m'cflbrceraí de 
^ »a communiquer: ou pernicUcz, Seigneur, que je ne converse 
w plus avec personne, ct dclivrcz-nioi de tous les embarras du sié-
* clc, ou faites finir mon exil sur la terre, pour me rctircr a vous. 
^ Votre servante, mon Dieu, oe pcutplus souffrír une ausii grande 
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peine que ccllc d'ctre éloignce de votre préscnce, et , si elle a plu j 
» long tcmps á v ivrc , elle ne saurait goúter d'autres consolalions 
» que ccllcs que vous lui donnerez; elle brúle du dcsir d'élre af-
» fianchie des licns du corps, le manger lu i est insupporlable; lo 

.» dormir raffligc, elle voit qu'en eette vie tout le temps se passe 
» a satisfaire le corps, et rien ne peut la contenter que vous seul, 
* parce que, ne voulant vivre qu'en vous, c'cst ren verser Tord re que 
» vivrc en elle-mcme. O mon vérilable maitrc et toute ma gloire! 
» que la croix que vous faites porter a ccux qui arrivent jusqu'a cetto 
» maniere d'oraison est legere et pesante tout enscmble! légére par 
» sa douecur; pesante parce qu'en de cci tains temps on la trouve in-
» supportable, sans que ncanmoins Táme voulüts 'cn decharger , si 
» re n'clait pour se voir unie á vous dans une autre vie. Mais, 
» d'autre part, quand elle se représente qu'cllc ne vous a jamáis 
» rendu de service, et qu'en demeurant dans le monde elle pour-
» rait vous en rendre , elle voudrait que eclte croix fút encoré plus 
» pesante, et la porter jusqu'au jour du jugement, parce qu'elle 
» ne compte pour rien tous ses travaux lorsqu'il s'agit de vous 
» rendre le moindre service; aiusi elle ne sait que dcsirer, mais 
» elle sait bien qu'elle ne dcsire que de vous plaire. » 

Monfi ls , puisque votre liumililé m'oblige, pour vousobeir, a 
vous nommer ainsi, s i , lorsque j'ccris ceci par votre ordre, vous 
trouvez que j'excede en quclquc chose, je vous prie qu'il ne soit 
vu que de vous, et de considerer que Ton ne doit pas prétendre 
que je puisse rendre raison de ce que je dis, lorsque Notre-Sc¡-
gnour me tire bors de moi-mcme; car je ne saurais croire que ce 
soit moi qui parle; depuis cette communion dout je viens de par-
1er, tout ce qui se presente a mon esprit me parait un songe, et 
je voudrais ne voir autre cliose que des personnes malades de cotte 
heurcuse maladic dans laquelle je me trouve. Que nous soyons 
tous frappés de ectte sainte folie, pour l'amour de eelui qui a bien 
voulu , pour l'amour de nous passer pour un insensé. Puisque vous 
me temoignez lant d'aíToction , mon Pcre. Car étant mon confes-
scur, je dois vous nommer ainsi, quoique, pour vous obeir, jo 
vous aie appelé mon í i ls ; faites-la mol paraitre, s'il vous plai t , en 
demandant a Dieu qu' i l m'aceorde cette gráce qui est si rare, 
que je nc vois presque personne qui n'ait de f jins excessifs poní' 
ce qui le louche en particulier; et detrompez-rnoi, je vous prie, 
si je suis, comme il se peut fairc, plus que nulle autre dans cette 
erreur, en me le disaut tout franchement, avec la liberté dont Ton 
use si peu en semblablcs choses. 

Je soubaití iais, mon Pcre, que, de meme que Toa voit en co 
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tcmps des meclianls s'unir pour conspirer contre Dieu, el répandrc 
dans le monde des hércs ies , ees cinq personnes que nous sommes, 
qui nous aimous en l u i , nous nous unissons pour nous dcsabuser 
'es uns les aulres, en nous reprenant de nos défauls, afín de nous 
rendre plus eapables de plaire á Dieu, nul ne se connaít si bien soi-
méme qu'il connaít ecux qu'i l considere avec charitc, par le désir 
''c leur profilcr ; niais cela doit se praliquer en particulier, parce 
^ue c'esl un langage dont on use si peu dans le monde, que ménie 
'cs prédicaleurs prennent garde dans leurs sermons de ne mécon-
^enter personne : je veux croire qu'ils ont bonne inlention ; ce n'esl 
pas néanmoins le moyen de faire un grand f ru i t ; e t j 'attribue ce 
que leurs predicationsconverlissent si peu de personnes, a ce qu'ils 
«nt trop de prudence ct Irop peu de ce feu de l'amour de Dieu dont 
^nilaienl les apotres; de ce feu qui leur faisait tellcnicnt mépriser 
Hionneur et la v¡c, qu'ils ctaient toujours préls a les pertlre pour 
gagner tout lorsqu'il s'agissait d'annoncer etde soutenir les veriles 
qui regardent la gloire de Dieu. Je ne me vanle pas dclre en cet 
clat ; niais je m'eslimerais bcurense d'y étre . Oh I que e'est bien 
connaitre la l iber té , que de considérer comme une véritablc serví-
lude la maniere dont on v i l et on eonverse dans le monde,- ct 
que ne doit point faite un esclave pour obtenir de la miséri-
cordc de Dieu raflrancbissement decetle caplivité, afín de pou-
voir relourner dans sa patrie! Ainsi , puisque ce que je viens de 
diré en cst le cbeinin, ct que nous ne saurions arriver a un si 
K'^nd bonheur qu'a la fin de notre vie , nous devons sans cesse y 
^archer sans nous arreter. Je pric Dieu de tout mon eomr de nous 

faire la grace , et vous, mon Tere, si vous le jugez á propos, de 
déchirer ce papier qui n'est que pour vous, ct de rae pardonuer 

trop grande Iiardiessc. 

CHAPITRE XVII . 

i-a Sainte continué á pailcr dans ce chapitre de l'oraison d'union. 

DE L'ORAISON D'ÜNION (suite ).• 

Jf« crois avoir suffisamment parlé de l'oraison d'union , q u i , 
"ans la eomparaison dont je me suis servie, est la Iroisicme ma
cere dont on tire de l'cfau pour arroser ce jardín spiri tuel; et j ' a i 
ait voir ce que Táme y doit faire, ou pour micux d i ré , ce que Dieu, 

q11» fait alors roffice de jardinier, opere en elle; car i ! la laisse dans 
"'le pleine jo ie , ct ne lui demande autre chose, sinon que sa 
^loiHé jouisse avec plaisir des favcurs qu'il lui comraunique , el 
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qn elle se souracllc h lout ce qu'il lui plaira d'ordonncr d'clle : en 
quoi elle n'a pas besoin do peu de resolulion, parce que rexces 
de son contenteraent est quclquefois t c l , qu'ellc se croit totite prcte 
á se separer de son corps : ct quclle morí pourrail étre plus heu-
reuse I 

II me parait, mon Pcre, comme je Tal déjíi dit, que ec que Tame 
peut faire demicux en ect ctat, est día s'abandonner cnlicremenl a 
Dieu. S'il veut l'enlevcr au c ie l , qu'ellc y aillo ; s'il vcut la mencr 
en enfer, qu'elle s'y resol ve sans s'en meltrc en peine, puisqn'cllo 
ne fait que le suivre , ct qu'il est tout son bonheur ; s'il veut qu'elle 
vive encoré mille annécs , qu'elle y consente, ct cníin qu'elle se re-
mette absolunicnt a sa divine majcslc pour disposer d'elle comme 
d'une ebose qu¡ luí appartient par le don qu'elle lui a fai t , sans 
reserve, de lout ce qu'elle est, ct sans s'inrormcr de la maniere 
dont i l lui plaira den ordonner, 

Dans ccllc oraison si elevee, qui est un PÍTet de la puissance de 
Dieu, a qui les dioses encoré plus difíieiies sont facileá , l'entende-
menino travuille point, ct i l me parnit qu'il s'élonne seulcment 
de voir que ce celeste jardinier nc demande autre cbose de l u i , si-
non qu'il se rejouisse du i)laisir qu'il recoit de commencer a senlir 
l odeur des fleurs. Lorsquc cel admirahle jardinier arrose l'áme de 
relie cau dont íl est le crcaleur , encoré que cela dure peu, 11 luí 
en donne en si grande aboodance, qu'ellc acquierlen un moment 
ce qu'elle n'avait pu obtenir par tous les eílbrls de son esprit du-
rant vingt annecs de travail . el elle voit aussitol grossiret múrir 
les fruits, en sorte qu'elle peut en manger; mais cedivin jardinier 
ne lui permet pas d'en (aire parí a porsonne, jusíju'a ce que la 
nourriture qu'elle en lirc l'ait tellemcnl rorliíice , qu'ellc le puisse 
faire sans se faire tort ct sans se mcUrc en basard de mourir de 
faim . comme ¡1 arriverait s i , au bcu de s'oecupcr á rendre gráecs 
a celui a qui elle a cié obtigee d'une si grande faveur, ct a en 
faire son prol l t , elle consumail ¡nutilement res frnits , par le désir 
d'en faire goútcr aux aulres. Ceux qui ont connaissance de ce que 
je dis pourront micux l'expliqucr que mo i , el je sens que mon es-, 
pri t se lasse. 

Comme, lorsqu'on esl arrive a cello oraison d'union» Ies VCPIUÍ 
sont beaucoup plus fortes que dans ccllc d e q u i é t u d e , l'áme ne 
saurait rignorer, parce qu'elle se sent lout aulrc qu'ellc n c t a i l , 
« t qu'ellc admire comment elle peut openr do grandes dioses, 
par la vigueur que lui donne l'odeur des lleurs que Notrc-Seignciir 
veut qui s'ouvreut, aíin de lui faire conntiaitre les vertus q i rd lo 
possede; máif elle voit clairement en meme lemps qu'ellc a tra-
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en vain durant plusieurs années pour les acqucrir, et que 
^ csl cet admirable janlinier qui l'cn a cnríchie en un moment-

eít(; connaissance la fail cnlrcr dans une humilité encoré plus pro-
oride que celle qu'elle avait auparavant, parce qu'elle voil claire-

J'icnt que la seulc chose qu'elle a faile a étc de donncr un consen-
enient a coque Nótrc-Scigncur voutait accomplir en elle, ct de 

^cevoir avcc joie les graccs dont i l Ta favorisce, Cette maniere 
^Ofaison cst, a mon avis, une unión manifesté de 1 ame avcc 

,EU J dans laquclle ¡1 me semble qu'il permet que ees trois puis-
Sances de notre ame, rentendement, la memoire et la volonté, 
Connaissent ce qu'il opere en elles , ct s'en réjouissent. Commc i l 
Poiii"^ ^ inon p¿rc ^ V0lls arr¡ver ja nieme cbose que j ' a i souvcnt 

C'?rouvce et qui m'a donne tant d'clonncmcnt, je me crois obli-
gee de 

vous la diré. On sent que la volonté est comme liée, et 
J0uit d'une grande joie et d'un grand repos , dans le mome temps 
'l116 l'entendement et la memoire sont si l ibres, qu'ils peuvent 
railcr d'affaircs, et s'occupcr des ccuvres de citante. 

., Pr) quoiqu'il semble que ceci soit la meme cbose que ce que 
Jai ditarriver dans Foraison de quiclude, it y a de la diíTcrcncc, 
j^i'co que ,ians l'oraison de quictude , l'ame demeure dans ce saint 
ĉPos dont jouissait Madolciuc, sans oser se remuer; au licu que 

^t ts Voraison d'union , elle se Irouve capable do travaillcr commc 
I drUíe. Ainsil'on peut diré qu'elle cst presque lout ensenible dans 
1 v,e active el la víecóntcmplat ive, et qu'elle peut s'appliquer a 

oeuvres de charitc, ct i» des aífaires conformes a sa profession , 
a| a 'a lecture, quolqú^cBc senté bien qu'elle nc saurait disposcr 

^lunjcnt d'clle - méme , parce que sa volonté, qui est sa 
' 'ncipale par t ió , cst tout oceupéc aillcurs. C'est comme s i , 

• nant a qnclqu'un.lorsqu'un aulre nous parle en méme temps, 
alléntion clait parlagcc, ct Ton connait avec beaucoup de 

, sli,et¡on que Ton cst ainsi: c'est une préparalion á jouir d'une 
/es~8[ande tranquill i té, quand, apres s'étrc dégagé de l'occupation 
08 afiaires, on se trouve dans la retrailc ct dans la solitude, c'est 

Sc ^ n i e que si une personne qu i , n'ayant point de faim , ct nc 
sOuc¡ant point de manger, nc laisserait pas de manger quelque 

^ose avec appctit, si elle la trouve a son gout. Ainsi 1 ame nc 
f ait pas alors sc rassasicr des contcntcments du monde, parce 
1 ? Celui dont elle jouit la satisfait beaucoup plusj; tuaís elle est 
la e derecevoir avec joie eclui de plairc a Dieu cncorc (favan-
,,?e de Se conformer a sa volonté , ct de posséder le bonheur 

y ^ uoe aulrc sorte d'union q u i , encoré qu'elle nc soit pa« 
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ci i t ícreet pai'faílC, cst plus grande que celle que je vícns d'cxplí» 
quer; mais elle uc Test pastantque cello de celle troisionie eail 
dont j ' a i parí*''. Jo prie D¡eu, mon P é r e , de vous les donner toutcA 
si vous no les avez deja; ét je ne doute point que vous nc soje» 
bien aisc de rae la voir expliquer i c i , parce que c'est une non-
velle gráce que nous recevons de Dieu , que de coraprendre cellü 
qu'i l nous fa i t , et de pouvoír la fairc coraprendre aux autres. Or, 
bien qu'il semble que la premierc sufíise pour bannir de r á m c it) 
trouble et la crainte, et la faire mareber courageuseracnt dans le 
ebemin du c ie l , en lui doonant du mépris de loutes les clioécs da 
la le»re, cette autre gráce qui lu i fait coraprendre quel cst son 
bonbeur cst si avantageuse , que eclui qui la recoil ne saurait trop 
en remercier Nolrc-Seigneur ; et celui qui ne Ta pas , trop le Jouer 
de J'ovoir donnée á d'autres , qui peuvent par ce moyen lui pro-
íiter. 

Dieu me favorise souvent de celte sorte d'union dans laquellc 
i l rccucillc la volonlé ainsi que rentendement, ce rae semble, pane 
qu'il ne discourt po'mt, mais s'occupe sculement a jouir du bon-
hour de sa presence, el entre dans une Icllc admiration de tanl do 
merveilles , qu'il voit que Vune faisant oublier l 'autre, i l nc sait a 
laquelle s'attacber. 

Quant a la méraoire , elle demcure l ibre , et rimagination aassi, 
a mon avis; ct lorsqu'cllo se trouve seule, on ne saurait croirc 
quelle guerre elle fait á la volonté et á l'entenderaent, pour tácbcr 
de les troubler. Elle me fatigue de telle sorte, m'irrite tellement 
contre elle, que je demande souvent áDieu de m'en privcralors 
entierement, si elle continué a me causer de la distraction , d 
quelquefois j e l u i dis: Quand sera-ce, Seigneur, que les puissances 
de mon ame ne seront plus ainsi partagees, mais se réuniront poui* 
nc s'occuper que de vos louanges? Ceci me fait voir quel est l*3 
mal que nous a causé le pecbe, pulsque c'est lui qui nous empécbc 
de fairc ce que nous voudrions, et de n'avolr point d'autres pen
seos que de plaire a Dieu. Je dis que cela m'arrivc quelquefois, 
je l'ai éprouvé encoré aujourd'hui, ayant employé tous mes cf" 
forí pour faire que ma méraoire et mon imagination se reuní*' 
sent avec mon entendement et ma volonlé , sans qu'il m 'a i té lé po8' 
KÍblc d'cn venir a boul. Ellos ne leur font néanmoins autre n»'''1 
que de les troubler, a cause que rentendement ne considéraw 
j>oint ce que la mémoire lui représen te , elle ne peut s'arrctcr " 
rien , mais passe d'un objet á un autre, el demcure ainsi toujoui"9 
errante et vagabohdc córame ees papilíons qui volent la nui t ; W 
qui est une comparaison qui me parált asse^ propre , parce qu'cii-
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c0Pe que ees pelits animaux soient ¡ncapables de faire du mal , ils nc 
'aissent pas d'elre imporluns. A cela je ne sais point de remede, el 
Sl Dieu m'avait fait connaUrc qu'il y en e ú t , je m'cn serais servi 
•̂ vec grand plaisir, tant je ra'en Irouvc souvent imporlunce. On 
Peut voir par-lá notte misére ct la ¡missance de Dicu , puisque cctlc 
^emoire qui demeure l ibre , nous lasse el nous tourracntc si f o r l ; 
ct qu'an contraiie l'entendement ct la voloníé jouissent d'un sí 
8ran(I repos , paree qu'ils sont unis á Dicu. 

Le seul soulagcmcnt que j ' a i li'ouvc, aprés en avoir cherche 
^ürant t añ í d'annccs, est eclui dont j ' a i parle dans Toraison do 
í ^ ' é t u d e , de considérer la memoire comme une extravagante ct 
Une folie, dont Dieu seul peut arréler les cgaremenls, et renehat-

H faut que nolis la souíTnons avec palience , rde mime qu» 
^ o b souffrait L i a , el nous conlenler de la grácc que Notre Sei-
gneur nous fait de posseder líachel. Je dis qu'il cnchaínc la m é -
iiioirect la traite comme une esclave, parce que, quelques eflbrts 
*lu,cllc fasse, elle nc saurait l ircr á elle rentendement ct la vo-
onté; au licu qu'ils peuvrnt souvent, sans grand travail, ra l l i rc r 

* eux; car i l árrive quelquefois que Dieu , ayant compassion de 
' et égarcment , de ses inquietudes ct du dcsir qu'ellc a de se rcu-

avec les autres puissances, permet qu'clle se vienne brider á 
06 divin feu, qui a deja lellemcnt consume les autres. qu'il leur a 
^ftime fait changer de nature , poor Ies rendre capablcs de jouir 
e ce bonheur surnaturel, dont i i les favorisc alors par une grace 

81 extraordinaire. 
La jo¡c ct la gloire dont lame jouit dans les diverses manieres 

0nt elle tire de l'cau de cclle divine source , est si grande , qu'clle 
rcja¡ll¡t sur le corps • oa connait éviilcmment qu' i l y participe, 

les vertus croissent ct s'augiQcnlent córame je Tai d i t , ct i l 
^einble que Dieut veut par-la fairc conna í t re , le plus claircment 
^ 0li le peuten eclte vie, les divers ctats oíi l'amc se trouve. Vous 
lt \ \ C C Z , m 6 n P^re5'cn communiquer avec Ies personnes spiri-

jes ctsavantes qui sont arrivécs jusqu'á ce degre d'oraison 
Melles rapprouvcnt, vous aurez snjet de croire que cette con-
.;Sancc vicnt de Dieu, ct de l'cn remereier beaucoup, á cause 

del p0urra' coinrneje IVi d i t , vous donner avec le temps ta joie 
eor I'COlliprCndrC' et (i?ovoir «"opemlant cclle de savoir qu'il Ta ac-
¿ . ee « autre, et que b lumiére de volrc esprit et de votre 
póT'00 pourront vous rilirc í n g e r , par ce que je vous en «i rap-
« ¿ f ' Cüml,ien ^ t grande cette faveur. Qu'il soit beni el Iou¿ aux 

'«les dcs siécieSi Ainsi so i l - i l . 
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CHAPITRE XVIlí. 

Do la quatrlemc sortc d'oraison , qui est Toraisoo de ravissemenl oa (Tex-
lase, ou d'élévalion ct Iransport d'esprit, qui sont des termes diíFcrcnl» 
pour exprimer une meme chose, et que la Sainle compare a la qus-
tríeme maniere dnnt un jardín se trouve arrosc par une abondantc plute 
qui tombe du ciel. 

DE L'ORAISON DE RAV1SSEMENT OU D'EXTASE, OÜ D'ENLEVEMENTS 
ET TRANSPORTS D'ESPRIT. 

üicu veuille, s'il luí plait, mettn.í sa parole en mabouche, pour 
|>ouvoir diré quclque chose de la quatrtenie maniere dont lame 
oblient de l'eau pour arroscr ce jardín spirituel. J'ai en ceeí encoré 
beaucoup plus de besoin de son assistance que je n'en avais pour 
parler de eette troisiéme cau qiic Ton recoit dans l'oraison d'union ; 
car alors l'áme senlait bien qu'elle n'elait pas entiercment mortc 
an monde, maís qu'elle y vivait encoré , quoique dans une grande 
solitude, el etait capable de faire entendre, au moíns par des si
gnes, Theureux élat oíi Dieu la mettait. 

Dans toutes les procedentes manieres d'oraison, 11 faul que le 
jardinier travaillc, bien qu'í l soit vrai que dans celle d'union son 
travail estaccorapagnede lant de consola ti ons ct de tant de gloire, 
que l'áme voudrait qu'il durát toujours, et le considere plutot 
comrac une felicité que comme un travail. Mais, en celte qua-
t i iéme maniere d'oraison, on est dans une joie parfatte ct toute 
p u r é ; on connait que Ton en j o u i t , quoique sans savoir comment 
on en j o u i t ; ct Ton sait que ce bonheur comprend tous Ies biens 
imaginables, sans pouvoir ncanmoins concevoir quel i l est; tous 
les sens sont tellement remplis et oceupes de celte joie , qn'ils nc 
sauraient s'appliquer a quoi que ce soít. d'intcrieur ou d'exlérieur. 
lis pouvaient, comme jo Tai di t dans les aulres manieres d'orai
son , donner quelques marques de leur jo ie ; mais en cclle-ci, bien 
qu'elle soit incomparablcmcnt plus grande , l'áme et le corps so»t 
ineapablcs de la témoigner , parce que, qnand ils le voudraienl, i1!** 
ne le pourraient sans troubler, par cette distractíon , le mcrveilleux 
bonheur dont ils jouissent; et que s'ils le pouvaient, cette uniou 
de toutes les puissances cesserait d 'étre. 

Je nc saurais bien faíre entendre ce que c'est que ce que Ton 
appclle en cela unión , ni comment elle se feilj et je le Inissc a 
cxpl iquerá ceux qui sont savants dans la théologie mystique, dont 
j ' i^nore tous les termes. Je ne sais pas bien ce que c'est qu'esprit, 
lü qwcllc dUfcrcncc i l j a entre í'espril ct r á m c ; 11 IÜC parait qua 
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| ^ ti esl que la méme cliosc, quoiqu'il me semble quelquefois que 
anie sorle d'elle-méme ainsi que la flamme sort du feu, et s'éléve 

^ dessus de luí avec impétuosité , sans ncanmoins que Ton puisse 
que ce soit á deux corps différenls, puisque ce n'est qu'un 

'nen)c feu. Je laissc done aux savants, tel que vous ctes, mon P é r e , 
coinpren(lre sur ce sujcl ce que je ne puis bien déméler. 
Je prélends seulcmenl fairc voir ce que l 'áme sent dans ccttc 

•vine u n i ó n , qui í a d que deux dioses, qui auparavant ctaient 
'ncles ct scparces, n)en font plus qu'une. « Que vous éles bou , 

nion Dieu, que vous soyez bcni a jamáis» ct que toutes les créa-
^ures vous louent de ce que votre amour pour nous fail que nous 
Pouvons parler avec eerlitude de cctle communicallon que vous 
avez avec quelques ámes , mime durant ccttc v ie ; car, encoré 
Melles soient justes, celte faveurest un effet si exlraordinairo 
^e votre grandeur ct de votre mngniíiccnce, qu'clle surpasso 
^ ü t ce que Ton en peut dirc. O libéralité sans bornes , d'accor-
^ des favcurs si excessives a des personnes qui vous ont tant 
f íense. Peut-on n'cn clrc point épouvanté , a moins que d'avoir 
. esprit si oceupé des choses de la terre, que Ton soit cnlieremcnt 

' lncapablc d'envisagcr les raervcilles de vos ceuvres? J'avouc 
^ Un tel execs dú bonté surpasse lellcmcnt lou l ce que j ' cn sau-
ra,s comprendre, que je me perds dans cette consideralion , 
SaiJs pouvoir passer outre; car oú pourrais-jc allcr sans reculer 
^ Ueu d'avanccr, puisque nuiles paroles nc sont capables d'cx-
J* "Uer les remercíments queje vous dois de tant de gráecs? 

» 

» 

i 

» 

t 

^Iquefois, pour me soulager, je vous dis des extravagances, 
.I1 pas durant cette sublime unión , élanl alors incapable d'a-

^ > naais au commenccmenl ou a la fin de mon oraison , et jo 
v s parle en cette sor te : Preñez garde, Seigncur, a ce que 

8 faites; et bien qu'cn me pardonnant tant de peches, vous 
» m ^,Vou^,, les oublier, souvcnez-vous-en, je vous pr ie , afín de 
' tn rer 'es Hweurs dont vous me comblez : ne metlez pas, ñ 

c{>ss' ^r^a^eup* unc ' ¡queur si précieuse dans un vase á demi 
Satise > puisque vous avez vu si souvcnt qu'clle nc peul demeurer 
'lUi Se.r^Panc're5 n'cnfcnncz pas un tel trésor dans une ame 
ent ^ 1 'neaPa^'c ^ le conserver, parce quclle n'a pas encoré 
Co ¡?re,11cnt renonce aux consolalions de la vie preser 

ra¡t les 

présenle : nc 
Pas une place a une personne sí lt\che, qu'clle en ouvri-
porles aux premiers cfforts des ennemis; que Tcxces de 

p¡ a[Uoup nc vous fasse pas, ó mon r o í , en hasardanl des 
' feries de s¡ grand p r ix , donner sujet de croire que vou* 

u N i w pas granJ coinpto, puisque YOU» les laissericx m 
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» garJc a une créature sí faiblc el si misérablc , que, quelquc soin 
* qu'ellc pr i t pour láclicr, avec volrc assislance, d'cn l)¡en user, 
» elle nc pourrail en piofilcr pour pcrsoimc; ct enfin, pour diro 
» tout en un m o l , entre les inains d'une feinme aussi methante 
» que je suis, ct q u i , au licu de fairc valoir ees lalcnts , ne se con-
» tente pas de les laisser inút i les , mais les enterre. Vous ne faites 
p d'ordinaire, mon Dieu, de si grandes gráecs, qu'afin que Ton 
>• ait plus le moyen de servil* les aulres, ct vous savez que c'esl 
» de tout mon cceur que je vous ai dit aulrcfois que je nVeslime-
» rais heureuse, si vous rae priviez du plus grand bien que Ton 
» pulsse posseder sur la terre, afin de Taccordcr a un autre qui eu 
» ferait un meillcur usage pour volrc gioire. » 

II m'est, comme je l'ai dit souvent, arrive de teñ i r de sembla-
bles discours a Dieu, ct je m'apcrccvais ensuile de mon ¡gnoi ancc, 
puisque je ne connaissais pas qu'il savail mieux que moi ce qui 
in'etait p r ó p r e j et de mon peu d 'huni i l i lé , de ne pas voir que j ' c -
tais incapablc de travaillcr a mon salut, s'il ne m'en eut donne la 
torce par d'aussi grandes favcurs que celles qu'il me faisait. 

J'ai maintenant a parler des gráces et des cffels que produit 
eetle oraison , et a diré si r áme peut ou ne peut pas, contribuer 
a quelquc cliose pour s'c.lcver a un ctat sí sublime. H arrive sou
vent, dans l'union dont j ' a i parlé, que cellc élcvatiou etcete unión 
d'esprit vienntnl avec l'araour cclcsle; máis , selon ce que je puis 
comprendre, i l y a de la diíFéreoce dans cetle unión cnlre Tclé-
vation de Tesprit et l union. Ceux qui ne l'ont pas epiouve seront 
persuades du contraire; mais ponr m o i , i l me semble qa'cncorc 
que cette unión ct eclte élévation ou transport d'esprit soient la 
méme chose, Dieu opere l 'un et l'aulre en diverses manieres, et 
que plus lame se détache des crcalures, plus lesprit prend son 
vol veis le eiel. Ainsi je connus claircment que ce sont des gráces 
díffércnlcs, quoiqui , comme je Tai d i t , clles ne paraissent ülrc 
que la méme chose ¡ de meme qu'un pelit feu est un feu aussi 
bien qu'un grand , encoré qu i l y ait de la difíerence entre Tun ct 
rnulrc-, (hí- i l faut beaucoup c!,i lemps pour fairc qu'un petil mor-
ceau de fer devienne tout rouge dans un pelit feu; au lieu qu'il 
n'en faut gucrc pour fairc qu'un gros inorecau de f t ; devienne 
i l ardent dans un grand feu, qu'il nc lu i roste plus aueune app^' 
rence de ce qu'il otail aupara van t ; et ainsi j ' a i sujet de croirc qu" 
ce sont deux gi'íiccs difierentcs que Dieu accorde dans c rüe sortc 
d^oraison. Je SUH assnréc <]iio eoux qui auronl cu des ravisseinetH* 
n'auront pas de peine á le comprendie: mais ceuxvpii n'en *>uí 
J>tíi:il eu le consi lorcront comme uyr tolic, el ce pourrail bicue14 
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« trc une , qu'unc personnc comme moi ose se méler de pnrlor 
d'une chosc qu ' i l parall impossible dexpliquen, et de Irouver seu-
Icment des termes qui puissent la faire comprendre grossiéremenl . 

Neanmoins , comme Notre Setgneur sait que je n'ai d'aulrc ¡ri
ten lion en ceci que d'obéir et de facililer quelques moyens anx; 
Ames pour aequerir un si grand bien, j 'espérc qu'il m'uidera dans 
t;clte entreprise, et je ne dirai ríen qu'une longuc experience nc 
«n'ait fait connailre. J'ai d'autanl plus de sujet de me promellre 
de son infinic bontc qu'il m'assistcra, que lorsque je eommencaí 
íi vouloir cerire cclle qualrieinc maniere d'oraison que je comparo 
i la qualricme serte d'cau dont ce ja rd ín spirituel se trouve ar
rosé , cela me parait aussi impossible que de parler grec; ainsi jo 
quittai la plume et m'cn allai communier. Béni soyez-vous a j a -
niais, Seigncur, qui instruisez les ignorants. O verlu de Tobéis-
fiance, que vous avez de pouvoir! Dwu éclaira mon esprit en ma 
disant et en me rcpréscnlant ce que jft devais d i r é , et i l veut 
mainlenant, ce me semble, faire la meme chosc, en me mellan^ 
Cansía bouebe ce queje suis incapablo par moi-meme de com4 
pfendre et d'écrirc. Córame ce que je viens de rapporler cst tres-
véri lable, 11 cst évidení que ce queje dnai de bon viendra de Dieu, 
et que ce-que je dirai de inauvais lirera sa sourec de ect occan de 
wiisére qui est en moi . 

Que s'il y a quelques personnes, comme ¡1 y en a sans doolo 
plusicurs, qui soicnl arrivees a ees degres d'oraison dont i i a p lu 
a Nolre-Seigncur de me favoriser, toute indigne que je suis, et 
^ ü e , dans la craintc qu'eílcs auront de s 'égarcr, ellcs désirenl de 

commnniqucr leurs sentiments, j'espere que son adorable bonlé 
fera la grAcé á sa servante de les aider a passer plus avant sans 
crauUe de so tromper. 

I I me reste done h parler de cette cau qui tombe du c id en ai 
grande abondance, qu'elle arrose enlicrcment le jardin , et i l est 
|ac¡Ic de juger de quel ropos et de quol plaisir jouiiai t toujours le 
J^dinier , si Notrc-Seigneur ne manquait jamáis de ta donncrlors-
^ü'il en scrait besoin , et si l'air était toujours si temperé que, n'y 
"yant point dMiivcr, les plantes fussent sans cesse couvertes de 
leurs et cbargées de fruits; mais parce que e'est un bonbeur qu« 
0» ne peni espérer en cette vie , i l faut que ce jardinicr soit dans 

" i soin conlinuel de ne pas demeurer sans cau, nGn que quand 
' «ne manque, on puisse y suppléer par une autre. Cclle qui vient 
yu ciel tombe quclqueíois lors(|ue le jardinicr y pense 1c moins; et 
11 arrive presque loujoursque c'est en suiled'u nlong exercice d'orai-

nientale que notre amo. óf--** romme un pelit oiseau que notre 
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Seigncup, apres Tavoír vu voltiger long-tcmps pour s'clcver TCP» 
lui avec son cnlcndement et sa volontc qui sont ses ailcs, Ic preml 
dcsa divine main pour Ic rcmcttrc dans son n id , afin d'y étre en 
repos, ct le récompenser ainsi dos celte vic. « Que cclfe récom-
» pense est grande, ó mon Dieu! puisqu'un moiuent de joie qu'elle 
* donne sufílt pour payer lous Ies Iravaux que nous saurions souf-
» frir icí-bas pour volrc serviee. » 

Lorsquc dans celte qualrieme maniérc d'oraison une personne 
cherche ainsi son Dieu , peu s'en faut qu'elle se senle cnlicrcnient 
défaillir; elle est coinmc evanouíe; á peine pcul-clle s-espirer; 
toutes ses forces corporclles sont si aíltublic;;, qu'il l i l i faudrait 
faire un granel effort pour pouvoir sculemenl remuer les mains; 
les yeux se fennent d 'cux-rnémes; et s'ils demeurent ouverts, ¡Is 
ne voicnt presque ríen, ni ne sauraientlire quand ils le voudraicnl; 
ils connaissenl bien que ce sont des lettres, mais ils nc peuvent Ies 
distingucr ni les assembler, parce que I'csprit n'agit point alors ; 
ctsi Ton parhut a cette personne, elle n'entcndrait ricn de ce qu'on 
lu i dirait. Ainsi ses sens non-sculement lu i sont inút i les , mais nc 
servent qu'a troubler son conlenlement; elle ticherait en vain de 
paroler, parce qu'elle nc saurait ni former ni prononcer une seulc 
parplc; loules ses forces cxlcrieures I'abandonncnt, ct cclles de 
son ame s'augmentent pour pouvoir mieux posseder la gloiredont 
e l l c jou i t ; mais elle ne laisse pas d'éprouver au dehors un íbrl 
grand plaisir. 

Quelqns long-tcmps que dure ectle sorle d'oraison, on ne s'cn 
trouxe jamáis mal ; e t jc nc me souvicns pas que Dieu m'en ait 
favoriscc loisque j 'é tais malade, sans que je ne me sois cnsuilc 
portee beaucoup micux; car comment un si grand bien pourrail-il 
causcr du mal ? Les cíTets de cette sublime oraison sont si mani-
festes, quelon nc saurait dnuler qu'elle n'augmente la vigueur de 
Támc, ct qu 'apiés nvoir ainsi fait perdre au corps avoc plaisir 
loute la sienne, elle ne lu i en redonne une nouvelle beaucoup 
plus grande. 

I I est v r a i , selon ce que j ' cn puís juger par ma propre expe-
rience, que, dans le commcnccment, celte sorte d'oraison finil si 
promplenicnt, qu'elle ne se fait pasconnaitre par des marques cx
lcrieures; mais Ton voit , parles avantages que Ton en reeoit, qu'U 
faut que les rayons du soleil aiont cté bien vifs et bien ardenls, 
pour avoir pu pénctrer Táme de tellc sorle, qu'elle I'ait comme 
fait fondre j et il est fort rcmarquable que celle suspensión <lc toutC!» 
les puissances nc dure, á mon avis, jamáis long-lemps; c'cst beau
coup quand elle va jusqu'á une demi-heure: ct je ne crois pa* 
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«lu'elle m'ait jamáis tant dure. 11 cst vrai q i r i l est difOcile den j u -
ger, puisque Ton a perdu lout senthnent; et j 'ajoule que , memo 
alors, i l ne se passe guere de temps sans que quclqu'une des puis-
fianecs se réveille. La volonlé est celle qui se mainlient davantage ; 
niais rentendement et la mémoire recommencent bientót á Tim-
portuner; néanmoins , comme elle demeure dans 1c raime , elle los 
^améne et les oblige a serecuei l l i r ; ainsi elles demeurent tran-
quillcs durant quetques moments, et se laissent cmporler ensuile ¡i 
de nouvellcs dislractions. On peut, en cette maniere, passer quel-
ques beures en oraison , et on les y passe , en effet, parce que ren
tendement et la mémoi re , aprés avoir goúlé de ce vin celeste, le 
trouvent si délieieux, qu'clles s'en enivrent et se perdent heureuse-
inent pour se reunir avec la volunté dans la jouissance d'un si grand1 
^onheur; mais le temps qu'elles demeurent en cet élat , incapables, 
ce me semble, de slmaginer quoi que ce soit, est fort court ; et lors-
qu'elles commencent á revenir a elles, ce n'est pas de tcllc sorte 
qu'elles ne paraissent, durant quclques heures, comrne stupides. 
Parce que Dicu Ies raméne peu a peu á luí. 

J'aurais maintenant a diré ce que I'áme sent mtér ieurement ^ 
^rsqu'clle cst daus cet ctat; mais je laisse á en parler ecux qui en. 
^ n t capables, car comment pourrais-je ócrirc une cbose queje 
1)6 saurais comprendre? Lorsqu'au sortir de eclte oraison, et 
aprés avoir communió, je pensáis de quclle maniere je pourrais 
exprimer ce que lame fait quand elle jouit d'un si grand bonheur,; 
^olre-Seigncur me d i t : « Ma filie, elle s'oublie enl iérement clle-
n mOme pour se donner lout entiere a moi j ce n'est plus elle qui 
í v ' t , mais c'est moi qui vis en elle j et cela est si incomprchen-
tt siblc, que tout ce qu'ellc peut comprendre est qu'ellc n'y com-
* prend r ien. » 

Ceux qui l'auronl éprouvé enfendront quelque chose á ceci; el u 
Cst si obseur que je ne saurais l'expliqucr plus claircnicnt; lout ce 
JlUfí je puis ajouler, c'est qu'i l est impossible de douter alors que 

0ri ne soit proclíe de Dieu , et que toutes les puissanecs sont lelle-
^ n t suspendues et comme bors d^clles-mémes, qu'elles ne sawnt 
Ce qu'elles font. Si Ton pense méditer sur quelqucs mystercs, la mé~ 
wotpe n'cn represente non plus le souyenir que si elle n'cn avait jn-
ln«is entendu parler; si on l i t , on ne eompvend rien a ce qu'on l i l ; 
et ' I en airive do meme des oraisons vocales. Ainsi les ades de ce 
ljet't papiilon auxquclles on peut comparer les dislractions que 
uonne la mémoire , se Irouvant brú lces , i l tombo par Ierre, sans 
P0uvoir se remuer: la volontc est toUt oceupee á aimer, sans 
'oniprcndre en quclle maniere elle aime, et quant a Pcntendé-
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mentjS'il cntcnd, il nc comprond ríen a ce qn'il entend, mais 
je crois qu' i l n'cnlcnd r í en , puisque , commo je Tai d i t , i l ne s'c»-
tend pas lu i -mémc; ct je n'enlcncls ríen non plus a lout cela. 

J ' é ta i s , au commcnccmcnt daris une sí grande ignorance, que 
je nc savais p^s que Dieu cst dans loules les crealures; et i l me 
paraissatt n^íinmoins si elairement qn'il élait p réscnl , qu'il m'c-
U'a ¡nVpossiUlfe d'en donlet': ecux qm n'étaient point savantó riic 
disáicnt que ce n'ctait que par sa grácc ; raais eomme j'elais per-
fcuailée du conlrairc, je nc pouvais les eroirc, et cela me donnait 
de la peine. Un savant religieux, de l'ordre de Saint-Dominiquc, 
m'en lira , et me consola beaucoup en m'assurant (]ue Dieu élait 
aloes próscnl, et qu'il se communique ainsi aux honunes. 

Jé finíHvl ce chapitre en disant qu'il faut reinarquer que Dieu 
no fail jh'intiüs que par une grace tres parliculicrc , lomber du c id 
cclle fian dont j ' a i parle, et que l 'ámc en refoit toujours de tres-
grunds avantages, ainsi qu'on le verra dans la suite. 

CHAPITRE X I X . 
L a Sainlc continué i traiter, dans ce chapitre, de l'oraison de ravissemcut 

ou d'cxtasc ; elle parle des cffets qu'elle opere dans Táme , et exhorte 
encoré a nc dísconlinucr jamáis , pour quclquc cause quo ce soit, do 
fairc oralson. 

DE L'ORAISOr* D E RAVISSEMENT. (Suite.) 

Au sortir de eclte oraison, qui unit si íor tement I ame á son 
Créalcur , elle demeurc dans une si grande tendresse pour l u i , 
qu'elle voudrai ts 'anóanl i r , afín d é s e perdre heureusement en l u i -
méme : on se Irouve noyó dans ses ínrmes , sans savoir quand n i 
comment ellos ont ooinmcucc de couler, et Ton sent, avec un 
plaisir inconccvablc que, par un eíTet incomprehensible, ees heu-
vcuses lar mes, en calmanl l 'impctuosilé du feu de ramour que Ton 
a pour Dieu , I'augmentent au üeu de l 'éleíndre. Ceci parait ob-
teur; mais i l n'y a néanmoins rien de plus v r j j . 

I I m'est arrive quclquefois, dans eclte sorte d'oraison , de me 
trouver si hors de m o í - m í m e , qu'aprcs qu'elle éfait f in ie , je no 
savais si ce n'avait po in té lé un songo, ou si la gloire á laqucllejo 
in ciáis sentic participer élait vcnlable; je me Irouvais toute baígnee 
des íarmes qui lombaíctil de mes ycux avec la méme abondance 
qu'on voit une grande piule tomlK'r du icel j ct cela me faisait con-
naitre que ce n'avair pas éte un songe ; au commenoement i i durait 
I>cti j et je me sentáisalors si encouragée a endurcr pour Dieu, qu0 
|>t>ur hit en donuer des prcuves, j'aurais souíTert avec joie que Voa 
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efilniis mon corps en millc picces. C'cst dans cet heureux ¿lat que 
Ion concoit des désirs fcrvcnts, que Ton prend des rcsolulions de 
servir Dieu d'une maniere l icroíqne, qu'on 1c íui promet solennel-
lement, et que Ton comrnence d'avoir le monde en horreur, par 
'a vraie connaissance de sa vanilc et de son néant . Ainsi Ton tire de 
Iteaucoup plus grands avantages de cette oraison de ravissement 
^ue des precedentes , ct elle augmente r h u m i l i t c , parce que Táme 
vo¡t manifestement qu'elle cst tres-indigne d'nne faveur qui va si 
^ort au-dela de ce qu'clle saurait prclendre et esperer, qu'elle est 
^bsolument incapable de ricn faire pour raequerir. Et comme lors-
^Ue le solcil donne d'aplomb en quelque l i cu , on y aper^oit jusqu'aux 
Wíoindrcs lilets des toiles d 'araignée, cette lieurcuse ame connait 
Jusqu'á ses moindres impciTcclions el son extreme misere. Celte vua 
f'nt disparaitre a FCS ycux la vainc gloirc, paree qu'elle ne saurait 
plus ignorcr qu'clle ne peut rieu d'cllc-meme, ou que si elle peut 
M^elque cliosc , c est si peu , qu'íi peine peut-ellccroirc d'avoir prété 
Son conscnlcmcnt a cotte extreme faveur quclle a rehile; parce 
ítt 'íl semble que Dieu le lui ait arraché comme par forcé , qu'il ait 
fcrnié malyré elle la porte a ses seus, aíin de la (aire jouir du bon-
beur de sa presence ; elle ne volt r i cn , elle n'entend r ien , a moins 
Mu'on ne lu i fasse une grande violcnce; i l n'y a presque rien qui 

puisse plairc; sa vic passee ct les grandes misencordes que Dieu 
a faites se ropréscnlcnl a elle dans un plcin j ou r , et son enten-

('e«icnt n'a pas besoin d'agir, pour en discerner distinctemcnt les 
í'lus petites circonslanccs , paree qu'il les envisage toutes d'un seul 
^S'^rd: ainsi lame volt que Dieu, au lien de la cbaticr par les 
Peines de l'cnfer qu'clle avait si ¡uslcmeut mórilécs , la rond parti-
^'Pante de sa gloirc; elle se rópand alors dans leslouanges de Dieu, 
c*; je voudrais, á Ibcure que je parle, pouvoir m'anóanlir pour 
116 subsister plus qu'on lui seul. « Soyez beni , mon Sauveur, do 
^ ce que, me trouvant lellc qu'une eau tonto corompuc ct plcino 
** de bour'jc, vous daignez la purificr de lellc sorte , qá'clle ne soit 
h P ŝ indigne d'ctre servio a volrc divine table. I^t soyez aussí 
* béni a jamáis de ce que, faisant comme vous faites, loule la féli-
11 cítc des anges, vous voulez bien clever á un élat si beurcux uu 
" verrnisseau leí que je suis. » 

L'íimc voit done claircment (jifelle n'a contribué en ricn á 
PpOdlKre ce fruit si délicieux ; elle s'cn nour r í l , c t , apres avoir fait 
CoOnailrc par diversos marques qu'clle conserve au-dedans do 
soi ce tpésor c id } elle enmmenee d en faire part aux autres, 
P0ur les enriebir comme ello en est em iebie, ct demande a Dieu 
' l ^ elle ne soit pas seule a l e posseder. Ello profilc cnsuite beau-
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coup b son prochain, san» prcsque s'cn apcrcevoir, n i ríen faire 
en cela d'elle-mt-mc , et Ies autres 1c connaissent mieux qu'elle r 
parce que ses bonnci ceuvrcs sont comine autant de í leurs , dont 
rexceilente odci i r , qui va toujours en augmentant, lesat t i re ; ils 
admirent ses vertus, ct en estiment tant le f r u i t , qu'ils dcsircraicnt 
depouvoir comme elle s'en nourrir. Quand Táme, qui est eomme 
la Ierre qui porte ees heureuses plantes ct ees excellents fruite) est 
eullivee par les persecutions, par les maladies, ct par tant d an-
tres souíTranccs, sans lesquclles 11 arrive rarement qirelle parvienne 
a un clat si heureux , ct qu'elle est arrosée par le détachement de 
ses propres in lé ré t s , cette cau celeste la penetre de telle serle, 
que Fon ne voit gucre qu'elle se séchc. Mais si l'áme ne s'cloi-
gne de toutes les occasions du peche, si elle manque de recon-
naitre les obligations qu'elle a á D i c u , et qu'ainsi cette terre se 
rcmplisse depines, córame j ' en étais au commencement, elle re-
dcvienl bienlot sí a r ídc , que pour peu que le jardinier néglige de 
travailler, et que Notrc-Seigneur ne recommence , par un cffet de 
son infinie bon té , a donaer de la p l i i ie , le jardín peut se compter 
pour perdu, ainsi que eela m'cst quclqucfois arr ivé, c t je ne pour-
rais jamáis le croirc. Je récris pour la consolalion des ames faibles 
comme la mienne, aíiu qu'ellcs ne perdent point courage, mais 
se confient toujours en la miscricorde de Dicu , quoiqu'clles 
soicnt tombecs, par leur faute, d'un ctat aussi sublime que celui 
ou ¡1 lu i avait plu de les élevcr j car i l n'y a r icn que Ton n'ob-
tienne par les larmes qu'uu sainí répentir fait r e p o n d r é , et une 
cau en altirc une autre. 

CVst par cette raison, qu'ctant telle que jesu is , et ne faisant 
qu'oíTenscr Dieu , au lieu de lui téraoigner , par mes serviecs, ma 
reconnaissance de tant de gráecs, je me suis portee á obéir au 
rommandeincnt que j ' a i recu d'écrire ma vie. C'est aussi ce qui 
me ferait souhaitcr de pouvoir parler d'une telle maniere, qu^ 
Ton füt obligó de me croirc , et me fait demander a Dicu de me la 
donner. Je répete done encoré que ceux qui ont commcncc do 
s'exerccr á l'oraison ne doivent jamáis perdre courage sous pré-
tcxlc que, s'ils relombaient dans le pecbc, ils ne pourraient b» 
conlinucr sans devenir encoré pires. Cela serait v ra i , si d'un cólc 
l'on disconlinuait ce saint cxercicc, et que de lautrc on ne se 
corrigeát point de ses defauts; mais pourvu que Ton persevero 
dans I'^niison, on doit elre persuade que l'on arrivera eníin au 
port. 

Le piege que le demon me tendit , en me faisant croire qu'ótaHt 
aussi mauvaise queje Tetáis, je ne pouvais, saos t emér i l e , cení»' 
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^ucr a fairc oraison, fut cause que je lá qmllai durant cl!x-liuit 
' '•OÍS. OU au moins durant un an , car je ne me souviens pas bien 

temps, ct cela seul auraitsuffi pour rae precipiter dans I'enfer, 
sans que les demons s'cn mclassent. 

Quel avcuglemenl peut étre plus grand! et que cel ennemi mor-
tcl des hommes sail bien ce qu'i l fait lorsqu'il s'efforce de nouspous-
Ĉ1, ainsi dans le precipice! ¡1 n'ignore pas, le traitre qu'il cst, qiruuc 
1,1110 qu¡ continué dans l'oraison est peí due pour l u í , ct que les faules 
'^ns lesquelles i l la fait tomber, au lieu de lu i nuire, lu i servent, 
í)ar l'assistancc de Dicu , a s'avanccr dans son servico. 

* O JESUS-CIIRIST , mon Sauveur! íorsqu'une ame, qui clait si 
11 'icureuse que de s'occupcr a Toraison, lombe dans quclquc 
* Peché ; el que , par un eflet de votre bonté , vous lu i donnez h 
8 'nain pour la rclcvcr, quels mouvemcnts n'excile point en elle 1» 
^ connaissance de sa misere et de volre miscricorde! Elle se perd 
* alors dans la vue de volre supréme grandeur; elle n'ose levcr les 
11 ycux vers le c i d , et ne les ouvre que pour connailrc ce qu'ellc 
51 Voüsdüit ; elle implore le secours de la reine des anges, votre 
* mére , pour apaiser votre colerc; elle invoque les saints qui 

VoUs ont oíTensé apres avoir élé appelés par vous á volre ser-
Vlcc, afin qu'ils l'assistont par leur inlcrcession, el se reron-
na't indigne que la Ierre la soutleuue; elle admire la libéralité 
'lui vous a porlc a lui fairc lant de gráecs; elle a recours aux 
sacretnents, et comprend, avee une vive f o i , l a merveilleuse 

^ vcrlu que vous y avez renfermóc; elle vous donne mille louanges 
^ davoir preparé de tels remedes pour ses plaics, que, quelque 

8randes qu'ellcs soient, ils sont incapables de les gucrir parfailc-
^ Hient-, elle s'eu clonne, elle radmire; et qui pourrail , monSau-

vcur, n 'élre point épouvanlc de voir d'un colé les bienfails donl 
^0us nous comblcz, el de Tautrc Texces de nolre ingraliludc el 

^ 0 nolre perfidie ! Je ne sais conimcnl mon couur ne se fend point 
(e douleur de me Irouvcr si mechante, qu'en écrivant ccei i l me 
Sefíiblc qu'avcc ce peu de larmes qu'i l vous plait de me fairc r é -
Pandre, cclles qui vicnnonl de moi , ne parlant que d'unesource 
Cor«ompue, je puisse reparer lant d oflenses que je commets 
sans cosse conlre vous , comme si i'avais dessein de rendre ¡nu-
Ulc 
h \ \ 

^ 'gneur , une cau si trouble; donncz-lcur du prix et do la va-
^ eUr par volre assistance, afin qu au moins elles ne soient pas 

» f. • ? ^ v mcs P^cl^s » 'es gráecs et les faveurs que vous m'avez 
„ <ídl!es- Quanla ees larmes, qui vienncnl de m o i , éclaircisscs:, 

^ ,x sujet de tenlation a d'autrcs, pour oser former des jugcmenU 
,riera¡res comme j ' a i fait, lorsque je disais en moi-meme : D'oü 
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» vienl, mon Dieu, qu'encorc que je no sois religieuse que de nmti, 
» vous me faites des faveurs que vous n'accordez qu a des personnu* 
» si saintes, élevccs dos Icui* cnfanccdans la rel igión, qui ytus ont 
» toujours si fidclcment serví , ct que l'on peut diré t i r e «je vcri-
» tablcs religicuses? Je comprcutls I>ien mainlcnanl , mon Sauvcur, 
» que vous connaisscz ma faiblcsse, vous voycz que j ' a i besoin de 
» votre sccours; ct qu'au contraire ees personnes élant fermes ct 
» eouragcuses , vous leur reservez les réoompcnscs qu'elles nu r i -

" » tenl pour les leur doimcr lout a la fois au sortir de cette vie , mi 
» licu de ne les leur donner que peu a peu. Vous savez ncanmoius 
» mon Dieu, qiio j 'ai souvcnt excuse en volrc prcscncc ecux qtii 
» murmuraicnt contre m o i , parce que je trouvais qu'ils n'en avaicnt 
» que Irop le sujet, mais cela n'arriva que depuis que vous me re-
» tintes par volre bontc , pour m'empcclier de vous tant oíTenser , 
» et que je m cloignais de tout ce que je croyais qui put vous 
» dcplaire; car ce ful alors que vous commcrifáles d'ouvrir les tre-
» soi s de vos graecs a volre servante. I I semldait que vous atten-
« diez queje fusse pn'parce i» les rceovoir, puisíjuc vous commeu-
» ^Alcs aussitot non-sculemcnt h me les donucr, mais a me fairc 
» connaitre que vous me les donniez avee liberalité. 

» Ainsi, aulicu qu'auparavanton avait mauvaise opinión de moi» 
» quoique non pas tcllc qu'on aurait dú l'avoir , parce que l'on ne 
» connaissait pas tous mes iléfauts, bien qu'ils fussent assez visi-
» bles, on commenca de Tavoir bonne; mais cela changea dans I*1 
>J suile, et passa jusqu'a murmurer contre moi ct meme á me per 
» sócuter. Au lien de me plaindre ct d'cn vouloir du mal á qud-
» qu'un , je vous suppliais, mon Dieu, de considérer qu'ils avaici^ 
w raison d'cn usor ainsi; ct vous, de pcrmctlrc qu'üs dccouvrissont 
» toules mes impcrfcclions. Les religieuses disaicnt done , cld'a11' 
» tres aussi, que je voulals passer pour sainte; ct que, bien q" 
» s'cn fallúl beaucoup que j'cusse cneore accompli toule ma rég^ 
» ct que je n'eussc pas la verlu des sainles religicuses qu'il y 3 1 ' ^ 
» dans notre monasterc, aiusi qu'il cst vrai queje Tai ni nc r¡lU' 
» rai jamáis , si Dieu ne fait lout de sa parí pour me la donner .. J'; 
» m'cíToi cais d'inlroduirc de nouvcllcs coulumes, ct que j 'é lais lo^c 
» proprc a faire du mal. » 

» Cela m elant quclqucfois un sujet de tcntalion , un jour qu'1'" 
» disant mon oí'lice j'arrivai a ce verset du psaume : Justus es, D0' 
» rm/.e, et recAinn judkiam ÍJ/IM/I ; Vous tlcs juste, Scignco1"' 
» et vos jiigcmcnts sonl t^uilables; je considérai en moi-nií '1^ 
» combicn ees paroles claient vraics ; car le démon n'a jamáis ? 
» 1c pouvoir de me Icnlcr eu ce qui regarde la f o i ; j ' a i loujülll, 
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» Séígneur, et trcs-fortemcnt persuadóe que vous Ctes la source 
• de tous les bicns et plus les choses sont élevces au-dessus de la 
» nature, plus je les crols fermement, parce que je sais que votre 
» pouvoir n'a point de bornes , et que votre grandeur est infínie. 
» Pensant done alors en moi-meme comment i l se pouvalt faire 
» qu'ctant aussi juste que vous cíes et moi aussi mauvaise que j r 
» suis, vous me ííssicz des gnkes et des faveurs que vous n'accor-
» diez pas á ees bonnes rcligieuses qui vous servent, oomme je Tai 
» d i l , avee tant de íidélile, v o u s me rcpondites: Contentez - vowt 
» de me servir, et ne vous meílez pas en peine du reste. Ce furent 
» l a , mon Dieu , les premieros paroles que je vous ai entendu 
» m e d i r é . » Elles me remplirent d'un merveilleux é tonnemen t ; 
maisje reméis á expliquer en un autre lien de quelle sorte ees 
divines paroles se fout enlendre, parce que ce serait sortirde mon 
sujet, dont je ne me s:iis deja que trop cloignée, puisque je ne 
sais presque plus oü j 'en suis. Votre révérence , mon P é r c , rae 
doit pardonner ees digressions, puisqu'il n'est pas etrange* que jn 
perde la suitc de mon dlscoars, lorsque je me represente avet; 

quelle palicnce i l a plu á Dieu de me souíTrir, et 1 ctat oú i l me 
met par sa gráce. 

Je prie de tout mon coeur sa divine Majesté , de me rendre tou-
jours extravagante de la sorte, et de m'óter plutot la vie dans ee 
ínoment que de pcrmcltre qu'il y en ait jamáis un seul dans lequel 
je sois capablc de resister aux mouvemenls qu'il lu i plaira de me 
donner. 11 nc faut point d'aulrc preuve pour faire connaitre jusqti'ii 
quel execs va sa miscricorde, que de voir combien de Ibis i l m'a 
pardonne tant d'ingralitudcs; ¡1 a fait cette graec a saint Fierre, 
^ais i l ne la lu i a faite qu'unc fois, et i l me l'a laile tant de ibis , 
^ue le diablo n'avait que trop de sujet de me tcnter , en me repré-
6entant que je nc pouvais prctendre sans extravagance , que me 
déclarant ainsi ouvorlcment Tennemie de Dieu, je dusse jamáis 
ctre aimee de l u i . Quel avcuglemcnt pouvait étre comparable au 
^•en , ct oü avais-je l'esprit, ó mon Sauvcur, lorsque je m'imagi-
^ais de pouvoir trouver bors de vous quclque remede á mon mal! 
Quelle folie de fuir la lumiere pour m'engaíícr dans les ténebres , 
oú Ton ne saurait marcher sans broneber a chaqué pas; et quelle 
tnguéilleuse hümiUté que ecllc dont le demon se servit pour me 
(a?rc abrtndpnncr la eolonne de l'oraison, dont l'appui aurait pu 
m'empcclier de faire de si grandes chutes? Je nc saurais mainte-
n»nl consíderer, sans clre éponvanlée , la grandeur du peril oú me 
Ponssait ect artífice sous pretexte d hnini l i tc; i l me reprcscntalt, 
^ " i n i e je Tai d i t , qu'ctant si mauvaise et nyant recu tant da 
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gráci'S Je Díeu, je ne eleváis pas m'nppliquer a l'oraison , mais me 
contenlcr des priores vocales auxquelles j'etais obligcc, et dont jo 
m'acquittaís si imparfaitement j íiquoi i i ajoulail que je no pouvais 
prctendre de fairc davanlage sans indiscrction ct sans temoigner 
que je connaissais bien peu le prix des faveurs parliculicres que 
Dieu fait aux ames. 11 est vrai que ees penseos clnient louableson 
el les-mémcs; mais l'eíTet en aurait oté t rés -dangereux; et je ne 
saurais trop vous remercicr, mon Sauveur, de m'avoir preserveo 
d'un si grand mal. 

I I me semble que c'est ainsi que cot esprit malheureux com-
menca á tenler Judas, quoique non si ouvortemonl; et jo ne doute 
point que si Dieu n'y eút remedie , i i m'aurait fait tomber peu a 
peu dans le precipice oú i l me poussait. Jo conjure, au nom de 
Ñotrc-Seigneur , tous ceux qui vculent s'appliquer á Toraison, de 
bien considerer ect avis que je leur donne, et de proíitcr do mon 
exemple , en apprcnanl que jo n'eus pas plus tó t quitlc ce saint 
exercicc , que je me trouvai encoré plus imparfaitc qu'auparavant; 
ce qui montre quel clait 1c venin caché dans le remede que lo 
diablo me p résen la i t ; et quelle bolle humilile étai t cclle qui no 
produisait dans mon esprit que de Tinquiétudo et du troublo. Mais 
comment mon amo aurait-cllo pu otro dans le calme, au memo 
temps qu'olle se trouvait privee ^e ce qui faisait loule sa douceur 
et tout son ropos, que los graecs ct les faveurs qu'olle avait TOCUÜS 
de Dieu lu i ctaient presentes, et qu'olle voyait qu'i l ne se renconln; 
que du dégoút dans tous les contentements de la torre? I I y a plus 
devingt et un ans que cela se passa en moi de la sorte, et je n^ 
comprends pas comment j ' a i pu demeurer si longlemps en cet 
ctat; mais, si je nTen souvicns bien, c'clait seulemeut dans la ré-
solution de reprendre rexercice de l'oraison , lorsque jo scrais meil-
leure. Jamáis esperance no fut plus mal fondee ; car si lors memo 
que je laisais de saintcs lectures qui auraicut du m'ouvrir los yeox 
pour connaitre mes pechés , que jo m'occupais a Toraison, el qu<í 
je repandais des larmes en la présence de Dieu , j'etais ncanmoins 
si mauvaiso, que devais-je atlendrc antro olióse que de me perdre 
malheureusoment, quand élanl privee do tous ees secours, je mo 
Irouvais engagee dans de [vaina divcrlisscmcnts ct dans plusieuis 
occasions dangereuses, sans aulre assislance que de ceux qui pou-
vaient m'aidcr á me precipiter dans Tabime ? 

Je crois qu'un rcliglcux de l'ordre de Saint-Dominique , fort 
savant, a beaucoup mcritó devant Dieu de m'avoir réveillce d'un 
sommeil si pcrilleux. Ce bon poro, comino je pense l'avoir dój« 
d i t , me íit communicr tous les quinze j o u r s i et je commencai ^ 
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^evenir h. moi , quoique j'offensassc encoré Dieu ; maís , parce que 
je nelais pas horsde la bonne voíe , j ' y marcháis ct m'y avancais 
Peu á peu, en lombant ct en me relevant; car, pourvu que Ton 
ne cesse point d'y marcher, on arrive enfín, quoique ta rd , oú 
^oit nous conduire cet heureux chemin , dont on s'cgarc; a mon 
avis , en abandonnant l'oraisoii. Dieu vcuil lc, s'il lui p la í l , par sa 
Srácc, nóus preserver d'un leí malhcur ! 

€e que je vicns de diré est si importan! que je conjure, au nom 
de Notre-Seigneur, ceux qui le l i r ón t , d'y faire une tres-grando 
^Uention , et de bien considerer que , qudque grandes que soient 
ês faveurs que Dieu fait a une ame dans l'oraison , elle ne doit 

Point cesser de se dclier d'clle-mcme , mais eviter jusqu'aux raoin-
dres occasions deroffenser, puisque autrement elle courrait tou-
jours risque de tomber ; Tarlifice du demon ólait si grand, qu'en-
<?ore qu'i l soit verilable que celte ame est favonsce de Dieu , i l tá -
c'»c u se servir de ees memes graces qui devaicnt conlribuer á son 
8!dut. Ainsi, queique vérilables que soient les dcsirs et les réso-
^utions de bien faire qu'ont oeux qui ne sont pas encoré affermis 
d^ns les vertus, ni assez morlillcs et dclachés d 'eux-mümes, ils no 
Sauraicnt Irop suivre ce conscil pour eviter un tel pcril . Un avis 
s* ¡mporlant ne vient pas de m o i ; c'est Dieu lui-meme qui ID 
^0nne; ct c'est ce qui me íail désircr que les personnes ignorantes 
Conimcjesuis en profi lcnt , parce qu'une ame qui se trouve cu 
cet état doit continutjllemcnt elre sur ses gardes , sans sortir 
d'clle-mémc pour s'engagor dans le combat par une vaine con-
fianco en sos forces ; i l doit lu i suffirc de se defendre; et encera 
'vt-ellc besoin de bonnes armes pour soulenir I'eíTort des demons, 
'ant elle est incapable de Ies allnquer ct de les vainere, comme 
font ceux qui sont arrives á ce degre de perfeclion dont je parlerai 
dans la suite. 

L'artifice du diablo est si grand, qu'il se sert pour perdre uno 
«me de ce qui dovrail le plus lui servir: car, lorsqu'elle se voit 
^ prothe de Dieu, qu'clle connait la diíTérence qui se trouve 
®ttlpi8 Ies bicns du ciel el ceux de la torre , ct conibien elle lui est 
' ^ ' ' géc de Tamour qu'il lui norte, cet ennem i mortcl des hommes 
Prend sujet de ce nicine amour qu'olle a pour Dieu, pour la faire 
rnlrcf dans une si grande coníiancc, ct une lelle certitude de son 
s '^üt, qu'clle se persuade de ne pouvoir jamáis perdre le bonheur 
(P»clIe possjdc, et pense voir si ctaircment la recompense que 

ICu lu i prepare, et en connailre tellcment le prix, qu'elle mour-
^ ' l p lu tó t , ce lu i semble, que de renoncer a une si grande feli-
^te pour des choses aussi basses ct aussi mcprisables que sont lea 
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plaisirs de la tcrrc. Ains i , par cotle niallicwrcuse confiancc , ello 
perd la dcfiancc qu'clic devrait avoir d 'c l le-méme, c t , croyant 
n'avoir plus rich á appt chcndcr, parce que son intention est bonnc, 
elle nc se ticnt plus sur ses gardes, mats s'cxpose hardiment dans 
les penis. Ce nest pas ncanmoins par orgucil qu'clle agit de la 
sortc; elle sait qu'ellc ne peut rien d ' c l l e -mémc; c'est par une 
confiance de Dieu qui n'est pas accompagnee de la discrction , 
qui devraít luí faire considércr qne , n't'lant encere que comme un 
petit oiseau dont la plume nc fait que commencer h paraitre, elle 
peut bien sorlir de son n id , et en sort en effet par l'assislance do 
])¡eu, mals ne saurait encoré voler, a cause qu'ellc n'est pas af-
fermie dans les verlus qui sont sos ailcsret n'a pas assez d'cxpe-
rience pour connaitre les dan^ers qu'clle doil craindre, e l le dom-
mage qu'ellc peut recevoir do se conficr á cllc-nicme. 

Ce fut ceíle dangereuse confiance qui me fut si prcjudiciablc; el 
Ton voit par-la qnel cst le besoin d'avoir un dircclcur, el de com-
muniquer avee des personnes spirituellcs. Je crois néanmoins que 
lorsquc Dieu a fait arriver une ame a ce degré d'oraison, i l conti
nué de la favoriser, el ne permet pas qu'clle se perde, si elle ne 
l'abandonne cnticrenit-nt. Mais s'il arrive qu^clle tombe, je la con
jure encoré , au nom de Notre-Scigncur, de bien prendro garde a 
nc pas se laisscr tromper par 1c demon, s'il voulait , sous pretexte 
d'unc fausse bumilitc , lui persuader d'abandonncr l'oraison, eomme 
i l me le persuada , ainsi que je Tai d i t , el qne je ne saurais Irop lo 
repéter. Confions-nous en Dieu: sa bonté est plus grande quenotre 
malicc; nptre repenlir lu i fait oublier nolre ingral i lude, e t , au 
lieu de nous cbálicr d'avoir abusé de ses g r áec s , ellcs le portcnt á 
nous pardonner, paire qu'il nous considere comme des domesti
ques qui ont cu l lionncur de le servir. Que ecux qui se Irouvc-
ront en cet ctat se souvicnncnt de ce qu'il d i l sur ce sujel dan* 
l'Evangile, ct de la maniere donl ¡I en a use envers m o i , qui me 
suis plus tót lassee de l'offcnser , qu'il ne s'cst lassé de me pardon
ner. Qno s'il ne se lasse done point de donner, ct si la sourec de 
ses miscricordes cst incpuisable, nc scrions-nous pas bien malbcu-
rcux de nous lasser de recevoir? Qu'il soit beni a j a m á i s , et que 
loulcs les créalures lui donnent dans Unís les sicclcs des siccle» 
les louaoges qui lu i sont due?, 
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CHAP1TRK X X . 

^« í« différenec qu'il y a cutre roraisoft d'union ct ceíte de ravisscmcnl , 
ct des mcrvcitleiix clTcls tjuc produit cello dernicrc. 

DE L'ORAISOK DE RAVISSESIEKT. ( S u í t C . ) 

Je désirerais de pouvotr, avee Tassistanec de Dieu , fairc con-
n!*Urc la dilTcrence qu'il y a entre Tunion ct le ravisscmcnl, quo 
^ 0n nomine autrement rélévation ou !c vol de Tesprit; car ees irois 
^liflerents noms ne signifient qu'une méme chose, et l'on y ajoulo 
ailssi cciui d extase (1). 

Le ravissement va encoré beaucoup au-dela de l 'union, et pro-
"ütt do beaucoup plus grands elTcls. On peut diré que l'union cst 
Ponime le commenccmcnt, le milieu et la fin, mai* cest se¡ile-
' ^ n t dans l ' intéfieür, au lien que le ravissement, é tan t dans un 
^eaucoup plus haut degré d'élévation , ¡1 n'opére pas seulement 

r in lé r i eu r , mais aussi dans rextér ieur . Que Nolre-Seigntur 
^ende, s'il lui p la í t , cela inlelligible comme le reste, qu'i l m'au-
l>a't élc impossible d'expliquí 'r , s'il nc m'efít fait connaitre da 
^ d l e maniere j 'en pouvais donner rintelligence. 

Cette derniérc eau dont j ' a i parle tombo en si grande abondance, 
si nous élions capables de la recevoir tout e n t i é r c , nous 

Croirions avee raison avoir au-dedans de nous la nuée d'ou Dieu , 
^ se cachant á nos ycux , fait surtir et repand cette admirable 
Y'de qui arrosc s¡ heurcusement nolre ame. Quand nous lu i ren-
10118 gráce d'une si grande faveur , ct nous cfforcons autant qu ' i l 
?*,Qn notre pouvoir de la reconnailre, i l rassernbie toutes les 
^'ssanecs de notre ame, de méme qu'une nuée se forme des va-
P ttrs de la terre , el la tire ensuite vers 1c ciel , oü il lui monlre 
ts tfésoi^s ct les richesses infinies de ce royanme cternel dont i l 

dirc ^ors|Iue 'a Sainle dit que le ravisscmcnl surpasse l'union, elle vftut 
(j l'áme jouit plus plcinemcnt de Dieu dans le ravissement quo 
Tui* ' Un'on ' VÜVCC qu'il uc s'en retid alors plus absolument le mailFC. Ce 
r es* en effet de la sorte , parce que l'usagc des puissances lant intérien-
Kj r'u exlcr¡cures se perd dans le ravissement. E t , quand elle dit que Ta-
VJn^estle commenccmcnt, le milieu ct la fin , elle entend que la pura 
niCi0'\est presqtie toujours d'une méme sorlej mais que dans le ravisse-
«'orn ' ^ * dc5 ácvr¿s dont lcs uns sont comme le commenccmcnt, d'autres 
j . 1c miüeu , et d'autres comme la fin ; ce qui fait qu'on leur donmi 

notns, dont les uns ^ignifient ce qui esl le moins parfail, d'autres ee 
est ptus Y ) a r h ú \ , el d'autres ce qui l'est encoré davantage ,.aiivsi qu« la 

^ U dedure aiileurs. 
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veiil la rondrc parlícipanle. Jo nc sais si cette comparaíson cst 
juste, mais je sais Ires-bien que cela se pas<;e de la sortc. L'ame, 
dans ees ravisscmenls, semble nc plus animer le corps. II sent 
scnsiblemcnt que la chaleur naturelle I'abandonne , etdevient lout 
froid , mais avec un plaisir inconccvable. 

On peut presque toujours, dans l'oraison d'nnion , resister á 
ratlrait de Dieu, quoique avec peine, parce que nous sommes en
coré dans notre pays et dans nolrc terre j mais i l n'en est pas de 
meme dans le ravissement; on nc peut presque jamáis y resister; 
ot i l arrive souvenl que, saus que nous y pensions , ct sans aucune 
nutre préparation qui nous y dispose , i l vicnt avec une impétuo-
sité si p rom pie et si forte, que nous voyons et sen ton s tout d'un 
coup elever la nuce dans laquelle ce divin aigle nous cache sous 
1 ombre de ses ailes, I I nous esl impossible de concevolr de quellc 
sorlc cela se passej car, encoré que nous y trouvons un grand 
plaisir, nous sommes nalurellement si faibles, que nous nepouvons 
d'abord.n't'trc point toucliés de crainte. 

II faut qu'unc íime soit extraordinairement géncrcuse ; pour s'a-
bandonner alors sans reserve entre Ies mains de Dieu, ct se laisscf 
tonduire par l u i oü i l lui ptftit, quelque peine qu'elle en resscnle. 
Je me f.uis quelqucfois trouvee en avoir une si grande, que je faí-
sais tous mes clforts pour lAcher de resister , principalcment lors-
que je tombais dans ees ravissements en présence de plusieurs per
ennes; tant j 'apprébendais ([u'il n'y cut de r i l lusion. En cet éíat 
qui est comme un combat que Ton entreprendraí t contre un tres-
puissant g é a n t , je resistáis quelqucfois un peu ; mais je me trou-
vais apres si lasse et si latiguee , qu'il me scmblait que j'avais 1° 
corps tout brise. 

En d'aulres temps il m 'élait absolument impossible de m'opposci" 
a un raouvement si violcnt; je me sentáis cnsuite enlever l'ame ct 
la téte sans que je pusse Tempécher, et queiquefois tout mon corps» 
en sorte qu il nc touebait plus a Ierre. Une chose si exlraordinaire» 
«•I qui nc m'est an ivéc que rarcment, m'arriva cependant une 
autre fois, lorsque je tá i s á genoux dans le choeur avec toules lc5 
religieuses, et prole á eommunier. Commc cela me parul surna-
tu re i , el qu'il pourrait ctre exlrcmemcnt remarqué , j 'usai <lu p^1' 
voir que me donnait ma qualité deprieure que j'avais alors, pouf 
hm défendre d'en parler. 

Une autre ibis, durant un sermón qui se faisait le jour de ^ 
fHc de notre pa t rón , ct oú i l y avail plusieurs dames de quaIUc' 
commcncanl a sentir que la meine chose m'allait a r r iver , je n,e 
jcUu par l e n e , nos sa;urs s'approcherentderaoi pour me rclcnií 'í 
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íriííis cela nc pul empccher qu'on s'en apcrcút. Je pr¡ai nlors benu • 
^oup Nolre-Seigneur de nc vouloir plus me favoriser de ees gráces 
' lui paraissaicnt a rexlciieur sans ponvoir etre cachees, ct qui mo 
^onnaient tant de peine; c t j ' a i , ce me semble, sujel de croirc 
Su'il l u í a plu de m'cxauccr , cela n'ctant poinl arrive depuisj mais 
^ n'y a pas encoré longtcmps. 

t>ans la resistance que je faisais pour m'empcclicr d'clre ainsí 
^nlcvée de Ierre, je sentáis sous mes pieds quelque chose qui me 
P^ussait avec tant de violcnce, que je nc saurais a quoi la compa-
re1,, mi l aulrc de tous les mouvcments qui se passent dans l'cspnt 
ns»yant rien qui approchc d'une talle impetuosilc ; et ce combat 
' I ' ^ j eprouvais en moi-méme ctait si grand, que j 'cn avaisle corps 
lout rom[)u, sans pouvoir rien gagner par ma resistance , a cause 
^lü'il faut que tout cede au pouvoir infini de Dieu. 

Quelquefois Dieu se eontcnle de nous faire voir qu'il nous vcut 
^ccorder celte faveur, et qu'il nc tienl qu'a nous de la recevoir; 
vN*! encoré que nous y résistions par bumi l i lc , elle ne laisse pas 
e produirc les memes eífels que s¡ nous y avions donné un cnticr 

Coní*ntcment. 
•̂cs elTcts sont grands. Nous connaissons que tellcs grAces nc 

^ r a i e n t venir que de l u i , et qu'il cst le maitre de notre corps 
au4ssi bien que de notre ame, et que nous nc pouvons rien de nous-
"^mes; ce qui imprime dans notre esprit une grande humil i té . Jo 
^)ulessc néanmoins que cela me donnait au commencement une 
K-^$e crainte , parce que rien n'est plus ctonnant que de se voir 
^"s' élevé en I'air j car encoré que Táme tire le corps aprés ello 
n / ' l ln s'nou'''cr plaisir, quand i ! nc resiste point , le sentiment 

Sl! perd pas, au moins cela se passait de la sortc en m o i , puis-
¿J* je connaissais bien que j'ctais elevee de terre. La majeslc do 
<̂ Cu sc montre alors á nous dans un tcl cclat qu'il nous épouvante, 
^ 0us fait concevoir une extreme appréhension d'offenser un 
T Í Q Í Í ^ s' retloutablc; mais nous sentons en memo temps redoubler 

R,ll0ur pour l u i , en voyant que, bien que nous ne soyons 
8i Ü VCI>S ^C ^erre Ĉ  (Iue ponrriture, celui qu'il nous porte est 
htij ' clu ne sc contente pas d'clever notre ame jusqu'a l u i , 
l¡ s 'l11 ¡I vcut clever notre corps , quoique mortel et composc d'un 
pj.0n ^ , clant de soi-nuinc si mcprisablc, Test encoré beaucoup 

|s par nos péchés. 
^ autre de ees e(Tets cst un si merveilleux détachement, que je 

p;uS-UUaÍS Icxl)l ' ' iner; ,out ce que j e n puis d i r é , c'est qu'il me 
, ai1 cn quelque sortc diíTcrcnt des aulres auxqucls IVsprit seu-

Cat a part , paree qu i l semble que dans celui-ci Dieu veut 



í 20 LA V1B 

<|uc 1c corps , nussi bien que Vaine , se <ictach<í tcllemcnt de loutei» 
les dioses de lu Ierre, que la vie luí devionne enuuyeuse, et nous 
M i ainsi enlrcr dans une heurcuse ¡x iue q w nous ne saurions 
cpncevoir de nous-nieincs, ni cesser d'avoir quand Dieu nous la 
donne. 

Je désircrais de faire entendre en quefqtic sorte coiubicn grande 
cst celte peine; m.iis je no crois pas 1c pouvoir. J'en dirai ncan-
moins qncl(|iic ehosc, apres avoir rqniarqüiB que ]c nc Tai cuo 
(ju'ensuile des visions el des révciaUons donl je parlérai , et dans 
le temps auquel Nolre-Seignenr me favorisail de tant de graces 
dans roraison , ct m'y faisail gpílter lanl de dóuceurs. Or , quoí-
que je nc laisse pas de goútcr encoré quelqucfois ees inímes dóu
ceurs, je me Irouve le plus souyent dans la peine dont je vais par-

. Jer. Elle cst lanlót plus grande et lantol nioindre : je cotnmenco 
par ceile qni cst la plus gnmde. 

Quclque viplcnts et impétuoiix que fussenl les mnuvemcnts que 
je ressentais loisquo Dieu me voulait faire entrer dans le ravisse-
ment donl je Iraitcrai ei-apros, i l me parait n'y avoir pas moiní 
de difTérencc entre t-ux ct cello peine dont j ' a i maintenant á par-
le r , qu'cnlrc une cliose corporcllc et une spiriíuellc ; ct je nc croí* 
pas exagérer on ttsftnt dé celte expression , paree qu'cncore qu'il 
semble que le corps partieipc a ce que lame souíTre dans ees m ol i 
ve m en ts , ce qui n'est pas un aussi cxlivmc abandon que eelui que 
Ton cprouve dáns celte peine dont i l s'agit, ct a laquellc , cominc 
je Tai dít ,. nous ne pouvons en ricn eonlribucr. L ame s 'y voit sou-
v e n t , c n un mornent el lórsqif'eiíé y pense le moins, dans un 
transport dont elle ignórela cause, qui Tatito d'une tellc sorte» 
qu'cllc se sent élevée au-dessus d'ellc-mcmc et de lontcs les eboses 
creces, parce que Dieu Icn separe d'une maniere si cxtraordinaii*6' 
que, quelques cfforls qirelle f i t , elle nc pouvait Irouvcr sur ^ 
terre une seule crcalure qoi Ibi lint compngnic; ct quand elle ^ 
pourrait ,,clle nc le voudrait pas , mais soubaiterait plulót de moa' 
r i r dans celte heñí cuse solitude. On lui parlérai t alors iuulilcmcnt; 
ü lu¡ serait impossible de r epondré , tant son esprit cst insépa'"'1' 
blcmcul aUaché a ce scul objet qui loccupe tout cnlicrc, el Ü** 
elle est íhcnpable de pouvoir, pour peu que ce so¡ t , d¡sposcr 
d'ellé-nicmc. Quoiqu'il lui semble en ect ctat que Dieu soit tre*' 
é lo igne , i l lui fail. voir quelciuefois quelle cst sa grandeur infin'0,' 
d'une maniere si admirable, qu'avec grande peine je pourra1' 
l'exprimer parmes paroles, pnisque cela va tcljcincnt au-dela ^ 
l'imaginalion , qoü! faut Pavoir éprouvc pour filre capible de '0 
«oncevoir ct le croire. Mais cett» communication mcrvciH61'*0 
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•^ont Dieu favorisc l 'ámc n'csl pas tant pour la consoler qoe poor 
faire connaitre le sujct qu'cllc a do s'affligcr do nc pas jouir 

«ontinucllemcnt du bonheur de sa pr cscncc , lu i q u i , étant lo sou-
^^rain bien , esl Tunique source do lous los bicns. 

Cello mónie eommunicalion de ráme avec Dicu augmente encere 
de lelle sorte son dcsir dclrc taújours unic i» l u i , qu'elle se trouve 

de sa prescueo dans uno süliíude qui lu i est si iusupporlablo 
l̂U elle lui íail dirc-ec <[uc disail David., co grand roi el ce grand 

prophéte, lorsqu'il se tm iva i t dans une solitudc encoré plus grande, 
liarce que Dieu la lu i rendait plus sensible, a cause qu'il clait plus 
''^inl: Vigilavi el facías sum siculpasm' solitáriu* in teelo : Je j)assc 
^ nui l en veillant, je me Irouvc comme un passercau qui cst tout 
^ u l &ur le toit d unc maison. Ce verset rae vicnt dans Tesprit, parce 
m ' i l me semblo que j ' c n pprouvo la vóritc en m o i - m ó m e ; e l ce 
,u'est une consolalion de voir que d'autres ont senl i , comino je 
'nis, la peine de so trouver dans une sohludc si extreme, que 
'̂s plus grands sainls la sentent encoré davanlage que Ies aulres. 
me semble que Ton peut diré que lamo en ect état n'estpas seu-

*<5*aent ólevee au-dessus de toules dioses crees, mais qu'elle Test 
!,u--dcssus d'elle-móme. 

^'aulres fois je me Irouvnis dans un tel dclaisscment, que je 
1,1 interrogcais moi-meme e l demandáis a mon ánic oú clait son 
^ ' ^u . Sur quoi il faul remarquer queje n'enlendais point ce verset 
';u psaume; quand ¡1 me vint dans Tesprit, et qu'aprcs qu'on mo 

^üt expliqué, j'eus une grande eou:o!alion de voir que Nolre-Sei-
mmt me l'avait comme mis devanl les ycux lorsque j ' y pensaL» 
,(í 'noins. 

, Je me souvenais d'autres fois de ce que disnit saint Paul : Qu'il 
^ I H crucifié au monde: non que je croic élre do la sorlc, nevoyanl 
í5"<; trop que jo nc le suis pas; mais i l me semble que, tians l'oc-
«siun dont je viens de parler, on peut diré que Tame cst comme 

j lucificc el suspendue entre lo ciel et la Ierre; car ello n'est pas dans 
c,cl, ni n'cn recoit point de consolalion ; et elle ne licnt plus a la 

t?rre ni ne voudrail pas en recevoir du secours ; arnsi elle souffrc 
ana pouvoir, de queli|ue cote qu'elle se lourne , Irouver du sou-
Senient. Ce qui lui vicnt alors du ciel cst une si gratule connais-

fc<'Uce de Dieu, qu'elle se perd dans la vue de son inlinie gran-
u'Ur j et celle eonnaissance accroít sa peine au lien de la diminucr. 
I^rt'e qu'elle augmente encoré son dcsir de le posséder. Cello peimj 
CsJ quelquefois si violente, qu'elle lu i fail perdre le sentimenl; mai* 
^ a dure peu; c'est une espece (ragonie; cxccplc que le contcn-

^eut Joi^ ccj^e jQu^ance cst accompagnéc esl si grand, que je 
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JIC sais a quoi le comparcr; c'cst un marlyrc déiiticux , dans Icquel 
Ihme a un tcl dé¿oút de lout ce qu'il y a de plus agréable dans lo 
monde, qu'ellc nc pent en soulTrir la vue qu'and elle s'offrc a 
penscc; elle connait bien qu'ellc n'aime et ne cherebeque Dieu 
seul, mais elle ne le considere el nc Taime qu'cn general, sans exa-
miner ni sans savoir ce qu'elle aime particuliérement en l u i , a 
cause que son ímagination ne lu i représenle r icn , et que, pendant 
la plus grande partie da temps que cela dure, toutes ses puissanees 
demeurent, amon avis, sans action, parce qu'ainsi que dans Tunion 
etdans le ravissement, la jóle les suspend, la peine íait ici le méme 
effel. 

Queje touballerais, mon Pcrc, de pouvoir vous faíre bien en-
tendre ceci, afín que vous puissiez ensuile me faire micux cora-
prendre a moi-meme ee que ce peut c l re ; car c'est i'cial oú je me 
Irouve toujours mainlenanl. Lorsque je me vois dégagee des oceu-
patlons oü je me suis conlrainle de m'appliquer, j 'entre d'ordinaire 
dans des peines que Ton souííre aux approches de la mor t , et jo 
les appréhende , parce que je sais qu'ellcs ne finiront pas ma vie ; 
je souhailerais néanmoins qu'elles durassent aulant qu'ellc, quoi-
qu'elics soicnl si excessives que je m'en sens accablce. Ellos me 
miuiscnt en tel é t a t , que cclles de mes socurs qui Tiennent a moi 
el qui commencent a s'accoulumer a me voir ainsi, disent qia'cllcs 
me trouvcnl sans pouls; les joinfures de mes os se relacbent, mes 
mains sont s¡ raides, que je nc saurais les joindre; et la douleur 
que je sens dans les arlercs el dans lout le reste du corps est si 
viólenle , qu'eile continué jusqu'au lendemain , et qu'il semble que 
toutes les partios de mon corps n'aicnt plus de liaison les unes avee 
les autres. l i me vient quelqucí'ois dans l'esprit que si cela continué 
de la sorte, Dieu me fera la grace de finir nm vic par un tel tour-
ment, puisqu'il me paraít assez violcnt ponr produire cet cffet, si 
je n'élais point indigne de recevoir une si grande faveur. Tous mes 
dosirs ne tendent alors qu'a la m o r í ; je nc pense point au purga-
toire, je DC pense point a mes peches, quoiqiTiis soient si grands 
qu'iis m'aient fait meriler Pcnfer; eetardent dcsir de voirDieu eflacc 
de ma mérooire lout le reste, et eette extreme solitude dont j ' a i parlé 
me paraít beaucoup plus agréable que toutes les compagnics du 
monde. Sij'clais capablc de recevoir quclquc eonsolation , ccscraU 
de traiter avee des personnes qui cusícnt éprouvc le méme tour-
aient, etde voir que l'on a peine d'ajouler foi a ce qu'iis en disent-

MaU voici encoré un aulre lourment. Celte peine s'augmcnic 
quclqucfois de lellc sorle, que TAme ne voudrait plus, ainsi qu'au-
paruvani, se trouver dans une si grande soltLude t ni avoir po«r 
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^ m p a g n í e qnelqu'un a qui elle pút se plaiirlrc de ce qu'elle souf-
're. C'esl comme une pcrsonne qu i , ayunt la coi de au cou, et etant 
^ ' é t e d'élre élrani^Iée, s'eíforce de respircr; et ce désir d'avoir com-
j^snie ne procede a mon avis, que de rexl rcmité oii Ton se trouve, 
" cause que cette peine est si grande que nulle autre ne la sur-
Passe ; elle va jusqu'a nous mettre en danger de perdre la v ie , 
ainsi queje Tai éprouvé quelquefois, parce que d'une part le corps 
^ l'áme qui ne veulentpoinl se séparer chercltent des remedes pour 
conservería vie et se soulager, en se plaignant de ce qu'ils endu-
^ n l ; e tque , d'un cote, ta parlie supérieurc de Táme voudrait 

len ne point sortir de cette peine. 
ne sais mon Pé re , si je m'explique bien j mais i l me semble 

^ sela se passe de la sorte. COnsidcrez done, je vous prie , quel 
^P0» je puis avoir en cetle v ie , puisque celui que j'cpiouvais 
<^ns l'oraison et la ; )litude, a cause des consolations que Dicu 
1,1 Y donnait, se trouve maintenant presque toujours ebnngc en ce 
^^«•tnent dont je viens de vous parler. Mais ce tourment est si 
^ f é a b l e , et lame en connait tellemcnt le prix , qu'clle le préfere á 
^tes les consolations dont elle jouissail auparavant; elle se trouve 

V J's assurce en eet é t a t , a cause que c'cst mareber dans un ebe-
j'1'11 de croix, et la satisfaclion qu'clle y recoit me parait élre 
c^Ucoup plus prcférable aux autres, parce que le corps n'y a 

* ,nt de part; i l en a seulemenl a sa peine, et elle scule jouit du 
_ nlentement que donne eclte sou(Trance. Je ne cotnprends pas 
^ m e n t cela peut se laircj je sais seulcmcnt qu' i l enestainsi , 
^ l ^ e j c ne cbangerais pas cette faveurqui , étant surnaturelle, 

Peut proceder que de Dieu, coulre aucunc de cellos dout i l me 
este « parler. 

aiv '•au* reraar(luer q110 ccs mouvements si impélucux ne me sont 
(íu'aPr^s 'cs gr:,,ccs Q110 j ' a ' avo'r P'11 a Nolrc-Seigneur 

, ni!i faire, cclles dont je parlcrai dans la í¡uilc, et ré ta t dans 
^ i l me lient maintenant. 

don0l'ÍITle ê n a' iama's rcCia aucune de ees íavcurs qui ne m'ait 
qy,1?6 la crainte, jusqu'a ce que Dieu m'eüt fait connaitre 

es venaient de l u ¡ , Je me trouvai c tonné , dans, le coramenec-
^ ' ^e ces lransPorts si violents j mais sa divine raajesté roe 
jna 111,8 en me disant: Queje n'appréhendasse point, et que festi-
ícj *e celt€ 9rAce 9"e ^ules les autres qu'il m'avaü fa't-
<tcs ParCe ^ue' ^ans cetle Peini;' ^¿inl€ se Vurifie rf6S laclies et 
t(e Pfc^és qu'elle seraü obligée (Texpier dans le pnrgaioire, 

n]e 9«e Cor se purifie dans la fournaise , pour devenir plus 
e rfVíre enrichi des piares précüuses que l'on y veut encha$»er. 
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Citís j>aroies me confirmerent cnt iércment dans la créance que 
j'aYüts deja que cette faveur clait fort grande, ct mon confesseur 
me dit que j'avais raison. I I est vrai que , quelquc sujet de erainle 
que la connaissance de mes imperfections et de mes peches me 
d o n n á t , je n'avais jamáis pu douter que ees mouvements si cx-
traordinaires ne vinssenl de Dieu, et mon apprchension nc 
procédait que de ce que je me Irouvals indigne d'une gráce sí 
excessive. Soyez béni a j amá i s , Seigncur, de m 'avoir été si bon et 
si liberal. 

Je suis sortic de mon sujet, car j'avais commencé a trailcr des 
ravissements, et ce dont je viens de parlcr, et qui produit Ies effcU 
que j ' a i d i t , est plus qu'un ravissement. 

Je reviens done k ees ravissements moins extraordinaires. I I me 
srmblait souvent, lorsqu'ils m'arrivaient, que mon corps ne pesait 
plus r ien; et quclquelois je le sentáis si léger. que mes pieds ne nic 
paraissaient plus toucher á la terre. 

Durant cette extase, 1c corps est comme mort , sans pouvoir, Ic 
plus souvent, agir en aucune fagon ; et elle le laisse en l 'é la toü ello 
le trouvej ain&i, s'il était assis, i l demeure assis; si les mains étaient 
ouverles, elles demcurent ouvertes j et si cllcs étaient fermées, elle» 
demeurent fermees, On nc perd pas d ordinaire le sentiment, 
comme i l m'est arrive de le perdre cn t ié rement , mais rarcment et 
durant fort peu de temps j i l se trouble seulement, et bien qu'oD 
nc puisse agir dans rexterieur, on ne laisse pas -d'entendrc, c'est 
<ommc si Ton nous parlait de loin , si ce n est quand on se trouve 
dms letat le plus elevé, c'est-"a-dire lorsque les puissanecs son* 
hors d ctat de pouvoir agir, lant clles sont uuies á Dicu ; car i l nic 
semble qu'alors on ne voi t , on n'entcud et on ne sent rien. Cett" 
tnnsformation de l ámc en Dieu, qui prive Ies puissanecs de toute» 
leurs fonctions, dure peu, et les rend incapables de rien cofli' 
prendre á ce qui se passe , ainsi que je Tai cprouvé et que je l'3' 
d i t , soit que. nous n'y puissions rien comprendre en cette vic , oU 
que Dieu ne le veuillc pas. 

Que si vous me demandez, mon Perc, comment il arrive doOc 
que ce ravissement continué quclqucfois durant plusieurs h i tó*? 
je reponds que ce que j 'cn éprouvc souvent en m o i , c'est q1";' 
comme je Tai di t cu traitant de l'oraisón precedente , on en jp* 
par intervalles; e l l'árae s'abimc souvent en Dieu , ou pour iníeü* 
d i r é , Dieu l 'abíme en l u i ; ct lorsqu'il l'a renfermée ainsi dans 1 ^ 
ruéme, la volunté est la seule de ses puissanecs dont elle cons61'^ 
l'usage. Quant au mouvemcnt de ses deux autres puissanecs i "̂  
wiemoire et l'cntcnd unent, i ! i)>e parait qu'il est semblable á cC 
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raiguille cTon cadran solairc, qui nc s'arréle jamáis. Ce divin 
soleil de juslicc Ies fail nennmoins quclqucfois un peu a r ré t e r ; 
"íiais coinnic l impctuositc avee luqucllc i l a eleve l'csprit á un si 
kmxl degré d'uníon avee lu¡ est si grande, quoiqtlé ees deux puis-
Ri>nccs recommencent ase mouvoir ct a s'agiler, la volontel, qui 
conl¡iuie d'élre abiniée en Oieu , demcure la maitresse des effets 
'l^'elles produisent dans le corps. Ainsi clles s'cfrorccnl inulilc-
,]1,ent de la dislrairc de riicuicusc applicalion dont elle est tout 
^ c u p é e , et roperntton des sens se Irouve aussi snspendue alors, 
Parce qu'il platt a nolrc Seignuur de conserver la volonté dans le 
^ I m c , sans que ríen puisse trouhlcr sa tranquillilé. Quand Táme 
Se trouve en col clat , on a dordiiuure les yeux fermes, quoiqu'on 
ne voulút pas les fermer ; ct s i l arrive quclqucfois qu'ils s'on-
Vrcnt, ils nc disccrncnl el ne rcnjarqnrnt ríen de ce qu'ils voient. 

Le eorps est alors cnticTcment ineapable d'agir, ct meme aprí s 
^'cces trois puissanocs, l'entendcment, la mcinüirc ct la volonté, 
íonl reunios, ¡I no le peut q«e faibleincnt. Que eclui a qui Dicu 

une si grande faveur nc s'ctonne done point de se Ironvcr du-
rí,nt plusieurs honres, dans celte impuissance, ct de voir que 
quclqucfois sa memoire el son enlendcmcnL soient ainsi errants et 
Vagal)onds. II est vrai que, ponr l ordinaire, ees deux puissanecs 
^occupcnl a louer Dicu , ou ÍI líichcr de comprendre ce qti'clles 
seotcol se passer en ellos; maiselles sonl comine un homme qui, 
apres avoir long-lcmps donni ct long-temps songe^, n'est encoré 
M'i'a demi réveillc. Je mar ró l e beaueoup sur ceci, parce que je 
^'s qu 'ü y a quclqucs personnes, ct méme dans eette maison ; 
^"e nolre Seigncur lavorise de scmblablcs gráecs , ct que si ecux 
M1" les conduisent n'cn onl pas í'ait I cxpci lence, i l leur semblera f 
^•"•ncipalenient s'ils ne sont pas savans, que, dans ees ravisse-
^cns , ees personnes sout eomme morles. C'cst une chose digne 
í c compassion , eomme je le dirai dans la suitc, que ee que ees 
Pcfsonnes souffrent lorsque Icurs confesseurs nc coniprennent rien 

cc qui se passe en elle. Peut-elre je nc sais pas ce que j ed i s ; 
^ais vous verrez, mon pere, si je renconfre bien en quelque 

l0se, puisque nolrc Scigneur vous en a donne rintelligonce par 
^0trc propre experience, quoique ce nc soil pas depuis si long-
CnUPs que vous ayez pu le remarquer aussi sonvcnl que moi. 

le v ll0nC (ÍUC le 001 ps (lcínoul'c sí fail,,c > a cansc I110 1 áme 
J^e apres elle, que, quclqucs cfforls que j'aie sonvcnl faíls pour 

de le mouvoir, je n'ai pu cu venir á bout; ct Ies effcls de 
ravissement sonl si admirables, qu'il arrive sonvcnl que celui 
' avanl d'y cntrer élait raaladc et travaillc de Brandes dou-

7 
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leurs, en sorl plcin de sanie et de vigueur, parce que Dieii, poup 
récompenser le corps de ce qu'il s'cst soumis á l ' áme , veut qu ' i l 
participe a son bonheur. Que si le ravissement a é t e g r a n d , les 
puissances se trouvent, durant un jour ou deux, et meme durant 
I ro í s j o u r s , aprés qu'il e s t p a s s é , tellcment abímées en Dieu, ct 
«omme enivrées de la joic de le posséder, qu'elles seniblent é tre 
liors d'elles-mémes. 

La seule peine que l'áme ressent alors, c'esl de se trouver engagée 
a vivre encoré dans le monde; elle cst comme un oiseau q u í , 
aprés avoir jeté ses premieres plumes, se trouve avoir les ailes 
assez fortes pour s'clever vers le ciel j elle est comme un vaillant 
capitaine, qui ne se contente pas de déplier Tctcndard de la croix 
de JÉSUS-CHRIST , mais q u i , apres s'étre sígnale par son courage et 
par sa fidélité pour son ser vice, le plante sur une baute tour , 
d'ou vicloncux , t r iompbant, et n'ayant plus rien a craindre, i lvo i t 
sous ses pieds ceux qui sont encoré engages dans les péri ls , 011 
ils souhaitcraient de s'exposcr de nouveau pour la gloire de son 
divin maitre. 

On voit clairemcnt, d'un clat si élcvc, quel cst le néant des 
choses du monde; on n'a, et on ne veut plus avoir d'autre volonté 
que celle de Dieu, ct on la remel entre ses mains pour en disposer 
absolument. Cct heureux jardinier, devenu capitaine et gouverneur 
<l'une place si importante, n'a plus d'autre volonté que celle de son 
Scigneur et de son roi . Bien loin qu'il voulút pouvoir disposer de 
lui-meme, i l ne voudrait pas seulemqnt disposer du moindre des 
puits de ce jardín spirituel qu'il lui a commandé de cultiver; ¡l 
íaisse á ce grand prince de departir a quí i l lui plalt les fruils 
qu'il p roduí t ; i l nc veut plus rien avoir de propre, ct son seul dcsir 
cst de continucr á travaillqr pour sa gloire. 

C'cst ainsi que cela se passe, et ce sont la les effets que ees ravis-
semens produisent dans r á r a e , s'ils sont véritables. Que s'ils ne les 
produisaient pas, et que l'áme n'en t irát pas ees avantages, noo 
seulement je douterais qu'ils vinssent de Dieu, mais je craindrais 
fort que ce ne fussent plutot de ees transports de fureur dont saín' 
V i ricen t parle. 

Je sais par expérience que dans les ravissemens dont Dieu es1 
rau lcur , quoiqu'ils ne durent qu'une heure, et moins encoré ' 
l 'aníe se trouve tellement elevee, l ibre , ct comme mailresse de 
tout ce qu' i l y a dans le monde, qu'ellc ne se connalt plus elle-
meme, n i ne sait d'oú lu i vicnt un si grand bonbcur j tout ce 
qu'cflo en peut comprendre, c'est qu'clle n'y a point de part , ^ 
fuc i l e connait clairemcnt les extremes avantages qu'elle tire & 
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^ lieureux ravissemens. Comine i l faut l'aToir íprouvc pour élro 
P^suadé d'une chose si mcrvcilleuse, on a peine a ajouler foi aux 
changemens quo l'on remarque dans Ies personnes que Dieu favo-
pisc de ees grñccs si cxlraotdinaircs. Au lien qu'cllcs ctaient au-
paravant laches et faibles, on les voit devenir en un momenl sí 
^erventes ct si courageuses, que nc se contenlanl pas d élre á Dieu 
^unc maniere, ordinaire, i l n'y a rien de si difficilc qu'elles ne 
so'cnt préles d'entrcprendre pour son service. Ccux qui voient un 
81 soudain changement s'iniagincnt que c'cst une Icnlalion el una 
^0''e; raais ils ne s'en elonneraient pas, ct cliangcraient bientót 
^ senliment, s'ils savaient que ec n'est pas d'elles-memes que ees 
^nies tirent leur forec, ct que c'cst Dieu scul qui la leur donne, 
api,es qu'cllcs l'ont rendu le mailrc de leur volontc. 

Je crois que lorsqu'unc ánic est arrivee a un si haut degré de 
bonheur, elle ne parle ni nc fait plus rien par clle-mcme, mai..; 
n agitquc par Icsmouvcmcns de cesouverain monarque, á qui elle 
^ trouve si heureusement assujctie. O mon Dieu! que Ton voit 
^airement par-la le sujet qu'avait David, et que nous avons tous 
avec lui de vous demander ees ailes de colombe, qu'i l vous priait de 

donner, dans rundes versets de ses psanmes; car qu'est-co 
autre chose ce que je viens de d i ré , si non un vol de l'csprit pour 
selever au-dessus do loules les crcalurcs et de soi-mCme ? mais un 
Vol tranquillc, un vol agrcablc, un vol sans bruit ? 

Qucl cnipire est comparable a eclui d'unc Ame que Dieu a mise 
dans un état de voir ainsi au-dessous d'elle toutes les dioses du 
^onde, sans ctre allachce a aucune par aíTection? quclle confn-
slon n'a-t-ellc poinl de les avoir aulrefois eslimecs? quel é tonne-
^lent ne lui donne point le souvcnir de ravcuglcmcnt ou elle 
c ^ ¡ t ? Et qui pourrait exprimer combicn grande est sa compassion 
P0ur ceux qu'cllc voit ctre cncorc dans la méme errenr; princi-
Palement si ce sont des personnes d'oraison , el que Dieu favorisc 
p ees grí,ces? EIIc voudrail élcvcr sa voix, ct quclqucfois elle 

^éye en cffet pour leur faire connailrc leur cgarcment, et oüi re 
sur elle mille ct millc persecutions. On l'accuse de n'clre 

Kucre l íumblc , de se mclcr ainsi d'inslruire cenx de qui elle doit 
^Pprcndre, ct particulicrcment si c'cst une femrae. Ainsi on la 
^ndanine, ct avee raison, parce que Ton ne sait pas qu'olle est ( 

^Pcluosilc du mouvement qui la contraint d'agir de la sorle, 
a,ns pouvoir y rcsislcr, ct ne pas tácher a détromper ceux qu'clie 

1,10 > aíin de les délivrer de la servilude oü elle s'csl vue engagee 
cux, durant si long-lemps. 

^ttc ánic a peine alors á comprendre comment elle a pa füiií 
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cas de ce que Ton nomine le point d'honneur; elle admire que, par 
une erreur qu¡ n'est pas moins grande que genérale , on donne ec 
jiom á des dioses sí méprisables; elle voit clairernent que le vérita-
hle bonheur consiste a n'esliiuer que ce qui mcrile de Tétre , a nc 
considérer que comme un néant, et moins encoré qu'un ncant, tout 
ce qui prend fin et n'est pas agrcable á Dieu ; ct elle ne peut, sans 
se moquer d'clle-mcme, se souvenir du temps auqucl elle faisait cas 
des richesses, et en dcsirait. Je n'a» jamáis eu , gráce á Dieu, sujet 
de me cenfesser du dernier de ees défauls; mais je ne suis que trop 
coupable d'étrc tombee dans les autres. Que si Ion pouvait, par 
lo inoyen de ees riebesses pcrissables, achcler le bonbeur qu'il 
plait maiiitcnant a Dieu de me douncr, je les priserais extrémement ; 
maisje vois, auconlrairc, qu'un bien si soubaitable ne s'obtient 
qu'cn renon^ant a lamour du bien. 

Car quest-ce que l'on acquiert par le moyen des riebesses que 
Ton recbcrcbc avec tant de passion? cst ce une cbose de grande 
valcur? cst-ce une cbosc durable? est-ce une cbose qui mérito d etro 
si ardemmeut soubailée? N'cst-cc pas, au contrairc, aclieler tres-
eber de malbeureux plaisirs, de fausses joics, ct souvcnt mnme 
l'cnfcr, pour y brulcrdans un feu qui ne seteindra jamáis? Que 
de désordres seraient done banuis du monde, que d'cinbarras on 
óviterait, ct cornbicn grande scrait l'nmilié qui nous unirait les 
nns avec les autres, si cbacun s'accordait a nc considérer Tor ct 
l'argent que comme une teire ¡nfnictuense, et si ce miserable in -
terét de bien ct d'bonncur nc rcmplissait plus, comme 11 fait , tout 
de confusión et de trouble? Je suis persuadee que ce serait un re
mede á loutes sorlcs de maux. 

Ainsi, quand Táme cst dans lelat dont j ' a i pa r l é , elle connait 
!a grandeur de ravcuglcmont qui nons porte á mettre notre satis-
faction en des plaisirs qui ne produisent, meme des cette vic , 
que des inquietudes, des peines et des douleurs; car elle ne voit 
pas seulement !es faulcs importantes qu'clle commet; elle discerne 
jusqu a ses moindros défauls , fusscnt-ils plus imperceptibles q"6 
Jes toíles des araignées et que la poussierc , parce qu'un ricn ne 
peut se dérober a la lumiére de ce divin solell, qui réclairc c1 
r i l lnminc ÚÓ telle sorte, que, quclque soin q«relle prenne de se 
purificr, elle se trouve toule pleiue d'impL'rreclions et de taches i 
de meme qu'unc CMI , qui semblait fort elaire avant que le solé'1 
eut paru, se voit mélec d'infmies impurclcs, comme autanl d'ato^ 
jues, aussilót qu'il a pcnélrc de ses rayons le vaso de cristal q^i 
la renferme. Cctlc comparaison me semble juslc, ótant certaiu 
qu avant que l ame ful dans le ravíssement et dans l'cxlase, el'0 
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woyait travailler de tout son pouvoir a nc point offenser Diou ; 
ínais le solcil de justice ne lu i fait pas plus tót ouvrir Ies ycu.v, 
qu'ellc se trouve si dcfeclueusc, qu'elle voudrait les fermer; ainsi 
'lu'un jcune aiglon qui n'aurait pas encoré la vuc asscz forte pour 
í egarder fixcment le soleil; et elle en voit ncanmoins assez, pour 
connailre qu'elle n'cst qu'impcrfectioa ct que misére. Alors eiic 
se souvicnt de ce verset du psaume í Qui peut, Seiynetir, passer 
í'our juste tlevant vos yeiix ? elle ne saurail regarder cet étt e 
^lerncl, sans se trouver cblouie de sa lumiérc, n i se considercr elle-
ínéme saus se trouver toute couverte de fange. Ainsi , de quelque 
^'ólé que cetle ame se tourne, elle demeurc aveuglce et si epou-
vantée des mcrvcillcs qu'elle voil et de la grandeur infinie deDieu, 
qu'elle tombe dans la dcfaillancc. C'est alors qu'elle entre dans 
^ne vérltable hura i l i ló , et ne fait point de scrupide de diré du bien 
'l'elle-mcme, ni de souflrir que Ton en dise, parce qu'elle sait que 
c'esl au Seigneur du jardín , d'en distribuer les fruits a qui bon lu i 
Unible, comme appartcnant a lui seul ; et qu'ainsi n'y ayant au-
^ n e part ct ne s'en pouvant rien atlribuer, si elle dit quelqnc 
cliose d'ellc-niemc a son avanlage , ce n'cst que pour étre référé á 
'ui et pour sa glotre. Car commenl pourrait elle l 'ignorer, puis-
S^'elle voit manifestement que, quelque resistance qu'elle y voulút 
^ ' fe , i l ne serait pas en son pouvoir de nc point ferraer les yeux a 
loutcs les choses de la terre, et de ne les pas ouvrir h la lumiere 
de la véri te? 

CIIAPITRE X X I . 

^4 Saínle continué ct acheve de traiter dans ce cliapítre de la quatrieme 
Maniere d'oraison, qui est 1c ravissement, et des effets qu'elle produit 
^ans les ames. 

í o u r achever ce que j'avais commencé de traiter dans le cba-
Pltre precedent, je dis que lorsqu'en cette quatrieme maniere 

oraison l áme est dans le ravissement, elle n'a plus besoin de 
^onner son consentcment a ce qu'il plait á Dieu dordohner d'ellc, 
Parce qu'elle Ta déjá d o n n ó ; qu'elle s'est dcpouillce de sa volonUí 
Pour l'cn rendre mailrc ; et sait que rien ne se pouvant cacher a 
.a «onnaissance, elle nc saurait le tromper. Ce n'est pas comme 
Cl-bas, oíi tout étant plein d'arlificc, lorsque Ton croit avoir ga-

«ne lami l ié d'une personne qui nous en donne des apparenecs, 
v?' lrouvc que ce nctait que dissimulation : et quel moyen de 
.^rfí parmi tant de deguisemens et do trompones si ordinaire^ 

ns monde, principalcmcnt lorsque r inlérct s'y rcnconlrc? 
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Qu'hetireusc cst une Ame á qui Dieu fait connaitre la Terílé í el 
combicu scrait-il plus avantagcux aux rois de posséder ce bon-
heur, que de commander á lant de provinecs! Quel ordre ne ré -
gnerait pas dans leurs é ta ts , et quels maux n'empecheraicnt-ils 
pas d'arrivcr, lorsqu'ils n'apprchendcraient point de perdre, 
pour ramour de Dieu, s'il en etait besoin, riionueur ct la vie! 
et combicu sonl-ils plus obligés que leurs sujets de preférer sa 
gloire á la leur proprc, puisqu'ils doivent leur servir d'exemple! 
Le dcsir d'augnncntcr la foi et de rctirer les héréliques de leur cr-
rcur , ne dcvrait-il pas leur faire hasarder mille royaumes, s'ils 
les avai nt , pour aequerir des couronnes immorlellcs, pui^qu'il 
y a tant de diflérence cnlrc Ies royaumes temperéis et pcrissables, 
ct ce nna'unc t tcmcl atiqucl ils doivent aspiicr; que pour peu 
qu'une áimr a\i goütc de ccttc cau celeste, ¡1 ne luí reste que du 
dcgoúl pour loulcslesciioscs ircócs? Et que st -a-ce done lorsqu'elle 
se trouvera duiis ¡e cid cnticrcmenl plongce dans celte mer que 
Ton peul uommer un orean de í cüc i l cc tde gloire? 

« Seigucur, mon Dieu, quand vous nrauriez élevée dans une 
- condilion qui me donnerail droii de publier de si grandes ver i -
« t é s , on ne inccroirait pas plus que plusieurs aulres qui sont plus 
« capables que moí d'cn fairc connaitre rext réme importance; mais 
« je me salisferais au moins moi-meme; et i l me sen Ue que je 
« donnerais de bon cocur ma vic pour un tcl sujet. Je n'osorais 
« néanmoins repondré domoi, tant ma faiblcsse et ma miscrc don-
« nent peu de lieu de se ficr á mes paroles, quoique le inouvemcnt 
« qui me pousse a désircr de faire entendre cela á ecux qui gou-
« vernent soit si violent, qu'il me devore ct me consume. Tout ce 
« que je puis fairc, mon Dieu, est d'avoir recours, pour vous 
« prier de remédicr á tant de maux. Vous savez, Seigneur , que 
« je consentirais avoc joic d'clrc privée de toutes les gráecs 
« que vous m'avcz faites, pourvu que vous me missiez en ctat de 
« ne vous plus oíTcnscr, et de pouvoir inspirer ce senlimcnt a»'* 
« rois et aux princes; parce que, s'ils l 'avaicnl, i l leur serail 
« imposible de consentir á tant de maux qui se commctlcnt 
« sous leur autorile , ct de ne pas fairc de tres grands bien. Ou-
« vrez leurs ycux , Seigneur, afin qu'ils connaissent qucls sont ; 
« leurs devoirs ; ct qu'il n'y a ricn qu'ils nesoient ohligcs de faire> 
« pour repondré aux faveurs dont ils vous sont redevablcs, el I'11 
« sont si grandes, que vous ne les clevez pas seulement sur l8 
« Ierro au dessus du reste des aulres hommes, mais que , comise 
« on le d i t , lorsqu'ils passent de ce monde dans un autre, vou* 
• en donnez des marques par des signes qui paraissonl dan* »c 
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d e l ; ce qui me ferait souliailcr, mon Sauvcup, que de niémo 
* que si cela cst vcrilablc, i l y aurait quelque rapporl en ce qui 
« se passe en leur m o r t , ct ce qui se passa en la vótre ils s'effor-
« cassentd'imiler la salnlelc de leur vic. » 

Mais ne me trouvcz-vous point Irop hardie , mon Pcre , d'oscr 
parler de la sorlc? Si ceta est, dechirez , s'il vous pla i t , ce papicr 
«ussilol que vous I'aurcz lu ; et exeusez la passion avec laquelle je 
désirerais de pouvoir contribuer en quelque cliose au salut de ees 
personnes sacrées, qui sont les imagesde Dieu , ct pour qui je le 
prie sans cesse, puisque eclte passion est si grande; que si je 
pouvais leur parler de vive voix , ct que je crusse quils ajouleraient 
foi á mes paroles , je leur parierais encoré avee plus de hardiesse 
l ü e je ne vous ccris ceci. Je souhailcrais meme souvent de donner 
"la vie, pour pouvoir en quelque sorte leur tMre u l i l e , et je croi— 
rais beaucoup gagner en la perdant pour un leí sujel. Car quel i 
•"oyen de vivredansun aussi grand aveuglemcnt etd'aussi grandes 
ténebres que sont cellc» qui couvrent aujourd bui toute la surface 
<le la torre? 

Lorsqu'une ame cst arrivee a Tétat que j ' a i d i t , elle n'a pas-
^ulement les dés i rs , mais Dieu lui donne la forcé de passer jus— 
Ti'aux eíTcts, elle ne rcnconlre aucune occasion de le servir , 
^u'elle ne s'y porte avec une ardeur extreme , el croit ncanmoíns 
^ rien faire, paree qu'elle voit clairement qu'cxceplé de plaircu 
^ 'eu, tout le reste n'est qu un n é a n t ; mais ma doulenr en cela est 
lUe ees occasionsde travailler pour le servir ne s'oíTrent point aux 
Personnes qui lu i sont aussi inútiles queje suis. « Faites-moi la 
* g ráce , Scigneur, de pouvoir un jour vous payer au moins qucl-
^ que obole sur d'aussi grandes sommes que sont celles que jo 
* vous dois, et ordonnez de tout le reste comme i l vous plaira , 

pourvu que je puisse vous rendre quclqucs services. D'aulrcs 
" femniesvous onl témoigne leur amour par des aclionsbcro'íques, 
" et vous ne m'employrz point , parce que vous voyez que tout ce 
(< que je fais ne consiste qw'en des paroles et en des désirs j el je 
K ne puis pas seulcinent me bien expliquer, a cause que peut-éire 
w j e n abuscrais. JÉSUS , mon Sauveur, qui ctes le souverain bien , 
* ne tardez pas davantoge, s'il vous plai t , a forlifier mon áme , 
<( afín de la rendre capable de faire quelque chose pour votre scr-
<( vice,- car quel moyen de souITrir plus longtemps de vous tant 
« devoir, sans vous rien payer? Nc permetlez pas queje me prc-
* senté tonjours ainsi devant vous avec les mains vides. Je désirc, 
^ quoi qu'il m'en coúte , de vous satisfaire , ct je sais qu'il n'y a 
* point de bonnes ceuvres que vous laissiez sans recompense. Je 
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« vous ai flonné ma v ie , mon honneur el ma volonté ; dísposcí 
« done do moi selon l a v ó l r c , puisque je suis á vous absolurnent 
« sans reserve. Je sais, Seigneur, que je ne puis rien de moi -
« meme ; ma¡s , pourvü qu'aprés m'avoii' fait la gráce de m'altircr 
« á vous, ct de me donner la connaissance de la vérité , vous ne 
« vous éloigniez point de moi, ríen ne me seia impossible j au Ijeii 
« que, pour peu que vous nrubandonniez, je me trouverais comme 
« j'étBis * c'est-a-dire , dans le chemín de l'cnfef* » 

Quelle douleur cgale cellc d'une ame q u i , aprés avoir cprouvc 
un si grand honneur que eclui qui se renconlre dans les gráces 
que vous m'avez faites , se voit rengagée a trailer avec le monde , 
a paraitre encoré sur le tliéátrc de la v íe l iumainc , qui n'est que 
désordre et dcrcglement, ct á cmployer du lemps á dormir et a 
manger pour satisfaire aux besoins du corps! Tout la lasse, lout 
Fennuie; et elle ne peut s'aíTranehir de ees peines a cause des 
chaines qui l'y retiennent. C'est alors qu'clle ressent encoré davan-
lage le poids de la e a p t m t é qui rattacbe avec le corps, el la mt-
sere de cette vie; elle connait avec combieu de raison saint Paul de-
matulait a Dieu de ron dé l ivrer ; elle eleve sa voix avec l u í , 
comme je Tai d i l aiilcurs, pour le pricr de la raellre en liberte; ct 
ees paroles sonl souvcnt accompagnées de mouvemcns sí violens, 
qu'tl semble qu'elle veuille sorlir de la prison de son corps pour 
aller ebercher cette heureuse liberté qu'elle ne peut trouver ctant 
avec l u i ; elle se considere comme une esclavo dans une terrc étran-
gere; et ce qui rafflige encoré davantageest de ne reneonlrer pres-
que personne quisoit pressée du meme dcsir qu'elle, de soitir do 
cette captivitc; tous, au contraire, si on en excepte un trés-petit 
nombre, souhaitent de vivre. 

Que si nons étions détachés de tou t , ct ne míssions point notre 
contentement dans les dioses de la térro , combien le déplaisír de 
ne pas jouir de la pré-cnce de Dieu diiuinucrait-il dans notre cs-
prí t rapprebension de la mort , par le désir de jouir dans un autro 
monde de la véritable vie! Lorsque je pense qu'ayant si peu de 
cba r i t é , ct étant si incertaine de mon bonlieur a venir, parce q»ifi 
mes ccuvres m'en rendent indignes , la connaissance que Dieu m a 
donnéc de ees véritcs me fait soulírir avec tanl de peine de me 
voir encoré dans cet exil. Quel a dú etre le senliment des saints ? 
quel a cté cclui de saint Paul , de laMadelcine, ct d'autrcs qui 
brúlaienl comme cux d'un si grand amour de Dieu , que Ton pfi«* 
diré qu'ils souííraient un continuel martvre? II me scmidcqi"' 
rien ne peut en cela me soulagcr, que de trailer avec des porsonnos 
qui ont le cceur pleiu de ees dcsirs, j ' cn tenás de désirs aeeouq»»-
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gnós d'actions, parce quelqucs mis se persuadent aiscinenl, et de-
^larcnt qu'ils sont detaches de t ou t , comino ils devraicht l'elrc en 
effet, puisque leur profession , ct 1c long temps qu'il y a quelques- . 
^ns d'eux commcnccnt a marcher dans le chemin de la perfection 

y obligent. Mais une ame éclairée de la lumierc de Dicu con- 1 
^ait aisement, par le peu d'avanccment des uns dans la vertu, ct 
^ graud progrés quy fontles autics, la diíTércnce qu'il y a entre ; 
^e simples paroles ou des paroles dont les aclions confinnent la 
>ér¡tc. • 

J'ai fait voir quels sont les eíTets que produisent les ravissemens 
ll'd viennent do l'esprlt de Dieu, et Je dois ajouter qu'il s'y cen-
('onlrc du plus ou du moins; car nu corninencemcnt, ees effets m; 
£ont pas si grands, et on ne saurait s'cn assurer a cause qu'ils ne . 
Sont pas confirnics par les (ouvrcs; mais on ero i t en vertu a me-
Sl,1,c que l'on travaille a corriger jusqu'a ses moindres imperfec
t a s , que j ' a i dit se pouvoir comparcr a des toiles d 'araignées: ce. 

demande un peu de lemps: et plus Tainour ct Ihumil i tc crois-
Sorit dans l 'áme, plus l'odcur des vertus , qui sont ses lleuis , so 
^ s e n t i r aecux qui les piatiqucnt ct aux aulres. 11 est vrai néan-

^oins que Dieu opere quelquefois de tclle sorto dans ees ravisso-
*ncns, que l'amc peut, sans un grand travail, aequerir la perfec-^ 
^on. I | faut l'avoir éprouvé pour croirc de quellc maniere i l agi t , 
S!,Ils qu'clle puisse , ce me semble, y ríen contribner de sa parí-, 
r ^lui n'cmpcchc pas quavec son assistanee , ct avee Taide des 
*ct'ts qui irailent de l'oraison , elle n 'artive aussi a un grand dc-
"Chement j mais ce n'cst qu'en plusieurs annees et avee beaucoup 
e trayail; au l ieu qu'ici c'cst en peu de temps, ct sans que nous 

) Contribuions en ricn , parce qu'il plait i» uotre Scigneur d'clcvcr 
0ut d'mj C0U|) j j j lcjic s0l.te YbffiQ au-dessus de la torre et Ten 

^"dre la maitresse, qu^lle la voit sous sos pieds, quoique cette 
^lle ne s'cn soit pas rendue la plus digne que j'avais fait ; ce qui 
s te plus qUe pon pU¡sse d i r é , puisque Ton ne saurail moins y 

' ^tribucr que j ' y avais conttibuc. Que si l'on m'cn demando la 
^"son, je n'en sais pas d'autrc, sinou que c'cst la volontc de eo 
^Uverain monarque qui fait tontee qu ' i l lui plai t , et qu'ainsi, 
^ O T C que ccitc ¡xmc ncsoit pas disposóe par elle-meme a recevoir 
"c Si 8ran^e fnvcur, i l l'y dispuse ct la lui accorde. Ce n'est done 

j ^ l o u j o u r s a cause qu'on l a mcriló par le soin qu'on a pris de 
erí cultive,. ce jnrain spirituol. que Dicu fait de si grandes gráces, 

lib?^11 ccrlain qu'il ne manque jamáis do récompenser tres-
^ <ralenjent coiix qui travaillcnt avee grand soin ct quiláohonl de 

^ 'Utbcr do l affcclion de louics los crea tu res j mais c'esl par-oc 
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qu'i l veut quelquefois faire conuaitre la grandeur infinie de son 
pouvoir, en répandant avec lant d'abondance ses faveurs sur la terrt» 
de nolre coeur f au lieu qu'ctant auparavaut si ingrale , elle de-
vienne si fertile en bonnes ceuvres , qu'il semble que Ton soit de-
sormais incapablc de retomber dans les offenses que I on commet-
tait contre l u i . 

Lorsqu'unc Sme est en cet ctat , elle connait sí elairement la vé-
r i t e , et concoit lant d'amour pour elle, qu'cllc considere tout 1c 
reste comme un jeu do pelits enfans, ct entre dans un tel mepri* 
de rbonneur du monde, qu'elle ne peut voir que comme une cbosa 
digne de risce, que des personnes graves, des personnes d'oraison 
ct religieuses en tiennent encoré quclque compte, sous pretexte 
que la prutlence Ies oblige d'cn uscr ainsi pour conserver l'auto-
ri lé du rang dans lequcl ils sont, ct d etre ainsi plus útiles aux 
autres. Cette personne sait tres-bien que, si au contraire ils me-
prísaient pour ramour de Dieu rautoritc attachce a leur rang et 
leur é ta t , ils profiteraient plus en un jour qu'ils ne font en dix 
ans avec le dcsir de la conserver. Ainsi lame se trouve dans un 
ctat trés-pcnible, et marche sans cesse dans un chemin plcin de 
croix; mais elle y fait un si grand progrés, que lorsque ceux qui 
ont connaissance desa vertu croient qu'il ne se peut rien ajouler, 
Dieu, qui prend plaisir de la comblcr de nouvclles gráecs, la fait 
passer encoré plus avant. I I est l'áme de cette ame ; i l en prend un 
soin tout parliculier; i l l'éclaire dans ses lumicres; i l veille saris 
cesse sursa condnilc , pour l'empeelier de roíTcnscr; i l la favorisc 
de ses graecs, ct l'excitc á le servir. 

Lorsqu'il eut plu a sa divine majesté de me faire. une si grande 
faveur, tous mes maux s'évanouircnt; la forcé qu'!! me donna I«ÍS 
dissipa; et non sculement je ne recováis plus de prejudice de m0 
trouver dans les occasions, etavec les personnes qui me nuisaici^ 
auparavant, raais j 'en tiráis du profit ; tout me servait pour ad-
mircr encoré davantage la grandeur infinie de Dieu , pour l'aimcr 
plus que jamáis , ct pour mieux connaitre les obligalions que je luí 
avais. 

Je voyais done bien que cette forcé ne venantpoint de moi, }c(í 
¿tais rcdevable a la seule bonlc de Dieu; et depuis qu'il m'a elJ 
favoriséc de ees ravissemons, elle a toujours ele en augmentant j l l 
m'a lenu par la main pour m'empccherde lou rn i r en arricrc, ^ 
je connais manifíistement que c'est lui qui agit cu moi. Ainsi 
suis persuadéc que pourvu qu'une personne a qui i l fait de &1 
grandes graecs marche avec hurailitc et avec crainte, qu'cllc 
connaisse qu'cllc nc les lient que de sa seule bontc, et qu'elle 
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a prcsque ríen con t r ibué, elle pourra con verse r avec qui que ce 
«oit, ct en lirer plus de profit qnc de doininage. 

Dicu choisít ainsi certaines ames, les remplit d'unc forcé a la-
quclle elles n'ont presque point de part, afin de les rendre capa-
bles de servir a d'aulres, ct leur communique alors de grands se-
crcls. Elles ont , dans ees ravisseraens ct dans ees extases, de vé -
rilables révclat ions, des vislons mcrvcillcuses, et y re^oivent 
d'aulres favcurs qui augmentent de plus en plus leur humil i tc , 
leur forcé, leur mepris de toulcs les choses de la Ierre et leur font 
encoré inicux connailre la grandeur des recompenses que Dicu pre
pare dans un aulre monde a ecux qui lui sonl fidelcs. Je le pric de 
tout mon coeur que rexlrcme liberalite dont ü a usé envers une 
miserable pecheresse serve a exciter ceux qui l iront ceci de re-
noncer a toul pour l'amour de l u i , en considerant ce que nous 
devons attendre de son infinie bontc dans une autre v io , puisqu'il 
nous paie avee lant d'usurc, m é m e e n ccile-ci, lesscrviccs que nous 
'ui rendons. 

CHAPITRE X X I I . 
Qu'¡l ne faut pas po:'lcr nolrc espril á une conlrmplalion Irop élcvce, sí 

^ ¡ c u mcinc nc l'y jiorlc. BiTOtir oü la S.iiulc dit qn'cllc uvail etc de 
n'oscr envisager l'humanilc de JÉSCS-CHRIST, dans la crcance que ce lui 
clait un obslacle pour arriver a une oraison plus sublime. 

DE L'ORAISON. 

Je remarquerai ici une cbosc qui me paraít importante, ct qui 
Pourra, mon pere, si vous Tapprouvcz, servir d'iin avis utile á 
JIUcIques personnes. C'cst que Ton volt dans ccrlains livres qui 
rade de l'oraison, qu'cncore qu'unc íune ne puisse par clle-mcme 

"^'¡ver á l'clat dont j ' a i parle, a cause que e'est une ebose sur-
naturclle, ct que Dicu seul opere en elle , elle pourra y contribucr 
^ élevant avec bumililé son esprit au-dessus de loules les dioses 
^eecs; aprés avoir passe plusicuis aniu'es dans la vic purgalive, 

setre avance dans r i l luminativc, qui e&l un mot que je n'en-
ends pas bien, si ce nest qu'il signiíie que Í'ITMC ait fait du 

Progrés dans la vertu. Ces livres recommandent expressément de 
^ rieu imaginer de corporcl, ct de conlcmplor sculcmcnt la d i -

parce quej discnt-ils, IMiumanitc rae me de JÉSUS-CHIUST, 
mbpasse ccux q{J¡ sont ^ s. avancés (|ans p0Pais0ll f et les cm-

PCcbe d'arrivcr a une conteinplation plus parfaitc. Hs allcgucnt sur 
ela les paroles de JÉsus CIIRÍST á ses apotres lors de son as-

^nsion dans le ciel avaut la venuc du Saint-Esprit; mais ¡1 me 
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fcinblc que si le» np^trcs eusscnt cru dcs-lors aussí fermcmcnt 
qu'ils le crurent aprcs In venue da Saint-Esprit, que JKSUS-CIIRIST 
ctait Dicuct homme lont cnscmblc, la vuc de son liumanité n'au-
rait pu servir d'obstacle a leur plus sublime conlemplalion, puis-
qu' i l n'a ricn dit de céla a sa sainle mere, quoiqu'ellc TaimiU plus 
qu oux tous. Ce qui íait cntrer ees conlcmplatifs dans ce senti-
ment, c'cst qu'il leur semble que, córame la contcmplation est 
uno chose toute spiriluelle, la rcprcsenlalion des corporelles ne 
saurait qu'y nuire , ot que tout ce qu'on doit tacbcr de faire est 
de se considércr comme environné de toutes parts, ct tout abímé en 
l u i . Cetle dcniiere pensée se peut, amon avis, pratiquer quelque-
íbis utilcrncnt; mais quant a se sóparer de JÉSUS-CHUIST , en se 
séparant de la vnc de sa sacrée humanitc et ta mcllrc ainsi au 
rang de nos miserables corps et du resle des dioses créecs, c'est 
ce que je ne saurais du tout souflrir, et je le prie de me faire la 
grftce do bien m'expliquer sur ce sujet. Je ne prctends pas dis-
pulcr centre les auteurs de ees livres; je sais qu'ils sont savans et 
spirilucls, quMIs ne pailent pas sans savoir sur quoi ils se íbn-
dent, ct que Dicu se sert de divers moyens pour attírer des ámes 
a l u i , comme i l lu i a plu d'attirer la mienne. Sano m'cngager done 
a parler de tout le reste , je vcux seulement rapporler ici le peril 
oú jo me trouvai, pour avoir voulu pratiquer sur ce sujet ce que 
je Irouvais dans ees livres. Je n'ai pas de peine á croire que celuí 
qui sera arrivó a l'oraison d'union.sans passer aux ravissemens, 
aux visions, aulres gráecs exlraordinaircs que Dicu fait a qucl-
f|ucsi\mcs, eslimera ne pouvoir ricu faire de micux que de süíyrc 
l'avis porte dans ees livres, ainsi que j ' cn étais persuadée. Mais 
si j ' c n fusse dcmeuréc la, et n'cussc point cbange de sentiment, 
je no serais jamáis arrivee á I'ctat oú i l a plu á Dicu de me metí i r , 
parce qu'a mon avis, i l y a en cela de la tromperie. Pcut-tlre 
me trompai-je moi-meme, et Ton en pourra juger par ce que ¡ é 
vais diré. 

N'ayant point alors de directeur, je croyais que la lecture de ees 
livres pon i r a i t peu á peu m ' in s tmre j mais je connus dans la 
suile que si Dieu ne m'eút lui-meme donné de rintelligence, i l * 
ne m'aument de guere servi, parce que ce qu'ils m'apprcnaient 
n'était presque rien , jusqu'a ce qu'il me l'eút fait comprendre par 
ma propre cxpcricnce. Ainsi je ne savais ce que je fesais; et , 
quand je commcncals a entrer un peu dans l'oraison de quictudc, 
je lácbais d eloigncr de ma pensce toutes les eboses corporelles , el 
n'osais élevor raon áme a Dieu; parce qu'clant toujouis si impar-
falle, je croyais q ' i ' i l y aurait en cela trop de hardiesse. Je scnloí^ 
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nonnmoíns. ce mesemblait, h présencc do Dieu; en quoi jo IUJ 
"ic trompáis pas, et faisais tout ce que je pouvais pour ne pas 
•n eloigner de lu i . Commc la salisfaction ct l'avantagc que Toa 
croit trouver dans eclte maniere d'oraison la rendent trés-agreable, 
fien n'aunit ctó capabilc de me fairc airétep mes pensces a l'huma-
'íitc de nolre Seighéur, a cause q u i l me paraissait que ce m'aurait 
cié un obslacle au contenlcment doiít je jonissais. « O Dicu do 
" mon á m e , JÉsus-CuniST criicifió , qui ctes mon sonveraín bien, 
'< je ne me souviens jamáis sans douleur de ccltc folie imagina-
« tion que j'avais alors, pareo que je ne puis la considérer que 
« comme une grande Irabison queje vous faisais, quoique ce ne 
* füt pas par ignoranec. » 

Lorsque ceci m'arriva , Dieu ne m'avait point encoré donne do 
^vissement ni de visions, et j'avais loujours cu auparavant uno 
Rrande devotion a ccltc bumanité sacrce de notre Scigneur. Je nc 
deineurai guere dans cette erreur, el n'ai jamáis cessó depuis de 
fpssentir une grande joie d otro en la présence de JÉSUS-CHRIST , 
pJ'incipalcment quand jeoommunie, ct je voiulrais alors toujours 
avoir quelqu'urie de ses images devant mes yeu.\ , afm de l ' i m -
pfirner encoré plus íor lement dans mon áme. « list-il pnssible, 
* (*> mon Sauvcur, qu'il me soit entré dans l'csprit durant seule-
^ nient une scuic heuro , que vous m'auricz cté un obstado pour 

nVavanccr dans la piolé ! el quel bien ai-je requ, si ce u'cst par 
^ vous qui ctes la sourec élcrnclle de lous les bicns? Je ne veux pas 
* croirc que j 'aic peché en cela, come scrait une trop grande 
" douleur. Je suis persuade de n'avoir failli que par ignorance, 
<! etqu'ainsi vous voulútcsy rcmédier par votre bonlé , en faisant 
K •lúe Ton me lirat de cette erreur, et en vous moulrant depuis 
(c tant de fois a mo i , commc je le dirai dans la suitc, alin de me 
* f«irc encoró micux connaítre la grandeur de mon aveuglemcnt, 
^ cl qu'aprcs lavoir d i t , comme j ai fait a tant de personnes, jo 
(< decíarasse encoré ic¡. J 'atlribue a cette cause ce que la 
*' pliipart de ceux qui arrivent jusqu'a l'oraison d'union nc pas-
(( t u l p a s plus avant, ct ne jouissent pas d'une grande liberté 
* d'esprit. » 

Pcux raisons me le font croirc, quoique peut-etre je me trompe; 
1ais je ne dirais rien dont je n'aie rcxpcricncc, m'élant tres-mal 
rouvée de détourncr ainsi ma vuc de rbumani lé de JÉSUS-CHRIST , 

m q u ' á ce qu'il m'ait fait connaítre ma faute, car les contcnlcmens 
* lc3 consolations que je recováis n'étaient que por inlcrvalles , a 
^Use que je ne me (rouvais pas, au sortir de l'oraisou , dans la 

^oipagniedc JESÜS-CHÍUST, comino j ' a i fait depuis , ct qu'ainsi ja 
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n avaU pas la forcc qu'il me doiiiic mauitcaant pour suppoi tcr loá 
travaux et les tentutions. 

t a premiere de ees deux raisons cst qti ' i l y avait en cela un dc-
faut d'huinilitc, quoiqu'il fút si caché que je ne m 'cn apercevais 
point. Car qui est celui q u i , encoré qu'i l ait passe loute sa vie en 
travaux, en pcnilenccs, en prieres, ct souffert toules les persécu-
lions imaginables, sera, comme je r é l a i s , si superbe et si mise
rable , tjue de ne pas se trouver trop dignement recompensé, lors-
que notre Scigncur luí permet d'clre avec saint Jean au pied de 
sa croix? Qucl autre que moi aurail cté capablc de ne pas se con-
tenter d'une si grande faveur, ainsi que je n'cn ¿tais pas alors sa-
tisfaite, parce que ¡'ciáis si malheurcuse que de lourncr a m a 
per le ce qui aurait du me profiter. 

Que si notre complexión et notre infirmile ne nous perraeltent pas 
de considcrcrce divin Sauvcur dans !cs lourmens de sa passion, ac-
cable de travaux ct de douleurs, persécuté de ceux 5 qui i l avait 
fait tant de bien, décbirc de coups, nageant dans son sang, et 
abandonné de ses apotres, parce que ce nous scrait une peine i n -
supportable, qui nous einpcche de deraeurer en sa compagnie de-
puis qu'il est ressuscilé, l'ayant maintenant si pres de nous dans 
rcucharistie, plein de gloi re , ct leí qu'il ctaitilorsqu'avant de 
monter dans le ciel i i animait et encourageait Ies siens á se rendre 
dignes de regner un jour ctcrnellemcnt avee lui? S'il semble, ó 
mon Sauvcur, par la faveur que vous nous faites d'C'lrc loujours 
proebes de nous dans ce tros-snint et augusto saercment, que vous 
ne puissiez durant un scul moment nous quilter, comment ai-jc 
pu m'éloigncr de vous sous pretexte de vous micux servir? Lors-
que je vous oíTensais, je ne vous connaissais pas bien encoré ; mate 
qu'aprés vous avoir connu, je me sois cloigncc de vous dans l'a 
crcance de prendre un mcilleur chemin , c'cst ce que je ne puís 
maintenant comprendre. N'ctait-cc pas, au contraire, ra'cgarcr 
entiercment; et ect cgarement n'aurait-il pas toujours d u r é , si 
vous ne m'eussiez remise par votre bonlé dans la bonne voie, ^ 
donne sujet de ne ríen craindre en me trouvaut si proche de vous, 
parce qu'on ne peut ricn apprchcnder en la compagnie d'unprotcc-
teur tout-puissant, et qui cst la sourec de tous lesbiens? 

11 ne m'est point depuis arrivé de peines que je n'aie souffcrles 
avec joie, me voyant en la compagnie d'un ami si génercux , qu''1 
ne manque jamáis de nous assister, ct d'un capitaine si vadlant, 
qu'il s'exposc le premier au péril pour nous en garantir ct poi'1" 
nous sauvcr..J'ai connu claircmeut que, pour plaire a Dicu ct oh-
teñir de lu i de grandes favcurs, U veut que nous les l u i denaa"' 
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^ons, et les reccvions par JÉSUS-CIIRIT son fils Dicu et homme, 
cn qui i l a dit qu'il prenait son bon plaisir. Je Tai cprouvé. di verses 
foís; notrc Scigneur me Ta dit lui-mcme; el je vois clairement 
que c'est 1c chemin que nous devoná teñir , et la porte par laquello 
nous devons entrer, si nous désirons que sa supróme majesté nou» 
revele de grands secrels. 

Aussi, mon P c r e , q n o ¡ q u e vous soyez arrivé au comblc de la 
^ontemplation , ne preñez point, s'il vous plait, un autre chemin; 
on ne s'égare jamáis en le suivant. C'est par ce divín Sauvcur que 
Uous devons praliqucr toulcs lesvertus; i l nous cn apprend le» 
nioyens, i l nous cn donne l'exemple dans sa vie, ¡1 en est le par-
fciit modele; ct qne pouvons-nous désirer davantage que d'avoir 
^uujours si nos coles un tcl ami , qui ne nous abandonne jamáis 
"ans les travaux ct dans les souíTrances, comme fonl les amis deco 
uionde? Heureux done celui qui Taime vcrilablcmcnt et se tient 
^njours aupres de l u i ! ne voyons-nous pas que le gloríeux saint 
^aul avait conlinucllemcnt son nom dans la bouche, parce qu'il 
' «vait profondement grave dans le coeur? el depuis que j 'a i connu 
Cettc vér i tc , el consideré avec soin la vie de quelqucssaints grands 
contemplatifs, j ' a i remarque qu'ils n'ont point lenu d'aulre che-
^ ' n . On le voit dans saint Francois, par Tamour qu'il avait pour 
^ plaies de ce divin Sauvcur; dans saint Anloinc de Padoue, par 
Son alTeclion pour sa sacróc et divine enfance ; dans saint Bernard, 
l)!ír le plaisir qu'il prenait a considerer sa trés-sainle l iumanilé; 
'^ns sainle Catberinc de Sienne, par la devotion qu'cllc y avait, 
^ dans plusicurs sainls dont vous é l e s , mon Pcre, beaucoup micux 
"^ t ru i t que moi. 

•le ne doute point qu'il soil bon de délacbcr sa pensce des cbo-
Res corporcllcs , puisque tant de personnes spiriluellos le disenl; 
•naig cc nc ^ r c iorSq„c pon csj fort avancé dans l'exer-

de l'oraison ; car i l cst évident que jusqucs-I& i l faul cherclier 
e créalcur par les crealures, selon la graco que nolre Seigncup 
a^ achacun, dont je n'cntrcprcnds point de parler. Ce quejo 
PMends seulcracnt d i r é , et que je voudrais pouvoir bien expli-
(1UCI,, parce que Ton ne saurail trop lo remarqticr, c'est que Ton 
,1e doit point mcllrc en ce rang la tres-sacrce humanilé de JÉsus-

^orsquc Dieu suspend toutes les puissanecs de l'Amc, de lasorte 
^uc nons avons vu dans les diverses manieres d'oralson dont j ' a i 
ra,*^i ¡1 cst évident que, quand meníc nous ne le voudrions pas, 

"0Us perdons alors cello presonco de l'humanilé, de Júsus-
R)IST; mais ní»us aurions lort de nous plaindre d'une si heu-
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rau ié pcrtc , puisque nous acqucrons parcile u n bonlicur encoré 
plus grand que celui qu'il nous parait avoir perdu. Car 1 a m e soc-
t upe alors loule enticre á aimer eclu» que s o n entendement avait 
Iravaillé a lu i faire connaitre; elle aime ce qu'ellc n e comprenait 
point auparavant, et possede u n bien dont elle ne pouvait 
jouir qu 'en se perdant c l lc-méme, comme j e Tai d i t , pour ga-
i , ' i i e r beaucoup plus qu'elle ne perd. Mais que nous cmployions. 
tous n o s cfforts pour eloigner de notre vue eclte Irés-sainte huraa-
nité de JÉSÜS-CHIUST, c'cst ce que je repele encoré nc pouvoir du. 
tout approuvci',,parce qu'il rae semble que c'cst marcher o n Tair , 
comme Ton dit d'ordinaire, et sans appui, quoique Ton s'imaginc 
ctre plcin de Dieu. 

Puisque nous sommes homracs, 11 nous importe extremement, 
durant que nous sommes e n cette vie , de nous représenter JÉSÜS-
CHRIST comme bomme aussi bien que comme Dicu , qut est l'aulrc 
point dont j ' a i a parler. Quant au premier, j'avais deja coramencé 
íi dirc que lame ne peut, sans quelque pelit defaut d 'bumi l i té , 
vouloir s'clevcr plus iiaut que ISotíe-Scigneur ne s'cléve, e n nc 
se conlcntant pas de prendre pour sujct'de sa medítation une chose 
aussi precieuse qu'cst r i iumani té de JÉSÜS-CIIRIST, et prótendre de 
rcsscmblcr a Magdcleine, avant que d'avoir travailló avec Martbc. 
Que s i l vcut , des le premier jour, lu i accorder cette grace, i l n'y 
a point alors sujctdc craindre; mais quant a nous, bumilions-nous, 
comnieje crois l'avoir deja d i t ; car, encoré que ce petit defaut 
cTIiumiUté paraisse n'elrc presque r i cn , i l peut nous ctre u n grand 
obstacle pour nous avancer dans la contemplation. 

II faut revenir mainlenant íi mon second point. Cornme nous 
ne sommes pas des auges, raais des bommes revetus d ' u n corps 
niortc] ,nous nc pourriors, sans folie, vouloir passer pour des 
auges, tandis que nous sommes encoré sur la (orre, et aussien-
fonecs que j e Teláis dans les miscres do eclte v¡e. Ainsi , bien qno 
quelqucfois notre ame soit pleinc de Tesprit de Dicu , que s'clcvatit 
au-dessus d'clle-mcmc, elle n'a pas besólo pour se rccucillirdc 
considerar au cune des dioses créeos, cl!e en a d'ordinaire besoin 
pour arréter ses pensces ct particuiicrcmcnt dans les peines, If* 
travaux, les pcrsóculions et les sceheresses qui iroublcnt sa tran-
quilii(c ct son ropos. Car, nnus rcprósenlant alors que JKSUS-
CÍIBIST a soulTcrt en qualité d'liomme les memes peines, nous 
cproiivons combien son assistanec nous est necessaire; ct i l nous 
sera faciic <Íe nous en trouvt r ainsi proebe de l u i , si nous nous y 
.locouli-mon?. Il arrivera néanmoins peut-étre que Ton ne pourr.i 
íaire ni l'un ni l'aulre de ce que j e viens de dirc ¿ et alors o'1 
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^I'rouvcra qucl est ravanlagc de ne point rcchcrcher dos consola-
l|ons spirituclles, et qu'au contraire i l y on a un tres-grand d clru 
^oujours résolu, quoi qu'd arrive, d'cmbrasscr de bon coeirr !« 
^oix . Nolrc dlvin Sauvcur ne s'cst-il pas vu prive de toute con-
Solation? et si ses disciples l'ont abandonne dans ses travaux, dc-
vons-nous Ies imi(cr? 11 s'éloignc et s'approcbe de nous, et eleve 
lotrc ame au-dessus d 'c l le-méme, sclon q i f i l juge nous étre le plus 
utilc. Touf? nos efi'oi'fs sont vains saris son assisUmce , et nous n'a-
Vons qu'a le laisser íairc. 

M se plait a voir une ame prendre avee iant d'humilité son Fils 
Pour médiateur aupros de lui que , lorsqn'il vent l'élcver a un fttttt 
^egré de conlempla{ion, elle s'en reconnaisse si indigne, qu'ellc 
lui disc avee saint Fierre : Betirez-vous de moi, Seígneur, car je 
*tn's tm homme pécheur. Je Tai ép rouvé , et ce fut la conduitc que 
P^ü a tenue envers moi. D'autres j^endront un autre ebemin; 
0ut ce que je puis comprendre de eclui-ci, cst que cet édiíice de 
^'aison étant fonde sur r b u m i l i l é , plus TAmc s'abaissc, plus 
lcu l'éléve. Je ne me souviens point qu'il m'ait jamáis fait au-

CtJ,1e de ees gráecs signaiecs , dont je parlcrai dans la suite, que 
'lUand j 'é tais dans une tclle confusión de me voir si imparfaitc et 
'Miserable, que je ne savais que devenir; ct c'ctait alors que, 

P0ur m'aidcr "a me connaitre moi-míme , i l me íaisait cnlcndie 
escboscs queje n'eusse jamáis pu m'imagincr. 
t ^c suis persuadee que si dans cctle oraison d'union l'ámo veut 

^ í forcer d'y conlribucr , quoiqu'il lui paraisse sur I bcure que cela 
1 scrtl, elle tombera b ien tó t , et apprcudra par sa ebute qu'ello 

J( !11t batí sur un mauvais fondoment. J 'apprébcndc méme 
^' fiucoup pour elle qu'elle n'arrive jamáis a la véritablc pauvretc 

Csprit, qüi consiste á ne ebereber aucune consolalion non-scule-
^ '^ dans les dioses de la terre auxqncllcs elle doit deja avoir re-
b'ip06' Ina'S ^ans ^ora'son i ^ nc mettre sa satisfaction qu'a soul-

pOup eelci qui a pnssé pour ramour de nousloutesa viedans 
S(; ^ " ^ ^ n c e , et á demcurer tranquille dans ses travaux et ses 
t0 lCl"esses. sans s'en inquié le r , quoiqi^elle les scnle, ni s'cu 
flUc t1Cnl0r' a'IISi ^l,e ^0n* Ctirla'ní's Pcrsonnes ^ " i s'imaginont 
D'ot .0llLcsl l)er(,u si leur entenderaent n'agit sans cesse, ct si ellos 
'f'iiv -i"110 .ti(:volion scr1sil>le; comme si ellos pouvaient, par leur 
q ú e r nic'l"itcr un s¡ S1'ana bíen- Je nc prétends pas néanmoins 
présl(>n maníluc «tefo'™ tout ^ qiK! I o n peut pour se teñir en la 
j)!ísSenfU3 (le Dieu; jedis sculement que quand méme on n'auraU 
<er 11110 S.eulc konne pensce, i l ne faut ^as pour cela se désespé-

' Cl»i'ctant comme nous sommes des servilcurs inúti les , u« 
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scrait-ce pas nous flaller que de nous croire propres a quelquc 
chose? Dieu veut, pour nous faire connailre nolrc impuissance, 
nous rendre scrablablcs á de petits anons, q u i , encoré qu'ils aient 
les yeux bandés, et ne sachant ce q u i I font, lorsqu'ils tournent 
la rouc de la macbine avec laquelle on tire de Teau , en fournis-
sentplus que le jardinicr avec toute sa peine ct tout son ttavail. 

On doit marchep sans contrainte dans ce ebemin , en s'aban-
donnant entre Ies maíns de Dieu. S'il veut nous élcver aux pr in 
cipales diarges de sa maison, ct nous bonorcr de sa confiance, 
recevons de si grandes faveurs avec joie; sinon, scrvons-les avec 
plaisir dans les emplois les plus bas et les plus vils , sans étre si 
bardis de nous asseoir aux premieres places, ainsi que je Tai dit 
ailleurs. I I sait mlcux que nous a quoi nous sommes propres j et , 
apres ln¡ avo i rdonné nolre volonté, devons-nous prélcndrc q u ' i l 
nous soit permis de nous eonduire selon nolre fanlaisie? Cela nous 
serait moins pardonnable que dans le premier degré d'oraison, et 
nous nuirait bien davantage^ parce que les biens dont i l s'agit 
sont surnaturels. Un homme qui a mauvaise voix peut - i l , par Ies 
cfforts qu'il fait pourchanter, la rendre bonne? Et s'il l a bonne 
naturellemcntr quel besoin a-t-il de se lourmcnlcr ? Nous pou-
vons bien pricr Dieu de nous favonser de ses gráces , mais avec 
soumission ct coníiancc en sa bontc. Puisqu'il nous permet d'étrc 
aux piedsde JESUS-CEIRIST , tácbons de n'en point par t i r ; demeu-
rons-y en quclque maniere que ce soit, á l 'imilalion de Magdeleinc; 
et» quand notre átne sera plus forte, i l la conduira dans le d é ' 
sert. 

C'est, mon P é r e , ce que je vous conseille de faire jusqu'á $ 
que vous ayez trouvé quelqu'un qui en soit plus instruit que m0) 
et qui en ait plus d expericnce; mais si ce sont des personnes q^1 
ne fassent que de commencer á goúler Ies douceurs qui se rencori' 
trent dans Toraison , ne les croyez pas, parce qu'elles se persiií1' 
dent qu'il leur est avantagcux de contribuer quclque cbose pour 
se Ies procurer. Ob ! qtie Dieu , quand i l lu i p la i t , fait, sans ees 
petits secours, voir manifesleincnt sa pnissance! quoi que non9 
puissions faire, et quclque résislanceque nousy apportions, U 
leve notre Ame comme un géant enleverait une paille. Que s'il vou-
lait qu'un crapaud volát, peut-on croire qu'i l allendrait que ce 
animal prit par lu i -meme l'cssor pour s'élever vers le cicl?e 
n'est-il pas encoré plus difficile á notre esprit de réussir sans I ^ 
eistnnce de Dieu dans une cbose si sumaturelle, étant conmie 
est tout cbargé de terre et arrété par mi lie et mille autres o b s ^ 
clcs? car, bien ^ u ' i l soit par sa nalure plus capable de volcr (Ia 



DE SA1NTE T H É R E S l , V l ~ 

Te crapaut!, le peché Ta Ic'^'tncnt enfoncé dans la fange , qu'il luí 
* fait perdre cet avanlage. 

Je tinirai ceci en disant que toutes Ies foís que nous pensons ü 
^ÉSUS-CHRIST, nous devons nous représenter que! est Tamour qui 
I a porté a nous faite tant de gráecs , et combieu grand est celui 
Hue stfn Pere élcrnel nous a temoigué , en nous dunnant un tel 
gage qu'est celui de nousavoir donné son propre Fiis; car Taraour 
íiltire I'amour. Ainsi, quoique nous ne fassions que de comrnen-
cc*, et soyons de grands péeheurs , nous devons nous cííorcer 
d'avoir lotijours devant Ies yeux ce que je vicos de d i r é , afín de 
^ous exciler á atmer D¡cu, puíque , s'ii nous fait une foís la 
Sftice de nous ¡mprimer cela dans le cocur, nous nous verrons 
^icntót en ctat de ne ricn trouver de difficüe pour son service. Je 
le prie de vouloír, par I'amour qu'il a pour nous, ct par celui que 
Sou glorieux Fils nous a lemoigné aux depens de sa propre v ie , 
nous remplir de cette saintc ardeur qu1!! sait nous ctre si néces-
snirc. 

Je voudrais bien, mon Pere, vous demander d'oü vient qifa-
^cs que Dieu a fait une si grande faveur a une ame, que de la 
delire dans une parfaitc contcmplation, i l ne lu i donne pas aussi-

toutes les vertus, conime apparemmcnt elle aurait sujet do 
espércr , puisqu'il semble qu'une grácc si extraordinaire qu'est 

celle des ravissemenls doit la détaclier de tous les sentimcnls do 
a Ierre et peul la sanctificr en un momcnl? J'avoue que j ' cn ignore 
II raison ; mais jo sens bien qu'il y a de la différence entre la forcé 

(jl,e donnent BU commencement ees ravissemenls, lorsqu'ils no 
í l , , ^ n t q u ' u n clin d'coil et ne se senlent que par les effets, et 
pilre la forcé que Táme en recoit lorsqu'ds durent beaucoup plus. 

at souvent penseque celta différence peut procéder de ce que Támc 
es abandonne enliéremcnt a Dieu qu'íi mesure qu'il l 'y pousse, 
"s» qu'il opéra si promplement cet effet dans la Magdeleinc; 

j ^ 1 ' agit dans les personnes eonformémenl a la maniere dont elles 
^ a'ssont disposer delles, el que nous devons croire que, memo 

cetle vie, i l nous recompense au céntuplo de ce que nous fai-
ns Par le désir de lui plaire. 

s. LeUe comparaíson m'cst ainsi venue dans resprit; que ees gráecs 
^ extraordinaires sont comme une cxcellonlo viande que Dieu 
nn"0? a ccux cln' s,avanpcnt !c plus dans son service; que célica 
J1 1 nen mangent qu'un peu ne conservent que durant un peu do 
da ^ le ^0llt í^im mcts 81 a^r(íal)le; que ceux qui en mangent 
^ ^ ^ g e s'en nourrissent í que ceux qui en mangent beaucoup 

l,rciu de la vigucur et de la forcé; et que I o n peul tant manger 
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de celle divine viande qui donne la vie, qu'elle f a i l , par Tavanlafte 
que l'on en recoí t , mépriscr loutes les aulrcs; le plaisir que Ton 
y trouve étant si grand , que l'on ne voudrait pour ricn au monde 
perdre, par le melange d'une aulrc nourriture, le gout d'une viande 
si dólicicuse a r á m e . Ne voit-on pas que l'on ue profite pas lant 
en un jonr qu'en plusieurs dans la compagnie d'un sairít; mais 
qu'cn y demeiirant longtemps, on peut, avec l'assislance de Dicu, 
se rendre scmblable a lui? Eiifin tout dépend de ce souvcrain mailre 
de nos cteurs; i l favorise de ses grácas qui i l l u i plait et quand i l 
lu i plait ; mais i l importe oxtremement a ceux qui commcnccnt a 
en recevoir, d'en faire Testime qu'elics mcr i lcnt , et de prendre 
une ferme résolution de se dctaclier entiercment de toutes choses, 

11 rae parait aussi que Dieu, pour augmenter l'amour de ecux 
qui raiment, en se laissant voir á eux dans sa majesté et dans sa 
gloire, et ranimer leur esperance des faveurs qu'il leur vcut faii-e, 
laquelle ctait córame morte , les fait jouir decet inconcevable plai
s i r , et semble leur d i r é : Ouvrez les yeux et regardez; ce que vous 
voyez n?cst qu'une goulte de ect océan des bicns infinis dont je suis 

. la source. Ce qui moutre qu'il n'y a ricn qu' i l ne veuillc faire pour 
ceux qui l'aiment; e t , lorsqu'ils re^eivent ses gráces comme ils doi-
vent, i l ne Icshonore pas sculcmcnt, mais i l se donne lui-méme a 
eux ; car i l aime ceux qui l 'aiment; eh! qui mcrile tant que luí 
dJétre infiniment a i m é ? q u e l ami lu i cst comparable? 

« Dieu de mon Ame , qui mo donnera des paroles pour faire cn-
» tendré quelles sont vos libéralitcs enversceux qui mettent loute 
» leur confiance en vous, et ce que perdent, au contraire ceux qi'1 
« étant arrivés a un état aussi bcurcux que celui dont j ' a i parle? 
9 demcurent encoré altachcs a cux-mémes? Ne permettez pas» 
» mon Sauveur , qu'un si grand malheur m'arrive aprés la grác^ 
» que vous m'avcz faite de me vouloir honorer de volre présence» 
» et comme prendre quelque repos dans une ame aussi indigné 
» qu'cst la mienne de vous recevoir. » 

Je vous supplie encoré , mon P é r e , que si vous conferez de ^ 
que je vous ai écrit touchant Toraison, avec des perse nnes auss» 
«ipirituellcs, de prendre garde qu'elles le soient vérilablcmcnt > 
parce que, si ellcs ne connaissent en cela qu'une seule voie et 
qu'elles soient dcmeurécs a moilié chemin, elles ne pourront en 
bien juger. I I y cu a que Dieu eleve b i en tó t á un cíat fort sublim6' 
et i l leur parait alors que les autres pourront aussi facilemenl qu'cu^ 
y arriver, sans se servir de rentendemont et de la cons¡deralion 
des choses corporclles. Ainsi ils font que ees ames demeurent 
clxes et arides ; et d'aulrcs, se irouvant avoir un peu d'oraison ^ 
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«wiélude, s'imagincnt de pouvoir aussilót passer aux manieres d o-
^ison plus sublimes; ce qui les fait rcculer au licu d'avancer, e l 
"lonlre que Ton a besoin en loules (hosca de discrétion e l d'cxpé -
^ienee. üieu veuille» s'il lui p la í t , nous les donuerl 

CHAP1TRE X X I I I . 

^* Sainlc rcprcnJ 1c discours de la suitc de sa vie. Avanlage qu'elle re^oit 
des cxcclli nls avis d'un gehlilhommc de tres-grande vertu , etdc la con-
duilc d'un pere de la compagnic de Jesús , a qui elle lit une confessioa 
gducraíe 

Je revicns mainlenant a ect endroit de ma vie oíi j ' cn élais de-
^eunie j et je crains que eclle ínlcrruplion n'ait trop d u r é ; m:\\* 
Jc l'ai cruc a propos pour mieux faire cnlendre la suile. C'est done 
,ci une nouvellc rclation d'unc vie toufe nouvelle. On peut dirc 
^ ' f jusquc-la je viváis de ma propre vic-, mais depuis ce que j 'a í 
^ppor té des gráecs que Dicu m'a faites dans l'oraison , i l me pa-
"^H que c'est Üicu qui a vecu en mo i , parce que je ne puis doulcr 
^ ' i l m'aurait autrement élé impossible de renoncer si promplc-
1,lent a lant de mauvaises babitudcs. Qn'il soit louc a j..mais de 
^'avoir amsi délivre de raoi-meme. 

[ ^orsque je commen^ai, comme je l'ai deja d i t , a fuir les occa-
Slons de lui dépla i rec ta m'appliqucr davanla>,rca l'oraison, ¡1 eom-
^cii^t i a me favoriscr de gráces si extraordiuaires; et ¡1 me parais-
íiUt qu'Ü voulait que je désirasse de les recevoir. I I me donnait 
l'Uis frcquemmenl l'oraison de quiélude, ct souvcnt celic d'uniou 

durait bcaucoiip. 
^onjnie daos ce meme temps le demon avait t rompé des femmes 

|, U ^c Sondes illusions, je commeuQai a apprébender que cet 
x^'erne conlentcment dont je jouissais dans l'oraison n'cn fút 

j ^ ' e t je no pouvais d un aulre colé doulcr qu'il ne vínt de Dieu, 
qu'au sorlir de la prierc, je me trouvais mcilleure et plus 

di1» (lu'nuParavant; "mis i l ne m'aiTivait pas plus l ó t quclque 
etion , que je rccommcncais de craindre que ce ne fút le dé-

g< 

f^tra 

— ' i ! m'ctait avantaffeux de ne me Do' v0,llait mc í'aiie croire qu' 
^ ' ^ t servir de rcnlendement, afiu de me porter, par cet arlifice, 
Pa • ndouncr 1'ora¡son mcnlale, ct m'empecbcr de penser a la 
^ssion de Notre-Scigncur j en quoi mon peu de luraicrc me per^ 

ait que j'aurais plus perdu que je ne gagnais dans uncoraison 
. ,s sublime, üicu voulant alors éclaircr mes lénobres , afín que 
jx,.nc íolfensassc plus, ct me faire connaitre combicn Je lui ¿tais 

' ^vablcjcclle craiute «'augmenta de lelle soríe; qu'clle m'obligca 
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<lc rcchcrchcr avcc soín des pcrsonucs spiriluellcs a ijni j 'en pussií 
parler. J'en connaissais deja qnel(pies-unes; car j'avais su qu"il 
ótait arrivc des peres de la rompagnie de JÉsus , auxquels fétédé 
fort afFeclionnéc sans en connailre néanmoins aueun , mais seule-
ment sur ce que Ton m'avait dit de leur fMcon de vivre el de ieur 
maniere d'oraison ; mais je nc me trouvaís pas digne de Ieur par
le r , ni ne me sentáis pas la forcé d'exccutcr ce qu'ils m'ordonne-
raient; ce qui augmcnlait encoré mon apprchension el ma peine, 
parce qu'il me semblait qu'clant tclle que j ' é l a i s , i i n y avait guérc 
d'apparencc de Irailer avec eux. 

Ces apprchensions et ees peines continuerent duranl quelqno 
temps; mais enfin , apres tant de combats qui se passérent dans 
mon espnt, je rcsolns, pour ne ricn oublicr de ce qui dépendait 
de moi , afin de ne point oíTcnscr Dicu, de parler a quclque per-
sonne spiriluelle de la maniere de mon oraison , pour connaitre par 
son moyen s'il y avait de Teireur, a cause, comme je Tai d i t , que 
ma faiblesse me donnait sujet de craindre, Mais quelíe tromperie; 
mon Dicu , peut ctre plus grande que de s'cloigner comme je fai-
sais de ce qui est cxcellent par le désir d'étrc meillcnre? 

Ce que je ne pouvais gagner de moi-meme de faire une chose 
qui m'aurait cté si utile montre combicn grands sont lesefforts du 
demon pour empecher ecux qui eommencent d'cmbrasser la verlu 
de conminniqijer avec les serviteurs de Dieu , parce qu' i l sait que 
rien ne Ieur esl si avanlagcux, Ainsi je nc pouvais m'y résoudre; 
j'altendais que je fusse meillcure , de mime que quand jecessai de 
faire oraison; el j 'en serais pcut-clre loujours demcurée la , ctanl 
si avanl engagée dans ces dioses qu i , bien que mauvaises en 
effet, me paraissaient si peu importantes, que je n'aurais jamáis 
cornpris eombicn ellos m'claient prcjudiciablcs, si on ne me Tcút 
fait connailre, ct donné la maiu pour m'aider a me rclcvcr. Soycz 
beni a j amá i s , mon Sauvcur, d'avoir cié le premier qui me secou-
rulcs dans ce besoin. 

Quand je vis que plus je m'avancaís dans Toraison; et plus m» 
crainlc augmentait, je crus qu'il y avait en cela qualquc grand 
bien ou quclque grand mal ; car je connaissais elaircment que c'c-
tait une chose surnaturclle, parce que je ne pouvais ni résister a 
ees mouveinents, ni Ies avoir quand je l'aurais vouiu. Ainsí 
jsensais que le mieux que je pouvais faire, pour n'avoir ricn sur 
ma conscience, élait d'évitcr toutes les occasions doffenser Dicu» 
quand ce nc serait qn'cn des dioses venidles, puisque si ce q"1 
HÍ passait en moi venail de son esprit, je prolilcrais beaucoup de 
«cite conduite, et que, si c'ctait une lentation du d é m o n , luí seu1 
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y pcrdraíl ct non pas mo¡. Apres avoir pris c c l l c resolulion, je 
pnais conlinucllemcnt Nolrc-Seigncur de m'assister; e t , quelqucs 
Jours s'étant passes de la sorlc , je reconnus que je n'clais pas as-
Sez forte par moi-meme pour arriver sans aide a une si grande 
perfection , a cause de la peine que me donnaient certaines choses 

bien qu'ellcs ne fussent pas fort mauvaises en el les-mémcs, 
e^icnt capables de ruiner lout ce que je faisais de bien. 

Lorsque j 'é lais dans ees pensécs , j'appris qu'il y avail en ce lieu-
ün pretre savant ct dont Nolre-Seigncur commencait á faire 

eclater la vertu et la sainlctc. Je dcsirai de le voi r , et cinployai 
pour cela un gentllbomme eminent en vertu qui demeurail aussi au 
^cnie lieu. II e s t m a r i é . maiscetengagement n'empocbe pas que sa 
v,e ne soit exemplaire; sa bonlé est si grande, sa chanté si ardenle 
c^son oraison si sublime, qu'on peut diré qu'il cst admirable en 
'0ut, el i l est aimé et veneré avee raison de tout le monde, á cause 
ês avanlagcs que plusicurs ames ont re^us par son moyen ; car les 

ta^nts dont Üicu Ta favorisé sont tcls, qu'encore que sa condílioii 
,le paraisse pas favorable pour les cmploycr, ils ne sauraient de-
^eurcr inútiles. 11 a extremement de l'esprit, ¡1 n'y a ríen dont i l 
11(5 soit cipablc; sa conversation cst si douce ct si agrcable, que se 
roUvanl jointe a une vio si sainte , i l gagne le coeur de lous oeux 

av^c qui i l trai le, et i l ne s'en sert que pour les servir, n'ayant 
Point d'autrc plaisir que d'obligcr ceux á qui son assistance peut 
' r̂e uiile. Je pense avoir sujet de crol re que ce saint gentilbomme 

l ' par sa sage conduile, Tune des premieres causes de mon salut, 
. Je ne saurais trop admirer l'excés d'bumilitc qui lui fit désircr 
e roe voír. I I y avait pres de quarantc ans qu ' i l s'occupait á l 'o-

, ct vivait dans toute la {^crfection que son état pouvait por-
^ Sa femme, qui était aussi une grande servante de Dieu , élait 
^ cbaritable, quclle n'avait garde de 1c detourner de faire de 

0llncs oeuvres; ct elle temoignait en tout ctre si digne de l u i , qu'il 
h i ^ r i * que c'élait un présent qu'il avait recu de la main de 
^ 5' ^ y avait alliance entre leurs parents et les miens, et ils 
Ve f00' Unc ^tro'tc baison avee un aulre gentilbomme aussi tres-
iim,UeUx ' (íu' ava'1 ^Pous¿ une ^ mes cousines , et qui était fort 
. ! ^ l'ecclcsiastique dont j ' a i parlé. Ce fut par son moyen que 
e bon 

on prctre me vint voir , ct je me trouvai dans unc írés -grande 
j Us'0n devanl un bomme si saint. Je l u i dcclarai letat de mon 

e et de mon oraison , et voulus me confesser h l u i ct le prendre 
¿. . f «ion directeur j mais i l s'en excusa sur ses oceupations qui 
^ c n efTet trés-grandes. Commc i l jugeait de moi par mon 

Uoq > ¡l me crut beaucoup plus forte que je n'etaU et telle que 
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j aunáis dii élrc. Ainsi i l vouUit me porlcr lout d'un coiip a un© 
aussi grande perfection que je n'oííensasse Dicu en aucune sorte, 
Cettc proposilion de renoncer sans dtffurcr a de pelites dioses dont 
je ne me sentáis pas avoir la forec de me dcgagci* toul-a-fait si 
jiromptemcnl m'affligca. II me parut que ce qu ' i l eslimait pouvoir 
se faire a Thcure meme avait besoin de plus de tempsj et eníin je 
reconnus que Ies moyens qu' i l me proposait nc m'claicnl pas pro-
pres ct n'claient bous que pour des persounes plus parfaitos que 
je n 'é ta i s , pulsqu'eucore que Dieu me íavorisát de lanl de gráces, 
je n'ctais que dans les commcnecmcnts de ía vertu ct des mor l i -
fitalions; ct je suis persuadee que si j'cusse continué de commu-
niquer avee l u i , 11 n'eut jamáis remedié a mes maux, parce quo 
ma doulcur de nc pas íairc ce qu'il me conscdlait, et de 1c pou
vo i r , ce me sembiait, ctalt si grande que lie m'aurait fait tout 
abnndonner ct jeter dans le désespoir. Sur quoi j'admire quclque-
fois comment il peut se faire que eot clat ccclcsiasliquc, ayant uno 
graee si partieulicrc pour commencer a avancer les ames dans la 
p ié te , Dicu ne permil pas qu'il connüt l'clat de la mienne , et rc-
fusat de se cbarger de ma conduite. Mais je voís bien maintenont 
que ce íut pour morí plus grand bien et afin de me donner la con-
naissance de personnes aussi saintcs que sont ceus de la compa-
gnie de JESÚS. 

Ce saint gentilbomme dont j ' a i premicrement parle me promst 
alors de venir qnelquefois me vo i r , ct iit parailre par-ta combien 
grande était son bumil i té de vouloir bien traiter avee une pcrsonnfl 
aussi imparfaile que j 'é tais . 11 comrnciiQa par m cneourager et me 
dirc queje ne devais pas niimagincr de pouvoir tout faire en un 
Jour, mais que Dicu me détacbcrait peu a peu dos eboses aux-
qucltes i ! me fotlait encoré renoncer; comme i l le savait par cx-
péricnce, ayant passé quelques annécs sans pouvoir IJC degager de 
qnelques unes quoiqu'cllcs pnrussent fort %ores. O bumilité ! 
quel bien nc produisez-vons pas daos une a. c oü vous clablisseí 
volre demcurc, ct quel avaniage nc reco¡t-on pas do s'approchcf 
de ceux qui sont bumblcs! Ce saint, car je pense pouvoir avee ra í ' 
son le noramcr ainsi, pour me soulager dans mes peines me i*3' 
contait de lui-mértíc cerlaincs cbosos que son bumili le lui persua-
d a i t é t r e en lu i de grandes faiblosscs; comme en eflet, c'cn aur» ' ' 
cté en moi dans la proíession religicuse que j'avais embrassec. 
uiais, qui dans cellc ou i l se trouvait nc pouvaient passer pour dc^ 
fautesni pourdes impci feclions. , , 

Ce n'cst pas sans sujel que je m'ctends sur ses particulantes» 
parce que Ton uc saurait croirc, sans I'avoir éprouvc , coiiii>,e 



^Hcs sont impoiiantes pour commencer de profiter h une Sme, et 
lüi monlrer, méme avant qu'elle ait des ailes, de quellc maniere i l 
íaut voler. J 'espérc , mon pere, de la bonté de Dicu, que vous 
vous servirez avantageusement de voír que tout mon bonheur vient 
de rhumil i té et de la cliarilé avec laquclie ce saint gentilhomme 
^ m é d i a a mes ímperfections, en souflVant avee tant de patience 
Hue je ne m'en coveigeasse pas aussitót enlierement. 11 agissait 
^vec une extreme discrétion, se contentait de me fairo avancer peu 
^ peu , et m'inslruisait des moyens de surmonter et de vaincre les 
dénions. Jeconcus une si grande aíTection pour l u i , que nul autre 
*0ntentcment n'cgalait en mol cclui queje recevais de ses visites; 
^aiselles ctaient rares, et je ne pouvais, sans beaucoup de peine, 
voiv qu'ellcs le fussent plus qu'á l'ordinaire, parce que je croyais 
^•c mes peches en étaicnt la cause. 

í-orsque je lu i cus fait connaitre mes grandes imperfcclions, qui 
ê a>€nt peut-ctre des peches, quoique je íusse raoins imparfíiite de-
^ ¡ s que j'avais eu sa connaissance et que je luí dis les graces que 
^'cu me faisait , afín qu'en les sachant, i l rae donnát des lumieres 
Pour en ^¡gfj usor- j] n]e repondit que Tun ne s'accordait pas avee 
niltre, puisque de semblahlcs favcurs de Dieu n'étaient que pour 
^ personnnes parfaites et morlifiécs; qu'ainsi i l ne pouvaits'em-

rvchep de beaucoup craindre pour moi , á cause qu'il lui semblaít 
| |" certaines dioses i l y entrait du malin esprit; qu'i l ne vou-

a'í pas néanmoins Tassiirer ; mais que j'examinasse soigneuse-
||le,it tout ce que je pouvais comprendre de ce qui se passait dans 

oraison etque je le lu i rapportasse. Cela me mit en gi'ande pci-
' a cause que je ne savais en nulle maniere ce que c'élait que 

0n oraison, Dieu nc m'ayant fait que depuis peu la grifo; de le 
^prendre et de le pouvoir diré. Ainsi mon affliction fut grande 
Je répandis une qunntilé de larmes, parce que certaincment je 

(pSlr;)'s plaire a Dieu et ne pouvais me persuader que cela vint du 
^¡'Hou; "mis la grandeur de mes péchés me faisait craindre que 
Saj.1'rie íu 'aveuglát , pour m'ólcr la connaissance de ce qui se pas-

^Jwns les faveurs qu'il me faisait. 
pase JUs des livres qui parlent de Toraison, pour voír ce qui se 
^e-^V9"5 la nlicnr,e' et je trouvai dans l'un qui porte pour t i -
fle 'y*jCÍtelt€ de la montagne, á l'cndroit oü i l parle de i'union 
^ n t 6 avec ®*eU> toutes les marques de ce que je disais si son 
^ •* ^ jc ne Pouva¡s penser á ríen lorsque j 'étais dans ccitc 
il0n,lere, ^oraison; jc marquai ees endroits dans le l iv re , et les 
ipf^a ' a ce gentilhomme, afra que luí et ce saint. ecclcsiastique, 

s l«s avoir consideres, me disent s'ils étaieut d'nvr^ qne f a -
8 
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bandonnasse enliérement l'oraison, puisqii^aii lien d'en profitcr 
aprcs m'y ctre occupce durant prcs de vingt ans, je me trouvats 
toujours dans le póril et trompee par les illusions du démon. Ce 
m'était toutefois une grande peine de penser á la qultlcr quand je 
rae souvenais de l'ctal deplorable oü je m'élais vue lorsque j'avais 
cessé de la faire. Ains i , de quelque cote que je me tournassse, ce 
n'élait pour moi que des sujets de doulcurs; el j 'étais comme une 
personne q u i , se trouvant au milieu d'unc riviere, préle á se noyer, 
ne voit point de lieu oü elle puisse aborder qui ne soit égalemcnt 
dangercux. On peut juger par la combicn grande était ma peine, 
et j 'en ai cu plusieurs aulres semblables, comme je le dirai dans la 
suite, parce qu'eneore qu'il ne paraisse pas importer beaucoup, i l 
servirá peut-étre á faire connaítre comment on peut cprouver si 
c'est par l'esprit de Dieu que l'on agit. Cette peine est assuremcnt 
fort grande; et i l faut user de prudence avec les personnes qui la 
souffrent, prineipaleraent si ce sont des femmes, a cause de leur 
faiblesse, e l qu'on pourrait extremement leur nuire en leur disant 
«laircment que ees eonsolalions et ees douceiirs qu'elles ressentent 
dans l'oraison sont des illusions du démon. I I faut done raarcheren 
cela avec grande rclenue, leur faire evitar toutes les occasions qui 
pourraient les porter a offenser Dieu, leur recommander extreme
ment le seerct, et le leur garder a elles memes. J'en parle, parce 
que je sais combien je me suis mal trouvee de ce que l'on ne me Ta 
pas ga rdé , lorsque eeux á qui je rendáis compte de mon oraison 
s'cn entretenaicnt avec d'autres, pensant bien faire, et publiaicnt 
ainsi des dioses qui auraient dú demeurer secretes. Je vcux croire 
que leur inlention élait bonne, ct que Dieu l'a ainsi permis poní' 
me fairff souffrir. Je n'enten<rs pas parler en ceci de ce que je leiif 
disais en confession ; mais je dis seuloment qne comme je leur 
rendáis compte de mes peines, afin de tirer d'eux quelque lu -
mié re , et n'osais rien cacber á des personnes pour qui j'avais tant 
de confiance et tant de respect, i l me semble qu'ils auraient dú 
me conserver le secret. J'estime done qne Ton doit agir avec un^ 
grande discrétion dans la conduite des fernines en les encourageant 
ct en attendant le temps que Notre-Seigneur les assiste, ainsi qu"il 
m'a assistée. Car é tan l ainsi travaillée oulre cela de gran*'5 
maux de coeur, ce manque de secret m'aurait pu étre p''c" 
judiciablc , et je ne saurais assez ra'ctonncr qu'il ne l'ait pas beau-
coup cté. 

Aprés avoir mis ce livre entre Ies mains de ce gcnlilbomme Je 
lu i fis une révélalion si exacto de ma vie et de mes pcebés, qu'cn-
core que je ne pusse rae confesser a lui parce qu' i l était scculi*1"' 
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je ne laissai pas de luí donner une connaissance tres-parlicultórc 
de ma miscre. 11 conféra ensuite avec ce bon ecclesiastique; tous 
deux examinérent avec une tres-grande charile ce qui me regar-
dait; et pendant quclqucs jours que ceJa .dura, je faisais de nion 
eoté beaucoup de pricres, j'employais beaucoup de personnes pour 
nie recommander a Dicu , et je souffrais beaucoup en a tiendan t la 
róponse que Ton me rendrait. Énfin elle fut qu'ils croyaient que 
co qui se passait en moi v.enait du démon , et qu'ils me conseil-
laicnt de faire prier quelqu'un des peres de la compagnie de JÉSÜS, 
l u i avaient une tres-grande experience dans les choses spirituel- ' 
les, de yenir me voir ; de lu i rendre compte dans une confession 
genérale de toute ma vie et de mes inclinations avec le plus de 
ciarte que je pourrais, afín d augmenter encoré sa lumicre par 
ceile que donne ce sacrement, et d'exdcuter ponctuellement ce 
qu'il ra'ordonnerait, parce que dans le peril ou j 'étais j'avais be-
s0in d'un bon guide pour me conduire. Cctle réponse me donna 
^ne telle craintc et me mit dans une si grande peine, que tontee 

je pouvais faire, c'était de répandre des larmes. Lorsquej etais 
^ns un tel accablemcnl de douleur et queje ne savais que devenir, 
Je trouvai dans un l i v re , que j ' a i sujet de croire que Dieu me 
^'t tomber entre les mains, ees paroles de saint Paul: Que Dieu 
6iií fidéle, et ne permet jamáis que ceux qui l'aiment soient trompes 
Par le démon. Cela me consola beaucoup ; et je Iravaiilai en
d i te a ccrirc ma confession avec toule l'exactilude et la ciarte 
^ ' d me fut possible, sans ríen oublier, autant que je pus m'cn 
Souvcnir, de tout le mal et de tout le bien que j'avais fait. Aprés 
^'oir acheve, ce me fut une tres-grande afíliction de trouver d'un 
Cot<í tant de peches, et de l'aulre presque ríen de bon7 et ce 
^ ni'était pas d'ailleurs une petitc peine, que Ton v i l dans notre 
'^aison que je Iraitasse avec des personnes aussi saintes que sont 
ceux de cette compagnie, parce que la connaissance que j'avais 
e ma faiblesse me donnaitdcla dcíiance de moi-raóme, et que 

^ Ji'geais assez que eclte action que je faisais m'obligcait a me 
rigcr de mes défauls el a renoncer á mes divertissemenls : puis-

^ autrement, au licu de tirer avantage de la conduite ou je 
^tien8agcais, j 'en deviendrais encoré pire. Ainsi je priai la sacris-
tiQ6 ê  'a Porll^re ^e n'en parler " personne; mais celle précau-
^ n me fut inutile, parce que lorsque l'on vint m ' a p p e l e r ü s e r c n -
ientra a la porte une religieuso qui le publia dans tout le couvent: 
^ |lui fait voir que le diable ne manque jamáis de Iraverser, au-
d« d̂ U ^ ^eUt' ^ 0̂DS ^essc'ns ê ceux ^ veulent s'approcher 
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Aprés que j'cus donné connaissance de toute ma vie et du fond 
de mon árne á ce bon religicux, qui ctait íbrt sage el fort éclairé, 
i l me rassura dans mes craintes en rae disant qu'il voyait maniíes-
tement que ce qui se passait en moi venait de l'esprit de Dicu, 
mais qu'il fallait corriger los défauts qui se rencontraient dans mon 
oraison|; parce que je ne Favais pas établie sur un bon íbndcment, 
n'ayant point commencé par pratiquer la mortification; en quoi i l 
disait si vra i , qu^á peine j ' en connaissais le nom. 11 ajouta que je 
devais bien me garder de ne jamáis abandonner l'oraison, mais 
au conlraire m'efforcer de m'y appliquer de plus en plus, puisque 
Dieu m'y favorisait de tant de gráces, et qu'il voulait peut-etre, 
par mon moyen, en faire aussi á beaucoup d'aulrcs. La suitc a 
fait voir qu'il semblait ctre anime d'un espril de proplictie, et que 
le Saint-Esprit parlait par sa bouebe pour mon salut, de mime 
que dans ce qu'il me d i t , que je ne pourrais, sans me rendre Irés-
coupable, manquer de repondré aux gráces que je recevais de 
Dieu. Plus ees paroles me faisaicnt d'impression , plus je me t ron-
vais confondue d'avoir été jusqu'alors si imparfailc ;ct la maniere 
dont il me conduisit me firt si avantageuse, que je paraissais cu-
t iérement changée ; ce qui monlre combien est importante la con
naissance de ce qui se passe dans les Ames. I I me dit ensuite de 
prendre chaqué jour pour sujet de mon oraison un mystére de la 
passion, de tácher d'en profiter, de ne penser qu'á l 'bumanité de 
JÉSUS-CHRIST , et de résister autant que je pourrais á ees goüts et 
a ees douceurs qui me donnaient tant de plaisir dans l'oraison, 
jusqu'á ce qu'il m'ordonnát de faire autre chose. Ainsi i l me laissa 
consolée et íbrtífiee , et Notre^Seigneur l'assista et moi aussi, pour 
luí faire connaitre l 'état de mon ame, et de quelle maniere i l de-
vait me Uonduire. Je résolus de pratiquer exaetcment ce qu' i l 
m'ordonnait, et je Tai exécute jusqu'ici. Je ne saurais tropremer-
cier Dieu de la gráce qu' i l m'a faite d 'obéi r , quoique imparfai-
tement, a mes confes?eurs ses bons serviteurs, qui ont presque 
toujours été de la compagnie de JÉSUS; et Ton verra dans 1c 
chapitre suivant le profit que je commcucai á tirer de cette con-
4uUe. 
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CHAPITRE X X I V . 

^« Satnte ayant, par 1c conseil de son confesseur, demande a Diea , dans 
l'oraison , de l'assister pour le contentor en tout, elle tombe en extase. 
Dieu luí parle pour la premicrc l'ois , et lu¡ chango en un motnent telle-
menl le coeur, qu'elle se détache de toutes les aíTcclions qui, bien qu'el-
Ics luí parussent innocentes , lui elaient fort préjudiciables. 

Aprés cette confession génórale , je me trouvai si soumisc h lout 
ce que Ton pouvait desirer de m o ¡ , que ricn ne me paiaissait dtf-
ficile, et je commencai a changer en beaucoup de dioses, quoiquo 
^ o n confesseur ne m'en pressát pas, el ne tcmoigníU pas d'en 
ícnir grand compte. Je m'y trouvais d'autant plus portee, que 
'amourde Dicu clait la voie par laquelle i l ine conduisait , et que, 
sans user de conlrainte, i l me faisait connaiirc que je ne devais 
Point espérer de recompense, si je n'agissais en cela avec liberté > 
et si je ne m'en rendáis digne par mon amonr pour sa divine 
fftajeste. Je fis ainsi, durant plus de deux mois, tout ce que je 
Pus pour ne point goútcr la douceur des favcurs que Dieu me 
^¡sa i t , et eomme i l commen^ait á me donner le courage de sur-
^onter les difficultcs que les personnes qui me connaissaient, et 
P^rticulierement les relígicuscs de nolrc monas tére , me croyaient, 
^vecraison, incapablc de vaincre, elles rcmarquaicnt en moi u n 
8rand changement, quoique r i iabitque je portáis, et la profession 
^Ue j'avais embrassee, m'obligeassent a faire encoré davantage. 
^eUe maniere d'agir, opposée a Tamour-propre, m'obtint de Dieu 

connaissance que je n'avais pas encoré oue. Car, au lien 
^Uauparavant i l me. semblait que pour recevoir de lu i des favcurs 
^ns l'oraison, i l fallait que je me retirasse en quelque lieu a l 'é-
^art> et queje n'osais presque me remuer, je vis que cela m'ctait 

¡nuti le, puisque lorsque je faisais les plus grauds efforts pour 
^sister á ees douccurs , Nolre Scigncur m'en donnait en tclle 
j'bondance , et me faisait si clairement voir sa gloire, que je m'en 
^Oliváis comme tout environnee, sans que je pusse par ton te ma 
csistance m'empécher de Tclre. Plus je me travaillais pour cela, 

ct P'1'», durant ees deux.mois, i l rcdoublait vers moi ses favcurs, 
'üc donnait une plus elaire connaissance qu'i l n'avait encoré fait 

J5 ^ d i v i n e s perfections, afm de ra'apprcndre qu'i l n'était pas en 
0n pouvolr de lu i résister. 

^5 recommencai a m'aíFectíonner á la sacrée humanile dé Nolrc 
'gneur, á ctablir mon oraison sur un fondement solide, et a pra-

'IPcr davantage la pénilcnce dont je m'étais rcláchée a cause de 
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mes grandes ¡nfirmites. Ce saint homme qui me confessait me dit 
quVl y avait ccrlaines austérités qui ne pouvaient pas nuire á ma 
sanie, et que Dieu ne ra'envoyait peut-étre tant de maladíes que 
parce que voyant que je ne faisais point de péni tcnce , i l voulait 
lui-méme m'en imposer. 11 m'ordonna ensuite de cerlaines morUíi-
calions que nion naturel ne me rendait pas fort agrcables j mais je 
Ies pratiqnais loutes, parce qu ' i l me scrablait que Dieu me l'or-
donnait par sa bouche, et qu'i l luí faisait la grácc de me conduirc 
d'une telle maniere que je me trouvais disposée á luí obéir. Quel-
que pelites que fussent les olíenses que je commettais alors envers 
Dieu , je les ressentais beaucoup, ct pour peu que j'eusse quelquc 
chose de supcrllu , je ne pouvais plus me recueillir. Je priais ar-
demment Dieu de m'assisler et de ne pas permetlre que, traitant 
avec ses servileurs, je lournasse la tele en a r r i é r e ; ce qui me pa-
raisait un grand p e c h é , parce qu'i l serait cause que Ton aurait 
moins d'estirae pour eux. 

En ce meme lemps, le pére Francois q u i , étant duc de Gandie, 
avart tout abandonné pour entrer dans la compagnie de JESÚS, ar-
riva ; et mon confesseur et ce genlilhomme dont j ' a i parlé Tenga-
gerent a venirme voir. 11 était fort éclairé , el Dieu, comrae pour 
le recompenser des cclte vie de ce qu'il avait tout quit lé pour le 
servir, lu i faisait des gráecs toutes partieuliéres. Je lui rendiscompto 
de mon oraison , et aprés qu'il eut appris de ma bouche l 'élat de 
mon ame; it me dit que ce qui se passait en moi venaít de l'csprit 
de Dieu; qu'il ne trouvait rien á rediré á ce que j'avais fait jusqu'a-
lors, mais qu'i l ne eroyait pas queje dusse résister davanlagej 
qu'i l fullait toujóurs commencer mon oraison par me represenler 
un mystere de la passion; et que, si Notre-Scigneur élevait mon 
esprit a quelquc chose de plus sublime, sans que j ' v contribuasse 
en r ien , je n'y rcsislasse pas davantage et m'abandonnasse á sa con-
duile. Un conscil si salulalre fit voir quelle élait sa capacité et soO 
espéricnce en semblables choses, et je demeurai fort consoléc. Ce 
bon genlilhomme ne le fut pas moins des sentiments de ce grand 
serviteur de Dieu, qui conlinuait toujóurs de m'assister el de 1°^ 
donner des avis salulaires. 

Inconlincnt apres, op envoya ce bon religieux en un autre líeüí 
et ect cloignement me fut Ircs-sensible, parce que , ne croyant p»5 
poovoir trouver un autre dircclcur semblablc a l u i , je craig>ia,s 
de retomber dans le meme ctat oíi j 'é tais auparavant que de 1 a' 
voir connu. Mon á m e s e trouvait comme seule dans un tlcscrt» 
sans consolalion , au milieu de lanl d'apprchensions ct de craintf8' 
quo je nc savais á quoi me *^aftidr9. Une de mes párenles o 
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tfe mes supcríeures la permission de me mener cliez elle, ct je nV 
fus pas plus t ó t , que je táchai d'avoir un confesseur de cette com-
pagnie. Notre-Seigncup permit queje me liasse d arnilié avec une 
dame veuvc , de grande quali té et fort exercée dans Toraison , qui 
communiquait beaucoup avee ees peres. Leur maison elait prochc 
de la sienne j j'eus beaucoup de joic de la facilité que cette rencontre 
me donnait de traiter avec eux ; ce que j'entendais diré de la sain-
teté de leur conduite me touchait de tellc sorte, que je m'apercc-
vais sensiblement que j ' cn profitais. 

Cette dame me donna pour confesseur son directeur, et ¡1 eom -
menca á me conduirc d une maniere plus parfaite, I I me dit qu'il 
n'y avait rien que je ne dusse faire pour contcnter Dieu entiére-
ment; mais ¡1 me le disait avec beaucoup de douceur, parce qu'i l 
Voyait que j'ctais encoré faible et d'un nalurel Ircs-tendre, parti-
culicrement en ce qui regardait quclques amitiés dans lesquelles, 
bien que je n'oífcnsasse pas Dieu , mon affeclion ótait excessive. I II 
me scmblait queje ne pouvais les quitter sans ingralilude; ct je: 
disais a ce bou pérc que, puisque je no pecháis point en cela, je ne 
voyais pas pourqnoi j'aurais dú les abandonner. I I m'ordonna de 
íceommander la cbosc a Dieu, durant quclques jours, et de 
diré pour ce sujet l liymnc Veni Creator, aíin qu'il me don-
ná t l a lumicre qui ra'était necessairo pour connaítre ce que je de-
Vais faire. 

Aprés avoir cnsuitb demeure longfemps en oraison , el demandé 
Dieu de m'assisler pour le contcnter en tout , jo commen^ai 

cct hymne ct je me trouvai aussilot dans un ravissement qui 
^ e lira presque hors de mo i -méme , sans que j ' en pusse douter, 
tant la cbose ctait manifeslo. Ce ful la premiere fois que Dieu me 
Ot une si grande faveur, ct j'entcndis ees paroles : Je ne veux plus 
9we vous conversiez avec les hommes¡ mais seulcrnent avec les amjes. 
^cs paroles me furent ditos dans lo plus profond de mon ame; et 
une cbosc si extraordinairc, ct qui m'etait si nouvelle, me rem-
Püt d'un clrangc étonnement et d'unc mcrveilleuse crainle. Mais 
CeUe crainte ctant passee, j ' en ; ressentis une grande consola
r o n . 

Ccs divines parolen prodiiisirent un I d eflet, que je n"ai jamáis 
(^puis su faire antÜÉ ni liaison particuliére , ni trouver de la con-
S('lí»tion qu'avec ecux que je connaissais aimer Dieu et s'efforccr 
"c le servir, et quoiqu'ils fussent auparavant mes amis ou mes 
parents, je puis diré avec verite, qu'á moins que ce ne soient des per
ennes d'omison , ce m'est une croix fort pcnible que de converscr 
avcc eux. Nolre Seigneur me changea tcllcment le cceur dans ce 
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raomcnt (car cela ne dura pas davantage, ce me semble ) ct je me 
senlis si cnconngee de renoncer h tout pour l'amour de l u ¡ , qu'i l 
n'a plus élc besoin de m'cn renouveler le enmmandement; au licu 
qu'auparavant mon confesseur me voyant si atlachee a ees amitiés 
q u i , bien qu'cllcs me parussent innocentes, m'étaient trés-preju-
diciables, i l n'osait , par prudence, m'ordonner absolumenl de Ies 
quit ter , mais i l attendait que Dieu opciát en moi , comme i l ü t , 
ce grand changement pour lequel j'avais inulilemcnt fait tant d'eí-
forls; et je erois que si Ton m'eut pressée davantage, j'aurais lont 
abandonné , parce que je nc croyais pas qu'il y eút du péri l , mais 
alors Dieu rompit mes chaines et me donna la forcé d'exécuter ce 
que j'avais auparavant entrepris en vain. Je le dis á mon confesseur: 
je quitlai tout de la maniere qu'il me l'ordonna ; et une si grande 
résolution , si íidélement exécutée , servit beaucoup aux personnes 
avec qui j'avais une communication particul¡5re. 

Que Dieu soit béni á jamáis de m'avoir donné , en un moment, 
cette forcé que je n'avais pu acquérir en plusieurs années , quoi-
que je me íisse, pour cela, une si grande violenee, que ma sanie 
s'cu trouvait exlromement altérée. Mais i l n'y a pas sujet do s c-
lonncr que j 'en sois venue a bout, sans.aucune peine, lorsqu'il a 
pin h celui qui cst lout-puissant ct qui régne absolumenl sur toules 
Ies creatures de me faire cetle gráce. 

CHAPITRE X X V . 

De la difference qu'il y a entre Ies paroles que Dieu dit a quclqurs á m e s , 
et cellcs que nolre entendement formo lui-méme et s'imagine venir de 
Dieu. Marques auxquellcs on pent connaítre cette dilTcrcnce ct les tronr 
pciios du détnon. Paroles que Dieu d i t a l a Sainto, dans un exlrénie 
trouble oü elle était , et qui mirent cu cet instant son esprit dans un le 
calme, et luí donnerent tant de courage , qu'etlc n'apprélicnde plus les 
demons. 

DE LA. DIFFÉRENCE DES PAROLES DE DIEU ET DE CELLES DES 
HOMMES. 

Je pense devoir diré ici quelle cst celta maniere de parlcr dont 
Dieu se sert envers les ames, et de quelle sorle elles Tenlendent, 
afin que votre rcvcrcncc le mraprenne, parce quelle yerra dan* 
la suile que depuis 1c jour que Notre-Seigncur me fit cette faveur, 
i l continué tres-souvent a me l aceordcr. Ce sont ees paroles tres-
distincles, mais que nos oreilles corporclles sont incapablcs d en-
t e n d r é , quoique ráme les entende plus daircment qu'elle ne poi'1" 
rait le faire par leur enlrcmisc, et que quelque résislancc qu'cllo 
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y appor tá t , elle ne saurait ne point les entendre. Lorsque, dans la 
maniere ordinaire d'ouir, nous ne voulons pas écouler ce que Ton 
nous d i t , nous pouvons nous boucher les oreilles et nous dístraire 
a autre chosc, et ainsi ne rien comprendre au sens des paroles dont 
le son nous frappe; rnais dans cette autre maniere dont Dieu parle 
a l 'áine, quelque resistance que je fasse pour ne point l 'écouter, i l 
Hic contrainl d'étre trés-attentive á ce qu'il me d t l j et aínsi , quoi-
que nous le voulions ou ne le voulions pas, i l . faut néecssairement' 
fiue nous l'entcndions, parce qu' i l le vcu t , et qu'ayant un erapirei 
absolu sur nous, i l nous est impossible de nc pas faire ee qui luí 
plait. Jepuis en parler par expcricncc, rapprchension que j'avais 
tpu l y eút de rillusion m'ayant fait résister prés de deux ans ; et 
j 'éprouve que les efforts que cette méme craintc rae fait encoré quel-
'lüefois ponr resister me sont inútiles. 

Je désirerais pouvoir faire entendre quelles sont les tromperies 
^u' i l peut y avoir en cela , bien qu'i l me semble qu'il ne s'en ren-
contre point , ou fort peu, pour les personnes qui en ont I 'expé-
^ n c e ; mais i l faut que cette expericnee soit grande. Et je vou-
dfais aussi pouvoir faire connailre qucllc est la diírcrence qu'i l y a 
entre ce qui procede du bon esprit ou ce qui procede du mauvais, 
0,1 ce qui ne vient que d'unc imagination que rentendement se 
Jorme , comme cela peut arriver, ou si c'est l'esprit qui se parle a 
u'-nicnie. J'avoue ne le savoir pas bien ; mais i l m'a semblé encoré 

^jpupd'hui que cela peut élre. Quant á ce qui vient de Tcsprit 
c4le Dieu , i l m'a é t é , en plusieurs reucontres, facüe de le connaitre 
a diverses marques, et entre antres , a ce que les dioses qui m'a-
^a'ent été ditcs deux ou trois ans auparavant} ont tonles éfé pone-
Uel!ement accomplies. 

^ peut arriver, á mon avis, que Jorsque Ton recommande quel-
^Ue aífaire a Dieu avee grande affection et application, on se 
J/^uade d'entrevoir si ceüe aíTaire réussira ou ne rcussira pas; 
ĵ.̂ 18 une personne á qui Dieu a parlé de la maniere queje Tai 

^ n aura pas de peine á connailre l 'extrémc diíTórence qui se 
^centre entre ees divines paroles et ce qu'elle s imagine, quel-

e sublile que soit la maniere dont son entendement la trompe, 
f).ns avo¡r dessein de la tromper. Car au lieu que, quand c'est 
^leu qui parle, Táme ne fait qu'écoutcr ce qu'il d i t , Tentende-
^ent n'a garde d'ócouter lorsque c'est lui-meme qui parle ; ct 
céH.me 'CS Paroles H11formc> qnoique bien a r rangées , ne pro-
^ ent que de son imagination qui est obscurcic par tant de nua-
^s> commentauraient-cllcs eclte ciarte ct ccllc lumicrequi éclale 

08 celle de DieuJ Au^si pouvons-nous, quand c'est notre enteu-
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dcmcnt qui forme ees paroles, distraire nolre imaginalion á autre 
choso, de méme qu'une personne qui parle peut se ta i re ; mais i l 
n'cst pas en notre pouvoir de le faire lorsque c'cst Dieu qui nous 
parle. 

I I y a encere une aulre marque, la plus evidente de toutes; 
c'cst que les paroles qui pi océdent de nolre cnlcndement ne pro-
duisent aucun effet, et qu'au contraire, quand c'est Dieu l u í -
meme qui noiis parle, clles sont toujours suivies des effets. Ains i , 
lors méme qu'il nc les emploie que pour nous reprendre de nos 
fautes, clles font á l'instant une telle impression dans notre ámej , 
qu'elles rattendrissent, r i l l umincn t , la réjouissent , la disposent 
5 tout entreprendre pour son service, et la mettent, plus prompte-
mcnl qu'on ne saurait le croire, dans une tranquillilé si admira
ble , qu'il semble que Dieu vcuille lu i faire connaitre que son pou
voir n'a point de bornes; et que ses paroles sont des effets. Ainsi 
íl me paraít y avoir la méme diíTérencc qui se trouve entre parler 
et ccouter , a cause, comme je Tai d i t , que lorsque nous parlons 
c'est notre entendement qui arrange nos paroles , et qu'au con
traire,quand on nous parle nous n'avons qu'a écou te r , sans au
cun travai l , ce que Ton nous dit . Dans la premiérc de ees deux 
sortes de paroles, nous ne saurions assurer si ce que nous disons 
est conforme h la veri le , paree que nous sommes alors comme 
(|cs personnes a demi endorrnics; mals dans la seconde maniere , 
les paroles que Dieu nous dit s'entendenl si clairement, que Yon 
n'en perd pas une syllabe, quoique cela arrive quclqucfois dans 
ün temps que rentendement ct Pámc sont si troublés ct si dislraits, 
qu'ils ne pourraient former une seule pensée raisonnable ; et ees 
divines paroles font comprendre á l 'áme de si grandes verités que, 
quelque recucillie qu'elle fut en elle-meme, elle serait incapabic 
de les concevoir ; j o in t , comme je l'ai deja d i t , qu'elle se trouve 
toute cbangee des la premiérc de ees paroles, parliculiéremcnt 
s'il se rcneonlrc qu'elle soit dans le ravissement; car ses puissan-
ces ctant alors suspendues et n'agissant point , comment son ima
ginalion , qui est toute slupide, pourrait-elle se représenter et com
prendre des cboses auxquelles auparavant elle n'avait jamáis pense, 
et dont par conséquent la méraoire n'aurait pu conserver aucune 

nnage 
I I faut remarquer que lorsque nous avons des visions ct q',c 

nous entendons ees divines paroles, ee n'est j a m á i s , ce me sem
ble, dans ce temps de ravissement que l 'áme est unic a Dion . 
parce qu'alors, comme je pense l'avoir dit dans la seconde inania re 
d'arroscr le jardin spir i tuel , rentendement, la raémoire et la l»" 
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lonté , dcrncurant satis aucunc action ct comme perdus, on ne 
saurait, á moa avis, n i vo i r , n i ecoutcr, n i entendrc ; e t , durant 
ce temps qui est fort court, Dieu se rend tcllement maitre de 
l 'áme, qu'il ne lui laissc, si je ne me trompe , aucune liberté d'agir. 
Mais quand apres que ce peu do temps cst passé , l'áme continué a 
deraeurerdans le ravissemcnl, c'cst alors queje dis que ees puis-
sances se trouvent en tel etat, qu'encore qu'elles ne soient point 
perducs, elles n'agisscnt presque point , ct sont comme abimees 
en Dicu et inca pables de raisonner. II y a tant de moyens de con-
nailre cette diflerence, qu'il est difíicile que Ton s'y trompe sou». 
vent; ct j'ose méme ajouter qu'une personne qui en a quelque ex-
périence le discernera clairement, parce que, outre plusieurs autres 
preuves que je pourrais en alléguer, les paroles qui ne procedent 
que de nolrc entendement ne produisent aucun effet, ct l'áme les 
rejette, á cause que ne les considerant que comme des réveries 
de l'entendement, elle n'cn ticnt non plus de compte que de ce 
que di ra i tun Irenétique. Mais au contraire, nous ccoutons ees pa
roles proferées de Dicu comme si elles sortaient de la bouche d'une 
personne savantc, saintc et de grande autoritc, que nous sommes 
assurés ctre incapable de mentir ; ce qui cst méme une comparai-
son trop basse, parce que ees paroles sont quelqucfois aceompa-
gnées d'une tclle majeslé , que saos considérer de qui elles pro
cedent, nous ne saurions ne point trembler lorsqu'clles nous re-
prennent de nos faulcs, el ne nous pas sentir embrasés d'amour 
lorsqu'clles nous témoignent de l'amour. Nolre memoire ne peut 
ríen nous representer qui leur soit comparable, et elles expriment 
en peu de mots , et nous font concevoir tant de sens si admirables, 
qu'il nous faudrait beaucoup de temps pour les demoler et les 
mettre en ordre; ce qui montre que ees paroles surpassent en 
tclle sorlc nolre capacité, qu' i l nous est fácheux de voir qu'elles 
sont divines ct non humaines. 

J'estimerais inutile de m'arréter davantage i c i , parce quo je ne 
rro¡s pas qu'une personne qui a de rcxpéricncc puisse s'y tromper 
ct tomber dans rillusion , si elle no se trompe volonlairement elle-
'neme. I I m'est souvcot arrivé , qu'élant entré dans quelque doute 
<íe ce qui m'avait éte d i t , non pas alcws, cela était impossible, 
mais apres , et de penser queje pouvais m'é t rc abusce, j ' en ai vu 
l|epu¡s longtemps raocomplissemcnt. E l au lieu que ce qui procede 
de l'entendement esl comme un premier mouvement de la pensée 
HUi passe et s'oublie, ceci cst comme une chose subsislante que 
«fea imprime detelle sorlc dans la memoire qu'clle ne saurait s'cn 
cflíicer, si ee n'est npres un fort long temps, ct que ce fút scule-
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menl des paroles de tcndrcsse et d'instruction. Car, quant á cclles 
de prophél ie , je nc crois pas qu'elles se puLsserll tniiblior; d 11 nc 
jn'est jamáis arrivc de Ies avoir oublices, quoique j'aie fort pcn 
de mcmoire. 

Je repele encoré que si une personnc nc prend plaisir a se trora-
per, en se persuadan! qu'ellc entend ce qu'elle n'entend pas, ct 
que eest Dieu qui lui parle, elle n'aura pas de peine á connaitre 
que c'est elle-méme qui se parle, et sortir ainsí d'une trompcric 
oíi elle demcurerait durant toute sa vic. Mais j'avoue nc pas cora-
prcndre commcnt elle y pourrait tomber, si elle avail seulement 
enlendu une fois Dieu lui parler; parce que quand e'cst elle mcrac 
qui se parle, quoiqu'elle ne voulút ríen ecouter de ce qu'on lu i 
dirait , soil par le dcsir de demeurer tranquille dans son oraison et 
la crainte d'y clre troublée; ou par d'autres considéralions, elle 
ne saurait ne pas le connaitre, a cause que son entendement a be-
soin de temps pour raisonner ; au lieu que quand c'est Dieu qui 
nóus parle, i l nous instruit en un moment et nous fait comprendre 
des dioses qilc nous ne pourrions concevoir et démcler en tout un 
inois, ct dont quelques-uncs sont si elevees que nous en demeu-
rons ópouvantés. Je suis assurce que ceux qui en auront fait l'ex-
perience demcureront d'atcord que je ne dis rien en cela qui ne 
soit vra i , ct je remercie Dieu de la gráce qu 'il m'a faite de le pou-
voir expliquer. 

Je finirai en disaut que lorsque c'est nous-raémes qui parlons, 
nous le pouvons faire toutes les fois que nous le voulons et que 
nous sommes en oraison, en nous imaginant que Ton nous parle; 
mais i l n'en est pas de méme lorsque c'est véritablement Dieu qui 
nous parle , ainsi que je Tai éprouvé ; puisque quelque désir que 
j'aie cu de l'entendre me parler, i l s'est passé plusieurs jours sans 
que ce bonheur m'ar r ivá t ; ct que d'autres fois, lorsque je n'y pen
sáis point, i l ma favoriséc de eclte grácc. Que si quelqu'un , pour 
tromper le monde, disait qu ' i l aurait appris de Dieu ce qu'il se se-
rait dit a lui-mfiroe , i l nc coúterait gucre d'y ajouter qu'il a cn-
tendu ees paroles avec ses oreilles corporclles; et j'avoue sincére-
ment queje n'avais jamáis cru que l'on pút entendre d'une autre 
maniere, jusqu'á ce que je l'eusse éprouvé , apres avoir tant 
souíTcrt. 

Lorsque c'est une ¡Ilusión du démon , non seulement Ies paroles 
que nous cntendons ne produisent pas de bons cffets, mais elles 
en produisent de mauvais. Cela nc m'cst arrivé que deux ou trois 
ibis , ct Dieu m'a aussitut fait connaitre la tromperie. Oulre que 
r&me demeure daña une grande ¿sécUcrcsse. elle se trouve aussi 
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fíans une inqulctiiile semhlablc a celle que j ' a i souvent cprouvcd 
on d'autres renconlrcs; Nolre-Scigneur ayant permis que j 'aic eu 
<les tentations c t des travaux d'csprit de diversos sortes, et qui me 
tourmentent encoré assscz souvent, eomme on le verra dans la 
Buite. On ne sait d'oú vienl cette inquiétude dont je parle main-
leuant, et Ton sent seulement que l ame y resiste, qu'clle s'cn 
trouble et s'en afíllge sans savoir pourquoi; parce qu'encore que le 
démon , pour micux se cacher dans ees illusions, ne lu i dise rien 
de bon, nous avons, ce me semble, quelque pressenliment qu'il 
y a en cela de la tromperie; et le plaisir que ees paroles nous 
donnent me parait tres diíTércnt de celui qu ou recoit lorsque c'est 
Üieu lui-méme qui nous parle. Ainsi cet ange de tenébres ne peni, 
par ses fausses doueeurs, tromper ceux qui ont goúlé la véritable 
dou-eur qui -e rencontre dans ees paroles de Dieu, parce qu'au 
Heu qu'elles font une Ires-Torle impression dans notre ame, et la 
comblent d'une joie égalcment tranquille, permanente et agréable, 
ees aulres 'paroles dont le démon est l'auteur ne produisent que 
de faibles mouvemcnts de dévotion q u i , semblables á de petitcs 
üeurs que le premier vent des persécutions emporte , ne méri tent 
1>as de porter le nom de dévotion, puisqu'encore que ce soient de 
bons commencemenfs et de bons sentimeuts, ils sont incapables de 
nous donner la lumicre necessaire pour discerner ce qui procede 
du bon et du mauvais esprit. C'est ce qui nous obligo loujours de 
Juarcher avec une grande retenuc, parce que ceux qui n'ont pus 
passe plus avant dans l'oraison pourraient faeilement é t ie trompes 
Par de tclles visions ct revélalions. Pour moi je n'ai point eu de 
('elles qui sont vérilables, qu'aprcs que Dieu, par sa scule bonté, 
m'eüt donné l'oraison d'union, si ce n'cst la premióre fois que 
•ÍKSUS-CHRIST m'apparut, i l y a plusieurs annécs , ainsi queje ¡'ai 
^ ' t j e t plút asa divine majesté que j'cusse comprisdcs-lors, eomme 
Je l'ai compris depuis, que cette visión était vér i table! j 'en aurais 
^iré sans doute un grand avanlage; mais quant a celles dont le 
('énion est l 'auteur, elles ne laissent dans l 'áme que l'eíTroi et un 
grand dégoút. 

Je tiens pour certain que Dieu ne permettra jamáis que le 
fiable trompe une personnequi, sans se coníier á e l le-méme, 
cst si forme dans la í b i , qu'clle souíTrirait plulót mille morís 
T'6 de son départ ir de la moindre chose , parce que l'amour 
l ú e Dieu lui donne pour celte f o i , la rend si vive, si forte et 
S| 'mmuablement attacbce a celle de la saintc Eglise, quctablissant 
ses yertus sur elle comme sur un fondement ,iinmobilc, tontos les 
í'cvelalions imaginables, quaad méme elle verrail les cicux o u -
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veris, geralcut incapablcs de Tcbranler dans le plus petit article do 
sa crcance. Que si l'áme hésile quelquefois encela els'amuse á ra i -
sonner ainsí en ellc-mérae ; Si c'est Dieu qui me dit ceci, i l pour • 
rai l clre aussi véritabie que ce qu'il a dit aux saintsj celte pensce 
viendrait du démon qui commencerait a la tenter par un prcinicr 
mouvemcnt; el ce serait un Irés-grand nial si elle s'y ar ré ta i t ; 
mais je ne saurais oroire que l'on tonibe dans ees premiers moave-
ments quand on a la forcé que Dieu donne á ceux qu ' i l favorise de 
ses graces; et je suis méme persuadée que tous les demons ensemble 
leur scraient peu redoulables, lorsqu'il s'agirait do soutenir la moiti-
dre des vérites que l'Église nous cnscigne. Que si Táme , aprés 
méme qu'elle a eu ees visions, ne se sent pas avoir cette dévotion 
ct cette forcé, elle ne doit point s'y assurer, puisque encoré qu'elle 
ne connaisse pas á l'inslant le mal qu'elles seraient capablcs de luí 
causer, non-seulement i l serait grand, mais i l pourrait encoré 
croítre ; ct je sais par expéricnce qu'il ne faut se persuader qu'une 
cbose vicnt de l'esprit de Dieu qu'autant qu'elle se trouve conforme 
á rÉcri ture saintc. A moins que cela, i l me semble, s'il m'est per-
mis d'user de cette comparaison , que je me tiendraís plus assurco 
que ees visions viendraient du demon , que je ne le suis maintcnant 
que cclles que j ' a i cues viennent de Dieu, quclqiie cerlitude que 
j ' e n aie: car les visions qui viennent du demon se connaissent a des 
marques si visibles que, quand tout le monde ensemble m'assurerait 
qu'elles viennent de Dieu, je n'y ajouterais point de foi. Ces mar
ques sont que l'áme se trouve aussitot denuéc de toute vertu , dans 
le dégoút , dans le troublc , ct incapable de ricn faire de bon , parce 
qu'encore que le demon paraisse l u i donner de bons désirs , ils sont 
si faibles, son humili té cstsi fausse etson inquidtudc est si grande, 
qu'elle ne goúte n i douceur ni suavi té , et que ceux qui ont cprouvc 
les clTcts tout contraires que l'esprit de Dieu produit , compren-
dront, a raon avis , facilement. 

Ncanmoins, comme 1c diablo peut nous tendré plusicurs piéges, 
et qu'ainsi nous avons toujours sujet de craindre , nous devons sans 
cesse nous teñir sur nos gardes ct prendre pour guide un directeur 
vertucux ct capable, á qui nous donnions une cnticrc connaissance 
du fond de notre ámc. Par ce moyen nous vivrons en assurancc, 
qüdiqu'avec tout cela ees craintes demesurées n'aient pas laisse de 
me faire, aussi bien qua d'autres , beauconpde mal. 

Oulrc mon dírecteur a qui scul je declaráis mes plus intimes 
scnliments, i l y avait qualrc ou cinq grands scrviicurs de Dieu 
avee qui je communiquais quand i l me I'ordonnail, ct j'avais avee 
raison une graudc coiifiancc en cux. Commc ils avaici ' tous beau-
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coup d'aíTcctlon pour moi ct appréhendaient queje fusse trompee 
par le d é m o n , ce que je ne craignais pas moins qu'eux hors de 
í 'oraison, maís non pas dans l'oraison, parce qu'alors Dicu me 
rassuraitj ils s'asscmblercot pour déübérer sur ce sujet, et ensuite 
de leur conférence , mon confesseur me dit qu'üs croyaient lous que 
ees douceurs que j'cprouvais dans l'oraison ctaicnt des illusions dn 
d é m o n j qu'ainsi ils claicnt d'avis queje ne communiasse pas si 
souvent, ct que j'évilassc le plus que je pourrais la sohtude. J ' c -
tais naturcllcmcnt si peureuse , que souvent rncme durant le jour, 
je n'osais demeurer scule dans une cbambre; ct ce mal de cceur 
dont j'ctais travaillée y contribuait encoré. Voyant done que tant 
de personnes savantes et incomparablement meilteures que moi 
étaient de ce senliment, que je ne pouvais néanmoins y entrer, 
j 'en cus un t rés-grand scrupule, parce qu'il me scmblait que c'e-
lait manquer d'humilité que de ne pas me rendrea leur avis. 
Ainsi je fis tous raes elTorts pour les croire j je me representai pour 
cela tout ce que j'avais fait de mal en ma vie , ct passai plusicurs 
jours sans communicr et sans demeurer en solitu'de; quoique ee íut 
toute ma consolation ; parce que je n'avais personnne avec qui com-
muniquer, chacun ctant centre moi. Les uns traitaient ce que je 
disais d'imagination et de réverics que je me metíais dans la tele ; 
d'autrcs avertissaicnt mon confesseur de ne pas ajouter foi á raes 
paroles; et d'autrcs assuraient hardiment qu'il y avait de Tillusion. 
bui seul me consolait; car, bien qu'i l suivit leurs avis pour m ' é -
prouver, ainsi que je Tai su depuis, i l me disait qu'cncore que ce 
íút le demon , je n'avais rien á apprcbender de ses artifices, puis-
cu'ds ne me faisaient point tomber dans le peché , q i r i l serait enfin 
< ontraint de rae laisser en repos , et que je n'avais qu'ii le demander 
instamment a Dieu. Ce bon pére et toutes les personnes qu' i l 
confessait, comme aussi plusieurs autres, priaient beaucoup pour 
mo i , et toutes leurs oraisons et les mionnes ne tendaient qu'á ob-
tenir de sa divine majesté quJil lu i plút de me conduire par un 
autre ebemin: ce quí dura sans disconlinuation, ce me semble, 
pendant deux ans. 

Pendant ce tenaps je ne pouvais me consoler, lorsque je pensáis 
que c'était le démon quí me parlait si souvent. Car encoré que 
je ne me retirasse plus dans la solitude pour prier , Notre-Seigneur 
ne laissait pas de me faire recueillir au milieu meme des conver-
sations oú je me trouvais, de me diré ce qu'il luí plaisait, et de 
me conlraindre a i'cntendre, quelque résistance que j ' y appor-
tasse; mais n'y ayant une seule personne avec qui je pusse me 
soulager de mes peines, je nc pouvais ni prior ni lire j ainsi je rae 
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lumvais souvent dans un tel accablcment, el si troublcc de la 
cause d'etre Irompee par le déinon , que je no savais plus que 
tlevenir. 

Un jour que j 'étais plus tourmentéc que je ne l'avais encoré etc, 
je passai deTegllse dans un oratoire, ct j ' y demeurai quatre ou 
üinq heures en tel clat que, ne recevant aucunc consolalion ni 
du cótó du ciel ni de celui de la Ierre , jo me Irouvais oomme 
abímee dans rapprchension de mille pcrils. « O Dieu de mon ame! 
» i l paraít bien que vous óles r a m i vcrilable; qu etant tout-puis-
» sant, vous pouvcz lout ee que vous voulez , el que vous ne cessez 
» jamáis de vouloir tout ce que nous pouvons souhaiter, pourvu 
« que nous ne cessions point de vouloir tout ce que vous voulez. 
» Souverain mailre de runivers , que toutes les crcatures vous bc-
» nissent: cb ! qui me donnera une voix assez forte pour fairc en-
» tendré jusqu'aux extrcinilcs du monde, combien vous éles fi-
» déle ít ceux qui ont le bonbcur d elre aimés de vous! Tout ce 
» qui est ici-bas peut nous manquer; mais vous, Seigncur, vous 
» ne nous manquez jamáis. Qu'est-ce que ce peu que vous per-
» mettez que souffrent ecux qui vous aiment? ct quelles déliecs 
» sont comparables a cellos que vous leur faites cprouvcr? O 
» qu'hcureux el plus beurcux qu'on ne saurait diré serait celui 
9 qui n'aurait jamáis aimé que vous! 11 me paralt, mon Dieu, que 
» vous ne Irailez avee rigueur ceux qui vous aiment, que pour 
« leur faire micux comprendre dans rexecs de leurs souflranccs 
A quel est l'excés de volre amour. O mon Sauvcur I que n'ai-je 
» assez d'csprit, assez de science ct assez d'cloqucnce pour pou-
i voir exprinier aussi bien queje le comprends, quelles sont les 
» merveilics de vosocuvres. Taut me manque pourcela, mon Dieu; 
» mais ma consolalion est que, pourvu que vous ne m'abandonnicz 
>> point , je ne vous abandonnerai jamáis . Que tous les savanls s'e-
i) levent done tant qu'ils voudront contre m o i , que loutesles ertía-
» tures rae persécu ten t , el que tous les demons joints cnsemblo 
» m'altaquent, rien ne sera capable de m'é tonncr , pourvu que 
» vous conlinuicz de m'assisler, parce que j 'a j éprouvé combiea 
» toutes ees peines sont avantageuses á ceux qui nc m e ü e n l leur 
» confiance qu'cn vous seul. » 

Lorsqne j'ctais dans rextremite dafíliclion que je viens de d i ré , 
ct queje n'avais point encoré cu de visions, ees paroles quej'enlen-
dis furenl sculcs suffisánlcs pour remettre mon ame dans la t ran-
quilliló el dans le calme : N'ayez poinl peur, ma filie, j e ne vous 
ith'nidonnend jamáis : n'appréhendez ríen. 

l i m e semblait, típrc» fttoir cnlcndu ees divines paroles, que 
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l'on iTnurait pn me t i rcr d'une si clrange peine, quclque teraps 
el quclqucs cíTorts que Too eut employcs mais ce peu de mols 
calmérent en un moincnl de telle sorte mon esprit, et me donné-
rent tant de forcé, d'assurance, de repos et de l i imierc, queje me 
trouvai toute une aulre personne; et quand lout le monde en-, 
semble aurait voulu me (aire croire que ees paroles n'ctaient pas 
de Dieu, j'aurais hardiment souteau le contrairc, et j 'en serais 
loujours demeurce Ircs-persuadée. 

ce Jusqu'a quel exces , Seigneur, va votre bonté , et cetlc puis-
« sanee sans bornes qui vous rend facile ce qui vous parait ctre le 
« plus impogsible ! Yous nc vous contentez pas de proposer des 
« remedes pour gucrir les blessures que le peché íait dans nos 
« ames, mais vous les guérissez en cíTct; vos paroles sont des 
« actions : et je ne puis assez admirer de quelle sorle vous forlifiez 
« notrefoi , ct auginenlez notre amour pour vous. Cela m'a fait 
« souvenir cent fois du raime que vous rendites á la mer en tan-
« ^ant les venís qui avaicnt excité une si violente tempete; ct je 
« disais en moi -meme : Quel doit étre celui á qui toutes les puis-
« sanees de mon ame obeissent ainsi sans résis tance, qui dissipo 
« en un instant, par l'éclat de sa lumiere, des tenebres si epaisses; 
« qui atlendrit un coenr qui paraissait étre de marbre, et q u i , par 
« une agréable pluie de larmes, arrose une terre si aride, qu'ellei 
« semblait devoir toujours demeurer dans la sceberesse! quel cst 
« celui qui nous donne de si saints désirs , et nous inspire tant de 
« eourage? II m'est arrivé souvent d'avoir ees pensées : Que puis-
(t je appréhender, et qui sera capable de me fairc peur? mon seul 
* désir est de servir Dieu ; je ne souhaite autre chose que de lu i 
a plaire, ct je mets dans raecomplissement de sa volonlé toute ma 
14 jo ie , tout mon repos et tout mon bonheur. Si done le Seigneur 
^ cst lout-puissant, et que les demons sont sos esclaves, comme 
(< je ne saurais en douter, puisque la foi m'en assurc, quel mal 
^ eesmalbeurcux espritssauraienl-ilsmefaire, ctantainsi q u é j e l e 
a suis servante de ce souveraiu monarque, ct, quand j'aurais ácom-
v battre lout reufer enscmble, quel sujetaurfiis-je de le c ra indre?» 

Je preñáis cnsuite une croix, et je sentáis que Dieu me donnait 
^ n t de eourage, que je me trouvais si changée , et j'apprcheridais 
81 peu ees esprits de lénébres , que , nc mettant point en doule de 
pouvoir les vaincre sans peine par la forcé que me donnait cette 
croix, je disais : Vcncz tous mainlenant, je vous allcnds de pied 
lernie, et ¿tant comme je le suis une bumblc servante du Dieu 
tout-puissant, je vcux voir quel mal vous pourrez me faire. 

H me parut depuis que vcritableracnt ees malbeurcux esprits me 
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craignaient; et au conlraire je les craignaís si peu, el je demeu-
rai si tranquille, que toules mes apprchensious s'cvanouircnt. 
Ains i , lorsque ils ra'ont apparu , comnie cela est arrivé quelque-
foifr, ainsi qu'on le verra dans la suite, je leur faisais peur, ct ils 
ne m'cn faisaicnt point , parce que Dieu m'a donné un tel avaa-
tage sur eux, que je ne les considere que comrae des mouches. Je 
les trouve laches, timtdesj et sans forcé contre ceux qui les raé-
prisent. lis n'attaquent que les personnes qui les appréhendenl 
ouqueceuxdesscrviteurs^de Dieu qu'il leur permet de tenter pour 
éprouver leur t e r l u , et augraenter leur sainteté. Je prie sa divine 
majesté de nous faire la gráce de ne craindre que "ce qu' i l faut 
véritablcrnent craindre, ct d'ctre bien persuade de cette vérité 
qu'un seul peché veniel peut nous faire plus de mal que tout l 'en-
fer enserablie ne peut nous en faire. Ces mortels ennemis de notre 
salut ne nous epouvantent que par la prise que nous leur donnons 
sur nous par notre attachement aux biens, aux honneurs, aux 
plaisirs; mais nous voyant alors conspirer notre proprc perte, par 
í 'aveuglemcnt qui nous fait aimec ce que nous devrions avoir en 
horreur , ils se joignent á nous contre nous -mémes , se servent 
pour nous vaincre des armes que nous leur mettons entre les 
mains, au licu dc nous en servir pour les combat i ré ; et c'est de 
la que vicnt tout notre malheur. Que si au contrairc, par amour 
pour Dieu,. nous méprisons ces faux biens, ces vaíns honneurs, 
et ees dangereux plaisirs, et qu'un vérilable désir de le servir 
nous fít embrasser sa croix pour marcher dans le chemin de la 
veri te , ces esprits de mensonge, que Ton peut diré ctre le 
niensonge m é m e , et qui n'apprchendent rien tanl que la v é 
r i t é , s'enfuiraient b ientó t , parce qu'ils ne peuvent avoir de 
commerce avec ceux qui l'aiment. Mais, lorsqu'ils voient quo 
notre cntendement est obscurci, ils travaillent adroitement á 
robscurcir encoré davantage, ils nous aident ü nous aveugler, ct 
ne nous considérant que córame des enfans, lorsqu'ils nous voient, 
jnettre toute notre satisfaction et notre plaisir dans des choses 
aussi vaines que sont celles de ce monde, ils nous traifent comrae 
des enfans, et n'ont garde d'appréheuder d'cn venir souvent aux 
mains avec nous. 

Dieu vcuille que je ne sois pas moi-méme du nombre de ees en
fans, ct me faire au contraire la gráce de connaitre ce qui merile 
de passer pour un vérilable bien, ct un véritable honneur ct un 
vérilable plaisir. Je ne coinprends rien á ces craíntcs qui nous 
font proferer le nom du diablo au lieu du nom de Dieu qui le fail 
ircmbler j car nc savons-nous pas qu'il ne jpcut rica faire que par 
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sa permission ? j'avoue que j'apprchcnde davanlagc ccux qui crai-
gncnt 1c diablo que le diable m é m e , parce que, quant a l u í , ¡1 ne 
saurait me faire de mal*, au licu que les autres, et particuliéremcnt 
les confesseurs, donnent des peines incroyables, comme je Tai 
éprouve durant quelques annécs , et j 'en ai souffert de si grandes^ 
que je ne comprcndspasmainlenantcommentj'ai pu y résister. Que 
nolrc Se igneurso i tbénia jamaisde m'en avoir délivré. Ainsi-soit-il. 

CHAPITRE X X V I , 
Les ames que Dieu favorise de ees visions admirables nc peuvent ¡gnorer 

l'amoar qu'clics ont pour lui. Trois paroles qu'il dit a la Sainte , dans 
un grand troubie oü elle était r rendent Le calme a son esprit. Conduilc 
qu'il tient envers elle. II devicnt lui-méme le lívrc admirable dans 1c-
qucl elle s'ínstruit de toules choses. 

Je compte entre les plus grandes gráecs dónl Dieu m'a favori-
séc , celle de ne point craindre les démons ; parce que Je sais 
combicn i l est pcrilleux pour une ame d'apprchender autre chose 
que d'offenser Dieu. Puisque ce suprema roí que nous servons est 
si puissant, qu' i l n'y a ricu dans le ciel et sous le ciel qui ne l u i 
soit assujétí , quel sujet avons-nous de craindre, pourvu que 
nous marchions loujours, comme je Tai d i t , dans le chemin de la 
vér i te , avee une conscience p u r é ? Mais i l est certain que nous 
ne saurions trop craimlre d'offenser en la moindre chose celte 
souverainc majesté qui peut nous anéantir en un moment lorsque 
nous sommes sí malheureux que de lu i déplaire, et qui nous rend 
au contraire viclorieux de lous nos ennemis quand nous lui som-
nies agréables. On demeurcra sans doute d'accord de ce que je 
^is; maison pourra demander qui est celui qui peut s'assurer d 'é-
*re si parfait que de contenlcr Dieu en toules dioses ct n'avoir 
Point ainsi sujet de craindre. J^voue que ce n'est pas m o i , puls
e e je suis si imparfaite ct si miserable : mais i l ne nous traite pas 
a la rigucur comme font les hommes; i l connait notre faiblesse, 
ct les mnes qui sont arrivécs jusqu'á l'éfat que j 'a i dit ne peuvent, 
comme auparavant, i gnorer le vérilable amour qu'elles lu i por-
tcnt. Elles nc comprennent passeulement combien grand est cet 
«jmour; ellos le sentent par le violent transport que leur donne 
íe désir de voir Dieu , comme je le dirai dans la suitc si je ne Tai 
Pas deja d i t j tout les ennuie, tout les importuno, tout les tour-
nicnle, si elles ne jouissent du bonheur de sa présence , ou ne 
íravaillent pas pour son service; et, sans cela, le repos méme leur 
Cst pcnible, parce qu'elles ne Irouvent de repos qu'on l u i . 

Etant un jour accabléc daífliction el dans un menveillcui trou-
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ble, par le sujet que m'en donnait, dans une affaire dont je parle
ra! ensuite, le murmure de toute la ville oü j ' é t a i s , et mcme de 
notre ordre, Dieu rae dit : Qü'appréhcndez-votis? Ne savez-
vous pas que je suis tout-puissant? J'accomplimi ce que je vom 
ai promis,. Ces paroles furcnt suivics de reffet quelque temps 
apres; et je me trouvai en cet instant remplie d'une (elle forcé, 
que j 'étais prcte a m'engager pour son service , dans d'aufres en-
treprises encoré plus difficiles, et a soufrrir avccjoié de nouveaux 
travaux bcaucoup plus grands. Cela m'cst arrivc tant de fois, que 
je n'en sais pas le nombro ; et lorsque je tombe dans quelques i m -
pcrí'ections, Dieu m'cn rcprend d'une maniere qu¡ serait eapablb 
de m'anéant i r ; . mais ees répróhensions sont si salutaires, qu'elles 
produiscnt toujours leur eí íe t , parce que ce souverain médccin 
des ámes ne leur lail jamáis connaitra leurs maux sans y apporter 
le remede. 

D'autres Ibis ¡1 me roprésenlait mes peches pa?ses, et particulié-
rement lorsqu'il voulait m'accorder quelque gráce signalee; et 
Táme , dans ces rcneonlrcs , voit si claircment la grandeur de ses 
peches, qu'il lui semble que ce jnge terrible et cterhel va le juger , 
et elle ne sait que devenir. D'autrefois Dieu m'averlissait des dan-
gers ou je tombais, ainsi que d'aulres personnes, trois ou quatre 
a n s a p r é s ; ce qu¡ n'a jamáis manqué d'arriver, et je pourrai en 
rapporter quelques-uns. 

Ai-je done lort de diré que tant de choses nous font connaitre ce 
qui procede de Tesprit de Dieu, qu'il me semble qu'on ne peut l'igno-
rer? Le plus síir en cela , et c'est ce que les femmes parliculiércment 
doivent fairc, sí cause qu'elles ne sontpoint savantes, c'est dé don-
ner une connaissance enliére du fond de leur coeur a un confesseur 
savant cí capablc, et de lui obeir, puisqu'il n'en saurait arriver que 
du bien. Diéu me Ta ordonné plusiéurs fois, je le pratiquej et je nc 
pourrais sans cela avoirde repos. 

J'avais un confesseur qui me mortifiait beaucoup, m'affligeait 
quelquefóis, et m e mettait dans des peines qui allaicnt jusqu'a 
m' inquié te r , et il m'a paru que c'est celui qui m'a le plus proííté. 
Quoique j 'éusse une grande affeclion pour l u i , j 'étais quelquefóis 
tentée de IG quitter, parce qu'il me scmblait que ces peines qu'il 
me donnait me delournaiont de l'oraison, mais lotsque j 'étais 
préte d'én venir a l'cxécution , Notre-Seigneur me íe défendait, 
et m'en reprenait d'iinc maniere qui me touchait plus sensible-
ment que ce que mon confesseur me faisait souririr. Ainsi j 'étais 
tourmentee des deuxcó l é s , el cela m'était néecssaire pour domp-
ter la rébellioü de ma volonlé. Notre-Seigneur me dit une fois: 



DE SA1NTE TU ÉRESE. I»v9! 
Que ce ríelait pas obéir que de ne pos étre disposée á souffrir, 
el que, pour ne rien trouver de difficile , je n'avais qu'á jeter les 
yeux sur ce qu'il avait enduré. 

Un confesseur á qui je m'étais confessee au commenceracnt 
n i e d i t q u e , puisque j 'étais assurcequenc qui se passait en moi 
venait de Tesprit de Dieu , je n'en devais parler a personne , parce 
qn'il est avantageux de teñir ses faveurs cachees. Je fus fort aise 
de ce conseil qu'il me donnait, á cause que j'avais tant de hont© 
de lu i déclarer les gráecs que je recováis de Dieu , que j 'en aurais 
souvent moius eu de confesser de grands peches, priucipalement 
lorqu'elles ctaient grandes; parce qu'il me serablait que Ton n'y 
ajouterait pointde fo¡ et que Ton semoquerail de m o i ; outre qu'il 
me paraissait que c'ctait avoir peu de respect pour les mervcillcs de 
Dieu que de les publicr, et qu'ainsi i l valait beaucoup mieux les 
taire, Mais je connus depuis que ce confesseur m'avait en cela fort 
nial conseillée, et que tant s'en faut queje dusserien cacher dans 
rnes confessions, je ne pouvais sans peril n'y pas déclarer tout ce 
(im se passait en moi , parce qu'autrcment je pourrais quelquefois 
^le tromper. 

Que s'il arrivait que notre Seigneur m e d i t , dans Toraison, 
vuelque ehose de contraire á ce que mon confesseur m'ordonnait, 
|1 ne laissait pas de me coramander de lu i obeirj mais i l l u i 
inspirait cnsuite de changer de sentiracnt, et de m'ordonner la 
niéme chosc. 

Lorsquc Ton me défendit plusieurs lívres traduits en langue vu l -
S;lire, dont je lisais quelques uns avee grand plaísir, j ' en ressen-
tls beaucoup de peine, parce que, n'cntendant pas le l a t í n , je ne 
í*mvais plus les l i r e ; mais nolre Seigneur me d l t : Que cc/« ne 
t,0l<s fáche point; je vous donnerai un bon livre. Je ne pus com
p o n d r é alors le sens de ees paroles, parce que je n'avais point 
«•ncore cu de visions; mais peu de jours apres, ¡1 me fut facile de 
'cntendre, a cause qu'elles me donnent tant de sujets de me re-
^ e d l i r ct de méditer sur ce qu'elles me représentent , et que 

leu m'y inslruit en diverses manieres avee tant de témoignages 
j C son amour, que j ' a i peu ou presque point du tout besoin de 
'vres. Sa supremo majesté a etc, depuis ce temps-lá , le livre ad

orab le oú j ' a i appris de si grandes veri tés; et peut-on trop esti-
^ c r le bonheur d'avoir un tcl l i v re , qui imprime de telle sorte 
* ans Tcsprit ce que Ton y voit et ce que Ton doit faire, que Yon. 
ne saurait jamáis Toiiblicr? 

Car peut-on voir nolre Seigneur tout couverl de plaics, ñeca-
« J'afflictions ct pcrsccutc d'unc maniere cffroyablc, sans <¡ési-
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rer avcc ardcnr de partíciper á ses peines, afín de lui temoigner 
que nolre araour pour luí nous Ies rend admirables? Peut-on voir 
(|uelle ost la gloire qu'il prepare a ceux qui le servent, sans 
compter pour rien tout ce que Ton fait et tout ce que Ton souffre 
dans l'espérance d'obtcnir un jour une lellc recompense ? et peut-
on penser aux tourmens des damnes, sans regarder comme des 
delices tous ceux que Ton endure ici-bas, en les comparant á ees 
flammes étcrnellcs; et ne pas rcconnaílre en meme temps com
bien nous sommes obligésá Dieu de nous avoir tantde fois dclivrcs 
du péril d'y étre precipites? Mais, parce qu'avcc son assistance, 
je trailerai plus particuliércment ailleurs de ce sujet, que Dieu 
nVa fait la gráce de bien m'expliqucr en ce que j ' a i dit jusqu'á cetle 
heure. 

Je suis persuadéc que ceux qui en ont fait l'expériencc n'auront 
pas de peine a le comprfndrc, et qu'ils trouveront que j ' a i assez 
bien rencontré en quelque cbose. Mais quant a ceux qui ne l'ont 
point éprouvé , je ne serai pas surprise de voir qu'ils ne consi-
dérent tout cela que comme des revenes ; i l sufGt, pour Ies excu-
ser, que ce soit une personne aussi imparfaite que moi qui l'ai 
éc r i t , et je ne blámerni point ceux qui en jugeront de la sorle. Je 
demande seulement a Dieu de m'assisler, pour accomplir en loutes 
dioses sa volonté. 

CHAP1TRE X X V I I . 
L a Saintc reprend la suite de sa vie. Lorsqu'clle ilcmanJr.it el que l'onde-

mandait a Dieu pour elle de la conduire par un antro chemin , elle 
scnlit et connut, d'une maniere inexplicable , que JÉSBS-CHRIST ctait á 
cote d'elle , quoiqu'clle nc le \ ¡ l point. Comparaison dont elle se sert 
pour lácher de faire comprendre quelque chose "de ees visions et de 
¡curs eflet. Elle deplore raveuglemenls des persaiincs, méme religlcuscs 
qui , sous pretexte de ne vouloir point donner de scandale en donnent 
Iteaucoup, et rapporte ensuite plusicurs partieularites de la vie et de 
la mort du bienheurcux pere Pierre d'Alcanlara. 

Pour revenir done a la suite de ma vie , je souffrais , comme je 
l'ai dit , de grandes peines , et l'on priait beaucoup pour m o i , afiu 
qu' i l plút á Dieu de me conduire par un aulre chemin plusassurc 
que eclui que Pon disait devoir ni elrc suspect, Mais encoré que de 
mon cólc je le lu i demandasse instamracnt et continuellement, 
me trouvaís si ehangee en micux , que je nc pouvais désirer qu'il 
me l 'accordát, sinon une scule fois que je me trouvai accablce par 
lant de dioses que Ton ruc disait, ct tant de craintcs que l'on me 

http://ilcmanJr.it


DE SAINTE T I I É R É S E . ^ 7 l 

^onnait. Aínsi loul ce que je pouvais faire était de m'abandonner 
entiérement á ce supréme roi des áraes, pour qu ' i l disposát absolu-
nient de sa servante, selon sa saintc volonté , comme sachant 
niicux que moí-méme ce qui m'ctait le plus utile. J'étais persuadee 
que le chemin par lequel je marcháis me menait au ciel; au lieu 
qúe eclui que je teñáis auparavant me conduisait en enfer; el 
ainsi, quelque violcnce que je me fisse pour croirc que le démon 
me trompait, et pour désirer d'entrer dans une autre voie, i l m'é-
tait impossible de gagner cela sur moi. Que si je faisais quelque 
bonne ceuvre, je i'offrais a Dieu pour ce sujet; j 'implorais l'assis-
tance des saints á qui j'avaisune particuliére dévotion; je faisais 
des neuvaines, je me recommandais á saiut Hilarión et a saint Mi -
chel, auxquels l'état oú je metrouvais me rendait encoré plus af-
frctionnéc, ct j'avais recours á plusieurs aulres saints, afin qu'ils 
oblinssent de sa divine majeslé de m'cclaircr de sa lumiére pour me 
faire connaitre la verite, dont j'avais d'autant plus besoin, que j ' c n -
tendais presque continuellement Dicu me parler, et ce que je vais 
diré m'arriva ensuite. 

Elant en oraison, le jour du glorieux saint Fierre, je vis, ou 
Pour mieux diré je senlis, car je ne voyais rien ni de mes yeux 

corps, ni de ceux de Tíime , que quelqu'un ctait aupres de 
^ o i , ct i l me sembla que c'était JÉSÜS-CHRIST iui-raéme qui me 
Parlait. Comme j'ignorais cnliercment qu'il put y avoir de sem-
blables visions, je fus d'abord cffrayée, ct je répandis quantité de 
'^i'ines. Mais une seule parole de ce dívin sauveur me rassura de 
^clle sorle, que je demeurai, comme auparavant, sans aucune 
^ainte , ct fort tranquillo ct fort consolée. II me paraissait qu ' i l 
^archait á cote de m o i , sans que je pusse ncanmoins regarder 
Cn 'ui aucune forme corporelle, parce que cette visión ctait inté-
riCüre ct non pas sensible. Je connaissais seulemcnl fort claíre-
,ücnt qu ' i l ctait toujours a m o n e ó t e d ro i t ; qu'il voyait tout ce 
J ! l , e je faisais; et , pour peu que je me recueillisse, ou queje nc 
llsse pas extrémement distraite, je ne pouvais ignorer Qu'il était 

^ c e m o i . 

ê le dis aussitót á mon professeur, quoique j'eusse assez de 
Peine á m'y resondre. II s'enquit de moi en quelle forme je Ic 

0ya¡s, et je lu i répondis que je ne le voyais pas. II me demanda 
^omment je savais done que c'était JÉSÜS-CHRIST ; et je luí répon-

que je ne pouvais lu i expliquer la maniere par laquelle je le 
avais ; nitus qu'il n'ctait pas en mon pouvoir d'ignorcr qu ' i l é tai l 

Pi'es de m o i , parce que je le connaissais elaircment, que je le 
'« ta is , que mon recucillemcnt dans l'oraison de quielude était 
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bcaucoup plus grand et plus continuel, et qu'il étaít évident que 
cette divine prescnce produisait en moi des effets beaucoup plus 
grands qu'á l'ordinaire. J'usai de diverses comparaisons pour lá-
cher de me faire entendre, mais i l me semble qu'il y en a peu qui 
aient da raport a cette sortc de visión. Et commcnt des femmes 
ignorantes, telle qnc je suis, pourraicnt-clles trouvcr des termes 
proprcs pour bien expliquer une cliose si difficile, qu'il n'y en a 
point de plus rc lcvéc , coinmc je Tai appris depuis par un saint 
hommc de grand csprit, nominé le pere Fierre d'Alcantara, dont je 
parlcrai dans la suitc , et quelqucs autrcs aussi forts savans, qui 
m'ont assurc eomme i u i , qu'il n'y a rien en quoi le dcmon puisse 
avoir moins de part qu'a une telle visión? Ainsi je laissc a ees 
personnes savantesa expliquer en quelle maniere celase peut faire. 
Que si je dis, coinmc i ! est vrai, que je ne le vois ni des ycux du 
corps n i de ecux de l ' ámc, parce que cette sortc de visión n'est 
pas sensible, o n me domamlcia s;ins doute commcnt je puis done 
assurcr que je connais plus claircment que JESUS-CHRIST est 
prés de moi que si je le voyais de mes proprcs yeux. Je reponds 
que c'est eomme qnand une personne qui esl aveugle ou dans une 
trés-grande obscuritc n'cn peut voir une aulrc qui est auprés 
d'clle, qiioiqn'cllc nc laisse pas assurcmcnt de savoir qu'clle y est. 
Mais, encoré que cette comparaison ait du rapport au sujeldont 
i l s'agit, j'avouc qu'il y en a peu, parce que cette personne aveugle 
o u qui est dans une extreme obscurile peut entendre cette autre 
personne pi r lcr , ou se remuer, o u la toucher; au lieu qu'ici i l n'y 
a ricn de tout cela. II ne s'y rcnconlrc aucune obscurité, et l 'ámc 
est assurce de oc qu'clle voit ct de ce qu'ellc sent, par une con-
naissance plus claite que ne Test la lumiere dusolcil. I I n'y a néan-
moins ni soleil ni ciarle; mais seulcment une certaine lumiere 
sans lumiere, qui illuminc rentendoment pour rendre I'áme ca~ 
pable de jouir d'un si grand bien , et qui est suivi de lant 
d'autres. 

Ce n'est pas eomme cette présence de Dieu que Ton sent quel-
qticfois, et principalcment ceux qu'il favorise de l'oraison d'unionl 
el de quictude qui, lorsqu'ils eommencent h pricr, Icur paraít par 
les sentimens spiritucls qa'ils ont d'un grand amour, d'unc vive 
foi , et de saintes résolutions accompagnees d'unc grande tcn-
dresse, ce qui leur fait connailre qu'ils ont trouve celui qu'ils; 
eberchent, et qu'il écoute ce qu'ils lu i disent. Cette gráce que 
Dicu fait a quelques ames est sans doute tres-singulicre, ct ceux 
qui la regoivent la doivcnt extrémement estimer, parce que c'est 
toe maaierc doraison forl sublime ; mais ce n csl pas une visión 
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qui fassc voir pnr les cíTcls que Dieu cst present, ainsí q i n l 1c faijt 
•oir aux ames a qui i l donne ees visións que je vicns de d i ré , dans 
lesquelles i l veut qu'ellcs connaissent Irés-clairoracnt que JÉSUS-
CHRIST, fils de la Vicrge , est présent ; ct au lieu que dans celte 
autre maniere d'oraison on ne recoit que quclqucs inlluenccs de la 
divinitc, on éprouve dans ees visions dont je parle qn'oulre ees 
inlluenccs, la divinile meme est présente , et que la trcs-sainlc 
humaiiite de JÉSUS-CHRIST est avec nous pour nous enrielar de ses 
gráces. 

Mon confesseur me demanda ensuite qui m'avatt dit que c'élait 
JÉSUS-CHRIST. Je lui répomüs que lui-meine me l'avaitdit plusíeurs 
ibis, et qu'avant qu'il me l'eñt d i t , je ne pouvais en douler, tant 
cela élait forlemcnt imprimé dans mon esprit, quoique je ne le 
*issc pas. Que cé la i t de meme que, si étant avcugle ou dans une 
grande o lwur i t é , une personne dont j'aurais seulement entendu 
parlcr s.ms l'avoir jamáis vue, me disait qui elle est, ct que je le 
crussc, quoique je ne pusse pas Taffirmer si hardiment que si je 
'̂avais vue; qu'il y avait meme en ceci encere davantage, puisque, 

Wen que Ton ne voic point JÉSUS-CHRIST, on est persuade qu' i l 
^ t p résent , par une connaissance si claire, que Ton n'en saurait 
^outer, a cause que Nolrc-vScigneur imprime de telle sorle celte 
c,'cance dans notre cnlendemcnt, que nous en sommes plus assu-
ĉs qUe de ce que nous voyons de nos propres yenx, paree qu'ils 

Pcuvent nous laisser quelquc sujet de douter si ce n'est point une 
Jniagination; au lieu qu'il ne reste aucun licu de doule, lorsque 
^'ns cetlc autre maniere que je vieus de d i r é , Dicu parle á r áme 
!*ns lui parlcr. ct se fait manifestement eonnaitre á elle. 

5^ langago cst si surnalurel et si celeste, que l'on s'cflbrcc c t 
^••n de rexpliquer, si Dicu méme n'en donne rinlclligcnce par les 
CIets qu'il produit. Sa divine majctlc imprime dans le íbnd de 1 ame 
p^ /lu'clle veut qu'clle comprenne, et le lu i présente dans ees 

¡sions. en la maniere que j ' a i d i t , sans se servir pour cela ni 
l,nages, ni de íi gures, ni de paroles. 

doit extremement rcmarquer que Dicu agit de la sorte pour 
^.,re connailre aux ames de grandes verités et de grands mysléres. 

0st ce qui m'arrive souvent dans ees visions, el en quoi i l me 
"míe que le diable peut le moins avoir de part, pour les raisons 

^ ^ je dirai , ct j'avoue que je me trompe si cllcs ne sont bonnes 
^es visions sont spirituelles, et ce qui s'y passe cst si sublime, 

j 'lc ,,enlendcment, la memoire, la volonlc ct les sens sont telie-
Cnt suspendus, qu'il ne leur reste pas le moindre pelit mouve-
nt- Ainsi je ne vois pas que le demon puissC; en nvilic maniere, 

9 
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s'cn servir pour nous trompcr; mais cela arrive rarement el ne duro 
gué re , et l'usage des puissances et des sens ne demeurc ainsi enlié-
rement suspenda que lorsque Notre-Seigncur vcut seul opérer en 
nous, sans que nous agissions en aucune sorte. C'est de meme que 
si notre estomae se trouvait rempli d'un áliment que nous n'eus-
síons point m a n g é , n i ne sussions point de quelle sorte i l y serait 
e n t r é , n i quel serait cet aliment, n i d'ou i i viendrait. Etcomment 
aurais-je pu savoir de quelle maniere ¡1 y serait entré , puisque je 
n'en avais auparavant v u , n i su quel i l etait , ni désiré d'en étre 
nourrie} n i méme appris qu ' i l s'en rencontre de tel. 

Lorsque Dieu nous parle de la sorte , i l rend notre esprit alten-
t i f a écouter ce qu'il nous d i t , quoiqu'il nd voulut pas entendre. 11 
semble qu ' i l doune des oreilles a notre áme ; et Terapéche de se 
pouvoir distraire á autre chose, de méme qu'i l faudrait bien, par 
nécessité, qu'une personne qui aurait rouíe fort subtile, et á qui 
on ne permettrait pas de se boucher les oreilles, entendit raalgré 
qu'elle en e ú t , ce qu'on lu i dírait de fort prés et á haute voix. Cetlc 
personne agirait ncanmoins en quelque sorte, puisqu'elle serait at-
tcntive á ce qu'on luí dira i t ; mais ici Tame ne fait r ien; elle n'a 
pas seulement la peine d'écoater ; elle trouve tout préparé et tout 
appré té , ct n'a qu'a jouir du plaisir de se voir rassasiéc d'une 
viande sidéllcieuse. C'est comme s i , sans avoir la peine dappren-
dre a lire et d'étudier , sans savoir comnaent cela se serait pu faire, 
on se trouvait trés-savant par une science infuse. 

Cettc derniére comparaison me parait pouvoir faire comprendre 
quelque chose de cette connaissance surnaturclle et toule celeste. 
L'ame en cet état confoit dansun instant si clairementle mystérc 
de la trés-sainte Trinilé ct d'autres si élevés, qu'il n'y a point de 
thcologicn contre qui elle n'osát disputer ees grandes vérités j et 
elle en demcure si épouvantée , qu'une seule de ees favcurs saffit 
pour la changer enticrement, et la faire renoncer u raffection de 
toutes les créatures, pour n'aimer que cclui-Ia seul, qu i , sans 
qu'elle y contríbue en ricn , la "rend capable de jouir d'un si ex-
Ircme bonheur, lui dccouvre de si grands sccrets, et l«i tcmoignc 
};int d'amour, que de semblablcs gráces peuvent s 'écrirc, parce 
qu'elles sont si admirables , qu'á moins d'avoir une vive fo i , on ne 
pourrait concevoir qu'il fut 'possíblc que Dicu les accordát á trne 
personne qui en «st si indigne. C'est pourquoi, si on ne me ^ 
fommande cxppesséraerrt, je dirni peu de chose de ees gráces 
toutes exlraordinaircs que Nolrc-Scigncur m'a faites, ct me con-
lenterai de rapporter queiques visions qui pounont empécher ecux 
a qui i l en donnera de semblablcs, de s'en elonner comme si c'é-
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taient des ülusions, ainsi que cela m'est a r r ivé , et aussi a fairc 
connaítre la conduite que Dieu a tenue eavers raoi, qu¡ est ce que 
Ton m'a ordonnc d'ecrirc. 

Pour revenir á celttc maniere d'cntendre, i l me semble que 
Nolre-Seigneur veut alors donner á 1 ame quclque connalssaiice de 
ocqui se passe dans le ciel. Je n'en avais rien compris auparavant; 
mais i l me le íit voir par sa bonté dans un ravissement. Aussi 
Dieu e t l ' áme senteudcnl ici-bas sans se parler, parce qu'i l plait 
a ce maitre absolu de loutes dioses, de lemoigner son amour á 
l'iunc par une si grande faveur, de méme que deux intimes amis 
se parlent en se regardant sculcincnt, eomme je pense Tavoir eu-
tendu diré de Tépoux et de Tépouse, dans les Cantiques. 

« Que votre bonlc, Scigneui', est admirable de souíTrir que les 
» ycux de mon ame vous voient, quoiqu'iis aicnt fait un si mau-
» vais usage de la puissance de voir que vous leur avez donnée. 
» Faites , mon Dieu , quune tellc vuc les détourne pour jamáis de 
» cello des choses basses, et que rien , sinon vous scul, ne soit plus 
» capablc de leur plairc. Les bommes nc ecsscront-ils done jamáis 
» d'étre ingrals? Et quelle ingralilude peut égalcr cello de ne pas 
» reconnaitre des faveurs que je sais par expericnce clrc si grandes, 
» queceque j 'en ai rapportó n'cst que la mnindre parlic de ce que 
» vous faites en faveur des ames que vous conduisez jusqu'á I ctat 
» que je viens de di ré? » 

O ame qui commencez a fairc oralson , el qui avez une véritablc 
íoi, quel bonheur, hors celui de l 'clcrnité , jtouvez-vous ebercher 
cu cetle vie, qui approcbe de ce que je vicns de diré? Considcrcz 
Muelle est rinfmic bonlc de Dieu, de se donner de la sortc a ecux 
M1'' abandonnent tout pour l'amour de lu i . 11 ne fait acception de 
personue; i l aime tout le monde; et quclque grand pccbeur que 
' 0 n soit, Ton nc peut «voir d'excusc de 1c servir; puisque étant 
^üssí mccbanle queje suís , i l n'a pas loissé de me faire tant de 
55rSccs. Considérez que ce que j'ccfis de cel clal si elevé oíi i l mcl 
l1nc á m e , n'est rien en comparaison de ce que j ' cn pourrais d i ré , 
Parce queje me suis con lenice den rnppor l t í ce qui ctait néces-
Sa«re,pour fairc cnlcndrc quelle cát cetle maniere de visión, Mais 

pourrait exprimer ce que Ion ressent lorsque Dieu nous revele 
ses secrets ct nous découvrc sa g lo¡rc?Cc mervciileux conten-
«ernent surpasse de lelle soríc lous ecux donl on peut jouir ici-bas, 
^u ' i l n'y a pas de sujet dc s'ctoimcr qu'd nous donne de Thorreur 
P0ur lous Ies plaisirs de cel le vie , puisqu'üs nc sauraient tous cn-
scnible, quand lis duroraicnl loujfuus, nc eauscr que du dégoút 
* áme qui a une fois goú' ' ; ees déliecs toutes céloftcs j quoi-
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qu'elles nc soient que comme une goutle de ce grand fleuve des 
jrfaisirs etcrnels qui nous sont prepares dans un aulre monde. 

Si Ton pouvait avoir de la confusión dans le ciel, quelle autre 
devrait plus que moi s'y trouver confuse, de voir que nous pre-
flendions d'acqucrir, aux depens de JÉSUS-CHRIST , des biens, des 
• eontcnlemcnts et une gloire qui ne finissent jamais? Que si nous 
ne pouvons, avec Simón Cyrcnéen , lui aider á portersa croix, ne 
joindrons-nous pas au moins nos larmes á celles des filies de Jéru-
salera, pour léraoigner ootre senliment des doulcurs qu'il souíTre? 
Croyons-nous, en ne pensant qu'á nous diver l i r , avoir droit de 
prétendre au boiiheur qui lui a coúlé tant de sang? et en ne recher-
chant que de vaius houneurs, de l i rcr de l'avantage des mépris 
qu'il a endures pour nous faiie régner éternellcment avec lui ? Y 
eut-il jamáis un si grand égarcment? et peut-on s'imaginer, sans 
folie, d 'anúver au ciel par un tel clicmin? Pitisque Dicu ne rae 
perrnct pas de faire entendre ees veriles á lout le monde, comme 
je désirerais de le pouvoir faire sans cesse , je conjure votre reve-
rence de les publicr haulcment; je les ai comprises bien tard, ainsi 
qu'on !e pourra voir dans celle relation de ma vie, et ce m'est une 
si grande confusión den parler, qu'elle me forme la bouchc. 

Je ne puis néanmoins m'cmpéchcr de diré que, considerant 
quelquefois quelle joie c'est aux bienheureux, dont je prie Díeu de 
me faire la gráce d'augmentcr le nombre , de voir qu'eucore qu'ils 
n'aient commeneé que tard a le servir, ils n'ont manqué depuis a 
rien de ce qui é t a i t cn leur pouvoir pour lui temoigner leur araour, 
les uns plus, les autres moins, selon Télenduc de leurs forces, je 
ne pouvais m'empécber.de m'écrier : Que riebe sera celui qui aura 
renonce á ses riebesses pour imiler la pauvrelé de JESUS-CHRIST? 
Ue quelle gloire jouira celui q n i , au lien de rccbcrcber i'bonncur 
du monde, aura pris plaisir a se voir humil ic! Et que celui-la se 
trouvera étre vérilablcment sage, qui aura cié bien aise <Je passer 
pour fou, en se souvenant que celui qui est la sagesse méme et la 
sagesse cternelle a élé traite comme tel. Mais líelas! que pour pu-
nition de nos pcebés, le nombre de ees personnes est maintenant 
bien pelit! i l me semble qu'i l ne reste plus de ees borames admi
rables; que Ton considérait comme des iiiscnscs, lorsque leur ve-
rilable amour pour JÉsys-CnKfST leur faisait faire taut d'actions 
bcro'iqucs. 

O monde, malbcureux monde, que vous avez d'intcrél pour 
votre bonneur , que si peu de personnes vous connaissent 1 el ce 
ne vous esl pas un moindre avantage, si nous nous persuadons de 
tpouvoir rnicux servir Dicu ? lorsqu'on nous liendra pour sages et 
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.]n«Tr rtism\L« Vojla en quoi consiste la discrction d'aujourd'hui,. 
el Ton croirait mal édüicp le monde, si chacnn, selon sa condi-
t ion , nc s'efforcait de prendre un meilleur ctat qu'il peut, et ne 
se maintenait pas dans son rang. 

11 n'y a pas jusquaux prclrcs, aux religicux et aux religicuses, 
qui ne s'imaginent que c'est introduirc une noLiveeuté , et donnor 
du scandale aux fidéles, de porter de vieux habits et oü i l y ait, 
des piéces, commeaussi d'ctre ibrt recueiilis et fairc oraison, tanton 
est maintenant éloigné de cette pcrfeclion ct de celtc ferveur qu'a-
vaicnt les saints ; qnoique le dcroglcment qui se rencontre en ea 
siécle dans toutes sortos de conditions d u t , es me semble, donnen 
beaucoup plus de scandale que si Ton voyait Ies religicux pratiquer: 
ce qu'íls enseignent du mepris que Ton doit faire des dioses du.' 
monde; puisque Notrc-Seigncur tirerait de grands avantages de CCÍ 
scandale, dans lequcl si quelques-uns tombaient, d 'autrci soraicnt', 
excites par ce moyen a se repentir de leurs péchés ; et plút á saC 
divine majeste qu'il restat maintenant quelqucs traces dans les ac— 
Üons des chrét iens , de ce que lui ct ses apotres ont soulFort. 

DU B I E K H E U R E U X F E R E P I E K R E D'ALCAISTARA. 

Je sais que Ton dit que le monde n'est plus capable d'unc si 
grande perfecliun ; que cela élait bon au temps passé; mais que la. 
nalure est maintenant aííaiblie. Le bicnlieureiix pere rierre d ' A l -
cantara que Dieu vient de rctirer a l u i , élait néanmoins nc en ce 
sieele , ct ne cédait point loulefois en ferveur á ees grands se rv í -
teurs de Dieu des sicclcs passés; ¡I avait autant de mépris qu'cux 

toutes les dioses de la Ierre ; et I on en voil aussi d'autres qu i , 
encoré qu'ils n'aillent pas comme lui les pieds ñ u s , ct ne pral i-
"iüent ])as de si grandes pcnilcnces, nc laissent pas de lémoigner 
püJ- Icnrs actions quol est Icnr mépris pour tout ce qui est ici-bas, 
cn se servant pour tela des moyens que Dieu leur inspire lorsqu'il 
voit qu'ils ne manquent pas de courage. Pcut-on trop admirer ce-
' ^ i qu'il donna á ce saint bomme donl je parle, pour pouvoir íbnr-
n'r une carriere de quarante-sept ans d'une aussi ápre penitence 
Hwe Ton sait qu'a éte la sienne? Je vcux en rapporter quclque 
^''ose, ct n'en rapporterai ricn qui ne soit tres-vcritable. Comino 
^olre-Scigneur lui avait donné une grande affcclion pour m o i , 
afín qu'il entreprít ma défense , i l me forlifia par ses conseils dans 
ün temps oú j ' cn avais tant besoin , ainsi qu'on Ta deja v u , et 
^u on le verra dans la suite de ma vic, II m'a d i t , ct íi une autre 
i^isonne en qui i l avait aussi beaucoup de confiance, qu'il avait 



178 LA VIE 

passc quarante ans sans dormir plus d'une hcure ct dcmíe dans 
tout le jour et la nu i t ; ct que de loutes les austerilcs qu'il avait 
jamáis prat iquées, cclle de vaincre le sommeíl lui avait, dans les 
commencements, paru la plus grande: que pour ce sujet i l était 
toujours debout ou a genouxj ct que durant le peu de temps qu'il 
était assis pour dormir , i l appuyait sa tete centre un morceau de 
bois scellé dans le m u r ; ct que, quand i l aurait voulu secoucher, 
i l ne l'aurait pu , parce que sa cellule, córame chacun le sait, n'a-
\a ¡ t que quatre pieds ct demi de long. Pcndanl tout ce temps, i l 
nc se couvrit jamáis de son capuce, quelque ardent que fut le soleil 
ct quelque violente que fut la pluie. 11 marebait toujours les pieds 
ñ u s , ne porlait rien sur la chair qn'un habit de burc fort étroi t , 
avee un mantean de la méme etoffc qu'il quittait, á ce qu'il m'a 
d i t , durant les grands froids, et ouvrait la porte et la fenétre de 
sa cellule, afín que le reprenant aprés , et fermant celte porte et 
cette fenétre, ¡1 donnát quelque soulageraent á son corps. II lui 
était assez ordinaire de ne manger que de trois en trois jours, et 
Toyant que je m'en étonnais , i l me dit que cela n'était pas impos-
sible lorsqu'on s'y accoutumait; et son compagnon m'assura qu'il 
en passait quelquefois huit sans prendre aucune nourriture. Cela 
arrivait , á mon avis, dans Toraison et dans ees grands ravisse-
ments que son araour pour Dieu lu i causait, de l 'un desquels j ' a i 
été témoin. Sa pauvreté était extreme, et sa mortiíication si 
grande, que j ' a i su de lu i qu'en sa jeunesse i l avait passé trois ans 
dans un raonastére de son ordre, sans connaítre aucun des reli-
gicux sinon a la voix, parce qu' i l ne levait jamáis Ies yeux 
pour ricn regarder, et qu'ainsi i l ne pouvait qu'en suivant les an
tros, aller dans les divers endroits de la maison on i l se trouvait 
obligó d'aller; ct la méme chose lu i arrivait par les chemius. I I 
passa plusieurs années sans regarder aucune femme, et i l me disait 
que s'il les voyait c'est comme s'il ne les voyail pas. 11 était 
deja fort age lorsque je commencai á le connaí t re , ct si at ténué 
et si decharné, que sa pean ressemblait p lutota une écorce d'ar-
bre desséchée qu'á de la cbair. Sa sainlcté ne le rendait point fa-
rouebe; i l parlait peu , a moins qu'on ne l ' interrogeát; mais 
comme i l avait un tres-bon esprit, son entretien était trés-doux ct 
trcs-agréable. Je m'étendrais volontiers, mon Perc, beaucoup 
plus sur le sujet de ce grand servileur do Dieu, si je n'apprébcn-
dais que vous me demandassiez pourquoi je me suis engagée a 
cette digression, e t j ' a i méme celte erainte dans le peu que j ' c u 
ai dit. J'ajouteraí done seulement qu'il est mort comme i l a vécu, 
en instruisant et en cxliorlant ses freres. Lorsqu'il se vit proebe 
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de sa fin, ü se mií á genoux et rendit respril a son crcaleur cu 
recitant ce Psautue : Lcetatus sum in his quee dicta sunt mihi. 

Dieu a permis que depuis sa mort i l m'a encoré plus assistée en 
diverses renconlrcs qu'il n'avait fait durant sa vie. Je Tai vu plu-
sieurs fois resplendissant de gloire ; el la premiére , i l me dit que 
bieuheureuses éta ient les austerités qui lui avaient fait méri ter une 
si grande recompense, et autres semblables. Un an avant sa mort, 
étant absent i l m 'apparu t í et comme j'appris dans celte visión 
qu*]! mourrait bientót , je luí en donnai avis au lieu ou i i é la i t , 
distant de quelques licúes de mon monastére. I I m'apparut encoré 
et me dit qu'il aliait se reposer. Je n'ajoutai point foi a cette visión 
queje rapportai a diverses personnesj et nous recúmes dixjours 
aprés la nouvelle qu'i l était mor t , ou pour mieux d i r é , qu'il 
était mort pour devenir immortel. Ce íut ainsi qu'une vie si 
penitente fut couronnée d'une si grande gloire; et i l me parait 
que ce saint homme m'assiste encoré beaucoup plus depuis qu'i l 
est dans le ciel que lorsqu'il élait sur la Ierre. Notre-Seigneur 
me dit un jour qu'on ne lu i demanderait rien en son nom qu' i l 
ne Taccordát et je Tai cprouvé diverses fois. Que sa divine ma-
jesté soit éternellement louee-

Mais á quel propos, mon Pére , vous en tant diré pour vousex-
liorter au mepris de tout ce qui est ici-bas, comme si vous n'en 
étiez pas persuade et ne témoigniez par vos actions la résolution 
que vous avez faite d"y renoncer ! Pardonnez-lc, s'íl vous plait, au 
sentiment que me donne la corruption du monde qui fait que je 
ne puis m'en taire. Encoré que je n'y gagne autre chose que de 
me lasser enécr ivan t , i l me semble que cela me soulage, quoique 
ce soit parler contre moi-méme. Dieu me pardonne s'il luí p l a i t , 
eette faute, et pardonnez-moi aussi, mon Pere, la peine que jo 
vous donne, comme si je voulais vous faire porler la pénitence de 
mes manqueraents. 

CIIAPITRE XXVI1L 

I-u Saintc étántcn oraíson , JÉSCS-CHRIST lui fait voir des yeux de l'i'ime 
sos matns, et puis son visage; c t , dans une autre visión , sa sainte bu-
manité tout cnliere. Effets que produiftent eos visions, ct la différence 
qu'il y* a entre ellcs et les illusions du démon. Extreme peine que Ton 
donnait á la Sainte , sur ce que Ton croyait qu'elle ctait trompee dans 
ees visions j mais son confeseur la consolé. 

Pour revenir a mon sujet, la visión dont j 'a t parlé fui presque 
continuelle du 'ant quelqaí > jours, avec un tel avantage pour moi 
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que je ne sortaís point d'oraison , et tacháis dans toutes mes a<s 
lions de ne point deplaire a celui que je voyais clairement en ¿tre 
le témoin. Tant de choses que Ton me disait pour m^mpéchei" de 
croire que cette visión venait de Dieu , me iaisaient néanmoins 
quelquefois peur; mais cette crainte ne durait gucre, parce que 
Notre-Seigneur me rassurait. 

Étant un jour en oraison, i l luí plut de me montrer ses divines 
mains; ct nuiles paroles ne sont eapablcs d'exprimcr quelle en 
était la beautó. Cela me donna beaucoup d'appréhension, eomrae 
i l m'arrive loujours lorsqu'il cornmence a me faire quelque gráce 
surnaturelle. Peu dejours apres, i l me laissa voir son visage, 
dont je fus tellemcnt ravi?, que , si je m'en souviens bien, je per
dis toute connaissanec. S'étant depuis montre a moi tout entier, 
je ne pouvais coraprendre pourquoi i l ne se montrait auparavant 
que peu a peu; mais je vois bien á present que c'ctait par un 
effet de s a b o n l é , qu'il me traitatt en cela selon ma faiblcsse , parce 
qu 'é tant si miserable , Je n'aurais pu soutenir en móme temps ct 
tout á la fois Téclat d'une si grande gloire. 

Que s'il semble á votre rcvcrcncc que Ton n'a pas besoin d'un 
grand effort ponr voir avec un extremo plaisír de t eües mains et 
un tcl visage, elle saura, s'il lu i plaí t , que la vuc des corps glo-
r ieux , comme étant surnaturelle, va si fort au-delá de tout ce 
qu'on peut en d i ré , qu'clle ctonne I'csprit et me donnait ainsi lant 
de frayeur, que j ' en demeurais toute troublcc, Mais j 'étais cnsuito 
si 'assurée de la verite de ce queje voyais, el les effets qu'elle pro-
duisait en moi élaient si grands, que cette crainte se changeait 
bicntót en une entiere assurance. 

Le jour de la fete de saint Paul, étant a la messe , JÉSUS-
CHRIST se monlra á moi dans toute sa sacrée humanilc, leí qu'on 
!c peint ressuscité, et avee une bcaulé et une majesté inconce-
vables, ainsi que je l'écrivis á votre rcvcrcncc apres qu'elle me Tcut 
expressément commandé, quoique j'cussc beaucoup de peine á 
m'y resondre, parce qu'il cst difíicÜc de comprendre combicn 
grande est cclle de rapporter de semblablcs dioses. Toutcibis je 
le fis le mieux que je pus; ct ainsi i l scrait inutile de le repéter 
i c i . Je dirai done seulement que , quand i l n-y aurait point d'autrc 
contentcment dans le ciel que de voir l 'extréme beauté des corps 
gloricux , et particuliércment celui de nolre divin Rédempteur , on 
ne saurait se l'imagincr (el qu'il est. Car si lorsque sa majcslé ne 
se montre á nous ici-bas qu'a proportion , comme je Tai d i t , de ce 
que nolre infirmitc cst capable de soutenir l'óclat de sa gloire, 
que sera ce lorsiiuc notre áme cíant affranchie des licns de es 
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corps mortcl pourra le voir et jouir de ce bonheur dans toute sa 
pléni tude! 

Ce n'a jamáis ete avec les yenx du corps que j 'ai vu cette v i 
sión , ni aucune autre; mais seulement avec les yeux de r á m e . 
Ceux qui sont plus intelligents que moi disent que l'autre visión 
dont j'ai parlé ci-devant est plus parfaite que celle-ci, ct beauconp 
plus que toules celles qui ne se voient qu'avec les yeux du corps, 
qui sont a ce qu'ils croient les moindres de toutes et les plus sus
ceptibles des illusions du diable. Ncanmoins j'avais peine alors 
d'en étre persuadée, et j'aurais désire au contraire de voir avec les 
yeux du corps ce que je ne voyais qu'avec ceux de T á m e , afín 
que mon confesseur ne pút pas me diré que ce u'élait qu'une imagi-
Uation. 

Aprés lui avoir rendu compte de cette derniére visión, je m'exa-
niinai pour voir si ce n 'était point une chose queje mefusse ima-
ginée , et j'eus regret de la lu i avoir d i te , craignant de l'avoir 
t rompé. Ainsi ce me fut un nouveau sujet de repandre des larmes, 
et je lu i déclarai ma peine. I I me demanda si je croyais que la 
chose s 'était passée de la maniere que je l u i avais d i t , ou si j ' a 
vais eu le dessein de le tromper, et je lu i répondis selon la vérllé 
que je l u i avais parlé fort s incéreraent , ct que je ne voudrais pour 
Hen au monde diré un mensonge, Comme i l connaissait ma fran-
chise, i l n'eut pas de peine a me croire et me consola; et j'avais 
tant de répuguance á lui paHer de scmblables choses, que j'avoue 
l ú e je ne comprends pas comment le diable eút pu me mettre dans 
l'esprit de feindre pour me tourmenter ainsi moi-méme. 

Notre-Seigncur me fit la gráce de m'éclaircir bienlót de mes*. 
Joules, en me faisant voir claircment qu'il n'y avait point du tout! 
Cn cela d'imagination; ct je connus alors quelle avait été ma gim-:-
P^icité de ne pas considérer que quand je me serais efíbrcée du-
^ u t des annecs entiéres de me íigurer une si extreme beauté 
ccla m'aurait été impossible, tant sa scule blancbeur et son éelafc 
SUl|passaicnt tout ce qu'on peut s'imagincr ici-bas. C'est un éclat; 
l u í n'éblouit point, c'est une blanclicur inconcevable, c'est une! 
8PIendeur qui réjouit la vuc sans la lasser , c'est une ciarte quií 
rend l'ame capablc de voir cctle beaulé toute divine , et enfinu 
Cest unelumicre cn comparaison de laquclle celle du soleil parait 
Sl obscuro , que Ton ne daignerait pas ouvrir les yeux pour le re-

^ y a la méme dlffcrence entre ees deux lumiéres qu'enlre une 
vive et trés-claire qui coulerait sur du cristal , et dont le soleil 

8ug'nenlerait encoré la elarté par la reflexión de ses rayons., ct 
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une eau trotil>lc el bowrbeuse qui n'aurait pour l i t que la terre , et 
qui serait couverlc d'un epais nuage. Mais cette admirable lumicre 
n'a ríen de semblable a cclle du soled , et elle paraít si naturelle, 
que celle de ce grand astre, comparce á elle, semble n'étre qu'ar-
tificielle. Cette lumicre est comme un jour sans n u i t , toujours 
eclatant, toujours lumineux, sans que ríen soit capable de l'obs-
curcir; et enfin elle csttelle, qu'il n'y a point d'esprit, quelquc 
pénclraut qu'il soit , et quelques cfforts qu'il fasse, qui puisse sTi-
maginer ce qu'clle est, Dieu la fait voir s¡ promplement, que s'il 
n'était besoin pour raperevoir que d'ouvrir seulement les yeux, 
on n'en aurait pas le loisir; mnis il n'importc qtt'ils soient ouverls 
ou fermés. Lorsqu'il plait u Notre-Scigneur de faire une si grande 
laveur, on ne saurait ne point voír cette lumicre, quand raéme 
on ne le voudrait pas; et i l n'y a ni distraction , n¡ résistance, 
n i aucune autre opposilion qui soient capables d'y apportep de 
l'obstacle. Je puis en parlcr comme l'ayant éprouvé , a i m i qu'on 
verra dans la suiie. 

Ce que je dcsircraís mainíenant de pouvoir faire connaitre, 
c'est la maniere dont Notre-Seigneur se montre dans ees visionsí 
mais je n'entrepr ends pas d expriraer de quclle sorte i l nous fait 
yo\r inlér ieurcmcnt cette lumicre admirable ; et montre á notre 
esprit une image de lui-méme si vive et si claire qu'il nous parait 
5trc véritablcmenl présent . Je laisse cela a de plus savanls que moi; 
i l ne l u i a pas plu de m'en donner rintclligcnce; et je suis si igno
rante et si grossiére que, quoi que Ton m'ait dit pour m'en i n 
struiré , je n'ai jamáis pu le concevoir; car i l est si v r a i , mon 
Pcre , que je n'aí point cette vivacitc d'esprit que vous me croyez, 
míe j ' a i éprouvé en diverses rencontres que, pour peu que les 
chosos soient diffieiles, je ne saurais les comprendre ; ct comme 
raon confesseur s'étonnait quclquefois de mon ignorance, i l ne m'a 
jamáis expliqué de quclle maniere Dieu agit. Je ne clésirais point 
aussi dele savoir, ct je ne m'en informáis pas, quoique j'aie en 
depuis plusicurs annécs , ainsi que je Tai d i t , la communicalion de 
personnes savantes. Je leur demandáis seulement si une chosc était 
péché ou non j et me contentáis pour le reste d ctre assurée que 
Dieu üiit tou t , et qu'au licu de nous é tonner des merveilles de 
ses couvres, nous n'avons qu'a nous en louer; Aii i si plus elles sont 
dilficiles a comprendre, plus je les admire et plus elles me don-
nent de dévotiou. 

Je me conlenterai done , mon Pcre, de rapporter ce que j ' a i vu, 
c t j c m'en rcmettrai H ^ous dcclaircir ce qu'il y aura d'oliscui'T 
pnisque vous le pourrez faire beaucoup mieux que moi. 11 me pn-
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raíssalt, en cerlaines renconlres, que ce queje voyais n'était qu'une 
image; mais en plusieurs autres j 'é lais persuadee que JÉSUS-CHRIST 
lui-mSrae était pi 'ésent, selon qu'il luí plaisait de me donner plus 
ou moins de lumicte; car quand cette lumiére étsiit moindre, i l me 
semblait que ce que je voyais n'était qu'une imagej mais une image 
trés-difTcrcntc des porlraits fails par les plus grands pcintres, comme 
j 'en ai vu plusieurs, y ayant autant de diflerence entre l'un ct l'au-
t r e , qu'enlre une persónne que Ton peint et son portrait qui, qucl-
que rcsscmblant ct animé qu ' i l soit, n'esl qu'une chose mortej au 
lieu que cette personne cst vivante, Ccrtaincmcnt cela cst ainsi; 
et, pour nc pas m'étcndre davantage sur ce sujet, je me conten-
terai d'ajouter que ce n'cst pas seulement une comparaison q u i , 
comme i l se rencontre dans loutes les comparaisons, pourrait nc 
pas ctre juste en tout , nrmis une grande vérité; qu'il y a autant de 
diflerence entre ees images que je voyais et les portraits que Ton 
fait des hommes, qu'entre une personne vivante et sa peinture, 
parce que si ce que je voyais était une image, c'était une image v i 
vante et non pas morte, c'était JÉSUS-CHRIST méme vivant et qui se 
faisait voir a m o i , Dieu et homme tout ensemble; non comme i l 
était dans le sépulcre, mais tel qu'il était aprés sa résurrection j et 
i l se montre quelqneíbis si éclatant de majesté, que Ton ne saurait 
douter que ce nc soit l u i , principalement apres la comraunion, 
parce que la íoi nous assure alors qu'il est présent , et qu'il se fait 
tellement raaitre de notre ame, qu'elle parait toute anéantie et 
toute abimee en l u i . 

« O JÉsus, mon Sauveur! qui serait capable d'cxprimer quelle 
« est celle majesté qui fait connaitre á l'áme que vous n'étcs pas 
» seulement le monarque absolu du monde; mais que, quand 
» vous en auriez créé encoré une infinité d'autres, ils ne mériteraient 
» pas lous ensemble que vous daignassiez vous en diré le maitre, 
» tant tout ce que Ton peut s'imaglncr est infiniment au-dessous 
» de vous. 

» On connait elairement alors, ó mon Sauveur, combien mc-
» prisable est le pouvoir des demons en comparaison du vó l r e ; ct 
» que, pourvu que Ton vous contente, on peut í'oulcr aux pieds 
» tout l'cnfer. On connait la raison qu'cuvcat ees esprits de téné-
» bres d ctre si eífrayés quand vous desc( ndites dans les lymbes, 
» qu1l auraient souhaitc q u i l y cút un enfer infiniment plus pro-
» fond que celui auquel vous les avez condamnés , pour s'y préci-
* pi lcr , afin de s'cloigncr encoré davantage d'une majesté qui leur 
» cái si redoutable, tant est grand le pouvoir de votre sacréc hu-
» manitc jointe i la divinltc. On connait combien f ra torrible le 
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» jugcmetit oü votre supremo Majeste exerccra en sa colere sa juste 
* vengeance contra les méchants. Et enfin Támc connait de tclle 
» sortc sa misére , elle entre dans une si profonde liumilité, qu'en-
» core que vous lu i témoigniez de Tamour, elle se trouve dans une 
» "tclle confusión et est touchée d'un si vif repentir de ses peches, 
» qu'elle ne sait que devenir. » 

Ainsi je suis persuadée que quand i l plait a Notre-Seigneur de 
nous découvrir une grande partie de sa majeste ct de sa g lo i re , 
cette visión rcduil l'áme en tel état qu'elle tomberait dans une en-
tiére défaillance si , par une grace surnaturelle , 11 ne la faisait en-
trerdans une extase qui lui fait perdre la vue de cette divine pré-
sence. I I est vrai que Ton oublie ensuite ce que Ton a v u ; mais i l 
demeure une impression de cette majeste et de cette beauté , qui 
ne peut s'effacer de la mémoi re , si ce n'est que Notre-Seigneur 
veuille, comme je le dirai c i -aprés , que cette ame tombe dans 
une telle sccheresse et une telle solitude qu'il semble qu'elle s'ou-
blie elle-méme, 

II me parait que dans cette extase 1 ame concoit un nouvel 
amour pour Üieu, encoré plus grand et plus fort que celui qu'ello 
avait dans la visión precedente j et comme la visión oú Dieu se 
presentait a nous sans image est plus elevee, cclle ou i l se montre 
sous quclque figure est plus proportionnee a notre faiblesse, en 
ce qu'elle s'iuiprirae davantage dans notre memoire et dans notre 
esprit, par le souvenir et l'imagination qui nous restent de sa d i 
vine présence. Mais ees deux sortes de visions viennent toujours 
enscmblc, ct Dieu le permet ainsi, afin que Tune découvre aux 
yeux de notre ame rescellcnce, la beauté et la gloire de sa tres-
sainte huraani tc í et que Tautrc lui fasse contiaitre que Dieu peut 
lou t , qu'il ordonne tout , qu'il gouvcrne tou t , et que son amour 
na point ele bornes. 

On ne saurait trop estimer une telle visión, et i l ne s'y rencon-
t re , a mon avis, aucun pé r i l ; les eflcls faisant connaitre qu'elle ne 
peut venir du démon. H m'a paru qu'au commenccmcnt ¡1 s'efforcí 
trois ou quatre fois de rae faire voir Notre-Seigneur de la memo 
sorte, par une fausse représentat ion; mais encoré qu'i l puisse pren-
dre la forme d'un corps qui serait de chair, i l ne saurait contre-
faiíe cette gloire qui eclate dans h visión qui vient de Dieu. Qnoi-
qu'il fasse ce qu'il peut pour cíTacer dans l'áme la vóritable visión 
qu'elle avait cuc, elle rejette cette fausse image qui la trouble, 
l ' inquiéle et la dégoúte de tclle sorte qu'elle lu i fait perdre la dé-
votion et rempeche momc de faire oraison. 

11 y a done une si extreme diíKrence entre ees diverses visions 
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tjtie jenedoutepoint que ceux méme qui ne sont encoré arrivés quo 
jusqu'a l'oraison de quictudc la connaitront par les effets que j ' a i 
rapportes en traitant des paroles surnaturelles. Hs sont si évident1?, 
qu'a moins de vouloir se tromper soi-mcme, le démon nc saurait 
Iromper une ame qui marche avec humilite et simplicité; et i l nc 
faut qu'avoir eu une véritable visión de Dieu, pour découvrir aus-
sitot l'illusion de notre ennemi, parce qirencore qu'il nous fassc 
d'abord ressenlir quclque plaisir, c'est un plaisir si diflerent dece-
lu i que goute Táme dans la visión qui vicnt de Dieu, et si impur 
et si peu chaste, que 1 ame n'a pas de peine a s'apercevoir de la 
tromperie, et se dcgoule de ce faux plaisir. 

Le démon nc saurait done, a mon avis, nuire á ceux qui ont 
quelque expéricnce . puisqu'il est impossiblc de s'imaginer rien de 
semblableá ce que Notre-Seigneur nous fait connailre dans ees v i -
sions qui viennent de luí, et que, comme je Tai d i t , la scule beaute 
et la blancheur d'une de ees divines mains surpasse infiniment tout 
ce que nous ne saurions nous íigurcr. Et comment pourrions-nous 
aussi nous représenter en un moment des dioses dont nous n'a-
vons jamáis entendu parlcr et que nous serions incapables de con-
cevoir, quand méme nous y aurions appliqué durant un fort long 
temps toute la forcé de notre esprit? Mais encoré que nous puis-
sioosnous en représenter quelque cbose par notre imagination, ou-
tre que cela ne produirait aucun de ees grands effets dont j ' a i parlé, 
l'áme serail comme une personne q u i , ayant mal a la tete etbesoin 
de repos, tácherait inulilement de s'cndormir, parce que le sora-
meil ne viendrait point; et que si elle s'assoupissait un peu, au licu 
de s'en sentir fortiíiée, sa tele scrair encoré plus faiblc, a cause que 
ce ne serait pas un vcrilablc sommcil; ct qu'au contrairc, ees v i -
s'ons qui viennent de Dieu n'cnricbissent pas seulement lame par 
(íes gráecs et des faveurs cxlraordinaires; mais augmentenl la 
S£>nté du corps et lu i donnent une nouvelle vigueur et une nou-
velle forcé. 

J'alléguais ees raisons ct quelques autres a ceux qui jne disaicnt 
s' souvcnl que ce qui se passait en moi venait du démon , et que 
l'e n'était que des fanlaisies que je me mettais dans l'csprit. Je me 
^'vais aussi comme je pouvais des comparaisons que Dieu présentait 
u ni« pensée j mais tout m elait inutile, parce qu'y ayant dans notre 
^onastere des personnes íort sainleset en comparaison desque lies 
ie n etais qu'imperfcction et que miscrc, lesquelíes Dieu condui-
6*Jt par un aulre cbcmin, elles apprcbendaient pour m o i , et mes 
laches faisaicnt, a mon avis, que chacun vint á avolr connais-
SÍIUCC de ce qui me regar Jait , quoique je n'cn eusse parle qua moa 
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coníosscur et a ceux a qui i l me i'avait ordonne. Je leur dis un jonr 
que s'ils me soutenaient affirmativement qu'une personne h qui je 
riendrais de parler, et que je connaitrais fort bien} n'était pas cclle 
<jue je croyais, et qu'ils étaienl trés-assurós que je me t rompáis , 
je pourrais ajouter plus de foi á leurs paroles qu'á mes propres 
yeux ; mais que si cette personne mJavait laissé pour gage de son 
amitié des pierreries que j'aurais encere entre les maius , et qui de 
pauvre que j 'é ta is auparavant, me rendrait riche, i l rae seraitim-
possiblede ne pas croire que j'eusse vu et parlé á cette personne, 
parce q u ' i l me scrait facile de monlrer ees pierreries, qui consis-
tcnten ce que tous ceux qui me connaissaient voyaient manifestement 
que j 'étais loute changée; q u e m ó n coníesseur lui-méme en rendait 
téraoignage, et qu'ainsi i l élait sans apparence que si cela venaitdu 
démon , i l se servi l , pour me Iromper et me précipiter dans l 'cn-
fer, d'un moyen aussi contraire á son dessoin que scrait celui de 
changer mes imperfections en vertus. 

Mon confesseur qui ctait un pere de la compagnie de JÉSIIS, 
parfait homme de b ien , repondait, comme je Tai su depuis , les 
méraes dioses que moi. I I élait í'ort prudent et si humble que son 
humilitc me causa beaucoup de peine^ parce qu'cncore qu'il fut 
fort savant et personne de grande oraison , elle !u¡ donnail de la 
défiance de lu i -méme, et que Notre-Seigneur nc le conduisait pas 
par le raéme chemi'n qu'il me conduisait. 11 a beaucoup souflert a 
mon occasion, á cause qu'on lu i donnait souvent des avis de se 
dcíier de m o i , afin de ne pas se laisser Iromper par le démon, en 
ajoutant quclque créance a ce que je lu i disais; sur quoi on allé-
guait diversexemplcs. Cela m'affligeait beaucoup, parce queje crai-
gnais que cbacun me fuyant, mon confesseur nc ni 'abandonnát; 
e t je ne faisais que pleurer ; mais par une providenoe particuliere 
de Dieu, n'y ayant rien á quoi ce bon relígieux nc voulut s'exposer 
] our mon servicc, i l ne m'abandonna point, 11 m'cxhortait a ne 
pas offenser Dieu , a pratiquer exaclcmcnt ce qu'il m'ordonnait et 
á ne point appréhn ider qu'il me quillAl. Ainsi i l m'cncourageait 
ct calmail mon esprit; et i l m'ordonnait sur loutes dioses de ne lu i 
rien dissiniulcr; je lui otéissais fort fidélemcnl; et i l m'assurail 
qu'cn agissant de la sorte, quand méme ees visions viendraient du 
démon , clles ne pourraicnl me nuirc ; mais qu'au conlraire Notre-
Scigneur tournerait en bien le mal que cet esprit voulait me faire. 
II travaillait en cette sorte de tout son pouvoir a me rendre meil-
leure; et dans l'appréhension que j'avais d'oífenser Dieu , je l u i 
obéissais en tout quoique imparlaitement. 11 toulTrit beaucoup a 
cause de moi durant plus de Irois ans, parce que, dans íoutes les 
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peines ct les perséculions que Notre-Scigncur permetlait, ct quu 
Ton me faisait endurer pour des choses dans la plupart desquelles 
j'élais innocente, Ton s'cn prenait á l u i , quoiqu'il n'y eúl rien a 
rediré a sa conduitc,- et s'il cút eu moins de vertu et que Dieu ne 
Teut fortifié, ¡1 n'aurait pu y résister ; car d'un cote i l avail á re
pondré a ecux qui s'imaginaient que j 'étais en tres-mauvais ctat 
et nc voulaicnt point ajouter foi a ce qu'il leur disait, au contrairt;; 
etd'autre part , i l avait a remédicr aux appréhensions dont toutes 
ees visionsque Dieu rae donnait élaient suivies, ct qui proeédaient 
sans doute de la grandeur de mes peches. Ce saint homme me 
consolait avec beaucoup de compassion de mes souíTranccs, et s 'il se 
fut cru lui-meme, elles n'auraient pas cté si grandes, parce que 
Dieu lui faisait connaitre la verite, ct que la grácc qui accompagne 
le sacreraent de pcnilence lu i donoait encoré, á m o n avis, quelquc 
lamiere particulicre. 

Des serviteurs de Dieu avec qui je communiquais en ce momc 
temps, avaicnt peine, comme je Tai d i t , á croire qu' i l y eút de la 
súreté dans le chemin oü je marcháis , et donnaient un autre sens 
a ce que je leur rapportais tout nalvement ct sans y faire reflexión. 
Comme j'ctais fort obligée et fort offectionnée a l 'un d'eux qui était 
un homme fort saint, qui désirait avec passion mon avancement, 
ct qui demandait h Dieu qu' i l me donnat pour cela la lumicre dont 
j avais besoin, j'avais une extreme douleur de ce qu' i l ne m'enlcn-
dait point. Toutes ees personnes attribuaicnt au peu d'humilitc ce 
queje disais ainsi par m é g a r d e , ct me voyant faire quelque faute, 
comme j'cn commettais sans doute beaucoup , ils me condamnaient 
dans tout le reste. lis me faisaicnt quelquefois des questions; ct la 
maniere franchc et sincere avec laquclle je leurrcpondais leur per-
suadait queje voulais les instruiré ct que je faisais la capable. Ils le 
rapportaienl avec bonne intcntion a mon confesseur, c t i l m'en rc -
prenaitet me tancait. Ces peines que je recevais de divers endroits 
durcrent assez longtemps 3 mais les faveurs que je recevais de Dieu 
les adoucissaient. 

J'ai rapporté ceci pour faire connaitre quel tourment c'est de 
n'avoir pas dans ces voies toutes spiriluelles un directeur qui les 
connaisse par sa proprc cxpcricncc; ctant certain que si Dieu nc 
m'cut trés-particulicrcmcnt assislox , je ne sais ce que je scrais de-
venue, ce queje souíTrais ctant capable de me faire perdre l'csprit. 
Je me voyais quelquefois róJuitc en un tel ctat, que tout ce que 
je pouvais faire ctait de lever les yeux vers le c i d ; car que pcut-il 
v avoir de plus pcniblc á une fenime faiblc , imparfaitc ct timide 
comme je suis, que de voir sa conduite condamnée par dos gens 
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(Je bien ? ct queiqne grnmls qu'aicut cié les travaux que j ' a i éprou-
vés dans tout le cours de ma v io , nul autre ne m'a élé plus sensi -
Me. Dieu veuillc que j ' cn aie í'ait un bon usage , ainsi que je suis 
íissurée que ecux qur me condamnaicnt de la sorte n'avaient dessein 
que de le servir en procurant mon avantage. 

CHAPITRE X X I X . 

L a Sainte continúe a traiter de ees visions que plusífturs croyaient tou* 
jours venir du démon, ce qui lui donnait une merveHleuse peine. Jésus-
CHRIST fait que la croix de son rosaire lui parait elre de quatro pierres 
precieuses d'une incomparable beauté, Difference qui se rencontre dans 
ees celestes visions. Elle voyait souvent des anges , et un scraphin lui 
perce le coeur avec un dard , ce qui l'embrase d'nn si grand amour de 
Dieu , que la violcnce de ce feu Iqi faisait jeter des cris, mais des cris 
mclcs d'une joic inconcevablc. 

Je me suis fort éloígnéc de mon sujet, qui est de montrer que 
Ton ne doit pas croire que cette visión dont j ' a i parlé soit une ima-
ginalion. Nous pouvons sans doute , par une grande application, 
nous représenter en quclquc sorte rhumani té sacrce de JÉSÜS-
CHRIST , rhnprimcr dansnotre méinoire , et , iorsqu'elle commence 
á s'effaccr, la rclracer avec notre entendement. Mais dans la v i 
sión dont i l s'agit i l n'y a rien de scmblable; nous ne saurions 
ne point voir cette tres-sainte humanifé en la maniere qu'il plait 
á Nolre Seigneur de nous la rcprcscntCr, n i en retirer notre vuc; 
et si nous voulons en considerer quelquc chose en particulíer, elle 
disparaít aussitot. 

Nolre Seigncur m'a, durant deux ans ct demi, presque conli-
nueilcment favorisce de eclte sorte de visión ; et ¡1 y en a plus de 
Irois qu'cllc ne m'cst pas si ordinaírej mais ¡1 m'en accorde une 
autre plus elevee que je rapporterai peut-étre dans la suitc. 11 y a 
des temps oú i l me parle avec une douecur incroyable, ct en dau-
tres avec rigucur. Quelque dcsir que j'aie euct quclques eflbrts que 
j 'aic fails pour rcmarquer la grandeur ct la conlcur de ses yeux, 
non-sculcment je ne Tai pu, mais i l est disparu aussitot; et lors-
qu'il me regardait avec des temoignages de tendresse, ce regard 
faisait une tellc impression dans mon ame, que je tombais aussitot 
dans h ravissement ct perdáis la vue de celte souverainc beauté 
en demcurant eneofc plus ctroilement unic a l u i . 

Ainsi Ion voit claírcment que notre voíonté n'a point de part 
en cela, ct que Dieu no lui laisse pour partage que la confusión ct 
r i iumüite . Nous h'avons qu'a rceevoir ce qu'il nous donne ct a lui 
«a rendre grucC; ¡i n'y a point de visión dans laqucllc cela ne 
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so passc pas de la sorte; nous n'y pouvons yoir ni plus ni moins que 
re qu'il plait a Nolre-Scigncur de nous faire voi r ; et i l veut nous 
humilier ct nous teñir dans la crainle en nous faisant connaitre 
que nos dcsirs sont inútiles5 que, comine i l est le raaitre, tout 
dépend de l u i , ct qu'il peut retirer ses gráces et nous perdre, afin 
que nous marchions toujours avec fraycur ct trcmblemcnt dans 
notre exil sur la terre. 

Ce divin Sauveur se représentait presque toujours á m o i , et 
particuliérement dans la saiute hostie, tel qu'il était aprés sa re-
surrection; et quelquefois, pour m'cncourager lorsque j 'étais afíli-
gée , ou pour la consolalion de quelques aulres personnes, i l me 
montrait ses piales, se faisait voir sur la croix, ou la porlant, ou 
dans le j a r d í n , ou couronné d'épines, mais plus rarement; et i ! 
nc laissait pas, dans toutes ees diverses manieres, de paraí tre tou
jours gloriilé. 

Quels maux, quelle honte et quellcs persecutions ne m'a-t-on 
pas fails pour avoir rapporté ees visions? On élait si persuade 
qu'clles venaient du deraon, que Ton voulait m'exorciserj mais 
je nc m'en metíais point en peine; rien ne m*cn donnait comme 
de voir que sur les rapports que Ton faisait a mes eonfesseurs, ils 
ííppréhendaient de me confesser; je ne pouvais néanmoins c t re ía-
chée d'avoir ees celestes visions, et n'aurais pas voulu en chan-
gor une seulc conlre tous les plaisirs et les biens du monde. Je les 
consideráis comme un trésor inestimable ct une tres-grande gráce 
que Notre-Scigneur me faisait, ct i l daignait souvcnt me rassurer 
dans mes craintes. Je voyais qu'il augmenlait encoré beaucoup mon 
^ o u r pour sa divine majcslé; je me plaignais i» lui dans l'oraison 
do lourment que l'on me faisait, et i l me consolail et me donnait 
toujoui's de nouvelles forces. Je n'osais néanmoins contredire ecux 
l ^ i faisaicnt un jugement si dcsavantageux de Tctat oü je me tron-
Va's, parce que cela n'aurait servi qu'a me les rendre encoré plus 
conlraires, dans la crcance que cescrait par un defaut d'humilité. 

me con teníais d'en parler á mon confescuivj ct i l me consolait 
"^ós mes peines. 

^omme ees visions augmenlaienl toujours, un de ecux á qui je 
lnc confessais quelquefois lorsque le pere superieur n'cn avait pas 
,a commodilé, me dit qu'il était visible qu'clles procedaient du 
de 

;••"*») 4UU, [JUICIV|«U nc |H)IÍV;IIS pas í e s cmjiccner uc rvnn , 
11 "i'ordonnait de faire le signe de la croix, et de me moquer de 

ennemi sans ríen craindre, parce que Dieu me prolégerait , ct 
^uipccherait de revenir. Ce cornmandement me donna une cx-

"'tme peine, a cause qu'étant lics-persuadée que ees visions ve-
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naient de Dicu , ct ne pouvant dcsircr denc les point avoír, i ! ñas 
paraissait terrible de suivre un tel ordre. Jene laissais pas néanmoins 
de rexecuter, ct je priais l>ieu sans cesse, avec grande instance et 
en répandan l quanl i té de larnies , de m'cmpécher d'ctre trompee. 
Je m'adressais aussi a saint Fierre ct á saint Pau!, que Notre-Sei-
gneur m'avait dit la premiérc fois qu'il m'apparut, un jour de leur 
féte, qu'ils me garanliraient d'iilusion, el qu'ainsi j'avais pris pour 
mes intercesseurs, et les voyais souvent á mon coló gauche, non 
pas en imagination, mais rcellement. 

Qui pourrail représenter quelle ctait ma peine, lorsque JÉsus-
CHRIST m'apparaissait: je rae trouvais contrainte d'obéir á ce que 
Ton m'avait ordonne, de 1c trailer avec moqucrie et avec mepris 
comme si c'eíit éte 1c démon , puisque si l'on m'eút mis en piéces 
pour m'obligcr á lecroire, i l m'aurait cié irapossible de me le per-
suader, et qu'ainsi i l ne pouvait y avoir pour moi une plus grande 
pénilcnce. 

Pour ne point loire tant de signes de croix, j ' cn avais presque 
loujouis une á la main ; roais je n'étais ¡ r s si exacte á user de ees 
paroles de moquerie, parce que je ne les proferais qu'avec douleur. 
Je me souvenais alors des oulrages que les Juifs avaicnt faits á mon 
Sauveur, el je le priais de me pardonner ceux qu'il recevait de 
moj , puisque ce n'élait que pour obéir aux personnes qu'il avait 
clablios dans son Eglisc pour le représenter et teñir sa place. Sur 
quoi i l me disait que je ne me misst point en peine , t/iíe je faísais 
bién d'obéir, el qu'il ferait connaílre la vérilé. 

Máis lorsqu'on me défendit de faire oraison, i l me témoigna de 
lé trouver mauvais -,11 me commanda de diré qu'il y avait en cela 
de la tyrannie; ct pour faire connailre que le deraon n'avait point 
de part a ees visions, i l me m i l dans l'esprit des raisons dont je 
rapporlerai queiqnes-unes dáns la suite. 

Un jour que je teñáis en la main la croix de mon rosaire, i l la 
p r i t , ct apres qu'il me Teul renduc, je trouvais qu'cllc élait de 
qualrc pterres précieuses, d'une beaulc surnalurelle et si mcrveil-
ICuse, que les diamants les plus parfaits leur ctant comparés , pas-
seraicnt pour faux, ct que sur ees pierres étaient gravees d'une 
maniera admirable les cinq plaies qu'il a recues lorsqu'il a souffert 
la mort pour notre salut. 11 rne d¡t queje verraistoujoursces pier
res de la meme sorte, ce qui ne manque j a m á i s ; et je n'apercoís 
plus le bois qui élait la maliere de celle croix ; mais cela ne parait 
qu'a moi seulc. 

Lorsque pour obéir á ce que Ton mecommandaitainsi j 'é taisdonc 
conirainte de faire tous mes effoils pour résister á ees visions. 
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Notre-Scigneur augracntaii encoré les giuces ct les faveurs qu'il 
me l'aisait, et je ne sortais point d'oraison, bien que je táchasse 
de m'en disli'aire. Je priais méme en dormant, parce que mon 
amour pour sa divine majestó croissait toujours. Ainsi ma peine 
é tn i tex t reme; je luí en faisais raes plaintes, et quoi queje fisse 
pour détourncr ma pensée de l u í , cela m'était impossible. Je ne 
laissais pas d'obéir le mieux que je pouvais a un ordre qui m'était 
si r udñ ; mais je pouvais peu ou rien du tout pour Kexécuter en-
tierement, et Nolrc-Seigncur ne m'a jamáis défendu de continuer 
d'obéir, mais i l se contentait de m'instruire, comme i l faitencoré, 
de ce que j'avais a diré a ceux qui me faisaient tant souffrir en 
pensant bien faiac, et me rassurait par de raisons si puissantes, 
qu'elles dissipaicnt toutes mes craintes. 

Peu de temps aprés , i l commenca, comme i l me l'avaít promis, 
a faire mieux eonnaitre que c'était véritablement lu i qui me pa-
raissait dans ees visions;mon amour pour lu i ctant si granel, 
sans que j ' y conlribuasse rien de ma part , qu'il élait visible qu'i l 
était surnaturel. Je rae sentáis mourir du désir de voir raon Dieu, 
et ne voyais que la raort qui me pút procurcr cette vie que je 
souhaitais avec tant d'ardcur, qui ¡élait de vivre seulement en lu i . 
En cet é ta t , quoique les transports de ce violent amour rao don-
nait nc fussent pas aussi insuppartables, n i si precieux que ceux 
que j'avais auparavant éprouvés, je nc laissais pas de me trouver 
réduite a une telle ext rémi té , que tout me donnait de la peine, 
^uej 'é ta is comme hors de m o ¡ - m é m e , e t qu'il me semblait que 
véritablement on m'arrachait l 'áme. « S'cst-il jamáis v u , mon 
" Sauvcur, d'artifice égal á celui dont vous usiez avec votre ser-
» vante, lorsque vous vous cachiez ainsi de moi , et me donniez 
» en meme temps tant de témoignages de volre amour par une 
» espcee de mort si délicieuse, que j'aurais voulu n'en jamáis 
' sortir. » 

Pour pouvoir coraprendre quelle cst rimpetuosité de ees trans-
Ports, i l faut les avoir éprouvés. lis sont diíierents de efeux qui ar-
r,vent souvent dans certaines dévolions qui seinblent devoir suf-
íoquer l'csprit. Car cette sorte d'oraison étant basse, i l faut tácher 
avec douceur de r épnmcr la violence des mouvements qu'elle cause; 
e tderendre la trenquillitc á l ame; de méme qu'on apaise Ies 
Pleurs excessifs des enfants en leur donnant á boire: i l faut, dans 
'a crainte que la nature n'y ait beaucoup de part , et qu'il ne s'y 
"rále de rimperfection, porlcr l'áme par des careases, comme 
^ on en userait avec des eníants , et non pas a coups de fouet, a 
aimep Dieu et n recueillir ect aropur au-dedans d'ellc-racnjc saos lo 
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laisscr rcpandfe au dehors, ainsi qu'un pol qui boirillírait ave» 
execs parce que Ton meltrai l sans discrétion du bois au feu, et ta-
cher ainsi d'étcindre la flaunne que les larmes douces et non pas 
pcnibles, telles que sont celles des mouvements qui ne produisent 
que de mauvais effets. Je répandais au comnicncement de cessortes 
de larmes qui sont si préjudiciables, et elles me causaicnt un si 
grand mal de tote et une telle lassitudc d'esprit, que je demeurars 
quclquefois durant plusicurs jours sans pouvoir me remeltre á faire 
oraisou ; ce qui montre combien i l importe, dans ees commence-
ments , de se couduirc avee une granda discrétion. pour accoula
mer l'esprit ÍI n'agir qu'avcc douecur et interieurement, et á éviter 
avee grand soin loot ce qui n'est qu'extcricur. 

Mais ees autres transports dont j ' a i parlé sont tres-différents de 
ceux-la. I l nous parait que ce feu de l'amour de Dicu est deja lout 
a l lumé, et que Ton nous y jelte pour y brúler. L'ámc nc travaillc 
point alors a entrelcnir la douleur que lui cause l'absence de son 
Seigneur: mais elle se sont quelqucíbis percée d'unc fleche qui lur 
traverse le cceur et la réduit en tel état qu'elle ne sait ni ce qu'ellc 
Chl, ni ce qu'ellc veut. Elle eomprcnd seulement que c?est Dieu seul 
qu'elle cherche , ct que TeíTet que eclte blessure produit en elle est 
d é s e haír elle-mcme pour n'aimer que l u i , et d'étrc prcte de 
donner sa vie avee joie pour son service. 

Nuiles paroles nc sont capables d'exprimer la maniere dont Dieu 
se sert pour faire de telles blessurcs, et Texlrome peine que c'est 
á une áme de ne savoir alois ce qu'elle devient; mais ct te peine 
est si agréable . qu'i/ n'y a p j in t de . onlentement dans le monde 
qui en approehc, ct lame voudrait loujours, comme je Tai d i t , 
pouvoir sans cesse mourir d'une blesure si favorable. 

Cctte peine, jointe a tant de bonheur et de gloico, rae mellr i t 
si fort bors de moi que je n'y pouvaisricn comprendre. Car qu'y a-
t - i ! de plus incomprehensible a une áme que de se sentir blessée do 
la sorte, et de reconnaíüe clairement qu'elle n'a en rien conlribué 
a allumei'le feu de cet ainour pour son Crcatcur dont elle brúlc, 
et que celui qu'il l u i porte est si grand, qu'une seule él incel le , qui 
luí parait en ctre sortie. Ta dans un instant tout embrasce? O coia-
bien de fois, étant en cet é t a t , me suis-je souvenue de ees paroles 
de David : Comme la biche soupire avee ardeur aprh les eaux des 
torreáis , ainsi mon áme soupire aprés vous, mon DiVu, qui me p i-
raissaicnt n'avoir etc dites que pour moi! 

Lorsque l'iinpctuositc de ees transports n'est pas si grande, ü 
semble que ce lonriiient diminuc un peu par les pénitenecs dont 
l'-ime se sent pour se soula^er; et les plus grandes morificutious 
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íut paraissent si peu pcnibles que, quand elle serait aussí insen-
*ililc a la douleur qu'un corps mor í , elle ne se trouverait pas plus 
disposcc qu'ellc nc Test a répandre jusqu'a la derniérc goutte de 
son sang. Ainsi elle rechcrche loutcs sortes de moyens de souffrir 
quelquc chose pour Dieu ; mais la plaie que ce divin dard a falle 
daos son coeur est si grande ct si profonde, qu'il n'y a point de 
lourraents corporels dont la douleur puisse diminuer le sentiment 
de cclle qu'ellc lu i cause. N'y Irouvant done point de remede, parco 
qu'il n'y en a point sur la ierre qui soit capable de guérir une plaie 
qui vient du ciel , la seule chose qui peut adoucir la sienne c t de 
dernander á Dieu de vouloir lui-mcme étre son remede, et ello 
n'en voit point d autre que la mor t , parce qu'ellc seule lu i peüt 
procurcr 1c bonheur de jouir éterncllemcnt de sa presen^ . 

D'autrcsfois la violence de ce transport est si grande, que tout 
le corps étant comme paralytique, on nc saurait se mouvoir en 
í'ucunc maniere, ct si Ton est debout, on se sent comme trans
porté aillcars,sans pouvoir méme prosque respirer; on pousse 
seuleracnt quelqucs faibles gémissements, mais ils sont i n t é -
ricurs. 

Quoique losanges m'apparaissent sou^ent, c'est presque tou-
J0urssans les voir ; mais i l a plu quclquefois a Notre-Seigneur que 
J en aic vu un á mon colé gauebe dans une forme corporelle. 11 
clait peti t , d'une merveilleusc beauté , el son visage ctincclait 

tant de lumicre, qu'il rae paraissait un de ceux de ce pro-
^ ie r ordre , qui sont tout embrasés de Tamour de Dieu , et que 
' 0n nomine Séraphins , car ils nc disaicnt point leur nom , 
^^'s j ' a i bien vu qu'il y a entre cnx dans le ciel une tres-grande 
•íjííérence. Cet ange avait en la main un dard qui était d'or, dont 
3 Poiutc était fort í a rge , et qui me paraissait avoir a rex t remi té 

1311 peu de feu j i l me semble qu'il renfonQa di verses fois dans 
jnon caíur , ct que toutes les fois qu ' i l Ten retirait i l m'arrachait 
0sentrailles, ct me laissait toute brúlante dans un si grand amour 

^c Dieu, que la violence de ce feu me faisait jeter des cris, mais 
J2 cris inclés d'imc si extreme jo¡e , queje ne pouvais désirer 
^ rc délivrec d'unc douleur si agrcahle, ni trouver de repos ct 

*c eontentement qu en Dieu soul. Cette douleur dont je parle n'cst 
P'̂ s corporelle mais toule spirituclle , quoique le corps nc laisse 
Pns d'y avoir beaucoup de part , et la douecur des cntrelicns qui 
Se Passcnt alors entre Dieu et l ámc est si mcrveillcusc que , nc 
P0iivanl Texprimer, je le prie de la faire goúter a ecux qui croi-
0nt que ce que je rapporte n'est qu'une iraagination el une 

•oble 
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Lorsque cela m 'amvai t , j 'élais si interdite que j'aurais \0ulun9. 
ríen voir et ne point parler, mais m'entrclenir seulement de ma 
peine, que je consideráis comme une gloirc en comparaison de la-
quellc toute celle du monde est méprisable; ct lorsque j'entrais 
dans ees grands ravissements, Icur violcnce etaittelle qu'cncore que 
d'aulres personnos fussent presentes , je ne pouvais y résis ter , et 
ainsi j'eus le déplaisir de voir que l'on commenca d'en avoir la con-
naissanec. Dcpuis que j'aices ravissements, je ne sens pas tant cette 
peine que cello dont j ' a i parlé dans un chapitre duquel ;e ne me 
souviens pas, qui est fort difieren le ct de plus grand prix, parce 
que celle-ci dure peu, á cause que Dieu met lan tauss i to t ráme dans 
Tcxtase et la jouissance du bonheur de le posséder, elle n'a pas le 
lemps de soultnr beaucoup. 

CHAPITRE X X X . 

La Sainle apprclicnde de tomber dans ees ra-vissements. Le bicnheurcuT 
pere Fierre d'AIcinlara vient oü c'lc clail. EUc lui donne nnc enliéte 
connatssance du fond de son ame. 11 l'assure que ees ravissements et ees 
visíons venaient de Dieu,ot rassure deux des amis de la Sainle qui 
croyalent qu'ils venaient du démon. Ellene laisse pas d'avoir de grandes 
peines spiriluelles et corporelles. Déla différencc quí se renconlreentre 
]a vraie et la fausse huoiilitc. La Sainte rácente particuliéreinenl quel-
ques-unes de ses peines. Quclle doulcur c'est á une áme qui aune Dieu 
d'etre unie á un corps incapablc de le servir* 

Yofant que tous mes eílbrts étaient inútiles pour m'emptídicr 
de tomber dans ees grands ravissements, j 'appréhendais de les avoir 
parce que je ne pouvais comprendre conunent la peine et le plai-
sir peuvent se rencontrer ensemble. Je savais bien qu'une peine 
corporelle est compatible avee un contcnlemcnt spirituel; mais 
qu'une peine spirituelle si excessive se rencontre avec un conten-
lement si mervcilleux, c'est ce qui surpasse mon intelligcncc. Ainsi 
Je tácbais toujours d'y résis ter , et je prenais une croix pour me 
défendre de celui qui en a porté une si pesante pour notre salut; 
mais je n'y gagnais autre cbose sinon de me tourmenlcr en vain.-
Je voyais que personne ne comprenait rien a ce qui m'était si evi-
dent, et je ri'osais en parler qu'a mon confesseup, parco qu'on 
Taurait attribué á mon defaut d'bumilitc. 

DL BIENUCUREUX P ¿ B E FIERRE D'ALCANTARA. 

11 plut á Nolre-Seigneur de rcmédier a une grande partic de inc« 
peines f ct de les faire cesser depuis culicremcnt, en permctlant 

file:///0ulun9
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tjtic le bienheurcux pére Fierre d'Aloantara vint au lleu ou j'ctais 
alors. J'ai deja parlé de lu i et dit quelque chose de sa pénitcnce 
dont j ' a i appris, entre antros partieularilés, qu'il a porté durant 
vingt ans un cilice de lames de fcr-blanc. I I éer i ten langue vulgairc 
de pelits traites d'oraison , qui sont maintenant entre Ies mains de 
tout le monde, et fort útiles a ceux qui s'en servent par la grande 
inlelligence que lui en avait acquise le long lemps qu'il s'y élait 
exercé. I I avait pratique á toute rigueur la premicre regle de saint 
Fran^ois, et ce qui en dépend. 

Cette dame veme dont j ' a i parle, qui servait Dieu si fidélement, 
et qui avait tant d'aíTection pour mo i , ayant appris Parrivée de ce 
grand personnage, désira que je le visse, á cause qu'clle savait le 
besoin que j 'en avais pris par la connaissance qu'ellc avait de mes 
peines, dont mes confesseurs me permettaicnt de lu i parlcr. Elle 
n'avait pas sculement un tres-bon esprit de secret, mais elle rece-
vait tant de grácesde Dieu dans l'oraison, et méme quelques-unes 
de relies dont i l me favorisait. Ainsi i l l u i faisait counailre ce 
que les plus savants ignoraient; et ayant outre cela une grande 
f o i , elle était persuadió que ees visions qu'ils croyaient venir da 
demon , venaient de Dieu, en quoi elle me consolait beaucoup. 

Cette dame obtint done de mon provincial, sans m'cn ríen diré, 
la permission de me teñir huit jours chez elle; et ce futlá etdans 
quelques eglises que je commengai á parler h ce saint homme, 1c 
pére Fierre d'Alcántara, avee lequel j ' a i communique depuis en 
«livcrs lemps. Comme je n'ai jamáis cacbé des plussecrcts rcplis de 
•Won cceur á ceui avec qui j ' a i traite d'affaires de ma conseience, 
el que ; dans les dioses douteuses, j ' a i toujours dit ce qui pouvait 
''tre contre m o i , je rendís compte á ce grand religicux de toute ma 
v'e et de ma maniere d'oraison , le plus clairement qu'i l me 
fut possible. Je connus presque aussitót qu'il m'entendaít par l'ex-
P^nence qu'i l en avait, qui clait ce dont j'avais besoin, á cause 
(llic Dieu nc m'avait pas encoré lait la gráce , qu'il m'a depuis ac-
Cordée, de pouvoir (aire comprendre aux autres eelles dont i l me 
f;>vop¡se, et qu'ainsi i l fallait que ee bon pere, pour les connaí tre , 
en eúl recu lui-meme de scmblables. 

H roe donna une tres grande lumiere, et elle m'était tres-néces-
sf>ire, parce que je ne comprends rien du tout aux visions qui 
*ont sans images, ct guere davantage celles que Ton nc voit que 
"es yeux de l'íimc. Je croyais que l'on devait seulemcnt faire cas 
l!e celles que l'on voit des ycux du corps , ct je n'cn avais point de 
cflles-lá. Ce saint bommem'éclaircit de tout , me di l que je n'avais 

a apprébende;-, mais sculement á loucr Dieu de ce que tres-
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surement ees visions venaient de luí et que je ne pouvais, apres 
les dioses qui sontde foi, rien croire plus fermement, U se consolait 
beaucoup avec moi , me lemoignait une tres-grande afleclion, et i i 
ni'a toujours depuis fait part de ses pensées les plus secretes, et de 
ses desseins. La joic qu'il avait de voir que Nolre-Scigneur ra'in-
spirait une si ferme résolution et tant de courage pour entreprendre 
les raénics dioses qu'il lui faisait la grace d'cxécutcr, le portail a 
prendre plaisir de se comnumiquer á moi , parce que lorsque ron 
marche dans le chemin oü i l ctait , ríen ne consolé davantage que 
de rencontrer quelqu'un que Ton ait sujet de croire qni comnience 
d-yentrer; et c'cst, ce me semble, l'élat oü j 'ctais alors. Dieu 
veuille queje sois maintenant plus avancée dans une si saintc voic! 
Ce saint homme ent une Irés-gr^nde compassion de m o i , et me 
dit que celte contradiclion queje recevais des gens de bien était 
l ime des plus grandes peines que Ton puisse cprouver en celte vic, 
«t qu'il me restait encoré beaucoup a souflVir, a cause qu'ayant 
loujonrs besoin d'assistance, i l n'y avait personne dans cette ville 
qui m'entendit; mais qu'il parlcraita mon confesseuret acegcn-lil-
hoinine maric qui était l'un de ceux qui me tourmentaicnt davan
tage, parce que personne n'ayant plus que lu i d aíTeclion pour 
m o i , et qu'étant fort craini Tcl fort saínt , i l ne pouvait, apres 
mavoir vu si imparlai le, fe persuader que je fusse dans un état 
si elevé. 

Ce grand serviteur de Dieú aceomplit sa promesse; ¡I parla ÍI tons 
Ies deux , et leur inontra pardo puissantes raisons qu'ils devaicntse 
rassurer et me laisser en repos. Mon confessur n'cn avait pas grand 
besoin ; et clles étaicnt au eontraire si necessaires á Tcgard de ce 
gentilhomme, que, quclque fortes qu'elles fussent, clles ne purent 
entiércmenl le persuader; mais clles fircnt au moins qu'il ne m'ef-
liayait plus tant qu'auparavant. Nous elemeurámes d'accord , ce saint 
religieux et m o i , que je lu i ccrirais íi lavcnir ce qui m'arriverait, 
et que nous prierions beaucoup Dicu l'un pour l'autre; son Iiumi-
litc étant si grande, que je ne pouvais voir sans confusión qu'il f l l 
cas des pricres d'une créalure aussi miserable que je le suis. 11 me 
laissa fort contente et fort consolée par Tassuranfie qu'i l me donna 
que ee qui se passait en moi venait de Dieu : que je pouvais sans 
era inte conlinuer de faire oraison, et que, si j'enlrais dans quel-
ques doutes , je n'avais qu'a les communiquor a mon confesseur, 
sans m'en inquicter davanlage. 

Néanmoins je ne pouvais malgic cela me rassurer cnliercmenf, 
parce que Notre-Seigneur me conduisant par la voie de la craintc, 
quoiquece que Ton me disait pour me l 'ótcr, rae consolat et mo-
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dtfral mes appréhensions , i l nc laissail pas de m'cn rcsícr, prin-
cipalement lorsque Notrc-5eigneur me faisait sentir Ies tourracnts 
intérieurs dont je vais parlor; mais c'clait toujours beaucoup de re-
cevoir cel adoucissement dans mes peines. 

Jo ne ponvais me lasser de rendre gríices a Dicu et á mon glo-
rienx pére saint Joseph , á qui j 'altribuais la venue de ce grand 
religieux qui clait commissaire-gcnéral de la province qui porte 
son nom, et je me recommandais aussi exlrómcment a la saintc 
Vicrge. 

11 m'arrívait quelquefois comme i l m'arrive encoré, mais plus 
rarement, d'avoir tout cnsemble de si gramls travaux spirituels et 
de si violentes doulcnrs corporelles, que je nc savais que devenir. 
D'autros fois, quoique ees douteurs corporelles fussent exeessives, 
mon esprit ne souíTrant point , je les supportais avee grande joie , 
mais quand j'ctais en méme lemps travaillée de tous les deux, 
quelle peine n'endurais-jc point! 

J oubliais alors toutes les grácos que Dicu m'avait faites; i l ne 
tti'cn restait qu'un souvenir confus, comme d'un songe qui m'avait 
'lonné de la peinej et mon esprit se trouvait si slupide que j'cntrais 
'̂n mille doutes et mille defianecs sur ce que j'avais vu. 11 nic sem-

blaít que cela était impossiblo; que ce n'ctait peut-ctre qu'uiie 
' 'íiagination ; qu'il devait me silfBrc d'étre trompee sans tromper 
Ancore des gens de bien ; et je me trouvais si méehanlc , qu'il me 
8enibla¡t que Ton devait atlribucr á mes péchés tous les maux et 
loules les liérésies qui troublent aujourd'hui le monde. Je connais 
^aintenant que c'ctait une fausse humllité dont le demon se ser
v i l pour tácher de me jeter dans le desespoir; et ainsi i l ne me 
tcnte DIUS tant de ce cóté-Ia. 

DE L'HUMILITÉ. 

^es marques pour connaitre cette fausse humil i tésont evidentes. 
commence par rinquictudc ct le trouble, robscurcissement 

'a peine deTcsprit, la sceberesse et l'indisposition á faire orai-
•^j et quelques bonnes oeuvres viennent ensuite;ct enlin lame 

* trouve comme suíToquée, ct le corps comme lié de lellc sorte , 
^ü us son t inca pables d'agir. 

véritablc humilité fait au contraire, qu'encore quenouscon-
et ,ssons notre misere, que nous h sentions, que nous en gemissions 
^ (Uie nous en soyons trés-vivement penetres, non seulement nous 
l^h!^"1^118 poÍnt (íanS le l,oul)'c ' l'inqutct'ude , la sceberesse ct 
<>bscurc¡ssement de Tcsprit, mais nous trouvon» dans Ic repos, la 

'lo 
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tranquilllite, la consolalíon el la lumicrc, parae qu'encore que fon 
ficnlcde la peine, c'est une peine qui consolé par la coniiaii.s;inre 
que Ton a qu'elle vicnt de Dicu , que eJest une gráce qu'il nous fait 
de nous la donner ct qu'elle nous est avantageusc. L'áme a regret 
d'un colé d'avoix* offensé Dicu; mais elle admire de l'aulre sa rai-
séricorde, enlre dans la confusión de ses peches, el le remercie do 
l'avoir si longtcmps souflertc. 

Dans cctle autre hurailitc donl le diable esl Tauteur, on n'a polnt, 
eoinme je Tai d i t , de lumicre pour faire aucun bien ; íl semble que 
Dieu l'éleigne en l ié remcnt : on se le représenle la foudre el répec 
dáosles niains, qui veut tout mellrea feuet a sang; on n'envisago 
que lu rigucur de sa jiistice ; et quoique le dcinoi) ne puisse efféeer 
enliércmonl de respril la créance de sa miséricorde , ce peo qui 
en reste, au lien de donner de la consolalion , ne fail qu'augmenter 
le tourment que Ton eiidure en augmenlant la connaissance des 
obligalions que Ton doit á Dieu, 

Cornme, «clon ce que je pus en eomprendre, cet arlifice est Fun 
des plussublils du démon ct des plus pénibles a lame, j ' a i cru , 
mon pére, devoir vous en parler, afin que, si l'enneirii vous lente 
en cette maniere el que rcnt"ndcmcnt vous demcure l ibre, i l vous 
soil plus facile de le connailre; et je ne crois pas que la scicnco 
y puisse servir, quisqu'cncorc que j 'cn sois si dépourvuc, je na i 
pas laissé, apros avoir cu celtc fausse humil i lé , de eomprendre 
que ce n'est qu'une reveric; mais je comprends encoré micux quo 
Dicu Ta permis el qu'il a donné pouvoir au démon de me lenler, 
c o m m e ¡l le lui donna de lenler J(tb, quoique me connaissantsi 
faible ctsi mauvaise, ce n'a pas élé par de si rudes el de si terr i
bles epreuves. 

Cela m'arriva une fois la vcille de la lele du saint Sacrcmenl, 
jwur laípielle j ' a i beaucoup de devofion, quoique moins grande 
que je le devrais, el -̂a ne me dura qu'un jour. D'autrcs Cois ¡1 m'a 
duré bui l jours , quinze jours , tiois semaines, ct menú; davantage, 
et particuliéremenl dans les derméres semaines de caréme, qui est 
le temps ou je m'appliqnais avee plus de f é m u r á l'oraison. Le 
démon remplissait monesprit decbosessi frivolos, queje ni'en serai* 
moquee en un autre teraps. I I paraít ctre alors maítre de l áme ¡lour 
roecuper ainsi qu'il lui plail de millc folies, sans qu'elle puisse 
penscr a i ien de bon. 11 nc lui représente que des eboses i m -
|)crlinenlcs, ridicules, inútiles a tout, et qui ne servent qn'a Tcm-
barasser ct comme a rétoufler, de tellc sortc qu'elle ne se recon-
nall plus ellc-mcmc. Aínsi i l me scmblait que les demons sejou-
*ieul de moi , commo OD se joucrait d'unc pelote, et qu'il m'était 
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impossiblc de nrécliapper de Icurs mains. Qui pourrnit exprimer 
ce que Ton souíTre en cet é ta l? L'auiG cherche du secours, ct Dicu 
ne permet pas qu'cllc en trouve; il ne lui res!e que la lumieredu 
íraiic-arbilre, niais si obscurcic quclle est comme une personne 
qni auraitlcs vcux bandés. On peni la comparer alors a eclui qui 
marebant durant une nuit tres obscurc dans un chemin oü íl y 
mmut des cudroils fort dangercux, prondiait garde de n'y pastom-
ber, parce qu'il y aurail passe et quMI les aurait vus pendant 1c jour. 
Car elle semble se conduire de la meiuc sortc , parco que 1 ame est 
accoulumcc a se garder d'offcnser Dicu ; joint qu'il I'assiste invísi-
bleiuent en ce besoin. 

Dans cet élat d'une faus^e humil i té , quoique la foi aussi bien 
que les aulres vcrlus ne soit pas étciule, puisqu'elle croit toujours 
en eflet ce que croit TEglise, elle est si engourdie ct si endormie, 
qu'elle ne semble ne oomprendre ees saintes vórilcs, ct ne connaílre 
Dicu que comme Ion eomprcnd ct Ion counail les dioses qui ne 
nous sont dites ct que nous ne voyons que de fort loin ; ct I'amour 
de Támc est si liede, qu'elle ccotite seulement ce qu'on lu i dit de 
í)icu comme une cboso dont elle ne se doufe point, parce que c'est 
la crcance de TEglise; mais sans se souvenir d avoir éprouvc cu 
diversesoccíisiqns quclle est véritable. 

I^orsquc Ton se trouve ainsi , on cherche en vain du soulage-
nient dans la lecture ou daus la relrailc, sans en eonnailrc la 
^ausej le tourment que Ton souíTre est si grand, quejene puis 
^ comparer qu'íi ceux derenfer. Car, selon ce que Notre Seigncur 
lne le üt comprendre dans une visión, Támc est comme dans un 
feu dont elle ne sait quclle est l 'origine, ni q u i l a allumc, ni 
conimcnt en sortir, ni eomment Téteindre ; et si elle y cherche un 
fcniededans la lecture, elle ne se trouve país capable de lire. Ainsi 
d m'arriva une fois que voulant lire la vie d'un saint, pour voir si 
Je pourraistrouverdc la consolation dans ce qu'il avait souílcrt j 'en 
Us quatre ou cinq fois de sui!c quatre ou cinq ligues, sans pouvoir 

Jamáis y ricn comprendre, quoique elles fussent ccrites en langue 
Vu%a¡re; ce qui me fil jc lcr le livre : ct la méme diosc m'cst 
nri*ivce diverses foisj mnis je ne me souvicns maintcnant que de 
eelle-lá. 

Que si Ton pense alors adoucir sa peine en convcrsjnl aven quel-
| |Uun , on ne fait au conlraire que Taugmenter, parce que fe dé-

nousrend sí eolcres et dtí si mauvaise ínmieur, qn M n v á 
^•sonne qui ne nous devienne insupporlable ; et c'est Vétítítúxtfi si 
.füU nous fait la gráoc de nous relouir pour notts emp^cíicr' de 

dirc ni de ríen faire ^u i roffense ou qui portepréjudíce a notre 
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prochain. AUant ensuile me confosscr, i l m'cst arrivé diverses foís, 
encoré (iue mes confesseurs í'usscnt des personnes fort saintcs. ct 
le soient encoré, qu'ils me traitaicnt avec une si extreme du re t é , 
que lorsque je les on faisais souvenir, ils eu claient cux-mémes 
éloniu 's , et me disaient que, quclquc résolution qu'ils eussent 
prisc auparavant d'en user d'une autre maniere , 11 leur avait éte 
impossiblc des 'empécher de me traiter de la sorte. D'autres fois, 
la compassion de me voir tant souffrir dans le corps et dans 1 ame, 
et le scrupule qu'ils avaientde m'avoir parle si rudement, les fai-
saientresondre a me consoler; mais i l n'ctait pas en leurpouvoir. 
lis ne me disaient ricn néanmoins qui offensát Dieu ; et c 'étaitscu-
Icment des paroles les plus facheuses pour un péniteot qui puis-
sentsortir de la bouche d'un coníesaeur. Je veux eroire que leur 
dessein était de me mort i í ier ; et quoique j 'eu fusse quelquefois 
bien aisc ct que je le soulTrisse avee palience, ce m etait en d'autres 
temps un íbrl grand tourment. I I me scniblatt quelquefois que je 
Íes trompáis, et je leur disais trés-sérieusement qu'ils devaient s'cn 
défier. Ce n'était pas queje ne visse bien que je n'aurais pas \oulu 
pour ríen au monde leur diré un mensonge de propos deliberé; 
mais toul me donntat de la oraintc. L'un d'eux, connaissant la ten-
talion qu'il y avait en cela , me dit de ne pcint m'en mettre en 
peine, puisq .'encoré que je le voulusse tromper, i l se tiendrait si 
bien sur ses gnrdes qu'il scnqícclicrait de i'etrc. 

Cette réponsc me consola beauecup; et le plus souvent, aussilót 
aprés avoir communic, ou quelquefois eu m'approchant du saint 
Sacrement, je me Irouvais dans un tel calme de corps et d'esprit, 
que je ne pouvais assez m'en ctonner. I I semblait que dans le 
méme moinent que ce divin soleil venait a parailre, i l dissipait 
toutes los ttncbres de mon ame, ct me faisait voir claiiement que 
ce n 'étaient que des fantómes et des cbimeres. 

D'autres fois une visión , ou comme je Tai di t ailleurs, uneseule 
parole de Nolre-Seigneur, telle que celle-ci : iYe t'afflige point ; 
ríaie point de crainie, me mettait dans une aussi grande tranquil-
lité que si je n'eusse ríen soufíert. Je lui en témoignais ma joie, 
e t je me plaignais a lui de ce qu'il avait permis que j'endurasse 
tant de peines; mais en verité ellcs ctaient bien recompensées 
par Tabondance des graecs dont i l me favorisait ensuite prosque 
toujours. 11 me semble que I on peut alors comparer l'áiftc a l'or 
qui sorl du crcuset beaucoup plus pur qu' i l n 'était quaud on Yy 
a niis, puisqu'elle est snns doute plus capablc de connaitre l« 
grandeur du Dieu tout-puissanl qui iiabite en elle, et que les tra-
vuux qui lui semblaicnt ínsupportables lui paraíssent sí lésers . 

file:///oulu
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qu'elle serait p ré t c , s'il le voulait, d en souffrir avec joie de beau-
coup plus giands, pourvu que ce fút saris roffenser, sacliant l'avan-
lage qu'elle en recevrait; mais helas! c'cst ce que jene fais quefort 
imparCaltemcnt. 

D'autres (bis j 'éprouvais des peines diíTcrentcs de cellos que je 
viens de diré. Je me trouvais alors dans rimpossibilile de penser n i 
de dcsirer ricn faire de bon; et nion ame, aussi bien (juo mon corps, 
demeurait sans aetion , et comme cnlioreiucnl inulile a l o u l ; mais 
je n'avais pas ees aulrcs tciílalions elees inquietudes dont j ' a i j iarlé: 
c'était scutement un dégout de loules choses, dont je nc savais point 
la cause. 

Je lacháis de m'occupcr a de bonnes oouvrcs exlcrieupcs, mnis 
comme par forcé, ct d'nne maniere languissanlc : ce qni me íait 
voir le penque uous pouvons, lorsípie la giáee se cacbc de nous; 
ct cela ne me donnait pas une grande peine, parce que j 'é ta is 
bien alse d'entrer jiar ce moyen dans la connaissance de mon 
néant . 

D'autres íois, quoique je sois en soliludc, ¡e me Irouvo dans Tim-
puissance de íbniier aueuiic penséc de Dicu ni de quclquc borne 
ceuvrc qui arrete mon osprit, ni do fairc oraison ; mais je sens et 
je comíais eclte impuissancc, je vois que tout le mal vientde Tcn-
tendement, sans que la volonté y participe, puisqu'il n'y a point de 
bonne oeuvre qu'elle ne soit disposcca embrasser, ct que l'extrava-
gance de i'et cntcndemciit. qui court comme un furicux ea el la, cst 
si grande, que quclqucs cíforts que je íKsc, i l me serait impossi-
Ide de Tarrétcr durant seulement i'cspaoc d'un Credo. Qnelquefois 
je nc fais que m'en moquer; ct voyant par-la quolle est ma misero, 
j'obscrve ce qu'il fait , etj'admirc que , gríiccs a Dieu , ¡1 ne se 
porte point a des dioses qni soient mauvaises, mais seulement a 
d mdiflerentes: j e connais alors combien extraordinairc est la gráce 
MUe Dicu me fait de teñir ce fou cnciiainé pnulanl qu'il me met 
dans une parfaite CÚQtemplalion, ct je considere ce que diraient 
r,in\ qui me croient bonne, s'ils me voyaient dans un leí égare-
^icnt de mes pensécí,.Ma compassion de voir mon ame en si man-
Vaise <.ompagnie, et mon dcsir qu'elle en sorte , me fait diré a Dieu 
«Ic tout mon cocur : « Quaud seraje , Scignenr, que loules mes 
' Puissanccs serout unics dans la joie de nc soecuper qu a publier 
«vos louanges? Nc permette? pas, s'il votis plaíf, qifellcs soient 
* plus longtemps divisóos, córame si chacune nc pqnsail qu'a tirer 
* de son colé, sans se meltrc en peine dos anlrcs. » C'cst ce qui me 
frit si souvent souffHr, el je connais bien quclqucfois que mon peu 
de san ie y conlribuc. 
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Cela me fail souvcnir du mal que nous a causé le peché de no» 
premiers píircnls, je lui altribue ce que je suis incap.ible de joutr 
d'un &i grand bien , et je ne doulc point que la mullitude de mes 
oflenses n'y conlribue aussi beaucoup. 

Comino je nc lisais plus les Hvrcs qui traitcnl de roraison, parce 
que je ero) ais les entendre tous par la connaissance que Dicu m'en 
donnait, ct ainsi n'cn avo¡r plus besoto, je lisais seulement les vics 
dos sainís qui me proí i taicnt , ce me semble, en me faisant voir 
combien j 'é la is eloignee de la perfeelion avee laque!le ils servaient 
Dieu; et j 'enlrais ensuite dans un grand sorupule de eette penséc 
que j'avais d'ctrc arrtvée á un tel degré d'oraison, m'imaginant que 
c'ótait avoir bien peu d'bumililc. Je ne pouvais nóanmoins cbanger 
d'opinion, quclques efíorts que je fisse, ct j ' cn ressentis beaucoup 
de peine, jusqu'á ce que des personnes savantcs, ct parlioulierc-
raent le pere Fierre d'Alcanlara, rae dirent queje devais mcllrc 
mon esprit en re pos. 

Je vois bien qu'cncorc que Dieu me fasse autant de gráces qu'á 
plusicurs bonnes ames, je n'ai pas commcncc a le servir, et que je 
suis imparfaitc en lout , si ce n'cst dans les dcsirs qu'il me donne, 
ct dans l'amour p o u r l u i , dont i l lu i plait de me lavoriscr-, car 
i l me semble que je l ainie; mais je ne saurais voir sans doulour 
que mes imperícelions ct mes ceuvrcs s'accordent si peu avee cet 
amour. 

D'autres fois je me Irouvc dans une tellc s t up id i t é , qu'il me 
semble que je ne fais ni bien ni ma l , que je suis seulement les 
antres; que je ne pense ni au paradis n i a renfer, ni á la vic ni a la 
mor t ; queje n'ai ni plaisir ni peine; et enfin que je ne suis lou-
chce de rien. L'ánic parait alors scmblable á un petil anón qui se 
nourri tdc ce qu'on lui donne a manger, sans presque le sentir, et 
elle doit , sans doule , ótic soulenue par de grandes gráces de Dicu , 
afin de pouvoir , sans se troubler , dcmcurcT dans un clat si póni-
b le , mais elle ne comprend rien a la maniere dont lout cela se passe 
en elle. 

I I me vient en ce moment dans Tcsprit que c'cst comme navi-
f¡ucr avee un vent doux et favorable, qui fait laire beaucoup de 
ebemin en peu de temps, sans que Ton s'en apercoive; au liou que 
dans ees nutres manieres dontj 'a i parle, lame connait aírssHóf, 
par de grands effels, combien elle avance, tanl ses dcbirs sont 
ení lammés, ct la porteril a vouloir toujours sílcr plus a\aiil . Ccs 
violentes iinpóluosilcs de l'amour de Dieu rcsscmblcnl aussi, á 
mon avis, a ees sourecs que j ' a i vu bouillonncr sans oesse , ct 
nullo comparaisóu neme parait plus naturcile , parce qu'unc ámo 
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qui csl arrivce n un leí dogré , cst dans un conlinucl inouvcmeut 
d'amour, qui fait que de otóme que ees sources poussenl toujours les 
caux au-dchors, elle nc peut se conlenir en ellc-incme, mais veut 
répandre t t communiquer oux aulros ramourdont Dicu la remplit, 
afiu de les rendre participanls de son bonlicur, et qu'ils lu i aident 
á publicr ses louanges. 

Combien de fois me suis-jc souvcnue , sur ce sujet, de cclle can 
\ ivc dont ^Totrc-Scig^cul, parla, aupres d'un ¡mits , a la Sainarl-
taine? J'ai toujours cu iant d'aflcclion pour eet cnclroit de l'Evau-
g i lc , que, des molí enfance, quoique je n'cn comprisse pas le sens 
cormne je le coniprcnds niainlcnanl; j ' cu avais toujours une Irnage, 
avoc ees mots: Seigneur, donnez-moi de celle eau, el lui renouveláis 
souvent la meme pi u re. 

On peut aussi coinparer ecl areiour de Dicu íi un grand feu, dans 
leque! i l faut conlimidlcrncnt jeter du bois pour renlrctetiir , car 
1 ame voudrait, a que! prix que ce fu t , jeter sans cesse du bois Amé 
ce feu pour rciupéebcr de s'clcindre, el j'avoue que quand je ne 
pourrais y jeter que de la paillc , cela ne laisserait pas de me salis-
faiic, ce qui me uounc quclquefois sujet de me moquer de moi-
l ü c m e , et quclquefois de m'aífliger. Je me seos poussee a vouloir 
servir Dicu en quclque cbosc, el ne pouvanl f;iire davnutage,je 
m'oecupe a orncr de fcuillcs et de íleurs quelqucs images, ou íi ba-
biyer la maison, ou h parcr un oraloirc , el je ne puis voir cnsuitc , 
sans confusión , que lout cela est si pen considerable. Que si je fais 
vuelque pénilencc, elle me parait si indigne d'ólrc eonsiderce, 

moins que Nolie-Seigneur rcganlc seulemcnl ma volonlc , je 
vois que ce n'esl ricn ct me moque de moi-méme. 

II parait, par ce queje viens de dirü, quclle doulcur cesl aux 
^mes á qui Dicu fail la grace de bríiler du feu de son amour, de se 
^rouver unios a un corps incapableílc ne ricn fairepour son service; 
Ca1, quclle peine ne ieur cst-ce poinl de mourir d'apprcliension que 
^ feu ne s eleigne, ct de se li-onvcr en méme lem.ps dans l ' im-
Plíssanee d'y jeter du bois pour rcntrelcnir? Ce lourmcnl, <]uo¡que 
''ylieieux, cst si grand, qu'il me parait qn'il consume IVune, qu'il la 
**duit en cendres , et que ranleur de ce feu, au licu de s amortir, 
*"ugmcntc encoré par l'cau de ses larmes, 

Ceux qui sont ai-nvés á eet étal, el a qui Dicu a donné, ou des for-
Jfs corporclles pour faire pénitciutc , ou de la seience , ou le talcnt 
("e l>icn prceber, de bien conduiro, ct d'alfirer les ámes a l u i , nc 
('0nnaisscnt pas la valeur du bien qu'iís possedcnl, s'ils ne compren-
»«at quclle dflit el re leur peine de recevoir oontiimcilcmcnl de luí 
^ns pouvoir ricn taire pour s'cn rciuhc dignes. Q u i l soil béni á 
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j amá i s , ct que Ies angcs cliuulcaL des canliques á sa gloirc, Aínsí 
soit-il. 

Je nc sais raon Pére si j ' a i Lien íait de rflpportcr tant de particu-
lar i tés ; mais comnic vous m'avcz mande une scconde foís de ne 
point craindre de trop m'ctcndre et de ne ríen oublier, j'ccris ave*; 
vci'ité et le plus clairement que je puis ce dont i ! mesouvient^ et i l 
ne se peut íaire que je n'cn oublie beaucoup , parce qu'il faudrait, 
comme je Tai di t , y cmployer plus de temps (jue j ' en ai, ct que cela 
scrait pcut-clre assez inuli le. 

CHAP1TRE X X X I . 

Tenlalíons par lesquelles les demons attaquent la Sainte. Potivoir ile l'cau 
Lenile pour les cliasser. Dieu se sert de la Sainte pour la conversión 
d'un ecclcsiaslique. La Sainte n'appréhendail point les demons , ct n'a-
vail jamáis plus de conrage que lorsqu'on la persecutait. Extreme ap-
préhension qu'elie avait que Ton ne sut Ies faveurs qu'ellc recevait de 

; Dieu ; et ce qu'il luí dit sur cela. Elle désirait que chacun connñt ses 
peches ; mais elle vit depaís que c'était une fansse humllité. Injuslicc 
des gens du monde envers ecux qui scrvenl Dieu. Qu'il faut bien se gar-
der de perdre courage lorsque Ton en volt d'autrcs plus avances que 
nous dans la pietc. On doit toujonrs se teñir sur ses gardes pour no 
point reculer dans le détachement do tontos dioses, ct particuliérement 
en ce qui concerne le faux honnour auquel les personnes religieuses 
sont ohügccs de renoncer enticrcment. Avautagcs qui se rencontrent 
dans la pralique de l'humilité, meme en de petites dioses. 

Aprcs avoir parle de quelques-unes des tentations interieures et 
secretes du denion , je veux maiutenant en rapportor qu¡ ctaicnt 
presque publiques, ct que Ton ne pouyait ignorer qui ne vinssent 
ile luí . 

Etanl un jour dans un oraloire, d m'apparut a mon cuté gauche 
dans une forme épouvantabíe j et parce qu'il me parla, je reinarquai 
particuliferement que sa bouebe ctait horrible. I I en sortait une 
grande ílammc sans mélange d'aucune ombrej et 11 me dit d'unc 
maniere a fairc trcmbler, que je ra'étais ccbappée de ses mains, 
mais qu'il saurait bien nie reprendre. Moa effpoi fút ext rémej je íis 
Je signe de la croix comme je pus, ct i l disparut; mais i l revint aus-
sitot, ct je ue savais que ftlre; enfin je jetai de l'eau bénite sur la 
place oü il ctait, ct i ! n'y est jamáis revena depaís. 

Une autre fois i l me tounnenta, durant cinq heures , par dos 
peines ct des douleurs tant interieures qu 'extér ieures , si terribles 
que je ne croyais pas ponvóir plus longtcmps y resíster. Les per
sonnes avee qui j 'é tais en furent cpouvanlccs, ct ne savaieut ou 
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files en elaient non plus que moi. J'ai rhabiludc, dans ees rencon-
Ires, de demander á Dieu du fond de mon coeur que, s'il lui plait 
que cela conlinue, i l me donne la forcé de le supporter; ou que si 
sa volonté cst que je demeure en cet ctat, i l m'y laisse jusqu'a la fin 
du monde. * 

Lorsqu'une fois entre autres je tacháis en cette maniere de frou-
ver du soulagement dans de si rudcs alteintes, il plut a Notrc-Sei-
Sneur de mefaire connaílre que ce queje souflrais venait du démon. 
J'aper^us aupres de moi un petit negre d'une íigure horrible, qui 
grineait Ies dents de rago de perdre au lien de gagner au lourment 
qu'i l me donnait. Je me misa rirc.et n'cus pomtde peur, parce que 
quelqucs-uncs des sceurs ctaient presentes, et elles ne savaicnt que 
faire, ni comment me soulager dans une si grande souíFrancc; ct 
elle était tel le , que je ne pouvais mVmpcclicr de me donner de 
grands eoups de la tete, des bras ct tout le reste du corps, sans 
que le trouble intérieur que je ressentais, et qui m'ctait encoré 
beaueoup plus pénible , me laissát un scul moment de repos; et je 
n'osais demander de l'eau benile, de peur d'eíTraycr ees bonnes 
filies t et de leur faire connailrc d'oú cela venait. 

J'ai éprouvé diverses fois qu'i l n'y a rien qui chasse plus tót les 
demons que l'eau benite, el les empecbe davantage de revenir. Le 
signe de la croix les met aussilót en fuitc, raais ils retournent aussi-
tot. Ainsi i l doit y avoir une grande vertu dans cette can ; et j ' en 
rc^ois tant de soulagement, qu'elle me donne une consolation sen
sible ct si grande que je nc saurais assez bien expliquer de qucllc 
sorte le plaisir que j 'en ressens se répand dans loule mon ame ct 
la fortifie. Ceci n'est point une imagination ; je Tai tres souvcnt 
éprouvc, c t , aprés y avoir fait beaueoup de réllexion , i l me semble 
l ú e c'est comme si, dans une excessive chaleur ct une extreme soif, 
0n buvait un grand verre d'cau íroide qui rafraíchit tout le corps. 

connais par la , avee grand plaisir, qu'il n'y a rien que ce que 
^Eglise orclonne qui ne soit digne d'admiration, puisque de simples 
paroles i inprimcnl une telle vertu dans l'eau, qu'il se rcnconlro 
^nc si mcrveillcuse diflerence cutre celle qui est benito et cello qui 
ne Test pas. 

Comme le tourment que j'cndurais dans l'occasion dont je parle 
cessait point , je dis a mes soeurs qu« . si je ne craignais 

Mu'elles se moquassent de moi , je les prierais de m'apportcr de 
^eau bénite. Elles allcrent en chercher auss i ló t , et en jeterent sur 
^ o i sans que je m'cn trouvasse s o u k g é e ; mais en ayant jeté 
^o i -méme á l'endroit oú cet esprit infernal m'apparaissait, i l 
B,enfu¡t a Tinslant, ct je me trouvai sans aucunc douleur, mau 
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oussi hsac el aussi nballuc que si Ton m'eut donnc plusicurá eoups 
<lc billón. 

Jelirai de I'avantage de cctlc rcncontre; car considerantconibicn 
grand doit élre le malbeur d'une Ame dont le déraon ^st le niattrc, 
puisquCj lors mime qu' i l n'a poinl de pouvoir n¡ sur notrecorps ni 
sur uotre ame , ¡1 nous fait tant souíTnr lorsque Dieu lui pernict de 
nous tenter, je concus un nouveau dcsir de m'empécher de toinbcr 
dans une si redoutable servitude. 

I I y a peu de temps qu'une chose semblablc m'arríva , mais elle 
dura beaucoupmoins. J'claisseulc, j e pris de l'eau benite, c t , apres 
qu'ellc eulebassele demon, deux religieuses , qui n'auraient voulu 
pour ríen au monde diré un mensonge, elanl entrecs, ellessenlircnt 
une tres grande puanteur, telle que scrait cello du souffre. Pour 
m o l , je nc la sentis point , quoiqu'cllcs assurent qu'clle dura assez 
longlcmps pour donner loisir de m'cn apercevoir. 

Une aulre lois, é tant dans le chocur, je me senljs touchee d'un si 
violent désir de me recucillir , que je sortis pour éviter que Ton nc 
s'en apereul. Les reügicuscs les plus proches du lieu oü je me reti
ra i , y cnlendirent donner de giands coups; ct j'cnlendais de 
mon cóté comme des personnes qui conféraicnt cnsernblc aupres 
de m o i , sans que je puisse ricn comprendre a ce f|u'ellcs disaient, 
tant j'ctais oceupéc de mon oraison. Ainsi je n'cn cus aucune 
erainte. 

La méme chose arrivait presque toujours, lorsque Díeu me faisait 
la grane d'etre utile a quelque ame par mes avis. J'en rapporlerai 
ici un cxcmple dont i l y a plusicurs temoins, du nombre desqucis 
esl celui qui me confesse aujourd 'huí ; i l Va vu dans nne lellre dnnt 
i l no connaissait pas l 'ccriture, mais connaissait sculoincnl la per-
sonne qui Tavait ccrite. 

Un prétre qui ctait depuis deux ans ct demi dans un peche roor-
Ic í , dos plus horribles que j 'aic jamáis cnlcndn parlcr, ct qui ne 
laissait pas duranl ce temps, de diré la messe, vint me dcclarcr 
sa misero , ct me dit qu'encore qu'il se confessat de ses auli-cs 
peches, ¡I nc se confessait poinl de celui-la, lant il avait horreur 
de s'accuser d'un crime si abominable; mais qu'il désírait exlre-
mement de se convertir a Dicu , ct n'cn avait pas la forcé. Je fus 
touchee d'une si extreme compussion de le voir dans un ctat si 
deplorable, queje luí promis de demander el de faire demander 
a Dicu par des personnes meilleurcs que m o l , qu'il tul plúl d'avíii" 
pilié de lu i , ct je luí donnaiunelettrc pour la portera une personno 
á laquelle i l me dit qu'il pouvait la rendre. Dicu ccouta lanl de 
itricres. Col ccclcsiasliquo mo manda qu'i l s'clait confesse de c« 
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peché , et qn'il y avait dt'ja quelípics jours qu'il n'y tónibait plus; 
inais que le lourmcnt que le dcmon lui fuisail soníFrir, clait si horri
ble qu ' i l lui semblait ctre en enfcr, el qu'il me priail de contiHuei1 
de le recommander a Dieu. Je le fis avee une lré> grande afreclion , 
et mes soeurs aussi, a ma p riere, sans qu'ellcs sussent, ñ i q u e 
dautres pussont juger quel clait ecl ccclcsiastique. Dans la créanco 
que j'eus que la charilc m'obligeail a davanlagc que de pricr pour 
l u i , je demandai a Dicu de vouloir faire cesser ses lenlalions et 
ses peines, etde pcrniellrc que les dciDons me les íissent endurer 
au licu de lu í , pourvu que je ne roííensassc poinl. Je soullris en-
suile , pcndanl un mois, de tres grands louiincnls j et ce ful pen-
dant ce temps que m'arriverent les deux dioses que j ' a i rappor-
tces. J'cn donnai avis a cet ccclcsiastique , ct i l me íil savoir que, 
par la miséricorde de Dieu, i l n'élait plus lounnen lé par ees es-
prits des tenebres; i l se fortifia de plus en plus dans ses bonnes 
résolutions, fut enlieremcnl délivró de ce peché , ct ne pouvait se 
lasserd'en remereier Dieu et de m'cn léinoigjicr sa reconnaissance, 
comiue s'il eul tire en cela queiques sccours de m o i , quoique lout 
ce que je ponvais y avoir conlribuc clait que la rreance qu'il avait 
que Dien me faisait beaucoup de gráecs lui avttt été ulilc. I I disaifc 
que lorsqu'il se voyait pressé de la lentation , i l lisail mes icltres , 
qu'elle le quittait aussitót , el qu'il n'avail pu voir sans un grand 
élonnement que ce que j'avais endure á son sujel avait-fait eesser 
ses souíTrances. Je n'en élais pasmoins clonnée (pie lu i , el j'auraisdc 
bou canir continué a souffrir duranl plusicurs annecs pour le déli-
vrer d'une si élrangc peine. Dieu soil loué a jamáis , de ce que les 
priéres de ceux qui le servent íidélement, eomme je crois que font 
Jnes saíurs encelle maison, onl lanl de forcé; ct je ne puis altribuer 
lu ' á ce queje les leur avaíl deniandées en faveur de cel ecclósiasli-
que, ct a mes péches, ce que Dieu permcllailquc les demonss'irri-
lí»ssenl si fort conlre moi. 

En ce meme temps, i l me sembla une nu i l que ees malbeurcux 
Csprits ctaient prOls a m'clouírcr; et aprés que Ton cút jelé surcux 
beaucoupd'eau bcni lc j ' cn vis une grande mull i ludcs 'cníuir , eomme 
81 OH les eút précipités du haul de quehpies rochers. Quoique ce me 
^ ' l , mon pere, une eonsolnlion de vous diré combicn souvent ils 
111 ont lourmenlec de la sorlc, sans me faire peur, parce (pie je suis 
^ v i r é e qn'ils n'onl d'aulre pouvoirde nuirc que celuique Dieu leur 
^onne, je n'ose le faire de crainle de vous ennuyer. 

tes véritables servileurs de Dieu doivcnt profiter de ee queje 
^íens de d i r é , pour mépriscr ees vaines terreurs que les démons la-
^ i c u l de leur tlonncr, puisque c'cst le inoyen de rendre lous leurs 
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efíbrts inuliíos, el de meltrc í ame dans une forcé qu¡ la retid supó-
ricure á cux et córame leur niaitresse. Je pourrais m'ctcndre sur Íes 
avanlages qu'clle en retire toujours j mais je me contcnlerai derap -
porter ce qni m'arriva le jour de la lete des moi ts. 

Apres avoir recité un nocturnc dans roratoirc , lorsque je disaís 
quclqucs oraisons Ibrt devotes qui sont a la fin de nolrc bréviaire, le 
diablo se mit sur le livre pour ra'enipécherd'achevcrj je lisie signa 
de la croix, et i l s'enfuit j mais 11 revint , et je le chassai encoré de la 
meme sorte ; ce qui continua , ce me scnible, trois fois et jusqu'a ce 
qnej'eussc jetede l'eau benite. Jo vis en meme tempsen esprit sortir 
quelques ámosdu purgatoire, aqu í i l restait peu asouflnrpour i'ex-
pialion de leurspccliés , et i lmev in t dans lapensée que ect ennemi 
des hommes avait peut-étre dessein d'empecher qu'elles nc recus-
sent ce soulagement. Je Tai vu rarcment sous quelques figures; 
mais souvent sans en avoir aucune, comme i l arrive dans les visions 
inícllcetucllcs dont j ' a i pa r lé , oú ron connait claircment qu'une 
chose cst, encoré que Ton- ne rapercoive sous nucunc forme : 
ct jo vcux aussi rapporter une autre chose qui me donna un grand 
elíroi. 

Le jour de ta tres sainte Trini té, étant au clioeur dans un ccrlain 
monastere, et dans un ravissement, je vis une tres grande contes-
talion entre des auges et des demous, sans pouvoir comprendre ce 
que cela signidait; mais on le connút bicntót apres , par celle qui 
arriva entre des personnes d'oraison et d'aulres qui n'en faisaient 
point ; ce qui dura fort longtemps, etapporlaun grand troublc dans 
la maison oíi eclte dispute se passa. 

Une autre Ibis, Je me vis cnvironnée d'une grande multitudc de 
ees raalins esprits j et en meme temps d'une grande lumicre qui les 
empéchait de venir jusqua m o i , ce qui me fit connaitre que Dieu 
me pi-olégeait pour les empécher de me nuire, et j 'a i connu par des 
cboses qui se sont passées dans moi-méme que celtc visión clait véri-
lablc. Ains i , voyant que, pourvu que nous n'oQensions pas Dieu , 
les dérnons n'ont aucun pouvoir sur nous, je nc saurais presque les 
apprcliender; et ils ne doivent étre rcdoutablcs qua ceux qui se 
rendent líichemcnt a eux. 

II me semblait quelquefois, dans les tentationsque j ' a i rapportces, 
tpic ees malheureux esprits réveillaient, en moi le souvenir de 
toutes mes vanités et mes faiblcsses passées. Je me recommandais 
aussitot a Dieu, etmon plus grand tourment en cela était de m'irna-
giner que ees pensées ne me revenaient ainsi que parce que j 'é ta is 
remplie de l'esprit du démon, puisque ayant re^u tant de grácesde 
Dieu , je ne devais pas seulement avoir ees preraiers mouvemcnts 
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en des dioses qui luí etaicnt désagréables. Maís mon confesseuf me 
rassurait, 

D'autres fois, je souíTrais une grande peine , et je la souffre en
coré de me voir estimer par des personnes tres considerables, et de 
leur entendre diré beaucotip de bien de moi. 

Je me represente alors quelle a éte la vie de JESUS-CHRIST et ceí!c 
<lcs sainls, et j'entre dans une tclle confusión de voir que je ne mar
che pas couunc eux dans le chemin du mepris et des souíTrances, 
que je n'osc presque lever les yeux vers le c id , et vondrais me pou-
voir cacher á tout le monde. Mais je ne me trouve pas dans la 
méme disposition lorsquo Ion me perséculej car, encoré que mon 
corps le senté ct le supporte avec peine, mon ame seleve si fort au 
dessus de ees persceulions que je ne sais comment accorder ees deux 
dioses, II est si vrai néanmoins que cela se passo de la sorle, qu'il me 
]tarait alors que mon ame est comme sur le troné et volt tontos dio
ses sous ses pieds. Jeme suis quelquefois trouvéc en cet état durant 
lilusieurs jours, ctje l'altribuais a la vertu ct a rhumdi té ; mais un 
savant religicux de l'ordrc de Saint-Dominique m'a fait connailre 
que c'élail une tcntalion. 

L'apprchension de penser que ees faveurs que je recováis de 
Dieu pouvaient vcnii' b la connaissance de tont le monde me met-
tait dans une peine si excessive, que j'aurais de tout mon eoeur 
eonsenti plus volonlicrs que Ton m'eút cnterrée toute vive; et 
lorsque les ravissements dont j ' a i parlé commencereut a ctre si 
^¡olents, qu'il était Iiors de mon pouvoir d'empeclicr que Ton ne 
sen apercut, j 'en ¿tais si Iiontcuse, que j'aurais voulu me pou-
vo¡r cacher dans quelquc licu oü jamáis personne ne m'au-
l>ait vuc. 

Élant un jour pénélrcc de cette affliction , notre Seigneur me 
Remanda ce que je craignais , puisque tout ce qui en poiwait arriver 
tlait 011 que Von murmurát contre moi, ou que Von me louál; me 
^isantainsi connaitre que ceux quiy ajouieraicnt foi me loueraient, 
c'' que ceux qui n'y en ajouteraient point me condamneraient injus-
^euicnt: qu'ainsi je ne dcvaispasm'afíligcr, puisque de qudquecó tc 
^'c la chosc tourní i t , elle me serait avantageu^e. Ces divines paró
os rendircnl le calme á mon esprit, ct me consolent encoré toutes 
'Cs Ibis que j ' y pense. 

í-a tenlation dont j 'étais íourmentée passa jusqu'a un leí excés, 
SUe je voulus sortir du monaslcrc oh. j 'cfais, ct porter ma dot dans 
1,11 a u ü e dont Tobservance était beaucoup plus étroife, et oü j'avais 
aPpris que Ton pratiquait de tres grandes austerítes. Ce monaslcrc 
elait de notre ordre , et fort éloígne, qui était ce que je cherchá i s , 



aün ih n'étre connuc de personne; mais mon confesseur nc vou-
lut pas le permettro. Ccs craintcs me troublaicnt beaucoup, et 
je connus depuis qiTune luiniil i lc qui cst si conlraire a la liberté 
de Tcsprit n'csl pas vcrilable, Dicu me l 'apprit, et je devais 
croire lermcment que n'y ayant point de bien qui ne vienne de l u i , 
j'avais tort de me plaindrc qu'on louát eclui qu'il lui plaisait de ' 
mettre en moi, puisque non-sculcraent je n'étais point í'aclicc, mais 
je me réjouissais de voir loucr les autres des graecs qu'il leur 
faisait. 

Je tombais ensuile dans une aulre ex t remi té , qui fut de fairc 
des prieres particulicres á Dieu , pour lui demnnder de donner la 
connaissance de mes pecbea aux peroonnes qui auraienl bonne 
opinión de moi, afin de leur fairevoir combien j'ctais indigne des 
favcurs que je rocevais de l u i . Mon confesseur me defendit de 
continuer, sans que je pusse ncanmoins gagner cela sur mon 
esprit; et i l n'y a pas encoré longtcmps que quand je voyais une 
personne qui jugeait avantageusement de m o i , je faisais adroitc-
ment tout ce que je pouvais pour lui faire rcmarquer mes faulcsr 
et me sentáis par ce moyen íort soulagée de nía peine, ^ n m'a 
donne depuisun grand scrupulc d'en avoir use de la sorle; et jevois 
bien ii celtc licnre, que cela nc procedait pas d'iuimililé , mais 
d'unc vá'ilabie tcnlatlon, Plu&ieurs personnes me venaient voir ; ct 
je les trompáis tontes, tant ellcs s'en allaient persuadees qu'il y 
avait quelque bien en moi. Je n'avais pas ncanmoins ce dessein ; et 
je crois que Dicu Ta permis pour quelque raison qui m'cst cacbée. 
Je n'ai jamáis parle, méme a mes confesseurs, desemblables dioses; 
á moins que de le croire ncccssairc, et j ' cn aurais fait un grand 
Bcrupulc. 

Je con^ois bien müintcnant que ccs craintes, eos peines el eclto 
prctenduc bumilile , sont des imperfeelions qui monlrent que Ton 
n'cst pas assez mortiíic , puisqu'imc áme qui s'abandonne cnlierc-
raent á Dieu n'csl pas plus toucbéc du bien que du mal que Ton 
dit d'ellc, a cause que Dicu lui íait connaílrc qncllc esl incapablo 
parellc-meme de rien fairc de bon, qu'elle s'abandonnecnticrcment 
a sa comluite, lorsqu'il lui plait de rendre visibles les faveurs qu'il 
lu i fait , ct qu'elle se prepare á la persécution , sacbant qu'elle cst 
inevitable au lemps oü nous sommes , a ceux qui sont favorises de 
semblables gráces, tanl ¡1 y a de personnes qui ont les yeux ouverts 
«ur leurs aclions : au lien que Ton ne prend point gardo a cclles des 
autres. Ce n'csl pasqu'cn ciTcl i l n'y ait toujours beaucoup de sujet 
de craindre; maiscette crainte que j 'avais, au lien detre bonne ct 
procéder d'une vcrilable b u u ü l i t c , n'elait qu'uo defaut de c o u m e . 
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pnisqu'unc íme que Dicu pennet clre ainsi exposéc á la vne da 
monde dnit so próparer a clre maityre du monde et n'aitendre de 
lu¡ que la mort, si elle nc se resout de mourir íi l'aíTection de tout ce 
qu'il eslime et qu'il aime. 

Certes je nc veis ríen de bnn dans ce miserable monde, sinon 
qu'il ne peut souffnr Ies moindres ¡mperfeelions dans les gens de 
bien; el qu'ainsi a forcé de murmurcr conlrc cux, i l les rend 
meillcurs. C'cst ce qui me í'ail croirc qiriine j)ersonne quin'est fin 
parfaite a besoin de plus de courage poar mairher dans le cbcniin 
de la pcrfcclion que pour soufl'̂ ,il• le mai lyre , parco qu'il laut 
beaucoup de temps ponr devenir parfait, si Dicu , par une í'aveur 
toute parliculierc nc nous necorde cede f;race. Les gens du monde 
nc voicnt pas plulót une personne enlrcrdans ceoheinin qu'ilsveu-
lent qu'clics soit sans aucun defaul; ils apercoivent de millc lieuos 
loin les moindres fnulcs (in'elle coiuniet, et considorent en elle-
'ueme, counne une fnulc, ce qni peut (Hrc une ver lu , paree que 
jugeant des antros par cux-memes , ¡Is auraienl commis eetlc faulc 
8'ils avaient ele en sa place, ils voudraicnt que des qu'une personne 
«est résoluc de servir Dien , elle ne inangcat. ni nc dormi t , ni 
^'osát presquo respirer. L'eslimc qu'ils ont de sa vertu leur fait ou-
l>lier qirclle a un corps coinme les autres, et que quelque parfait 
que Ton soit, on nc peut vivre sur la Ierre sans ctre sujet a srg 
Hiiséres, quoique la parlie supéricurc de rame s'élcvc au dessus ct 
ĉs foulc aux pieds. N'ai-jc done pas raison de diré (pie ees personne» 

0rit besoin d'un grand courage, puisqu'ellcs ne commencent pa« 
l ^ d ó l a marcher que Ion voudrait qu'clics volassent, ct que bien 
^'clles no soicnt pas encoré victorieuses de leurs passions, oa 
s''niaginc qu'elles doivent, dans Ies occasions les plus capablesdc les 
^ a n l c r , demcurcr aussi fermes que les saints Tont oté aprésavoir 
ele confirmes en graces? 

s N y n ici un grand sujet de louer Dieu , ct en meme lemps de 
^ I f l i g c r de ce que plusicurs ames lonrnent en arricre, manquent 
^ (¡QHir paur aoutenir de lelles cprcuves. C'est ce que je crois qui 
"W¡ scrait arrive, ai Dieu par son infinic miscricorde ne m'eut 
^ « l e n u c ; et la suite de cello rclalion vous fera voir , mon Pere, J|ll(í jusqua ce qu'i l luí ait pin de me conduiro. oíi je suis, jo n"aí 
•<lf que lomber et me relcver. Je voudrais pouvoir bien laírc cntcn-

do quolle sorlc cela sest passe, parce queje suis persuadee que 
Y '^icuis se Irompcnt en voulant volcr avant que Dieu leur donne 
t,es alies. 
^ h pense ni'elrc déja servie do cclle comparalson; maisellecsl 

JMopre á mon sujet, que j 'ai cnt cu dcvoir uscr encoré, nc po»-
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vaut aitribuera une aulre cause la peine que Je vois souíTrir l\ lant 
«le personnes. Commc elles comnicncent par de grands désirs de 
servir Dieu , une grande fervcur ct une grande resol ution de mar-
cherdans la voiectroi lc , el que quclqucs-unes ont m é m e , quant á 
l extérieur, renoncc a fout pour ce sujet, lorsqu'clles en voient d'au-
Ircs plus avancées qu'elles , et élevécs par les graces dont Dieu les 
favorisc á un degrc de vertu auqucl elles ne peuvcnt a t te índre , et 
(pi'elles liscnt dans des livres d'oraison et de contemplation des 
raoyens d'y arriver qu'elles ne se trouvcnt pas encoré capablcs de 
pratiquer, ellos s'affligent et perdent courage. 

Ces moyens sont de se soucicr si peu de reslime qu'on fait de 
uous, que Ton soit plus aise que Ton en dise du mal que du bien , 
de ne point teñir comptc de Thonneiir j de se détacbcr do sos pa-
rcnts et de fuir au l icu de désirer leur eonvcrsation, si ce ne sont 
des personnes d'oraison et plusiours autres dioses semblables, que 
Dieu seul, á mon avis, peut nous donner , parce qu'ctant si con-
Iraires a nos inclinalions, elles me paraissent surnaturellcs. Mais 
ces ames , au lien de s'aí'fligcr et de perdre ainsi courage, doivcnt 
au contra i re tout attendre de rextróme bonté de Dieu , et se pro-
raettrc qu'i l accordera á leurs pricrcs de cbangcr Icurs désirs en 
desactions, pourvu qu'elles fassont de i c u r c ó t é , fout ce qui dé-
pend d'elles,. sans jamáis desesperer de sortir viclorieuses de ce 
combat. 

Comme j 'a i une grande expérience de cela, j ' en dirai quelque 
chosc, mon pé re , que vous jugerez peut-étre pouvoir ctre ulile. 
C'cst qu'eneore qu'apparemment on ait acquis celte vertu , on ne 
doit point se persuader de l 'avoir, si elle n'a ctc cprouvóe par son 
contraire. Nous dcvons loujours, dans cette v ic , ctre sur nos 
gardos, parce que nous retombons b ien tó t , si la gráce nc nous cst 
enticrement donnce pour nous faire connaitre le n é a n t des cboscs 
du monde, et que Ton y est loujours exposc á mille pcrils. 11 mepa-
raissait, i l y a peu d'années, que non-seulemcnt j'ctais dctachóe de 
mes parenIs, mais qu'ils m'étaient a charge; ct ¡1 élait vrai que j ' a -
vais peine á souffiir leur eonvcrsation. Ainsi une occasion impor
tante m'ayant obligéc d'aller chcz ma sceur, quoique je Teiissc 
tant aimce auparavant, et qu'elle fút mcillcure que mo i , je de-
mcurais seule le plus que jo pouvais, parce que la différence de 
nos conditions, elle était m a r i é c , ct moi religicuse, ne pouvait 
nous íburnir une malierc agréable d'entrelien. Néanmoins je sentís 
quesos peines me touchaicnt davanlage que n'auraient fait celle5 
d'une autre personne qui ne m'aurait páse te si proche, et je eon-
ñus par la que je nctais pas si dclacliéo que je le croyais, mais 



DE SA1NTE TRÉRÍÍSS . 51 ^ 

que j'nvais e n c o r é b e s o i n de fuir les occasions, a f i n d'augmentep 
(xilc ver t u d ' u n véritable détacbenient dont Notre-Seigneur avait 
comuicncé de me favoriser; j ' a i t G u j o u r s depuis, par son assis-
tance, taché d e le pratiquer. 

IWJ MÉPRIS DE L ' H O K N E ü R . 

Lorsque Dieu coramence á nous donner quelque vertu , nous de-
yons tcllement vciller sur nous-mémes, que nous n c nous met-
lions point en danger de la perdre, comme par exempie , en ce 
qu¡ regarde rhonneur; c a r , croyez-moi, mon Pére , plusieurs se 
persuadent d'cn etre enliéremcnt détaclics qui u e le sont pas. I I 
faut principalemcnt en cela se teñir toujours sur ses gardos, sans 
jamáis se rclachor; et pour peu que l'on s'y senté encoré attaché, 
on nc doit point esperar d'avancer dans le chemin de la vertu. C'cst 
une chaine s i forte que Dieu scul est capable de l a rompre; et i l 
n'y a point d'eiTort joint a la pricrc que nous ne devions faire d e 
notre cote pour surmonter cet obstacle a nolre avancement, puis-
qu'il est si grand que je ne saurais assez m'étonner d u mal qu'ii 
cause; et Ton doit m'en croire. Je connais des personnes dont les 
«ctions sont s i sainles, quon ne peut Ies considérer sans admira-
tion : « D'oú vient done, mon Dicu} qu'elles tiennent encoré á la 
» terre-, e t s'étant entiireraent consacrccs a volre service, qui les 
>s eiupeche d'arriver au corable d e la perfection ! » C'est qu'elles 
sont encoré un peu allaclices á ce malheureux bonneur, sans 
qu'elles s'cn apercoivent, parce que le démon leur persuade, 

Viles sont obligées de le conserver. Mais , quoique jo ne doive 1 
^Irc considérée que comroc une fourmi, je les conjure de; 
p'oire sur ma parole que, si elles ne se corrigent d e ce défaut , , 
Ü sera comme une chenille q u i , encoré qu'elle n'endommage pas 
^ o u t l'arbre , puisqueces personnes ne laisseront pas d e conserver ; 
f u t r e s vertus, e l l e l e rongera de telle sorte, que non-seulcment 
0"e luí fera perdre sa beaute, mais qu'el le rempechera d e proü- i 

j ainsi que les auti'es plantes qui en sont proches, parce que l e 
b'uit que produit son bon exempie ne sera pas sain DI de durée. 1 
J ^jouterai que, quelque peüt que soit cet attaclicinetit á Hio i i -
neur) c'est comme un faux ton dans un jeu d'orgues*, qui en dc-
^'uit loute riinnnonie, et q u i , nuisant toujours beaucoup a l'ánie, 
,-n quelque état qu'el le soit, est une peste pour cclles qui s'appli-
"Jlenl u l'oraison. 

Nous disons que nous voulons nous unir a Dieu, ct suivre les 
^nseils de JÉSUS-CHRIST, et nous prétendons en memo temp* 
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dcvoir conserver notre honneur ct notre reputa l lón , sans qn'ils 
souíTrent la moindre lache, quoiqu'ii n'y ait point d'injurcs e t 
d'outrages que JÉSUS-CIIUIST n'ait endures. Peul-on se rcnconlrcr 
en marchant pnr deux ebemins s i diírércnts? et pouvons-nous dou-
ter que cedivin Sauveur vouillc habiter dans notre í i m e , si nous ne 
nous faisons violcncc pour tenoncer a ce faux honneur, comnie i l 
y a renoncé lu i -mérnc , ct nous rclí\clicr en plusieurs D u l r e s dioses 
de ce qui nous parait nous etre tlú? Mais, me dirá quclqu'un, je 
ne renconlrc aucune occasion d'offrir en cela quelque chose a Dicu. 
Je réponds que, si vous cíes dans une f o r m e rcsolnlion de lui tout 
sacrifier, i l ne permettra ])as que, faute d'occasions, vous perdiez 
Tavanlage de faire une chose qui lui est si ágréable. II faut seule-
ment. sans s'arrelcr a de simples paroles, raeltre la maiu a l'ceu-
vre. Sur quoi je vcux rapporlcr ici quelques-unes de ees petile» 
dioses que j e faisais au commeneement, et qui sont, comme je Tai 
d i t , les paillcs queje melláis d a n s le f e u , n'ctant pas capablc de 
davanlagc; mais Dieu est si bon qu'il regoit lout^et nous ne dc-
vons jamáis cesser de le hénir . 

Mnirc aulres imperíecl ions, j'avais cclle de savoir peu les rubr i 
ques du bréviairc et les aulres dioses qui serécilent dans le choeur, 
étant en cela aussi ncglifíonle que j ' é l a i s afleelionnée a de vaines 
oceupalions : d'autres novices auraient pu m'en inslruire, et raa 
vanitc ne me pennellail pas de le leur demantler , de peur de leur 
faire connailre mon ignorance , quoique le bon exemplc que je-
leur devais me vint dans l'espril. Mais quand Dicu m'cut un peu 
ouvert les ycux , je cliangcai bien de couduite, car, sur le moin
dre doule que j'avais j je m'adressais aux plus pcliles ccolieres 
pour m'en éclaircir; et Dieu permit qu'au licu de in'allircr par
la du mépr i s , on m'en estima davanlage. 

Je savais mal le ehant, et j 'en ciáis bien fáchéc, non de crainle 
d'y faire des fautes en la presence de Dicu , ce qui aurait cié une 
vertu, mais a cause des personnes qui m'écoutaicnl , et ce senti-
ment de vanilé me troublail de tclle surte, qu'il me faisait man-
quer encoré davanlage. Enfm j e rcsolus d e diré que je ne le savais 
pas, lorsque je ne le savais qu'imparfailenient 5 ct cela ne me don-
nait pas d'abord peu de peine ; mais je le faisais apres avec joie , e l , 
quand je commencai a ne plus me soucicr que l'on conmU mes dc-
ínuls, el a renoncer a ce malheui'eux point d'honneur que j e me 
figuráis en cela , ct que chacun mel oii i l l u i plaít, je chanlai beau-
coup mieux qu'auparavant. 

Toulcs ees dioses que l'on peul diré n ' í t re r i cn , comme ¡1 parait 
bien que je ne suis ríen moi-meme, puisqu'ellcs me donuaicnt do 
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h peine, nc laissant píis peu a peu Ue produirc de bons cflcls, 
parce qu'étaut faites en la vue de Dieu , 11 leur donne du príx , et 
uous assislc pour en cntreprcndie de plus grandes. 

Quanl á ce qui regarde r inuni l i t é , voyant que j 'étais la seule de 
toutes les sceurs qui ne s'avancait pointdans cette verlu, parce que 
j 'a i toujours ele trcs-imparííiitc, je pliais secrctcmcnt leurs man-
Icaux lorsqu'clles ctaient sorlies du cliceur, et je me représenlaia 
de servir en cela des anges qui vcnaicnl de cbanler les louanges do 
Dieu. Ccs bonnes filies lo dccouvrirent, je ne sais commenl; et j 'en 
eus une grande honte, dcsirant qiron l'ignorát non par une ver i -
table hutnilité , niais de peur qu'cllcs ne se raoquassent de m o i „ 
comme ctant une cbose peu considerable. 

« Queltc confusión ue dois-je point avoir , mon Sauveur, de ce 
» qu'élant si imparfaile, je rapporte ccs petites marques de mon 
s aíleclion pour vous, qui nc sont que comme des gralns de sabio 
» mclés de terre et envcloppcs de mille défauls f a cause que l'oau 
» de vo!rc grácic nc les avait pas encoré arrosces et purifiées. Mais, 
^ nion CiHÍatcur, apres avoir recu tant de favcurs , et élant aussi 
* mauvaisc que je le suis, oserais-je diré avoir fait quelque choso 
11 pour votre service qui í'íit tant soit peu considerable? Je ne sais, 
" nion Dicu , comment je puis resistor a la doulcur que cctle pen-
* scc me donne, n i comment ceux qui liront ceci pourront ne pas 
B m'avoir en horreur, en voyant qu'apres avoir si mal reconnu do 
a si Srands bienfaits, j ' a i rapporte ees petits services que je nous 
* ai rendus, comme s'ils venaient de moi et que ce nc fut pas 
ft vous-meme qui en fussiez la cause et la sourec. J'en meurs de 
* bonlc, mon Sauveur; mais n'iíyant ríen de mcillcur a diré , j ' a i 
B cru cievoir nc pas les laire, afin que cénit qui sont sí heurcux 
^ flue de faire de grandes actions de vertus se fortiíicnt daos l'cs-
8 Pmncc d'en ctre recompense, en considérant que les miennes, 
9 ^"elque indignes qu'cllcs soicnt; nc vous ayant pas cié dcsa-
* ^cali les, ils onl sujet de se promcUrc beaucoup des Icurs. Que 
* votre divine majcslé vcnü lc , s'il lui plait , me faire la grácc de 
11 ne pas demcurer toujours dans ccs eommcnccmcnts; mai» da 

^avancer dans son serviec. Ainsi soit-ü, 
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GIIAPITRE X X X I I 
DLen fait voir á la Saintc la place que ses peches lui ava'ient fait merítisp 

d'avoir dans l'cnfer. Rcílcxious sur ce sujet. La Sainlc clant dans le de-
sir de fairc pénitence , on lúi propose de fondor un monaslcrc pour y 
vivre comme Ies religieuses dechaussées. Elle entre dans ce dessein. Dieu 
lui commanda d'y travaillcr el de donner a ce monastere le nom de Saint-
Joseph.Elle commenee a s'y cmploycr. Persécutions qui s'clcvent conlre 
elle , et assislaucc qu'clle recoit de quclqucs personnes. 

Longtemps apres que Nolre-Seigneur m'eut fait la plupart des 
gráecs dont j ' a i parlé et d 'autrí 3 encoré íbrt grandes , élant un jour 
en oraison, i l me sembla que je me tronvai en un moment dans Ten-
fer sans savoir en qucllc maniere j ' y avais été portee. Je compris 
scukmcnt que Dieu voulait que je visse le lieu que les démons m'a-
vaient preparé et que mes pécliés mcritaient. Cela dura tres- peu; 
mais quand je vivrais cneore plusieurs a n n é e s , j c ne crois pas 
qu'il me fút possible d'cn perdre le souvenir. 

I /cntrée m'en parut etre commcl'une de ees petites rúes longucs 
ct ctroiles qui sont fermecs par un bout, et lelle que serait eelle 
d'un four fort bas , fort serré ct fort obscur. Le terrain me scmblait 
clrc comme de la boue, ties-sale, d'unc odeur insupporlable, et 
¡¡Icin d un tres grand nombro de reptiles vcnimcux. Au bout de 
cetlc petitc rué ctait un crcux fait dans la muraillc en forme de n i -
clie, oú je me vis logee tres ét roi tement ; ct bien que tout ce que 
je viens de diré fút encoré beaucoup plus affreux que je ne le re
présente , ¡1 pouvait passer pour agréable en comparaison de ce que 
je souííris lorsque je fus dans cette espéce de niebe. 

Ge tourment ctait si terrible, que tout ce qu'on en peut diré ne 
saurait en representer la moindre partie. Je sentis mon ame bruler 
dans un si horrible leu , qu'á grande peine je pourrais le déerire 
le! qu'il ctait, puisque je ne saurais meme le concevoir, J'ai cprouvc 
les doulcuts les plus insupportablcs, au rapport des médecins , 
que Ton puisse endurer dans cette vie, lant par cette contraction 
de nerfs qu'en plusieurs autres manieres, par d'autrcs maux que 
Jes démons m'ont causes j mais toutes ees douleurs ne sont rien 
nn comparaison de ce que je soufiris alors , joint a rborreur que 
j'avais de voir que ees peines étaient éternelles ; et. cela méme cst 
encoré peu, si on Ic compare a l'agonie oü se trouve l'ame. 11 lu» 
semble qu'on réloufie, quon l ' é t ranglc ; et son afíliction t t son 
desespoir vont jusqua un tcl excés, que j'entreprendrate en vain 
de les rapporter. C'est peu diré qiri[ lu i parait qu'on la dóchú'O 
sans cesse, parce que ce serait ainsi une violencc étrangero q i ' i 
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luí voudrail Ater ía vie; au lieu que e'cst cllc-méraic qu¡ se l a r -
rache et se met en piéces. Quant a ce feu ct ce désespoir qui sont le 
coaiblc de lant d'hort ibles lourmcnls, j'avovie pouvoir encoré moins 
le rcprésenler. Je ne savais qui me Ies laisait endurer; mais je me 
sentáis brCder et comme hacher en mille picces, et üs me sera-
Ijlaicnt etre les plus horribles de toutes les peines. 

Dans un lieu si épouvanlable , i l ne reste pas la moindre espe
rance de recevoir qncique consolation, ct i l n'y a pas seulement as-
scz de place pour s'asseoir ou se coueber. J'ctais comme dans un trou 
fait dans la muraille, et cés horribles muradles, centre l'ordre de 
Ift nature, serrent ct pressent ce qu'cllcs enferment, Tout élouffc 
en ce i ieu- la; ce ne sont qu'cpaisses ténebres sans aucun mélange 
de lumiere, et je nc comprends pas comment i l peut se faire, 
qu'cncorc qu'il n'y ait point de ciarte, on y voit tout ce qui pout 
^tre le plus pcnible íi la vuc. 

Notre-Seigncur ne voulut pas alors me donner une plus grande 
connaissance de l'cnfcr; et i l m'a fait voir dépüis , en d'autrcs 
v>sions, des cbálimeiils encoré plus épouvanlables de certains pc-
cí1cs; mais comme je n'cn souíTnis point la peine, ellcs ne me p é -
nctierent point autant que cello que j'cus dans la visión dont je 
vlens de parlcr, en laquelle Notre-Seigncur voulut me faire cprou-
V(ír en esprit ees tourments, aussi réellement ct aussi véritable-
'^cnl que si mon corps les cíit souíTcrts, Je ne pouvais rien com-
l^eiulre a l a maniere dont cela se passait: mais je comprenais bien 
'l^c c'ctait une grande grace que Dicu me faisait de vouloir que je 
Vlsse ainsi de (piel abíme son inflme miséricorde m'avait t i r é , car 
<0ut cequej 'a i jamáis lu ou cnlcndu d i r c , o u me suis imagince, 
(luoique pas aussi souvenl que d'aulivs auraicnt pu le faire, parce 

Dicu nc me eonduisait pas par le ebemin de la crainte des 
'liiréi'onles peines des damnés etde la cruaulc avee laipiclle ils sont 
^n i e i i t e a avee les démons , n'esl pas moins different de la vérilé 

MMíAino e Q j ^ pcsL tj0 01.ig¡nai • ei brúler en ce monde n'cst rien 
Cn comparaison do brúler en l'autre. 

Quoiqu'il y ait environ six ans queco que je viens de rapporter 
" Soit passe, j 'cn suis encoré si cpouvantéo en récrivant , qu i l 

^ semble que mon sang se glace de peur dans mes vciues. Ainsi, 
JUclques maux et qnelqucs doulcurs que j 'cprouvc, je ne puis me 
^ Uvcnii- de tout ce que je souffns alors, que tout ce que Ton peut 
nuurer iei bas nc me paraisse mcprisable. II me semble que nous 

nous plaignons sans sujet, el je considero comme l'unc des plus 
^'^lules graces que Dicu m'ait faites, une chosc ausst terrible qye 
*m que j ' a i rapporléc , quand je considero combícu elle m'a cié 
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ul i lc , lant pour m'crapóchcr d'nptiréheniler les afíliclions de cr t ic 
vie , que pour m'obliger á m'cíTorcer de les sou/Tnr avee palicnce, 
t-t a rendre grace a Dieu de ce que j a i snjet de croire qu'il veut me 
delivrer de ees terribles et cpouvantables peines , dont la durée sera 
étcrnelle. 

Dcpuls eclte visión , i ! n'y a point de si grands maux qui ne me 
paraissent fáciles a supporlcr, en comparaison de ce que je souíTris 
ftlors; et je ne puis assez m'élonner de ce qu'ayant auparavant lu 
tantdc livrcs qui parlcnl des peines de re i i íe r , je n'cn élais point 
effrayée, no me los imasinant point tellcs qu'elies sonl, et comme 
je pouvais trouver du plaisir et du repos en des dioses qui me 
conduisaient dans un si horrible précipicc. « Sovcz a jamáis béni, 
» mon Dieu, d'avoir fait voir que vous m'aimez beaucoup plus que 
» je no m'aime moi-meme, en me délivrant tant de fois de cette 
» alTreuse prison dans laquelle je rentrais conlre volre sainle vo-
» lonté. » 

Ccltc meme visión m'a causé I'incroyable peine que je souffrc 
de. voir tant de lulhériens que lo bapléme avait rendu inembres de 
rÉ>;l¡sc se perdre malhcm cuscnicnl, et ma passion pour le salut csí 
si violente, que je crois ccrlaincment que si j'avais plusieurs vics, 
je les donnerais toutes de tres bon eteur pour délivrer une seule 
de ees ames de tant d'horribles tourmcnls. Que si nous nc pouvons 
voir soulfrir unepersonne (jue nons airnons sans en ótre toucliés de 
compassion, et ne pas ressenlir vivcnient sa doulcur loreqirelle cst 
grande, de quellc afíliclion nc dovons-nous point élrc pénctrés en 
voyant une ame se próeipUcr pour jamáis dans les plus cí'froyables 
de toutes les peines, puisqu'il n'y a point de proporlion entre celles 
qui flnissent avee la vio et celles qu'cndureront á jamáis ecux que 
le diablo enlrainc chaqué jour avee luí dans cet épouvaniablo 
gouffre! 

Je nc saurais done trop désircr , puisque cela cst de la dernicre 
imporlance, qu' i l n'y ait rien que nous ne fassions pour nous ef-
forcer de plairc a Dieu, ni trop lui demander de nous assisler de 
sa gráce-, et j'avnue ne pouvoir considerer snns frayeur, qu'eneorc 
que , toute mcchanlc que je suis, j'cusse quclquc soin de le servir 
pour nc point tomber dans cerlaincs laulrs que Ton nc compte 
pour rien dans le monde, que Dieu me íit la gráce de souffrir avee 
(¡aticnce de fort grandes maladics; que je nc fusse sujette, ce me 
semble, ni au murmure ni a la medisance, ni a la hainc ni « 
Ten vie , ni anx a u tres péehcs , en sorlequej'y ofícnsasse grieve-
ment Dieu, ct que j'cusse presque loujours sa entinto devant leí 
^ u . \ , U m'a oéaamoins fail voir le licu quo lc« deinons^ m'avaicnt 
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prepare pour la punilion de mes peches, et fait connailre que quel-
que terribles que fussent ees lourments. je meritais d'en souffrir 
encoré de plus grands. Ai-je done tort de diré que Ton ne peii t , 
sans un cxlrémc peri l , se lenir en íissurance. ct qu'unc personno 
qui loiube a toute heure dans le peche mortel ne peut éviler de 
se perdre, si elle ne se rcsonl, pour Tamour de ü i eu , a fuir les 
occasions qui l'cngagent a roíTenser, afín d atlircr par ce rtioyen 
«a miséricorde, et le porter a l assistcr comme ¡1 m'a assistéc? je 
le prie de lont mon cocur de conlinucr a me soulenir de sa main 
toule-puissante pour m'empr'cher de rclomber et de recevoir la ter
rible punition dont i l m'a fait voir que j'clais digne. Je vous con
jure , mon Sauveur, de m'en delivrer par votre bontc. Ainsi soit i l . 

Ensuite de cclle visión et apres qu'il eut plu á Dieu de me révélcr 
d'autrcs secrels loucbant la gloirc prdparée aux justes et les peines 
que souffriront les mecbants, je fus toucbée du dcsir de faire peni-
'ence de mes pechos, afín de pouvoir esperer de jouir d'unc si 
grande AMicitc, ct pour ce sujet, de fuir enlicrcment le monde, 
^lon esprit ne laissait pas d'ctrc dans l'agitation; mais une agita
ron si trauquille ct si agréable, qu'ellc ne me cansait nulle i n -
^uiótude, II est cvidcnl qu'cllc procedait de Dieu , ct qu'il donnait 
^ mon ame comme une chalcur nonvelle pour la rendre capable de 
^igerer des viandes plus solides que cclles dont elle s'était nourrie 
iusquaioj's. Me trouvant dans cette disposition , je pensáis a ce que 
j t - pourrais faire pour servir Dieu, ct i l me sembla que je devais 
l'0mmcnccr par satisíaire aux devoirs de ma vocation en accotnplis-
^ n t ma regle le plus parfaitcment queje pourrais. 

Quoique le monasterc oíi j'ctais fút bien reg lé , et que plusieurí 
^'s religienses servissent Dieu forl í ídclement, i l ctail si pauvre, 
Mu'il arrivait souvcnt qu'cllcs en sortaicnt pour allcr passer quelque 
''"ipschcz leursparcnls, oú elies vivaient avee une grande honnéteté 

<'| ' eligieuscment. On n'y observait plus la premicre rigucur de la 
,vg'e; c'éuúl seulement une regle miligee en vertu d'unc bulle du 
J.1:*Pc , ainsi que dans tout le reste de l 'ordrc; ct je m'y trouvais 
u, t a mon aise a cause que la maison cst bclle ct spacieusc ; mais 
^ fréquentes sortics me donnaient de la peine, parco que quel-

2Û S personnes qui ctaicnt bien aises de m'avoir en leur compa-
^nie) c ta qui nos supéricurs ne jwuvaicnt r icn refuser, les ím-
^r tuna icn t si souvcot de me pcrmellrc de sortir , que l'obéissancc 

obligeait a demcurcr peu dans mon monaslcre; el je crois que 
démon y conlribuait, afm d'empcclicr nos s(«urs de proílter de 
P0^ que je Icur faisais des imlructioas que me donnaient ecux 

a*0c <lui j e communrqwiii. 
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Les dioses élant en ect é t a t , une personne me dit et a quclqucs-
unes de nos socurs, que si nous étioris dans la disposition de vivro 
comnie les religieuses dechaussees, on pourrait fonder un monas-
tere. Celte proposilion se trouvant conforme a mon dés i r , j 'en con-
férai avee celle dame veuve dont j ' a i p a r l é , qui était tant de mes 
amics ct dans Ies memes sentiments que mol. Elle commenca aussi-
tót á travailler aux moyens de fonder ce monastére en luí donnant 
un revenu ; et je vois bien mamtcnant qu'il n'y avait guere d'ap-
parence d'y rcussir; mais ledesir que nous en avions nous la faísait 
parailre possible. D'un autre cote , je roe trouvais tres-bien dans 
la maison oú j ' ó l a i s , ct j'avais une celluie qui me plaisait for t ; 
ce qui me faisant balanccr, je résolus avee cette dame que nous 
recommanderions beaucoup raíTaírc a Dicu. 

Un jour , apres avoir communic, Dicu me commanda expresse-
ment de m'employer de totit mon pouvoir á rélablissemenl de ce 
monastére; irimstira qu'il réussirail ct qu'il y seraü beaucoup serví; 
il me dit qu'il. voulait qu'on lui donnát le nom de Saint-Joscpk; 
que ce saint vcillcraü pour notre garde a l'une des portes , la saintc 
Vierge á une autre f et que JÉsus-CimiST ne nous abandonnerait 
point; que cetle maison seralt comme une éloile rcsplendissante , et 
qu'encore que les religiens fussent reláchées, je ne devais pas ci'oire 
qu'il d'y fút point servi; car que scra'ii-ce que le monde s'il n'y 
avait point de religieux ? que je rapportasse cela á mon confessetir, 
et lui disse de sa parí de ne s'y point opposer, et de ne point m'en 
délourner. 

Celle visión me fit une tellc impression, et Dieu m'y parla 
d'unc maniere si puissante que je ne pus douler qu'clle nc procedát 
de lui . Elle ne laissa pas ncanmoins de me donner une extréme 
peine, parce que j'cnvisagcai une parlie de tant de travciix ct de 
contradietions que je rencontrais dans rexécution d'une entre-
l>rise qui cprouvcrait sans douto de grandes difficultcs. Je me 
trouvais d'aifeurs comme je Tai d i t , tres-contente ct en grand 
repos dans la maison oú j ' ó la i s , et encoré que j'cusse i'ommencc i'i 
Iraiter de cette alfairc, ce n'avait cié ni avee une résolulion déter-
minee, ni avee cerlilude qu'ellc réussirail. Ainsi je balancais sur 
oe que j'avais a faire j imnis IVotre-Seigneur me commanda tant do 
fois la méme chosc, ct me représenla tant de raisons si evidentes 
pour rentreprendre , que ne pouvant 'douler que ce ne ful sa vo-
l o n t é , j e n'osai dilíérer davanlage d'cn parler a mon confesseur, 
ct lu i donnai meme par ¿erit une relation de ce qui sJétait passe. 
II n'osa pas rae consciller d'abandonner ce dessein , mais voyant 
peu d'apparencc, á He juger les dioses qu'humaincmcnl , qn'^ 
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put róussir , á cause que cetle dame, nion amle, quí devait p r in -
cipalement y travaillcr, avait tres peu de moyen d'y conlribucr. 
U me dit de 1c proposer ii mon supéricur et de faire ce qu'il m'or-
donncrail. Je luí obeis, et , parce que je nc traite point avec ce 
superieur de ees visions, ce fut celte dame ct non pas raoi qui luí 
en fit la proposilion. II l'approuva, lui promit toute sortc d'assis-
tance, et l'assura qu'il consentirait á rétablisscmcnt du monaslérc. 
On parla du rcvemi nécessaire pour sa subsistance, ct diversos ra i -
sons firent resoudre qu'il n'y aurait jamáis píus de treize religieuses. 
Avant que d'cn venir la , nous avions écrit au bienheurcux pere 
Picrrc ¿'Alcántara, pour rinformer de Yéíist des dioses, ct i l nous 
avait conseillé de puutsuivrc celte cntreprisc, ct donné ses avis sur 
ce sujet. 

Le bruit de notre deásein ne commenca pas plus tót a se repan-
dre, que je n'aurais jamáis fait si je voulais rapporter toutes les 
partictdarités de la persecution qui s'clcva contre nous. IVous étions 
le sujet de la risce de tout Ic monde : on me faisait passer pour 
une extravagante qui nc pouvait roster dans un monastere oü elle 
était si íi sonaisc, et Ton nc traitait pas moins indignement ma 
compagne. Elle avait peine á le supporter, ct je nc savais que fairc 
non plus qu'clle, parce qu' i l me sembiait qu'ils avaicnt quelquc 
•"aison. J'cus recours a Dicu pour le prier de m'assister; ¡1 me 
consola, me fortifia , et me d i t : Que je devais connaHre par-la ce 
9uc les saints ont sou¡]ert pour fonder les religions; que les tra-
Verses que favais rencontrtes jusques alors tféfaient ríeti, en 
toinparaison de cclles auxquclles je devais me préparer: mais 
(¡ueje ríen fusse point en peine, et que je fisse entendre á ma com-
pagne certame clwse quil mordonna de lui diré. Ces paroles furent 
8u¡vies des cffclsct je pus voir sans étonnement avecquelle promp-
lilude nous nous trouvíimcs consolces de tout le passe, ct dans la 
^solulion de rósister avee courage a toutes les oppositions qui se 
renconlreraient daos rexecution de notre entreprise, quoiqiul n'y 
Cut presque personne dans la ville , sans en cxcepler méme ecux 
*iy» passaient pour des gens d'oraison, qui non-sculemcnt nc uou» 
rut contrairc , mais qui ne considerát notre dessein comme une ex -
^avagance ct une folie. 

Les bruils et le troublo que cc(tc afTairc causa dans notre monas-
«"re furent si grands, que notre provincial ne crovant pas que Yon 
4,111 s'opposcr a tout le monde, cbangea d'avis et nc vouliil plus 
consentir á cette nouvclle fondation. I ! me dit que 1c revenu 
^"e l'on proposait de donner nc sufíirait pas, et que l'opposilion 
H^c Ton faisait a ect clablisscment ctait Iroj* grande nour nouvoir 

I I 
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la surmonter. II me paraissait qu'i l avail raíson ; ct aínsi , lorsquc 
nous croyions étre venucs a bout des plus grandes difficultcs, 
nous cúmes le déplaisir de voir que mcme ce bon pére nous clait 
contrairc. J'en fus a mon particulier fort touchcc, paree que son 
approbation m'aurait mise a couvert de tout ce que Ton pourrait 
diré conlrc moi. E t , quant a ma compagnc, 011 nc voulait plus luí 
donner Tabsolulion, si elle n'abandonnait ce dessein, comme y étant 
obligcecn conscicnce pour cmpécber l e scandalc. 

Avaut que notre provincial ciVt ainsi cbangé d'avis,n"y ayant 
])crsonne dans la villc qui nous voulút donner conseil, á cause que 
l'on eLait persuade que cette aíTaire n'était qu'unc réverie que nous 
nous clions mise dans la tete, cette dame en avait informe un sai'nt 
religieux de Tordre de Saint-Dominique, qui passait pour l'un des 
plus savants de sa compagnie ; elle luí avait dit quel clail le revenu 
(jubile donnait de son patrimoine pour fonder celtc maison , ct 
Vavailpric de nous assister. Mais en lui rendant compte des parli-
cularités do notre dessoin , elle ne lui avait point parle de la révela-
tion que j'avais cue , ct lu i avait seulement exposé les raisons qui 
n'avaicnt rien de surnaturcl, parce que je désirais qu'il ne nous 
conseillát que conforracment U cola, Ce bon pere demanda bu i l 
jours pour y penser, et voulut savoir si nous ctions resolues de 
suivre ses avis. Je répondis affirmattvemcnt; mais, encoré que je 
parlasse de la sorte ct qu'i l me scmblat que je disais vra i , je de-
mcurais toujours dans une ferme assurancc que l'affaire réussirait. 
La foi de ma compagne était encoré plus grande que la mienne, 
rien de tout ce qu'on lui aurait pu diré n'ctant capable de lu i faire 
abandonner ce dessein : au lien qu'encoro que je crusse, comme je 
Tai d i t , qu'il ne pouvait manquer de réussir , ot que je fusse per-
suadee que la révclation que j'avais eue vena i t de Diou , je n'y 
ajoutais foi qu'autant qu'ellc se trouverait conforme a la sainle 
Ecríture ct aux lois de l'Eglise, que nous sommes obligcs de suivre : 
ct ainsi , si ce savaot religieux eút dit que nous ne pouvions, sans 
offenser Dieu continucr dans ce dessein , je pense que je m'cn sc-
jrais déparlie á rbeurc incme, ct aurais cherche d'autres jvoics 
pour le faire rcussir. Ce grand serviteur de Dieu m'a dit depuis, 
.qu'ayant appris que tont le monde s'ctait eleve sur cela conlre 
nous, ct un genlilhomme lui ayant donné avis de bien prendió 
garde de ne nous point assister, i l était entré dans ce scnliinent 
general que notre projet était ridicule, ct avait rcsolu de faire tout 
ce qu'il pourrait pour nous porter a y renoncer; mais que, lors-
qu'il clait prcl á nous repondré , ayant examiné Taífaire avee grand 
goin, consideré nolre inteation, ct l a régular i tc que nous vouiious 
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^lablir dans ce nouvcau monastérc, il élait demcure persuade quo 
ce dessein élait fort agrcable a Díeu. Ainsi il nous répondit quí 
^ous ne devions point perdre de lemps pour travaillcr a rexceuler, 

nous inslruisit de la maniere dont nous devions nous conduire , 
*t ajouta qu'cncore que le revenu que Ton y affectait ne suffit pas, 
'1 fallait se confier en Dieu sans laisscr pour cela de passer outre, 
et qu'il s'offrait do rcuondre aux diffieultcs de eeux qui s'oppose-
^aient á notre dessein : ce qu'il a exécuté sans jamáis manquerde-
Puis ii nous asssister. 

Cette réponse nous consola beaucoup, ainsi que de voir que des 
Pcrsonncs trés-vertucuses, qui auparavant nous ctaient conlraircs, 
commcncaient fort a sadoucir, et que quelques-unes méme nous 
^ssistaient, entre lesqucllcs ctait ce saint gentilhommc dont j'ai 
I*ftt4é, parce que s'avancant toujours de plus en plus dans une 
^aute perfection , quoiqu'il prévit les grandes difficultés qui se ren-
eontpera¡cnt dans ce nouvel ctablisscmcnt; comme il le voyait en-
'•'erement fondé sur Toraison, luí faisait croire que Dicu nous en 
^vait inspire la pensée. Je ne doute point que Nolre-Seigneur ne 
ait porté á nous aider, de méme que cet ecclcsiastique dont j'ai 

P^rlé au commenecraent; car il n'y a ríen qu'il n'ait fait pour nous 
assister, et c'ctait un homme si saint qu'il était le sujet de l'ad-
Jíiiration de toute la villo , oú il paraissait visiblemcnt que Dieu 
Uvait établi pour le salut de plusieurs. 
Les 

dioses élant en ees termes, et nous trouvant secourucs par 
eauceup de prieres , nous achetámes une maison. Elle ctait com-

^ ^ e , nia¡s fort pelite aussi bien que notre revenu , et je ne m'en 
^Uafe p0int cn pCinc j a cause que Notrc-Seigncur m'ayant ditde 
. ^abljrcomracje pourrais, et queje verrais eusuite ce qu'i ferait, 
^ ne pouvais douter qu'il ne pourvút á nos besoins par d'autres 

CHAPITRE X X X I I I . 

naiI,e de la fondalion du monaslcre, qui passait pour lerminée , est 
Les persecutions se renouvellont, Dicu confirme la Saiule dans 

*0!l dessein , et son courage rcdoublc. Elle acheté une maison, et la 
^ v a n t trop petite, veut en avoir une autre; oaais Dicu lui cora-

^ n d c d'y enircr. Sainte Claire lui apparaitct luí promet de l'assistcr. 
a trés-sainte Viergelui apparait anssi avee saint Joscph, la revet d'uae 
7 ^ blanchc , et lui donne une chaino d'or avec une croix enrichie de 

P'^reries. 

^ins iTaí fa ire étant préte a se conclure } et le eontrat devant se 
^ íe lendemaia, notre provincial changea d'avis. Je croU 
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que ce ful par un mouvement de Dicu ; comme les suites Vont faít 
vo i r , ct que son inOnie bontc, touchce de tant de priéres que Ton 
faisait pour ce sujet, voulut rendre cet élablissement plus parfait 
en le faisant rcussir d'unc aulre maniere. Notre supérieur ne vou-
lanl ilonc plus r.ipprouver, mon confesseur me commanda de ne pas 
peuser davantage á relie aílairc: ct Díeu sait avec quelle peine je 
l aváis conduite jusqu'á ce point. 

,0a dit alors plus que jamáis que c'clail une reverie de femme : 
les murmures s'aagmenliMcnt contre m o i , qiioiquc je n'eusse rien 
fail que par I'ordre de mnn provincial; et tout le monaslere me 
voulait ma! cTavoir colic|>r¡s d'cn clablir un ou robservance fút 
idus étroite. Les ifeurs disaicnt que c'clait un affront que je leur 
faisais,que rico no m'cmpcchait d'y servir Dieu comme faisaient 
lant d'autrc? mpillnircs que m o i ; qu'il paraissait bien queje n'a-
vais poml d'afforiioii pour la maison, et que j'aurais mieux l'ait d'y 
procurcr .hi rcvtMin «pie dc.lo vouloir porter ailleurs. Quelques-unes 
ajoulaicnl qu il me fallait mcllrc en prison, et le nombre de cclles 
qui m'cxcusaimt, en quclquo sorlc, ctait tres-petit. Je derneurais 
d'accord quYUcs avaicnt raison en plusieurs dioses, et leur ren
dáis quelqucíbis complc de ma conduite ; ma¡s je n'osais leur 
dirc le principal, qui était que je n'avais fait qu'obéir au com-
mandement de Dieu ; ct ainsi je derneurais le plus souvent dans 
Je silence, 

D'autres fois Dicu me faisait la gráce de ne sentir pas plus de 
peine d'abandonner cetle affaire que si je ne l'eusse poinl cue á 
cecur, ot n'eusse pas tant travail lépour la faire réuss i r ; mais on ne 
pouvait lecroire, ni méme mon confesseur et les personnes d'orai-
son avec qui je communiquais, tant ils étaicnt persuades du con-
Iraire, et, comme ma conscience ne me reprochait pointd'avoir r íen 
oublic de ce qui pouvait dépendre de moi pour obeir a ce que Dicu 
m'avait commande, et que je ne pensáis pas etre obligcc á aulre 
chosc, je derneurais Iranquille ct contente dans la maison oü j'é-
tais, quoique croyant loujours fermement que ce dessein s'exéeu-
terai t , encoré que je visse ni quand ni par quel moyen cela pour-
ra í t é t re . 

Mais je fus vivement touchce de ce que mon confesseur m'écrí-
v i t d'unc maniere qui donnait sujet de penser qu'il ctait persuade 
que j'avais agi contre son ordre; et je pense que Notrc-Scigneuf 
le permit ponr ajouler a tant d'autres peines queje souffrais ccllc áo 
me voir aííligéc par celui de qui j'attendais le plus de consolation-
Cetle leltre portait que je pouvais maintenant connaltre, par ce 
^ u i ctait a r r ivé , que tous ees beaux desseins que je faisais n'c-
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taient qu'imc révcr ic , et que Je devais changer de conduile sans en 
plus parlcr, puisque je voyais le scandale que cela avait causé, et 
d'autres dioses semblables^ toules fort fíicheuseá. 

Cela me fut plus sensible que n'avait été tout 1c reste cnsomble. 
Je m'examinais pour voir si j'avais été si malheureusc que de don-
ner, par ma faule, sujet a quelqu'un d'ofíenscr Dicu , et je rae r c -
presentai que si ce que je preñáis pour des visions h'étalt que des 
illusions du demon , mon oiaisou ne pouvait done passer que pour; 
Une chimere, et que j'ctais miscrablement hompee et perdue. Ainái 
je me trouvais dansune alíliction incroyablc ot loute Iroublée. Mais 
conime Notre-Seígncur n'a jamáis manqué de me consolcr et de 
ín'encourager dans mes peines , dont je pourrais rapporler diversas 
preuves, si cela était utile, i l me dit de ne poínt me tourmeníer de la 
sor/e, puisque, bien loin de Vavoir offensé en cette occasion, je lui 
dmls rendu un grand serví ce, et que j'ebélsse á ce qué mon con-
fesseur m'ordonhait, en cessant de parler de cette afjaire, jusqu(t 
ce que le temps fut venu de recommencer á la pouvsuivrc. Ces pa
bles mirent mon esprit dans un tel calme , ot me donncronl t a ñ í 
de joie, que je ne comptai pour rien toute lá persecution qu'on 

faisait. 
Nolre-Seigneur me fit connaílre , en cette occasion, r ex t róme 

avantagc qu ' i l y a de soufTrir pour son service; car mon amour 
pour lu i s'augmcnta de telle sorte, et j'eprouvai en tant d'autres-
dioses le profit que j ' c n t i ráis , que j 'en ctais epouvantee ; et c'est 
5C l u i fait que je ne puis ra'cmpccher de désirer de souffrir lou-
Jours. Lorsquejc me trouvais dans cette jóle , on s'imnginail au 
Contraire que j 'é ta is dans une grande confusión , et fort bontensc 
d'avoir si mal rcussi dans mon desseín ; ce qui aurait éte vcritablc, 
81 Dieu ne in'eút assistee et favonsée par des graces si extraordi-
Oaires. Ce fut en ce temps que commcnccrcnt ces grands transports 
^e l'amour de Dicu, et ees grands ravissements dont j ' a i pa r l é ; mais 
Je n'cn disais rien a personne. 

Ce saint religieux dominicain ne croyait cependant pas moins 
ermement que moi que l'affaire réussirait; et paree queje n'cn vmi-

J^s point entendre parler , de peur de désobéir íi mon confesseur, 
11 se contentait d'agir avee cette dame, mon amie, que Dicu m'a-
8,1 assoeiéc dans ce dessoin , den ccrire a Romc, ct de travaillcr 

moyens d en venir a rexecution. Le diablc commenca aussilót 
^ w r e s a v o í r que j'avais eu, sur cela , quclquc revélation; ct 

0n vint me diré avee grañd efCroi que les temps étaicnt facbeux, 
ct que je devaís craindre que l'on ne me mít h l'inquisition. Je no 
Pus m'empécher de rire de cet avis , á cause que je no saurais ja -
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mais avoir sujct de ríen apprchender en ce qui regarde !a foi , puís-
que si j'avais mille vies, je serais toujours préle á les exposer pour 
la moindre des véritcs de TÉcriture sainte et des ccrómonies de 
l'Église. Ainsi je leur répondis quils nes'cn missent pointcn peine} 
que je serais bien malheureusc si j'avais sujet de craindre r inqu i -
s i t ien, ct que si je sentáis quclque chose en mol qui dút me la fairc 
apprchender, je me présenterais moi-méme devant son tr ibunal , 
avec la persuasión que, si Ton m'accusait íausscmeut, Dieu raejus-
tificrait et men ferait tirer de I'avantage. 

J'ouvris cnsuite entiérement mon eocup á ce bon pere domini-
cain, qui avait tant d'affcction pour moi , ct qui ctait si savant, 
queje pouvais sans crainle compter sur ce qui ' l me dirait. Je luí 
rendís compte, le plus claircraent qu'il me fut possible, de mu 
maniere d'oraison, de toutes les visions que j'avais eues, et des 
gráces si extraordinaires que Dieu me faisait, et je le priai de me 
d i ré , apres avoir bien examine toutes ees choses, s'il trouvait 
qu ' i l y eút rien de contraire á l 'Écriture sainte. H m'assura que 
non , et j ' a i sujet de croire que cclle connaissance que je lui don-
m i de ce qui se passait en muí lu i fut uti le; car, bien qu'il fút 
deja fort vertucux , i l sappliqua depuis beaucoup plus a l'oraison, 
et se retira , pour ce sujct, dims un monastere de son ordre, batí 
dans un licu fort solitaire. i l y passa plus de deux ans , et n'en 
sortit que lorsque Tobéissance l 'y obligea, par le besoin que son 
ordre avait ailleurs d'un homme de si grand méri te . I I sentit beau
coup de cbagrin de ce qu'on l'arracbait de sa solitude, et j 'en fus 
aussi fort louchóe, a cause qu'il m'était fort necessaire; mais je 
n'aurais cu garde de m'y opposcr, quand je l'aurais pu , parce 
que Dieu me fit connaitre I'avanlagc qu'il en t i rcrai t , en me d i -
sanl:Quejeme consolasse, puisqii'il marchaü sous la conduite 
d'un ú bon guide. En effot i l se perfectionna encoré de telle sorlo 
dans cet cloigncmcnt, qu'il me d i t , á son rctour, qu'il ne vou-
drait, pour rieu du monde, Tavoir evite, ct je n'en tirai pas moin1* 
d'avanlagc de mon cú té , parce qu'au licu que ce saint religieux 
ne me rassurait ct ne me consolait auparavant que par ses 
iel lres, i l me rassurait ct me consolait alors par la connaissance 
que Dieu lui donnait des choses surnaturellesj ct ¡1 le ramena 
jus leménl dans le temps oíi nous avions besoin de lui pour 
íondalion de ce monastere que sa divine majesté voulait quenou^ 
clablissions. 

Je deracurai, durant einq ou six moís , dans le silence, sans 
parler ni cntendre parlcr a personne de cette affairc, et sans q"0 
Dieu m'cn fíl ricn connaítre. Je n'en comprenais point !a cause; 
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mais Je nc laissais pas d'clrc loujours Ircs-pcrsuadce que ce dcsscin 
s'accomplirait. Au bout de ce lemps , le reotcur de la compagnic 
dé JÉSUS sen étant a l i é , Nolre-Seigueur permit que celui qui le 
reraplaca fút un homme d'un bon esprit, fort spiriluel , savant ct 
courageux; ce qui vint fort a propos , partic que mon confesseur 
n'étant pas supérieur , et n'y ayant point de compagnie oú les su-
péricurs soient si absolus que dans celle-lá, quoiqu'il connút mes 
disposilions, ct qu'il cút un grand dcsir de mon avancement, i l 
n'osait, en plusiein,s rencontres, suivre ses lumicres pour la procu-
rcr , et ce n'ctait pas une petitc peine de le voir gene de la sorte j 
mais je ne laissais pas de lu i obéir ponctuellcment. 

Étant un jour íbrl touchée de ce qu'il me semblait que ce bon 
pcrc, mon confesseur, n'ajoulait pas foi á mes paroles, IVoIre-Sci-
gneur roe dit de ne point ma(¡Hgcr, et que cette peine fmirait 
hienlót. Je crus que la fin de ma vie s'approchait, et je me trou-
vais si consoléc, que je ne pouvais y ponser sans rcsscníir de la 
joie j mais la swile me fit voir que c'ctait de rarrivee du pero rec-
teur que Notre-Seigneur cnlcndait parlcr, car i l nc fut pas plus tó t 
venu que cette pe¡i>c cessa , sans que je laie jamáis cue depuis, 
parce que cet cxecllcnt religicux se trouva étoigné de vouloir teñir 
Je pére ministre, mon confesseur, dans une tclle contrainte, qu'i l 
lui dit que, n'y ayant ricn á craindre. ¡I devait roe consoler, e t , 
«u lieu de me condnirc d'une maniere si dure, laisser agir l'csprit 

Dieu, dans ees transpoits si violcnts, qu'il semblait quclqucíbis 
mon ame pouvait 5 peine respirer. 

Ce pcrc rccleur vint me voir : mon confesseur ordonna de lu i 
0uvrir enliérement mon coeur, et j'avais une incroyable r é p u -
Snance a parler des dioses surnaturelles; mais en cntrant dans 1c 
Ponfessionnal, je sentís en moi je no sais quoi, que je ne me sou-
v'ens point davoir jamáis sentí auparavant, ni depuis, pour nnlle 
^utre personne. Je ne saurais reprc&entcp, ni faire comprendro 
Par aucune comparaison, de quelle sorte cela se passaitj tout 
Ce que je puis d i r é , c'est que ce fut une joie spirituelle, et une 
Certaine connaissauce que j'cus que cet le personne ra'entendrait, 
et que mon esprit avait du rapport avec le sien, sans ncanmoins 
^ • l savoir la raison , sans que je lui eusse jamáis p a r l é , sans que 
lon m'eút parle foi't avaiUageuscmenl de l u i , n i que je le con-
nussc en aucune sorte. I I a bien paru depuis que je nc me t rom-
Pa>s pas; sa eommunication m'ayant été trés-utile : parce que sa 
<*>ndiMte cst si propre aux Ames déja avaneces dans le service de 
^•eu, qu'au lieu de les faire seulement mareber pas a pas, ¡I les 
^ t . c o u r i r ; sa divine majeste lui ayant accordé, entre aulres dons, 



22S LA VIR 
un lalcnt tris-parliculier pom1 les porlcr a uní véritablc dclacho-
mcnl el a la mortiíicalion. Je n'eus pas plus tó t commencé de trai-
ter avee U i i , que je conipris sa maniere d'agir, et que je eonnus 
que c'elait une ame pura , sainte, qui avait re^u le don du dis-
cernement des esprils. II rae consola beaueoup; c t , peu de temps 
apres que j'eus communique avee l u i , Dieu recommen(;a a me pres-
scr de reprendre la poursuite de lafondation du monastere , et d'en 
diré les raisons a ce bon pere et á mon confesseur, avee lant de 
forec, qu'cncore qu'il y en cut quelques-unes qui pussent me don-
ner sujet de craindre, ils ne me détournassent point de ce dessein. 
Cela n'élait pas si nécessaire pour le pere recteur, parce que, coo-
siderant atlcntiveraent tout ce qui s'ctait passé , i l nc pouvait dou-
ter que ce.dcsscin ne vínt de Dieu. 

Ení in , aprés avoir bien del iberé , ils n'oserent, ni Tun ni l'autrc, 
m'empéchcr de poursuivre mon enlreprise; ct mon confesseur me 
permit de m'y cmploycr de tout mon pouvoir j mais ce pouvoir était 
si petl t , et j'ctais si peu secondée , qu ' i l aurait fallu étre bien aveu-
gle pour ne pas voir les peines que j ' y rencontrerais. Nous reso-
lúrncs de teñir la chose extremement secrete, et je fis en sortc 
qu'une de mes soeurs qui ne demeurait pas dans la v i l l e , achetát 
et l'it accommoder la maison , avee l'argent qu'il plút a Dieu de 
nous faire trouver par des moyens qui seraient trop longs á rap-
porter. Mais quellc peine ne me donnait point le désir que j'avais, 
d'un c ó t é , de ne r icn faire de contraire a Tobcissance , ct de l 'au-
t re , la ccrlitude ou j 'clais de ne pouvoir en parler á mes superieurs 
sans mettre l'alTaii'e en plus mauvais état qu'elle n'avait encoré cté, 
el méme sans la ruincr cnticrement! 

Ainsi j'cus des peines incroyables a trouver cet argent, a traiter 
du prix de la maison , et á la faire accommoder, parce que per-
sonne ne me soulageait dans la plupart de ees embarras , quoique 
ma couipagne f i l tout ce qu'elle pouvait ; mais ce qu'elle pouvait 
élait peu de dioso. Elle prélait seulement son nom et son enlre-
misc; tout le poldsde l'aíTaire tombait sur m o i , ct je ne comprendí 
pas comment i l me fut possible d'en sortir. Je me trouvais qucl-
quefois si accablce, queje disais á Dieu : « Seigneur, pourquoi me 
>• commandez-vous des dioses qui paraissent impossiblcs? Que s i , 
» n'ctant qu'une ferame, au inoins j 'ctais l ibre; mais je suis liéc 
» en tanlde manieres, sans argent, et sans savoir oú en prendí* 
» ni pour les bulles, ni pour tout le reste. Que puis-je done faire , 
» mon Sauveur? » 

Un jour clant dans une tellc nécessité que je n'avais pas le moyen 
de rien donner aux ouvncrs, et que je ne savais plus que faire , 
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iránl Joscph, mon vcritable patrón et protectcu' ; n^cpparul^ et 
me dit de ne point craindre de faire marché avcc eux, et que j 'au-
rais de quoi les payer. Ainsi je conclus le marclie , encoré que je 
n'eusse pas un sou pour y satisfaire, ct Notre-Seigncur y pourvut 
d'unc maniere qui ctonna ceux qui le surent. 

La maison me paraissait trop p e t ¡ t e ; e n effet elle l 'clait leile-
ment queje ne royáis pas que Ton p ú t y Irouver la place d'une 
église. J'aurais bien voulu en acheler une autre petite qui la j o i -
gnaitj mais Targcnl me manquait. Lorsquc. apres avoir communié, 
j 'étais dans cetle peine; Dieu me dit : Ne vous ai-je pas déjá dit 
d'entrer commv vous pourrez? ct i l ajoula d'unc maniere d'excla-
rnation : O dél catesse des créaíures! Combien de fois ai-je cauché á 
découvert, favi. de savoir ou me reh'rer! Jo deraeurai épouvanléc , 
je connus raa laute, je m'en allai á la maison, j ' y marquai 
la place d'unc egiise, quoique tres-petite, et sans plus pen-
ser a acheter une autre maison , jo íis Iravailler grossierement 
u celle-la, me contentant que Ion y pút vivre, ct qu'cl.'e ne fut 
pas malsaine; ce qui est une chose a quoi Ton doit toujours preñ
are garde. 

Le jour desainte Claire, lorsquc j'allais communier , elle m'ap-
parut toute eclatante de beauté , me dit de prendre courage pour 
3chever ee que j'avais coramencé, et qu'elle m'assislerait. Je con-
?us une grande dévotion pour elle; et ses promesses onl été suivics 
des eflets j car un monastere de son ordre , qui est proche du nótre 
^ous aide a vivre; et ce qui est encoré beaucoup plus imporlant, 
elle a , peu Í\ peu, tant contribué á l'accomplisscment de mon dc-
sir, que Ton pratique dans ceUe maison la pauvreté que Ton ob-
^ rve dans les siennes. Nous nc vivons que d'aumones; et j ' a i cu 
^eaucoupde peine a faire confirmer cela de (elle sorlc par Tautoritc 

pape, que Ton ne puisse jamáis y ap[>orter du changeinent et 
^ous donner dn revenu. Nous devons memo peni élre aux priéres 
^e celle grande sainte la grácc que Dieu nous í'ait de pourvoir suf-
^samrnent a nos besoins, sans que nous demandiens rien a per
enne. Qu'il soit béni a jamáis. 

Ktant, en ce méme temps, en pricre, le jour de l'Assomption de 
|a sainte Vierge; dans un monastere de Saint-Dominique, oü 
J «vais fait autrefois une confession genérale , je me represenlai 
tows mes péclics, et j 'entrai aussitót dans un si grand ravisse-
^ ^ t , que je me trouvai presque hors de moi-meme : je ra'assis, 
^ ne pus , ce me semble, en tendré la messe ni voír 1c ver la saínlc 
nostie , ce qui me donna depuis du scrupulc. Lorsque j 'étais en 
cct é la t , ¡1 me sembla que Ton me revétait d'unc robe tres-blanclt© 
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ct tres-cclalanle, sans queje susse d'abord qui me la nict!a¡(; 
mais je vis apres la sainte Viege a mon coló droi t , et samt Jo-
seph á mon cote gauche ? et Ton me fit cntendre que j'ctais punílce 
de mes peches. 

Aprés m'ctre vue, avee tant de joic ct de gloire, revétue de 
cette robe, i l me sembla que la tres-sainte Vicrge me p r i l par la 
main , med i t qu'elle ctait trés-satisfaitc de la devolion que j'avais 
pour saint Joscph, que je ne doutasse point de rélablisscment de 
mon monastérc ; que Dicu y serait tres-bien serví et sans inlcrrup-
t í on , mais que robéissance me ferait souffrir quelque peine; 
que je ne craignisse r icn neanmoins, puisquelle ct saint Joseph 
nous protégeraicnt , et que son fils avait promis de nc point 
nous abandonner. Que , pour marque de la verilé de ses promesses, 
elle m'en donnait ce gage: et il me sembla qu'en achevant ees pa
roles elle me mit au cou une chaine d 'or, a laquellc une croix de 
tres-grande valeur ctait attachec. Cet or et ees pierrerios surpas-
saicnt inlinimcnt en beaulé tout ce que Ton voit ici-bas et que l'on 
saurait s'iniaginer, et la blancbcur de la robe était si merveillcuse, 
que celle qui parait dans le monde l'étre le plus, lui clant compa
rce , ne passerait que pour de la suie. Je ne pus distinguer parti-
culierement les traits du visage de la sainte Vierge , ct je vis scu-
leincnt, en general, qu'il était d'unc incroyabic beauté. Elle était 
aussi vétue de blanc, dont Tcclat, quelque extraordinaire qu'il fút, 
réjouissait la vue au lieu de l'éblouir. Je ne vis pas si claircment 
saint Joseph, et je connus seulement qu'il y étai t , eomme j ' a i di t 
ailleurs, que l'on eonnait les dioses dans les visions qui ne nous 
les rcprésenlcnt pas visibles. 11 me parut, dans celte trés-sainte 
Mere de Dicu , une íbrt grande jeunesse; c t , n'ayant jamáis res-
senti aulant de joie que pendant le peude tempsque je demeurai 
avee elle, j'aurais voulu nc m'en séparcr jamáis. II me sembla 
que je la vis, ct saint Joseph avee elle , remonter au c i d , accom-
pagnés d'unc grande multitudc d'anges, et je me trouvai , par 
leur absence, dans une extreme solitude, mais si eonsolée, si 
attendrie, si détachce de tout , et si recucilhe en oraison; que je 
demeurai, durant quclques raoments, comme hors de raoi, sans 
pouvoir parlcr ni me mouvoir. Je brúlais du désir de m'anéantir 
pour me consarrer entiérernent á D icu , et cette visión produisit 
de tels eíTets dans mon ame, que je ne pus doulcr qu'elle nc 
vint de l u i , quelques cflbrls que je fisse pour ne pas m'en teñir 
assurée. 

Je refus beaucoup de consolation de ce que cette reine des 
anges me dit touchant robéissance; parce que ce m'était une 
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Rnndc peine de ne pouvoir la rcndre a mon ordrc, dans celle 
nouvelle fondation.a cause que Dieu me l'avait dcfcndu, m'cn 
Jivait fait entcndre les raisons, et m'avait ordonnc d'envoyer á Rorae 
par une ccrtaine voie, avec assurance que nous en recevrions une 
réponse favorable j ce qui réussit en la maniere qu'il lu i avait p lu 
de me le diré, 

I I clait besoin aussi, comme on le vcrra par la suite, de la per-
mission de levéque , et je ne le connaissais pas, ni ne savais dans 
quellc disposiüon i l c la i t ; mais Dicu luí inspira tant de bonté et 
d'affection pour cette raaison, qu'elle en a scnti les effets dans le 
be?oin qu'elle a eu de son assistance et de sa protection pour la 
mettrc en l'ctat oü elle est malgré tant de traverscs qu'elle a éprou-
vées. Qu'il soit béni a jamáis d'avoir si heureusement conduit toutes 
choses. Ainsi soit-il. 

CHAPITRE X X X I V . 

Üne dame de grande qualité étant demeurce vcuve, obticnt du pcrc pro
vincial que la Sainlo irait la Irouver pour la consoicr dans son extreme 
affliclion, Rcflexions de la Saintc pour faire voir combien les grands sonl 
& plaindre. Dicu se sert d'ellc pour porlcr un rcligieux á une eminente 
vertu, ct la rassnre sans doule si elle élail en grácc. Excellents avis pour 
Ies directcursi Dicu , par 1c moyen de la Saintc, prepare une de ses 
soeurs á bien mourir. 

J'avais un extreme soin de teñir I'affaíre secrete; mais ¡I ful 
'nipossible d'empccbor que quelques personnes n'en eussent eon-
laissance; les unes croyaient, les autres non; et j 'apprébendais 
exlrcmcracnt que notre provincial ne la s ú t , parce qu' i l m'eíit 
défendu d'y penser davantage, j'aurais tout abandonné. Voici de 
fucile sorle Notre-Seigneur y pourvut. A vingt lieues du lieu oü 
J etais, une dame de grande qualité perdit son mari, et son extreme 
affliclion la réduisit en tel ctat que Ton craignait pour sa vie. On 
' ^ i parla de cette miserable pecheresse, et Dieu permit qu'on l u i 
^ ' t du bien de mo i , pour en tirer le bien que Ton verra dans la 
sütte. Sacbant que la cloture du monastere oü j 'étais n'étail pas 
s» ctroite que Ton n'en sortit quelquefois, elle eut un tel désir de 
JJ¡e voir et de me faire venir pour cela chez elle,dans resperance 
ü e n recevoir quolque consolalion, qu'elle en ccrivit á uotre pro-
r i c i a l qui élait extremement de ses amis, et qui clait alors fort 
J 'oigné d'elle. 11 m'cnvoya aussitüt une obédience pour Kaller 
Jrouveravec une religieuse de mes compagnes. Je re?us cet ordre 
'a veille de Noel, et connaissant ma misérc , j'eus tant de peine 
"6 voir que l'on eút si bonne opinión de m o i , que cela passa jiis^ 
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qu'h RiMnquiétCr, Je me rccommamlni beaticoup ¡x D icu , el lom-
bai daná ua grand ravíssement qui continua presque durant loulcs 
les matines. Dicu me dit alors de partir sans écouter les raisons 
que Von me représenterait paur m'en délourner, qvCmcore que 
j'eusse a souffrir dans ce voyage, ees son/francés tourneraienl 
á sa gloire, et qu'ü était besoin, pour Vaftaire du monaslére , 
que je fmse absenté jusqiCa la réception du bref, parce que le 
démon se préparait á faire jouer de grands ressorts tonque le 
provincial serait venu; mais que je ne craignisse ríen, qu'il 
m'assislerait. Je demeurai fort encouragee et fort consolée, ct 
rendís complc de lout au pére recleur. U me dit que je ne devais 
pas manquer d'allcr; ct d'autrcs me disaient au conlraire que je 
m'en gardasse bien ; que c'élait une invention du démon pour 
me nuire, ct que ce que j'avais a faire était d'écrire au pere pro
vincial. 

Daoscette contrariéte d'avis, je suivis celui du perc recleur, 
qui était conforme á ce que Dicu m'avait fait cntendre dans i'orai-
son r ct partís sans crainte , mais avec une tres-grande confusión de 
ce que Ton élait si t rompé dans la bonne opinión que Ton avait 
de moi , et je priais exlrémcmcnt Dicu de m'assister. Comme i i y 
avait au licu oü j'allais une maison de religicux delacompagnie de 
JÉsus , cela me consolait foi t , parce qu'il me semblait qu'cn conti-
nuant de me soumettre á leur conduite , je pourrais étre en quel-
que assurance. 

Dicu me fit la gráce que celte dame recut tant de consolalion 
de me vo i r , qu'elle commenca aussilót a se porter beaucoup 
mieux. On en fut surpris á cause que son afíliction Tavait réduite 
en un ctat deplorable : Dicu accorda sans doute ce ehangement aux 
pricres que faisaient pour moi plusieurs pcrsoiincs de piété que je 
connaissais. 

Ccltc dame vivalt dans une tclle crainte de D¡cu , e t avait tant 
d'exce^lcntcs qua l i t é s , que sa vertu supplcait a mes defauts. \í\\e 
concut une Ires-grande affection pour m o i , ct sa bonté m'cn don-
nait beaucoup pour elle ; mais la maniere trop avantageuse dont 
elle me Iraitait, m'était une croixsi pesante ct m 'obügca i ta veillcr 
de tclle sorte sur moi-méme, que je me teñáis toujours sur mes gardes. 
Dicu1, de son cóté , prenait soin de m o i ; i l me fit de tres-grandes 
graecs , et me mi l dans une liberté d'csprit qui me donnait un leí 
mépris de toutes dioses, que plus clles paraissaientélcvécs, moins 
cllcs me scmblaieflt dignes d'cstime. Ainsi , quoique ees danics 
avec qui je conversáis fussent de si grande condition , que j'aurais 
¿m teñir á honneur de les servir , je viváis avec elles comme si 
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ollcs cussent otó mes égales, ct je nc tlissimulais point a ccllc clicz 
fftá j 'élais combicn je m'eslimnis heurcusc d'etre dans ce senti-
Micnt. Mais lorsque je consideráis que, bien qu elle íút fort ver-
lueuse, elle ne laissait pas d'étre sujcltc, aussi bien que m o i , á ses 
passions et a ses faiblcsses, je leñáis encoré raoins compte de cellc 
grandeur qui engage á des peines et des soins d'autant plus grands 
que, plus elle est elevée, afin de ne ríen falre que de conforme a sa 
condition, tient ainsi ees personnes dans une contrainle qui va jus-
qu a nc pas leur permettre de manger ar<x beures qu'cllcs vou-
draicnt, parce qu'il faut que leurs inclinalions cédenl a ce que de
mande leur qualité. 

J'avoue que cela me donna une grande aversión de ees baúles 
fortunes dont le monde est idolatre, ct quel désordre n'y a-l-ilpas 
dans ees maisons? Cetle dame clait de Tune des principales de tont 
le royanme, ct si bumblc ct si sincere, que tres peu sans doulc 
lui rcssemblent. Je nc pouvais; néaninoius , et nc puis encoré 
voir sans compassion en combien de renconlres elle agissait conlre 
son humeur pour soulenir la dignité de son rang. Quant á sesolli-
ciers et ses domestiques, quoiqu'ils ne soient pas mecbants, quclle 
fonfiance y peut-on prendre? elle ne saurait parler a I'un pbis 
qu'aux autres, ct lui temoigner de raffection sans attirer conlre 
Hli l'envie et la hainc de tous les autres; et cette contrainte est 
l'une des dioses qui font voir avec combien peu de raison le monde 
donne le nom de maitre á ees personnes qui sont csclaves de tant 
de manieres. 

Dieu permit que durant le temps que je fus dans cette maison, 
ees domestiques dont je parle s'afleclionnércnt plus qu'auparavant 
>* la servir; mais cela n'empecha pas que je n'eussc assez a souí l r i r 
l> cause de la jalousic qu'eurcnt quelques-uns de l'affection que 
t;ctte clame me lémoignail. lis s'imaginaient peut-étre que je prc-' 
Piuláis en tírer de l'avantage; et Dieu voulait que j'eussc ees: 
peines ct ees dégoúls pour m'empccber de me laisser éblouir par-
^ bon traitcment que Ton me faisait, afín que mon ame, au; 
í'cu d'en rceevoir du prejudice, en proíilát comme elle fit par sa 
gi'ace. 

II arriva alors en re licu-lá un religieux de grande considérn-
tion que j'avais connu plusicurs années auparavant,- et comme: 
J entendáis la messe dans un nionaslcre de son ordre, qui ctaitt 
proche de la maison de cette dame, rardeuravec laquelle je sou-
Paitáis qu'il fut un grand servitenr de Dieu , me flt naitre. le dcsir. 

savoir l'ctat de son iimc. Ainsi, étant déja recueillie dans l o -
íaison , je me levai pour aller le trouver; mais considerant ensuile 
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tic quoi je me raélais, je me roniis el cela m'aiTiva trois fois. Enfin 
mon bon ange fut le plus fort, je fis appcler ce bon {>crc , ct i l vint 
me parlcr dans le confessionnal. Comme i l y avail plusieurs années 
que nous nenous étions vus, nous nous demandumes l'un a l'autre 
<los nouvelles de nos disposilion intér icures , et je lu i dis que j ' a -
vais souíTert de grandes peines. 11 me pría avec instance de les luí 
déelarer ; je lui répondis qu'clles étaient Id les , et d'unc lelle na-̂  
ture , que je nc lu i pouvais diré. I l me réparl i t que puisqiie ce 
pere dominicain dont j ' a i parlé les savait, i l ctait lant son ami , 
qu'il ctait s ú r q u ' i l ne les lu i cacherail pas, et qu'ainsi i l ne ui'en 
parlcrall pas davantage. 

I I nc fut pas néanmoins en son pouvoir de s'empéchcr de m'cn 
presser encorc, n i au micn de lui refuser. A ins i , au licu queje 
ne pouvais auparavant parier de semblables choses sans me 
faire une grande violenco el en avoir beaucoup de confusión, 
non-seulement cela nc me fit alors aucune peine , mais me con
sola. Je l u i ouvris done enlicrcment mon coeur sous le sceau de la 
confession, ct quoique je l'cusse toujonrs regarde comme un 
Iiommme de fort grand esprit, i l me parut encoré plus haaileque 
je nc l'avais cru , ct je ne pouvais me lasser de considerer les ser-
vices qu'i l scrait capable de rendre a l'Eglise, s i , se donnant cn-
ticrcment a Dieu , i l ne pensait qu'a bien cmploycr les grands 
lalents qu ' i l avait reíjus de l u i . Car i l y a deja quclques années 
quaussi lüt que je con^ois de l'estimc pour une personne, je sou-
haile avec tant d'ardeu" de la voir se détacher de tout pour ne s'at-
tacher qu'a Dicu , que je suis quelqucfois hors de moi - m é m e , 
parce qu'encore que je dcsirc de lout mon cceur que chacun le 
serve, raa passion pour ees personnes qui me reviennent, est sí 
grande, que je ne saurais m'ompecher de presser, el si cela se 
peut d i r é , d'importuner Dieu en leurfaveur. C'est ce qui m'arriva 
a Tcgard de ce religieux. I I me pria de le fort recommander a 
Notre-Seigncur, ct cela n'était pas necessaire puisque je n'avais 
aulre chose dans l'csprit. Je m'cn allai dans un licu retire oíi 
j'avais accoutumé de faire oraison. La, clant fort rccucillic, je 
commencai a pricr Dieu dans des termes qui auraicnt pu me faire 
passer pour une stupide, et i l m'arrive souvent, quand je suis en 
cet ctat, de ne savoir ce que je dis, parce que c'est alors lamour 
qui parle, et que Táme se posséde si peu, qu'elle est íncapable de 
considerer la difFcrence qu'il y a entre Dieu et elle, á cause que 
raffection qu'elle sait qu ' i l lui porte faít qu'elle s'oublie elle-mime, 
qu'elle s'imaginc d'ctre tranformée en l u i , ct qu'elle lu i dií sans 
diseerncment tout ce ÍIUÍ lu i vient dans la pensee. Ainsi i l me 
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«ouvicnt qu'aprés ftvoir demande á Dieu avee beaucoup de lannes, 
de vouloir rendre ce religicux cntiéreraent altaché á son service, 
parce que quelquc bou que je le crusse, je le souhaitais encoré 
mcillcur, je luí d¡s lout na ívemen t : « Vous ne sauriez , Seigneur, 
» me refuser celtc g r k e , puisqu'il est digne d'élrc du nombre de 
» vos arais. » 

O infinie bonlé de mon Dieu , de souffrir qu'une aussi miscra-
lj!e créalure que je suts luí parle avee tant de hardiesse! U parait 
bien qu'il ne prend pas garde aux paroles, mais qu'il considere 
seulement Ies désirs ct r intcnlion dont elles procédent. 

11 me souvient aussi que durant mes priores de la méme nu i t , 
je me (rouvaí tout d'un coup saisie d'unc grande tristesse , par le 
doute de savoir si j 'étais en gHice; non que j'eusse la curlosile de 
í 'apprcndrc, mais parce queje désirais de mourir pour sortir d'une 
víe dans laquelle j'ignorais si j 'é tais morte ou vívanle , la mort 
^le paraissant plus douce que d'avoir sujet de craindre d'Hvc 
tombóe par mes peches dans la disgráce de Dieu. Lorsque j 'é tais 
si pressée de cette peine , que (ondant toute en larmes , je luí de
mandáis de vouloir me préserver d'un tel malheur, j'entendis une 
voix qui me dit que je devais me consolcr el m'assurer d'étre en 
üráce, puisqu'un si (jrand mnour de Dieu , des faveurs aussi 
wtraordma'ires que celles qu'il me faisait, et des sentiments tels 
í^e je les avais ne s'accordaient pas avee le péché mortel. Ces 
Paroles me íirent espérer avee beaucoup de confiance que Dieu 
m'accorderait ma demande; et la méme voix m'ordonna cnsuile 
^e diré certaines choses á cette personne. Cela me mit en grande 
Peine, ainsi que j ' cn ai toujours a me charger de scmblables com-
^'ssions, principalement ne saehant de quelle sorte ce religicux 
^cevrait ce diseours, et s'il ne se moquerait pas de mol. Enfin, ne 
í,0uvant résister a ce commandement, i l me semble que je pro-
In's a Dieu que je Texécuterais; raais j ' cn avais lantdc confusión, 
'lu'au licu de m'acquitter de vive voix de ce que j'avais ii ' diré , je 
1 ecr¡vi6 et donnai le papier á ce religicux. Les eíTcts íirent connai-
>̂e que cet ordre venait de Dieu ; car ce bon pérc resolut, quoi-

l11^ non pas a l'instant, de s'employer scrieuseníent a l'oraison ; 
etcommc Dieu voulait r a l l i r c r tout-a-fait á l u í , ü se servait de 
^ o i pour lui diré certaines ver i tés , qui sans que je susse á quelle 
fin elles tenda íen t , ctaient si proportionnécs a ses besoins, et h. ce 
^ i c t a i t caché dans les plus secrets replis de son ame, qu ' i l en 
etait cpouvanlé. Dieu le disposait sans doute a croire que ees avis 
yenaient de lui • et , quelque miserable que je sois , je le priais avee 
'"slanee de ra l t i rc r cn t ié rcment , en lui donnaat de rhorreur pour 
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tous les bíens ct les contentemcnts de eclte vie. Que sa souvcraine 
inajcsté soit eternellement louco de lu i avolr s¡ promptement ac-
cordé cetlc grane, que je n'en parle jamáis qu'avec lant d'clonnc-
ncment, qu'a moins que de l'avoir vu , i l me serait impossible de 
eroire qu'il c ú t fait en si peu de lemps un sí grand progres; car i l 
cst tellement oceupé de Dieu, qu'i l paralt raort a toutes Ies choses 
de la Ierre. Je prie celte supremo bonle qui Ta deja tant favorisc, 
de vouloir conlinucr de le teñir de sa main toute-puissanle, puisque 
fi'il s'avance ainsi de plus en plus , comme la grande connaissance 
qu'i l a de lui-mome donne sujet de l'espcrcr, i l se signalera entre 
ses serviteurs, et se rcntlra trcs-capable de servir les ames par l'cx-
périence qu'il a si promptement acquise des dioses spitituellcs; ce 
qui cst un don de Dieu qu'il accordo a qui i l lu i plaít et quand i l 
lui plai t , sans avoír égard aux temps n i aux serviecs, quoiqu'ils 
puissent beaucoup y coufribuer, arrivant assez souvent quMl avance 
plus une .ame en un an dans la conlemplalion que d'aulrescn vingt 
annóes. Lui seul en sait la raison; ct c'est une erreur de eroire que 
le lemps nous puisse faire comprendre ce qu'il est impossible de 
connaitre que par rexperience. Ainsi i l ne faut poinl s'étonncr si 
plusieurs se trompent lorsqu'ils s'imaginent que l'on puisse , sans 
otre rempli de l'osprit de Dieu , juger des choses qui ne se font 
que par son cspril. Je ne dis pas ncanmoins que ceux qui ne soní 
pas si bcurcux que d'avoir ect esprit, ne puissent conduire ceux 
qu i l ' on t , pourvu qu'ils soient savants, et que réglant parle j u -
^ement ct par la raison les dioses tant extericures qu'intérieurcs 
ju i sont <lans le cours ortiinairc de la nature, ils se conforment :t 
'Écrilure sainte dans ce qui regarde les surnalurelles. Mais quant 
tu reste, ils ne doivcnt nullcmcnt prétendre de juger ce qu'ils 
lentcndenl pas, ni de géncr les ames qui sont conduites par ce 
,uprémc dircclcur, dont la scicncc, aussi bien que la puissanecest 
infinie. 

Ils doivcnt, au lícu de s'cn ctonner etde considérer cela comme 
impossible, se souvcnir que tout est possiblc a Dieu, agir par la íbi 
et premire sujcl de s'liumilier de ce qu'i l peut arriver qu'il don-
nera en cela plus de lumiére a quclque vicille bonne femme , que 
non pas a eux avee toute leur science. C'est le moyen de .profller 
beaucoup plus aux ames qu'ils conduisent et á cuY -mémes , que 
s'ils faisaient les contemplatifs ne l 'élant pas. Je le répete encoré ! 
sí ees diitclcurs n'ont ni assez dexpérience ni assez d'lmmilité 
pour rcconnaílrc qu'ils n'entcndcnt ríen a ees dioses spirituclles, 
qui ne lai^ecnf pas pour cela d'etre possibles, ils n'avanceront ja-
mais et ferout encoré moins avancer ceux qu'ils conduisent Mai5 
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P'inrvu qu'ils soienl l iumblcs, ils nc doivcnt point cralndre qu« 
^icu permctlc (jirils se trunipent ct lr()inj>ent Ies auties 

Outrc la g r k e que ce Iton religieux doat je parle a recue de Dicu 
''c connailre plusieurs dioses piu* expémence , i l y a encové joint 
luut ce qui se pcut acquérir par l ' é ludc , ct i l s'informe de ce qu'il 
He sait pas de ceux qui en ont la pralique. Uieit lu i a aussi donné 
''fíiucoup de fo i , et ainsi il a fait de grands progrés, i l a profité 

quelques ámes , du nombre dcsqucllcs est la mienne. l i semble 
'lúe Dicu voyant lestravaux qui mclaienl prepares et ayanl rcsolu 
(le retirer á lui quelques-uns de ceux qui me conduisaient, i l a 
voulu m'en donner d aulrcs pour m'assister, et je m'cn suis bien 
' rnuvée. I I a tellcment cbangé eclui de qui je parle, qu'il n'est pas 
''feonnaissable; car au lieu qu'atiparavant i ! était tres-infirme, i l 
lui a donné la santé pour le rendre capable de faire péni tence, ct 
tant de courage pour enlrcprcndre toules sorles de botines ocuvrcs, 
^u' i l paraít manirestement que c'cst une vocation exlraordinairc. 
Que sa souverainc majesté en soit louóe a jamáis. 11 semble q»e 
Ce' bonheur lui est venu des griiees qu'il a retjues dans l'oraison; 
Car íl n'est point superficiel; mais on en voit des cíFets en ce qu'i l 
Conna¡t quel est l'avantage de souíirir des pci'sccutions. J'espere de 
^ bontc de Notrc-Scignour qu'il fera par luí beaucoup de bien, 
^on-seulemcnt a quclques-uns de son ordre, mais a tout lord re : 
0H coramence deja a s'cn aftercevoir. J'ai eu sur cela de grandes 
V|sions ct Dicu m'a révélé des cboses admirables de l u i , du pere 
^'c'eur de la compagnie de J É S Ü S , ct de deux autres religieux de 
' ordre de Saint-Dominique , particulieremcnt d'un dont i ! rn'a di t 
des cboses importamlcs que Ton a depuis vu arriver. On a vu aussi 
|a méme cbose touebant ce religieux dont je parle maintcnant, et 
Je Vais vous en rapporter un exemplc. 

l'-tant un jonr avee lui an | tar loi r , jc me sentís embrascc d"im 
e' aniour de Dicu par la connaissance qu'il me donna de celui 

p i l l e cuíurde ce bon religieux bríilait pour l u i , que j ' é ta i scomme 
l0r,s de moi-méme en considérant le pouvoir inlini par lequel celte 

^Pfemc majesté avait si promplemcnt elevé une ame aune si 
«ítttc perfection , ct r i iumil i té avec laquellecct excellent religieux 

certaines dioses que je lui disais de loraisan. Mais en 
^cme lemps je fus tres-confuse de voir que j 'étais si peu bumblo 
(lUc d'oser (railcr un sujet si élevó avec de lelics personnes. Je veux 
Croi,'e (pie Dicu le pardonnera a mon dés i r , de voir cello dont jo 
P*»ie s'avanccr de plus cu plus. Sa conversalion m'élait si u t i le , 
( | t l ' n c semblail (lu'ellc excilait dans mon cceur une nouvcllc ar-

oniinc si je n'cussc fail que conimeuccr. 
»" " me semblail (prdlc 
^ de servir n i c u , ^ 
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« O Jésus mon Sauvcur, quel bien ne sont pas capííblcs de fníro 

» les ames qui brúlent córame ce bon religieux du leu de votre di-
» vin amour! quellc estime n'cn doit-on pointavoir! et combicn 
)> ecux qui sont touches de ce ineme amour doivent-ils vous prier 
» de prolongcr la vie de ees personnes si parfaites, aíin d'en tirer 
» de Tassistance et s'animcr, par leur excmple,a s'efforcer de 
« marcher dans la meme voie! » 

Commc c'cst une grande consolation a un malade de voir qu'un 
autre, travaillc du meme mal , connait par sa propre expérience 
ce qu'il endure, ainsi Ies ames blessccs du trait du divin amour 
s'enlr'excilcnt a soulTrir et á mér i te r , ct se fortifient dans !e désir 
d'cxposcr ct de perdre pour son sorvice milic vics s'il clait ¡IOSSÍ-
ble. Ces ames resscrableut á des soldáis qui ne respirent que la 
guerre, quelqucs travaux et quclques périls qui s'y rcnconirentr 
parce (juJils ne peuvent que par ce moyen s'enricbir et faire for
tune. Que nous sommes obligcs a Dleu lorsqu'il luí plait do nous-
faire connaitre quel avantago c'est de souffi ir pour l u i ! mais on 
uc peut bien comprendre qu'aprcs avoir tout qui l tc ;car tandis 
que l'ou demcure altaché a qnelque chose, c'est uivc marque qu'ot> 
restime, et Ton ne sauratt reslimer sans a\o¡r de la peine á la 
quitter: ce qui est une imperfection qui ruine tout. Celui-la se 
doit teñir pour perdu qui suit celui qui court á sa perte : ct quolle 
plus grande porte, quel plus grand aveuglement et quel plus grand 
malheur peut-íl y avoir, que d'estimer beaucoup ce qui n'est 
rien! 

Pour revenir á mon sujet, jamáis joie ne fut plus grande que la 
raienne , de voir que Dieu voulait me faire connaitre de combien 
de trésors i l avait enrichi cette á m e , et quclle élait la gráce qu'il 
m'avait faite de se servir en cela de m o i , quoique j 'en fusse si i n 
digne. Je me teñáis plus obligóc des faveurs que ce bon religieux 
ivccvait db l u í , que s i l me les eút faites a moi -méme , et je ne 
pouvais me lasser de le remercier d'avoir accompli mes soubaits et 
exaucc les pricros queje lu i faisais avec tant d'ardcur, de vouloii' 
donner a son Eglise des personnes si capables de lu i rendre de 
grands services. Cette joie passa jusqua un tel exces , que n'ayant 
pas la forcé de la supporter, je sorlis comrae hovs de moi~mcmo 
et me perdis pour me rctrouvep beumisement. Je ne fus plus cr» 
ótat de faire aucune reí lexion, ni d'entondre ees divines paroles 
que j'avais sujet de croire proeéder du Saint-Esprit: je tombaí 
dans un sí grand ravissernent, qu'il me íit pei'dre presque entié-
rement connaissanee, mais ¡1 dura peu. JÉSUS-CÍIRIST m'apparu* 
tout. éclatant de majcslc, et me dit qu'il voyail avec plaisir ce 
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qvise passait enmoi, el me íit claircmentconnaíti equ'il se trouvatt 
toujours présent á de semblsblcs entreliens que ceux que j avais avec 
moi-incme, ctque c'elait lui rendro un grand ser vice que de meUre 
ainsi son confcnlcment á parler de lu i . 

Une aulrc fois élant íbrt cloignéc de ce bon religicux , je vis les 
auges le porter vers le ciel avec une grande gloire, cela me íit 
juger qu'il s'avan^ait de plus en plus dans la ver tu , et i l étaitvrai . 
Ce grand jirogrés venalt de ce qu'une personne qui lui ctait extré-
mernent obligée, ct a laquclle i l avait méme sauvé rhonneur, ayant 
porte de lui un faux témoignage qui n'allait a ricn moins qu'a lu i 
laireperdre sa réputalion , i l souffrit celte calomnie non-seulement 
avec palience, mais avec jo ic ; supporla de la meme sorte d'auli's 
persécutions, el íit plusicurs dioses útiles au service de Dieu. Je 
pourrais les rapporter si je ne croyais que ce peu sufüt. Or, 
'-onunc votre revérence ne les ignore pas, je vous laisse á 
j " g c r , mon Pere; s'il es tá propos pour la gloire de Dieu queje les 
ccrive. 

Tout ce que j ' a i dit et que je dirai dans la suite m'avoir ele pré-
('it touchant cette maison ct d'anlrcs sujets , a élé accompli. Kotrc 
Scigneur me les disait, les uns trois ans auparavant, ct d'autre 
rHis tól ou plus lard. Je les rapporlais tous a mon confesseur el a 
•cite venvc mon amio a qui on m'avait permis d'en paiicr. J'ai su 
''epuis qirclie les disait a d autres personnes qui sont encoré ví-
vantes et qui en peuvent rendre témoignage. Dieu me gardera s 
S >1 lui plait, de ne jamáis rien avancer que de véritable, jusque 
r'«ns les moindres dioses, et á plus forte raison dans celles qui 
sont sj ¡inporlanles, 

l n de mes beaux-freres ctant mort subitement, j 'en fus tres-
'^l'gce, parce qu'il nc s'ctail point confessé; et i l me fut dit dans 
'0iaison que ma soeur devant mourir d'une mort semblable , je 
'^vais allcr la tronver pour la disposcr a ce terrible passage. Je 
0 dis á mon confesseur, et ¡I nc voulut pas me le permetlre: 

n,ais le meme commandement m'ayant élc fait une seconde fois; 
l ! 'ie sy opposa plus. J'allai d ó n e l a trouver , et , sans lu i rica 
, l ' c du sujet de mon voyage, je lui donnai toules les lumiércs que 
Jc pus, et la disposai á se confesser souvent, c t á veiller avec grand 
soin sur elle-méme. Elle était fort vertueuse; ct apres avoir , du-
lnnt quatre ou cinq mois, vécu de la sorte, elle mourut sans que 
l,orsonne s'en apercút ct sans avoir pu se confesser, mais i l n'y 
!lvait que huit jours qu'elle l'avait fait, ce qui rae donna une 
•j'ande consolation; et elle demeura peu dans le purgatoire; car 
11 a y avait pas, ce me semble, plus de huit jours qu'elle était 
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morlc, lorsque venam cíe comraunier, Notrc-Seígneur mfappariit, 
ct voulut queje visse son áme qu'i l tha i l a lui dans le ciel pour 
la rendre participante de sa gloire. Ce qu'il m'avait dit tant d'an-
nées auparavant sur son sujet nc partant jamáis de mon esprit 
n i de cclüi de ma compagne á qui je l aváis d i t ; elle n'eut pas 
plus tot appris la nouvelle de la niort de ma sceur, qu'elle me vint 
trouver loul epouvanlee d'en-voir ia prédiclion si poiiducllcmeut 
accomplie. Que Dieu soit loué a jamáis de daigner prendre lant-
de soiu d empéeber la perte des ámes. 

GlIAPITRE X X X V . 

Une religicusc crunc Irés-grande pieté , qui avait un semblalile dessnit» 
qHt; la Sainte pour fondor un monaslcre, vicnl la trouver. Ellos confe-
rent enscmblc, et ta Sainle entre easuité dans la pensécde n'avoir point 
de revcou. Le sainl pere Picn e d'Alcanlara lá forlific dans cc l lerésolu-
tron. La Sainte relournc foit a propos d«ns le monaslcre de l'Inearna-
lion , ct elle parle par occasion de la verlu dos rctigieuses qu'elle recut 
dans celui qu'elle fonda. 

Lorsque j 'étais encoré dans la maíson de ccllc aame oú je de-
mcurai plus de six inois, Dieu permit qu'uDe religicusc de notre 
ordre qui était du nombre de celles á qui leur vertu fait donner le 
nom de beatos, entendit pailer de moi. Nous étions éloignéesTune 
de l'autrc de plüs de soixantc-et-dix l icúes , et Dieu lui ayant 
inspiré dans le meme temps qu'a moi d etablir aussi un monastére 
de notre ordre; ct la tres-sainte Vicrgc qui lui était apparue le l u i 
ayant ordonné , elle vendit tout ce qu'elle avait, et s'en alia 
piéds ñus a Rome pour en obtenir les expeditions, et voulut bien, 
ii son retour, se détourner de quclques lieues pour venir me voir. 
Ceíait une personne de grande pctiitcnce, de grande oraison , et 
a qui Notre-Scigneur laisait des grácc* qui lu i donnaient de si 
grands avantages sur n i o ¡ , q u e j'avais honle de paraítre devant 
elle. Elle me monlra les expeditions qu'elle avait obtenues, et du-
rant qninze jours que nous fumes ensemble, nous traitámc de I« 
maniere dont nous devions nous conduire pour la fomlation de 
nos mouasteres. Je nc savais point cncote qu'avant le reláche-
rnent de notre regle, elle ne nous permettait pas d'avoir rien en 
propre; et mon inlcntion était d'élablir une maison avec du re-
vvnu , afin d 'éviterlé soin de procurcr le nécessaire , ne conside-
rant pas celui que ce revenu apporle. Ce n'est pas que je n'eusse 
!u et relú nos constitutions ; mais je n'y avais point remarqué ce 
que üieu avait fait connaitre sur ceta a cetle bienheureuse femme, 
quoiqu elle ne süt pas l i re . Elle nc m'cut pas ;)lus tó t parlé que 
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j ' ^n l ra i dans son scntimcnt, ct nía seulc craintc ólail que Ton nc 
me pcrmit pas de foader cette maison sans revenu, que i'on Irai-
tát cela de folie, ct qu'ainsi on empechát Texéculion d'un dessein 
qui ponvait étre ulile a tnnt d ínnes. Car pour mon particulier, ce 
m'aurait élé une grande joie de praliquer le conscil de JÉSÜS-CHRIST, 
qui m avait donné un grand nmour pour la pauvreté. 

Je metíais done si peu en doute que ce nc íut meiilcur de n'a-
voir point de revenu, que j'aurais méme désirc qn'il m'eut cté 
permisde demander raumone pour l'amour de Dieu , et de n'avoir 
ni maison ni diosa quclconque; mais j 'appréhcndais que Dieu ne 
metlant pas mes compagnes dans une semblable dis])Oi.ition, elles 
eussent de la peine a rapprouver, et que ce ne leur fút un sujet 
de dislraction , paree que j 'cn avais remarqué beaucoup dans quel-
fjues monasteres pauvres; mais je ne consideráis pas que ce n'est 
pas la pauvreté qui cause la dislraction, puisque cettedislraction 
nc rend pas les raaisons plus riches, et que Dieu nc manque j a 
máis de pourvoir aux besoins de ceux qui le servent. Ainsi i l pa-
•"ait que ma foi ctait chaneclanle , ct qu'au contrairc celle de celle 
servante de Dieu était tres-ferme. 

Je lis de grandes consultations sur ce sujet, sans que ni mon 
^mfesseur, ni les personnes savanlcs ct babiles, avee qui j 'cn com-
muniquais cntrassent dans mon scntimcnt. lis malléguaíent tant 
^e raisons conlraircs; que je ne savais que leur d i r é , ct ne pouvais 
'outefois me resondre d avoir du revenu, parce que je n'ignorais 
píís ce que porte nolre regle, et qn'il y a plus de perfeetion a nVn 
avoir point. Je me trouvais ucaMinoins qnelquefois persuadée de 
'eurs raisons; mais retonrnant a l'oraison et eonsidérant JÉsus-
^HRisr atlacbé nu á la croix , je nc ponvais soulTrir d'étre riebe. 
ct je lui demandáis avec laimes <le faire rénssir les dioses de 
'^"e sorlc que je fusse pauvre avee l u i ; car je íronvais tant 
^ ¡neónvénicnts davoir du bien el lant de sujcls de disíraclion et 
f ' inqniétnde, queje disputáis continucllcment sur cela avec de» 
Personnes babiles. 

Jen éerivís a ce religieux dominicain qui nous assistait. I I me 
'j^nda qn ' i l avait beaucoup cludié cette matiere, et m'envoya 
' eux feuilles de papicr plcines de raisons de Ibéologic pour me 
détourncp de ce dessein. Je lu i répondis que je ne pretendáis point 
c'iercher dans la Uiéologie des raisons pour me dispenscr de vivre 
selon ma vocalion , et d'accomplir le plus parfaitement que je pour-
^ i s le vocu de pauvreté que j'avais fait pour suivre les conseils de 
JÉSUS-CHRIST . Qu ainsi je le priais de me pardonner si en cela 

suivais pas ses lumicres. 
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Oa pcut jugcr , par ce que je viens de dirc , qudlc joic ce m'c-

taitde rencontrer quclqu'un qni enlrail dansmon sentiment. Cetto 
dame avec qui j 'étais m'y íbrtifiait; mais d'aulrcs, apres avoir ausst 
approuvc mon dessein, me disaient que I'ayant bien consideré 
depuis, ils y trouvaient tant d'inconvénients qu'ils n"en élaient plus 
d'avis : a quoi je répondais que puisqu'ils en changeaient si facile-
ment, je me teñáis au premier. 

Le saint pére Fierre d'AIcanlara, a ma pricre, vint alors me 
voir cliez cclte dame; et comme l'amour de la pauvreté qu'il avait 
si religieusement praliquée durant íanl d'annces lu i en faisaitcon-
naílrc le p r ix , i l n'approuva pas seulement mon dessein, mais i l 
m ordonna de travalller de tout mon pouvoir a le faire rcussir. 
Ainsi, sachant que nul autre n'ctait si capahle que lui de me con-
sciller et de m'assisler dans une chose dont i l clait instrnit par une 
si longue expéricnce, je me rcsolus de m'cn Icnir Ib sans plus cón
sul ter personne. 

Recoramandant beaucoup un jour cclte affaire a Notrc-Sei-
gneur, i l me dit de ne pas manquer tVembrasser la pauvre té ; que 
c'était la volonlé de son Pere et la sienne, et qu'ü m'asststerait. Ces 
p;iroles me furent ditcs dans un si grand ravisscmcnl et produisi-
rent en moi de tels cffets, que je ne pus doulcr qu'elles ne vins-
sent de lui . 

Une autre ibis i l me dit que te revmti causait la confusión, et ajouta 
d'autrcsdioses semblablcs en laveur de la pauvreté, m'assurant que 
ocux qui le serviraient nc manqucraienl point du nécessaire; et 
c cst aussi ce que je n'ai jamáis appréhcndc. 

Dicu clningca cnsuite le cncur du pero Présenle , ce religicux 
dominicain que je viens de d i r é , qui m'avait écrit de ne point m'cn-
gager á faire une fondation sans reveno. Cctte letlrc me trouva 
dans lo consolation que javais deja de voir que Dieu me forlifiait 
dans mon dessein ; et la rcsolulion de vivre d'aumónes pour l'amour 
de lui me paraissait une plus grande ríchesse que de posséder tous 
les trésors de la Ierre. 

En ce méme temps notre provincial révoqua Tobédiencc qu'il 
m'avait donnée pour allcr troover cette dame, et laissa néanmoins 
a mon choix de partir aussitot, ou de demeurer encoré queique 
temps avre elle. On devait alors faire l'élection d'une superieure 
de notre monastére, et Pon me donna avis que plusicurs des soeurs 
avaient jeté les ycux sur moi. La seule pensée de ce dessein m'af-
fligea de telle sorte, qu'encore qu' i l n'y eüt point de martyre 
que je ne fusse pretc de souffrir avec joic pour l'amour de Dieu, 
¡c tic pouvais me resoudre de m'cxposer á cclui-Ia, parce qu'outre 



DE SA1NTE T H É R E S E . 245 

^ peine de conduire ce grand nombre de religieuscs qu'il y avail 
llans cette maison, et lant d'autres diíTicnltés joinlcs á mon aver
sión pour les charges qui me les avait (oujours fait refuscr, j ' y trou-
vais beaucoup de péril pour ma eonscicnce. Ainsi je remerciaí 
^¡eu de ee queje rae rcnconlrais absenté dans le temps de cette elec
ción, et j'écrivis á mes amies pour les pricr de ne point medonner 
'eurs voix, 

Lorsque j 'étais ainsi dans la joie de me trouver éloigoée quand 
^ n e telle action se passerait, Nolre-Scigneur me dit de ne pas 
vianquer de p a r t i r ; (¡ue puisque j e désirais des c r o i x , j 'y en írou-
'era/s une bien pesante; mais qtieje prisse courage, qu'il m'assis-
terait, et que j e ne tardasse pas davanlage. Ce connnandement 
^e mit dans une grande Iristcsse, et je ne faisais que pleurer, 
Pni'ee que je croyais que cette croix qui m etait preparec était 
'a charge de prieure , ct que je ne pouvais , comme je Tai d i t , me 
Persuadcr qu'cl lc ' ful utile a mon salut, n'ayant pas les qualités 
'^cessaires pour bien m'cn acquitter. J'en ai parle a mon confes-
s,e,,r , ct i l ra ordonna de partir prompteracnt, disant qu'il etait 
(!vident que je ne pouvais mieux (aire j que neanmoins.a cause 
^0 rextrome tbaleur, i l suífirait que j e me rendisse á mon mo-
''aslorc lors de IVlection, et qu'ainsi je pourrais différcr encoré 
^ejqHcs jours , de peur de demeurer malade en chemin. Mais 

leu qui en avait ordonne autreraenl ne rae permit pas de tarder 
('avaritage. Je me trouvais si inquictée que je ne ponvais plus 
111 ^ppliqucr l\ loraison, 11 me semblait que je dcaobéissais i» Dieu 
Cri ne faisant pas ce qu'il m'aTait commandé ; que je fuyais le 
Jravail pour demeurer toujours á mon aisc en un lieu oü Ton rae 
^ U a i t trop bien, et que loutes ees protestalions que je faisais ii 
* 'Cu d'elrc toujours préte i» donner raa v i e pour son service n'c-
^'ent que des paroles sans elfet, puisque je refusais de faire ce 

J 1 'u i était le plus agréable , ct que j 'étais obligée d'exccuter 
1 and 11 m'en devrait coúler la vie. Dieu m'ayant done privee de 
son • 'CS conso'al'ons ^ue jc ressentais auparavant dans l'orai-

1 tonibai dans une telle trislesse et un tel serrement de 
Ur, que, ne pouvanl plus souffrír un si grand tourracnt, et 

"On f>,\r, r „ „ „ : . . . . . . . r, • . . . ^ *n confcsseur qui me voyail en cet é t a t , et que Dieu avait tou-
^e ainsi que moi, m'ayant permis de m'en aller, je suppliai cette 
^toe (ie l'avoír pour agréable. L a douleur qu'clle en eul hii fut si 
li,[1S|We, que ce me fut encoré un tourracnt; et i l est vrai qu'clle 
^ V a i j obtenu de notre provincial qu'avec beaucoup de peine ct 
^ « 1 1 ^ ^ran^es instances 'a pennission de m 'amr aupre 
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La voyant si extrémemenl toucltéo, j 'appréhendais qu'elle nc pílt 
se résoudre á m'accordcr nía pricrej mais comine elle craignífit 
beaucoup Dieu, lorsquc je luí cus di t entre aulres choses, qu'il y 
allait de son service, et lu i eus donnéquelque esperance de la reve
nir voir, elle se rendit enfin , quo¡qu?avce beaucoup de peine. Pour 
moi je n'en avais po in l , parce que la joie de fairc une chose agrea-
ble a Dicu élait plus forte que mon déplaisir de quitler cello dame 
si affligee de mon cloigncmenl, el d'aulres personnes a qu¡ je do-
vais beaucoup, particuliércment inon confesseur, qui était un reli-
gieux de lacompagnie de J É S U S , dont je me irouvais fort bien ; et 
Plus je me voyais perdre de con^olations pour Tamour de Dieu , 
plus inon contcnteincnt augmcnlait, et je nc pouvais comprendre 
comment i l ctait possíble que je ressenlisse ainsi en ménie lemps 
deux mouvcments aussi contraires que sont la joie et la douleur, et 
que Tune füt le sujet de l'autre. On ne passa jamáis d'un plus grantl 
repos a de plus grandes peines; car , au lieu que j elais, chez cetle 
dame, dans toute la Iranquillité etavectouics les consolations que 
je pouvais dés i rcr , ct que rien ne m'empéchait d'employer plu-
íicurs bcures a Toraison , je voyais que j'allais me jeter comme dans 
un feu, puisque Dicu m'avait predit que je trouverais de grandes 
croix , quoique je ne me les fusse jamáis imaginécs si pesantes. Je 
partáis ncanmoins contente , ct brñiais d'impalience dentrer dans 
ce combat oii Dieu m'cngagcait, parce qu ' i l soutenait ma faiblesse 
ct rclevait mon courage. 

Ne pouvant, comme je Tai d i t , comprendre comment cela se 
pouvait fairc , cette comparaison me vint en Vcsprit. Si j'avais un 
díamant de grand prix ct que j'aimasse cxtrcmcmenl, et qu'une 
j)crsonne qui me serait plus ebere que moi-meine en eút env ié , Ic 
plaisir que j'auraisde lu i donner surpasserait celui de le posscdei". 
Ainsi, quoique la séparalion des personnes qui témoignaient tan' 
de douleur de mon eloignement me fút tres-sensible, et queje sois 
de mon naturel si rcconnaissanle que cela m'aurait fort afíligee c'1 
un aulre lemps, je n'aurais pu alors , quand je l'aurais voulu, fn 
nvoir aucune peine ; et i l ctait si important pour raíTairc de ccUfl 
sainte maison que j'avais dessein d e t a b ü r , queje ne diffórassc pas 
un seul jour a par t i r , que je ne vois pas comment elle aurait Pu 
se conclure si j'cusse tant soit peu tarde. 

O grandeur incomprehensible de mon Dieu! je nc puis conside-
r t r sans ctonnement l'assistance qu^il lui p lu t de me donner po"1" 
fondor ce petit monastere, que je ne saurais douter qu'il ne lui soi1 
unedemcure agrcablc, puisque lui-meme me dit une fois dans 1'°' 
raison ija'ii lui é lait un paradis de dcltccs , et qu'il paralt qu'il ya 
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rasscmlilé des ámes choisics. Ellos sonl si vertucuses que je ne puis 
SÍUIS confusión me voir en leur compagnie : el dans le dessein que 
j'avais de vivre dans une tres-clroite clolure et dans une tiés-grande 
panvretc, ct d'cniployer beaueoup de temps a Toraison, je n'au-
i'ais ose esperer de renconlrcr des personnes si parfailes. Ellos sonl 
si contentes qn'ellcs s'cstimcnt indignes d ctre dans eclte petile 
niaison , ct parliculicremcnt quclques-unes que Nolre-Seigneur a l i 
nees du miheudes plalsirsetde la vanité du í-iécle oü clles pouvaient 
vivre heureuses, a en juger sclon ses máximes. Et cet admirable 
maítre} pour les récompenser de s'clrc consacrces á son servicc: a 
augmenté de lelle sorte la satisíaction dont clles jouissaient aupa-
ravant, qu'ellcs voicnt claircment qu'il les a payces a« ccnluplc 
de ce qu'elles ont abandonné pour i'amour de luí. Quanl a celle» 
qui étaient déjadans les exerckes do la piété, i l les a changécsdtí 
^icn en micux. 11 augmente 1c courage aux jeunes, et leur fait 
connaítre qua ne consideror méme que la vic presente, leur bon-
'lour est beaueoup plus grand que si clles n'avaient point renonce 
aü monde; ct pour ce qui regarde cclles qui sont deja ágees et i n -
fittacs, i l leurdonae desforces pour pouvoir supportcr comme les 
«ulrcs les auslci ¡les de la religión. 

« Seigncur, moa Dicu , qu'il parait bien que vons otes tou l -
« puissant, el qu'il ne íaut point raisonner sur les choses que vons 
*• voulez, puisque vous les rendez possiblcs, quelquc impossibles 
* qu'elles paraissent, á en juger selon la natnre ! I I sufíit, pour 

les remire fáciles, de vous aimer vcritableinent, ct de tout aban-
* donner pour l'amour de vous. C'est en cela que Ton peut diré 
* que vous feignez qu'il y ait de la peine á accomplir volre l o i ; 
* Par, en véri té, je n'y en vois point , et je ne comprenda pas 
11 comment on s'imaginc que le chemin qui conduit vers vous 

est étroit. Je trouve, au contraire, que c'est un chemin roval, 
* dans lequcl ecux qui y marchent conrageusement n'ont rien á 
* d'aindre. Comme les oceasions de vous offenser en sont éloignées, 

0n n'y rencontre point de pierres ni d'autres crapcchcmcnts qui 
^ous arrelcnt. Mais je ne saurais considcicr que comme un sen-

1 lier étroit et dangereux cet aulrc chemin qui est de tous cótés 
" environne de precipices, dans lesquels on ne peut eviter de 

toinbcr ct de se briscr en mille picecs pour peu que l'on manque 
" da prendre gardo ou l'on met lo pied. Cclui qui se donne a vous 

E;'ns reserve, ó mon Sanveur, marche avec assnrance dans ce chc-
1 n^n royal j s'il fait quelqucs faux pas , vous lui tendez la mam , 

et une chute, n i meme plnsieurs, no sont pas capables de 1« 
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» pcrdrc, s'il vous aime veritablemcnt et non pas le monde, el 
» s'il conserve toujoursr imuii l i té . » 

Ainsi, j'avoue ne pouvoir comprendre ce qu'appréhendent ecux 
qui marchent dans le chemin de la perfection ; et je pric Dicu de 
tout mon coeur, de leur íaire connaitre combien ceite voie cstas-
surée , et quels sont, au conlraire , les pcrils qui se renconlrent 
dans celle du monde. Pourvu que nous tournions incessamment 
les yeux vers ce soleil de justicc, nous n'aurons point sujet de 
craindre que, la nuit et les ténebres nous surprennent; i l ne nous 
nbandonnera jamáis et nous ne courrons aucune fortune. Les gens 
du monde n'apprébendent point de s'cngager dans le chemin des 
voluptés et des honneurs, á qui ils donnent 1c nom de contonle-
ment ct de plaisirs, quoiqü'ils soicnt plus redoutabics que les lions 
el que les autres aniraaux les plus farouches; et le diable nous donne 
de l'aversion pour des travaux q u i , en comparaison de ees cruelles 
botes, qui en flaltant notre corps déchirent nolre ame, ne peuvent 
passor que pour des souris. J'avoue que cela me lonche de lelle 
sorte, que je voudrais pouvoir verser des ruisseaux de larmes, et 
pousser des cris jusqu'aux extrcmilós de la terre, afín de fairc con-
nnítre á tout le monde la grandeür de ect avcugleracnt, et Tobli-
ger d'ouvrir les yeux pour proíllcr de mon cxemple, en voyaut 
vjiiolles ont ele en cela ma fniblcsse ct ma misere. Dieu veuille, par 
sa bon té , éolairer les autres, et ne pas permellre s'il lui p la i t , que 
je rctournc dans un aveuglemcnt si deplorable, 

CIIAP1TRE X X X V I . 

I-a Sainle, á son rctour de choz ccllc dame, (rouve loutes choses díspo-
secs pour l'établissement de son nouveau monaslére dans Avila. Elle jr 
enlfc ct donne l'habil a quclqucs reügicuses. Violente tcntation por la-
qucllc le demon S'clTorcc de troubJcr fa joic. Murmure conlre ce nouvcl 
élabissemcnt. L s supérieure du monaslére de rincarnalion mande la 
Suinle: elle y va et se justiBe. La ville d'Avila intente un proeés conlre 
la Sainle sur ce sujet, et s'cn desiste peu a pcu. Júsus-CnaisT apparait 
;'i la Sainle , et elle croit voir qu'il luí mel sur la tele une couronne d'or. 
La sainte Vierge luí apparait aussi avee un manleau blanc donl il lu 
semble qu'clle la couvre ainsi que les religieuses» Maniere de vivre de ce 
nouveau monaslére. 

Ayant done pris conge de cette dame, je me mis en chemin, et 
tres-bien preparée á souíTrir tout ce qu'il plairait a Dieu que j 'en-
durasse. Le soir méme que j ' a r r iva i , arriverent aussi les depéche» 
de Home, ct le bref pour rélablisseraent de notre monastere. J en 
í'.'s rpouvantée, et ceux qui apprircnl de quellc sor le Dicu m'a-
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y^ít prcssóc de venir, nc le furent pas moins de voir comliien cela 
e^üt nécessairc dans une telle conjonelure. Car je trouvai !á I e-
^ u e , le saint pere Picrrc d'Alcantara, ct ce gontilhommc, si 
Si'and servitour de Dicu, qui I'avail logó diez l u i , sa maison ctnnt 
â retraitc des personnes depiéte . Ces deux derniers s'employcrent 

^"PÍ'CS de levéque pour obten ir la permission d ctablir ec monas-
^ r e , et ce prclat avait lant d'aflection pour ceux qu'il voyait ré-
Soliis deservir Dicu, qu'il I'accorda , quoique ce nc fút pas une 
M^Ue faveur, parce qu'i l n'y avait point de revenu. Ce fut princi-
^ ' emcnl ce f-aint rcligieux qui l'y disposá , et qui porta aussi plu-
8leUí8 autre^ a nous assister. Quo s i , commG je Tai d i t , je ne fusse 
'"Uvivée dans une Iclle conjonelure , je nc vois pas comment i l cút 
^tc possiblc que TaíTaire se ful. achevéc, car ce saint religicux nc 
p l e u r a la pas plus de huit jours, durant lesquels il ful forl ma-
a('eJ et Dicu le relira a l n i aussilót apres. I I semble que sa divine 

^ j c s t é ait voulu prolongcr ses jours jusqu'a raccomplissement de 
^otre dessein ^ puisqu'il y avait deja, s'il m'en souvient bien, 
' Us de denx ans qu'il n'avait plus du tout de santé. 

^0ut ce que je viens de diré se passa avee le plusgrand scercl, 
. l} aurnil aulrement élé impossible de non íaire , lant la villc y 

opposce , comme la suilc le fit voir. 
s. ^otre-Scigneur pennit qu'un de mes beaux-freres tombát alors 

^alade, sa femme é lan t absenté , que Ion me permit de sortir 
^ Taller assister; ainsi on nc sut nen de raffaire, ct quelqucs 

^ j^nnes qui s'cn doutaicnt ne la eroyaient pas. C'esl une chose 
'Arable que ceUe maladic nc dura qu'autant qu'd en fut besoin 
^ notre dessein, et qu'il rccouvra la santo dans le moment 

cetí1 ,InP0rta't Q110 Je Pusse ^ qu iücr et que la maison fút l ibre; 
se ^"^"¡son ayanl éte si promplc que lui-meme ne pouvail as-

Z élonncr. 
Ois6 n ^us I)as Peu ^e peine, lant dans l'assistance que je lui ren-
s ^ . ^ ' á gagner l'csprit des unscl des autres, pour les faire con-
<le a ^'éíablissement de cello maison, ct u presser les ouvricrs 
Ma 1 Peltre en clat d'avoir quclquc apparénce d'un monaslere. 
in¡eCOn:iPagnc ctait absenlc, e l nous l'avions jugé a propos, pour 
ii0llU^couvrir nolrc dessem. Divcrscs raisons nous obligeaient t» 
b^J l , i i lcr , dont Tune clail que j'avais sujet d 'apprébendcr a loulc 
r j ^ ^ I on rae coramandát de relourner dans mon anclen mo-
^foi Alns' je Peilsalsen mo'i-m^me si ce n'clait point la cetle 
s e , ^ 0 ^ Notre-Scigncur m'avait par lé ; mais me l'ayant repré -
Qi!nCe si Pcsanle , elle nc me paraissait pas l'étre assez pourcroire 

«ela tot. 
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Tout ayant done etc conduit si heureuscmcíit , le monaslerc de 
nolrc gloricux pére saint Joseph fut achevé ie jour de saint Barthé-
leinyde l'annéc 1562. On y mit le saint sacrcment avec les cerc-
monies accouUuuces , et quelqucs-uncs prirent l i i a b i t , que deux 
religieuses de notre ancien monastere, qui se ttouvcrcnt par ha-
sarden é l rea lors sor lies pour quelque besoin , m'aidcrcnt á leur 
donner. 

Córame la maison oú ce pelit monastere venait d ctre établi avaít 
cté achelée sous le nom de morí beau-frere, afin de teñir raffairc 
secrete, i l y demeurait auparavant, ct j ' y avais demeuró aussi, mais 
avec la perniission de mes superieurs ; et , comme je ne voulaiá 
maoqucr en aucune cbose á Tobcissance, je ne faisais ricn que 
par l'avis de savants thcologicns, qui m'assuraienl que la conduitc 
que je teñáis elait , pour divorses raisons, si avanlagcuse a tout 
mon ordre, que je ponyais en consciencc garder le secret en cela, 
sans en parlera,mes superieurs ; et si ees ibéologiens m'eussent dit 
qu il y avail en cela la moindre imperfection, j'aurais abandonoé 
non-sculement ce monastere mais millemonasteres. Car encoré (pie 
Je désirasse cet établissemont pour ctre beauconp plus re t i rée , 
afin de mieux accomplír lous les devoirs de ma profession , ct 
pour vivre dans une clótuie plus ctroile, je le dcsirais de tcllc 
sorte , que si j'cusse cru que Notre-Seigncur eiit préférc que j ' a -
biindonnasse dessein , je m'y serais portee avec la meme faci
l i t é , et sans m'inquiclcr davantage , comme je l'avais deja fait une 
autre fois. Mais nuiles paroles nc peuvent exprimer quelle fut nía 
joie de voir celte petite maison bonorce de la presence du tres-
sai nt sacrement, ct la gráee que recevaicnt quatre orphelines, 
grandes servantes de Dicu , d'y ctre reyues sans aucune dot, C'cst 
cequcj'avais soubnitc avec ardeur dos le commencement, pom' 
établir , sur ce fondement, rédifice spirituel d'unc grande períce-
tion , accompagnee de beaucoup d'oraison, et pour exéeuler ain*1 
une entreprisc que Dicu m'avait fait connaitre lu i eirc agréable» 
ct ótre avantageuse á eellcs qui portaient rbabil de sa glorien*0 
Mere. Ce m'ctait une aussi grande consolation davoir exécuté 
(juc Notre-Seigncur m'avait si particuliercment recommandé, *íe 
fonder danseelte ville unc eglise a mon glorieux pére saint Josepht 
oú i l n'y en avait point auparavant; non quejefusse p e r s u a d í 
d y avoir en ricn contribué, é(ant incapable de le croirc , pa'^0 
que je sais tres-certainement que c'est toujours Dicu qui fait toiif» 
et que je n'agis jamáis qu'avcc tant d'imperfection, qn'il y a 
plutot sujet de blámer que de louer raa conduile. Mais je pe 
l¡om¡us ne pas sentir une grande joie de ce qu'encore que i0 
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8ois si imparfaite, sa divine majcsté avait bien voulu se servir 
l̂e moi pour tiavailler á une si bonne ceuvre j ct cctle jóle était 

grande, que Je me trouvai dans Toraison cornme hovs de raoi-

Trois ou qualre bcures aprcs ce queje viens derapportcr, le 
^'•ible me livra un grand eoiubal de la maniere que je vais di ré . I I 
^oiiunenca par me meUre devant los y e u x le sujet que j'avais de 
^'aiudre d'avoir manque á í'obcissanec, e n établissant cclte maison 
6^ns en avoir rccn l'ordrc de mon provincial; que je nc pouvais 
^outor q u ' i l nc fiit mecontcnt de ce que je I'avais soumise á l 'ordi-
^aire sans fui en avoir ríen d i t ; en qnoi néanmoins je ne croyais 
Pas avoir tant ía i l l i , parce qu'ayant rcí'usé d'approuver cet d l a -
^'issement, je me persuadáis qu'il n'en sciait pas lache. 11 me re
présenla ensuile si j 'élais assurée que les religicnses que j ' a v a i s 

re?ues pourraicnt supporter une si élroite c ló ture , si le necessaire 
leur manqncralt point; s'il n'y avait pas eu de la folie a former 

1,11 te! dessein, sans que rien m'y obl igeát , puisque je n'avais 
^ a demeurer dans mon monastere; si jn pretendáis m'enfermér 
^ns une maison si petileet si malsaine; si je pourraís soutenir de 
s| grandes pónitcnces, aprcs avoir été dans un monasterc si spa-
Cleux , s i agréable , 011 j'avais tonjours é t e si contente, et oú j'avais 
attt d'amics ; que l'hufncur do cclles que j'avais reines d a n s cclte 

^ U v e l l c maison n'aurait peut-ctre point de rapport avec la mienne; 
m'étant engagee a des dioses si pénibles, la difíicnlté de ios 

^ce0rnplip pourraít m e jeter dans le désespoir: que c'était pcul-
^ te demon qui m'avait poussée a entreprendre ce qui surpassait 

^esforecs, afin de me faire perdre la paix e t le repos donl je 
^0uissais auparavant, et me pendre incapable de faire oraison dans 
^ aussi grand trouble q.uc serait le mitin j ce qui causerait enfin 
3 Pcrte de mon s a l u t . 

t¿^0utGe 'a i0'111 cnsemble remplit mon esprit dWílictipn ct d e 
P e b r e s ; et Ies ordres que j'avais recns de üicu , les priéres pres-

IJ136continuclles qu'on Un avait adressécs pour ce sujet, et les 
J^sultations que J'avais faites s'cíTacerent tellement de ma m<:-

^e , q u ' i l ne m ' c n restait pas la moindre idee. Je me souvcnnis 
j u'ement des pensces que j'avais cues pour moi -meme; toulcs 
^s vertus et mime la foi étatent tellement obscurcics ct comme 
^1spendues en m o i , qu'il ne me restait aucune forcé pour me dé-
s ?tJrc contre tant d'altaques de ce dangercux ennemi, et j e n'o-
^ 18 en pnrler á personne, parce que je n'avais point encoré de 
fc,' Sem' ari^fc. Me trouvant reduíte en cet «Hat, j'ens recours m 

saint sacrcment, mais sans lo pouvoir prior; une peisonne 
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qui csl á l'agonie n'est pns dans une plus grande cxlj emite qu'clait 
la mienne. 

Qu'y R-t-fl , monDicu , de comparable a la miscre de celia vict 
Kul plañir n'y cst assuré , inais tout y cst sujet au changemcnl-
Je me trouvais, un peu auparavant, si contenle, queje naurai» 
pas voulu chaiiger mon bonhcur centre toutes les félicités de la 
tcrre j et ce qui faisait on ce tcnips-!a; le sujet de ma jo ic , me CtH** 
sait alors un tel lourmcnt , que je ne savais que devenir. Que si nous 
faisions attention a ce qui se passe dans la v io , nous connaitrions? 
par nolrc propre c \pcr¡ence , le peu de raison qu' i l y a de se ró-
jouir ou de s'afílígcr. Je n'ai j amá i s , sans doute, plus souíícrt 
queje íis dans cctle rencontre ; i l semblait que ce me fút un pré ' 
sage de lant de travaux qui me reslaient encoré a endurer, don' 
nul toutefois n 'c iU ógalé celui-lá, s'il eút continué davantage. Mais 
Nolrc-Scígncur, qui n"a jamáis manqué de m'assister dans me8 
peines, vint au seoonrs de sa servante ; un rayón de sa divine lu-
miere dissipa les tenobres de mon á m e , e t mef i t connaitre que 
c'était un cíTcl de l'artifice d u d é m o n , qui voulait m'épouvanlef 
par tant de vaines terreurs: ainsi me souvenant de la ferme réso-
iution que j'avais faite de servir Dieu , el de mon désir de souffii1, 
pour l u i , je considerai que ce n'élait pas le moyen de les acco»1' 
pbr que de recbercher du repos ; que les travaux endures pouí" 
son amour étaicnt la malicre du mcrite, et Icnaient lieu du pui" 
gnloire : que puisque je les dósi ra is , je devais done croire qu'i'5 
m'étaient avanlageux , et nc devais poinl les apprél icndcr; qu" 
plus le combat ctai t grond , plus grande sciait la victoire , cí 
plus je devais téinoiguer de courage pour le servíce de eclui a q1" 
j'clais redevablc de lant de bienfaits. 

finsuile de ees consideralions, et apres m'ótre fait une grandc 
violence,je promis en piésence du trés-saint sacrement, de í ^ 
tout ce qui serait en mon pouvoir sans blesser ma conscienco i 
pour obtenir la pennission de venir dans cette nouvelle maisofl» 
•?t y faire voeu de clóture. A peine avais-je achevé de proícrer 
paroles, que le démon s'enfuit et me laissa dans un repos f t 11,1 
conlcntcment qui ont toujours depuis cont inué . Tout ce qui ^ 
pratique encelle maíson/do retraile, de pénitcnce ct cbo^ 
semblables, me paraít si doux, que je ne saurais m'imaginer ^ 
conten lement dans le monde qui soit plus grand que le micn- * 
ne sais s'il est la cause de ce que j ' a i plus de s a n t é q u e j e tie 
avais auparavant, ou si c'estNotre-Seigncur qui me la donne p0"1 
me faire recevoir la ronsolatiou de pouvoir, quoique avee fciflc' 
snpporlcr les mémes austcrilés que les aulres; ct toules lo* 
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sonncs qui savcnl quclles ctaient mes inlirmitcs ct mes maladies, 
ne le sauraiout voir sans étonnement. Bóni soil celui qui est la 
source de tous les bicns, et par la puissanee duque! on peut tout. 

Je vis done clairement que le démon avait é l é lauteur de ee 
cotnbat que je venáis de soulenir, ct donl i l me restait une grande 
lassitude; je me moquai de ses vains elTotis, et. je crus que Notrc-
Seigneur luí avait permis de me tente» de la serte, ne m'é lant 
de ma vie venu en esprit, depuis plus de v íngl -hui t ans que je suis 
religieuse , d'avoir le moindre regret de l 'ctre; ct i l a sans doute 
voulu par-la me fairc connaitre le prix de la grace qu'il m'a falle 
d'embrasscr celte sainle profession, ct de me délivrer de lant de 
tourments qus Ton cprouve dans le monde, comme aussi atin que 
si quclqu'une de mes sceurs torabail dans une tentation semblable 
a eelle que j ' a i cprouvée , je ne men étonnasse point, mais que 
j'eusse compassion d'cllc et me trouvasso copabie de la consoler. 
Lorsque ce que je viens de rapporter fut passé, je tácbai de rae 
reposer un peu apres m i d i , parce que je n'avais point dormí toule 
Januit, et que j ' en avais passé d'aulrcs ct des journóes enticres 
dans des travaux qui m'avaient fort fatiguée. 

La nouvelle de ce qui était arrivé excita une rumeur incroyable 
dans la ville ct dans mon anclen monaslére. La prieure me manda 
de l'aller trouver a I'heure m é m e , ct je partís aussitót , laissaut 
ainsi dans une grande peine ees filies á qui je venáis de donner 
* habit» Je n'eus [)oint a juger que de grandes perséeutíons m c-
tíiient préparcos; rnals rouvrage que Dieu m'avait commandé 
^'cntreprendre ctant exécu té , je ne m'en inquietáis pas beau-
coup. Je fis oraison pour demantlcr á Dieu son assislance. ct 
Pflai mon pére saint Joscph de me ramener a la maison d'ou 
^'obéissance me contraignait de sortir. Je luí offris ce que j'avais a 
eudurer, et me teñáis heurcase de le soufFrir pour son service. 
A'nsi je partís contente dans la créanee que l'on me mettrait en 
Prison, et regardais cette punition comme un sujet de joie pour 
^ o i , par leplaisir que ce me serait de ne parlcr a personne , et 

me délasser un peu dans la solitude dont j'avais grand besoin, 
aPrés la fatigue que ce m'avait é té de tant converser avec le 
níonde. 

j Lorsque je füs arrivee, je rendís compte a la prieure, el elle 
s«douc¡t un peu : on remit loute l'áffáire au jugement du pro-
Vlneial. Hvin t , et je me présentai devant lu i avec la joie de penser 

je souffrírais quelque cliose pour l'amour de Dieu , sans nean-
Jpoins Tavoír oíTensé, ainsi que mon ordre en cette occasion. Je 
"Csirais au conIraire avec tant d'ardeur de procurcr d e l w i t mon 
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pouvoir sa perfection ct scs avantages, qne j'aurais donné de bon 
cceur ma vic pour ce sujet. Je me represenlai le jugement pro-
nonce conlrc JÉSUS-CHRIST , el trouvai que eclui que Ton voulait 
íaire de mol clait nioins que ricn en comparaison de ccltrí-lá. Je 
m'accusai comrae si j'cusse é té íbr t coupabíe, ct je paraissais I'ctre 
á ceux quí ne savaient pas comment Ies dioses s'claient passecs. Le 
provincial me íit une grande reprimande , et non pas tclicloutefois 
que la faute scmblait le mér i ler , vu les rapporls qu'on luí avait 
faits. Mais comme j'étais résolue a tout soulTi i r , je ne vouíus point 
me juslifier. Je le priai de n'elre point fáchc contre m o i , et luí 
deniflndai pardon et pcnilence. 

Je voyais bien qu'en eertaines dioses on me eondamnail injuste* 
nient, conimecn ce que Ton disait que je n'avais forme ce dessein 
que pour m'élcvcr au-dessus des autres, pour laire pnrlcr de mor, 
et dioses semblablcs. Mais je sentáis parfailement qu'en d'aulres üs 
disaient la vérilé, lorsqu'ils m'accusaient de n'clrc pas si bonne que 
les autres; et je me demandáis sur quoi je me fondais pour croirc 
que metant si mal acquillce des observances qui se gardaicnt en 
cette maison, je pusse accomplir alHcurs, avetí beaucoup plus de 
rigueur, tous les devoirs de la religión : á quoi ils ajoulaient que 
j'avais scandalisc toule lu ville , et que je ne pensáis qu'a introduire 
des nouveautés. Ccs reproches ne me faisaicnt aucune peine , et je 
lémoignais ncanmoins d'cn avoir, afín de ne pas donner sujet de 
croire que je mépi isais ce qu'on me disait. 

Enfin le pere provincial me commanda de diré mes raisons en 
présence de toule la communauté ; et je le íis de (elle sorte, et 
avec une si grande tranquillitc d'csprit, parce que Nbtré-Seigriciff 
m'assistait, que ce pere , non plus que les rcligieuses , ne trouve-
rent point sujet de me condamner. Je lui parlai cnsuite encoré 
plus clairement en particulicr; ct i l demeura si salisíail do m o i , 
qu'il me prornit que si le troublc que celle aíFuire avait excite dans 
la ville, et qui était si grami , comme on le verra dans la suite, 
venail á cesser, i l me pemettrai t de retourner dans cette nouvclle 
maison. 

Deux ou trois jours apres, le maire, Tes ccbevihs et quelques-
uns du cliapitrc s'assemblcrent ct résolurent de ne point souffi»»' 
ce nouvcl ctablissement, parce qu'il cst cvklent, disaicnt-ils, qu'd 
nc pouvait clrc que préjudiciable, et qu'ainsí i l fallait óter le saint' 
sacrernent de cette maison. 

On fit ensuitc une autre assemblée composéc de deux deputes des 
plus capables de clincun de tous les ordres : Ies uns me con-
damnaicnt, les autres nc disaient mot , et la couclusion fut q" 
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iailait rcmettrcla raaíson en son prcmierctat. | ] n'y en eut qu iin do 
•'ordre de Saint-Dominique q u i , ne Irouvant ricn a rediré u Tela-
^Usseraenl de ce monastere, mais sculement a la jmivrete qu'ony 
voulait garder, remontra que rafíaire merilait bien d'étre considé-
rée á loisir ; qu'i l n'y avait rien qui pressat si fort , qu'olle regardait 
l 'évcque, et choses semblables; ce qui nous fnt tres-avantagoux , 
parce que leur furie ctait si grande, qu'ils auraient, sans cela,«xé-
cuté a I bcure mtinc leur résolution ; mais la vérilablc cause qui 
les relint fut que Dieu voulait que cet ctablisseuient s 'exccutát, 

que ricn ne peut resister a sa volonlc. Je veux croire qu 'üs 
l e í'oíTensaient point en cela, parce qu'ils ctaicnt sans doule 
l'oussés d'un bon zelc, ct croyaient avoir de bonnes raisons. lis 
^'e firent beaucoup soulfrir, ainsi que toules les personnes qui 
lavorisaienl inon dessein, dont quclques-unes furent extrémeuicnt 
jicrsccutées. 

L'cmotion du peuple était si grande, que Ton no s^cnlretenait 
d'autre chosc : tous me condamnaicnt et parlaient conlre moi a 
"olre provincial et a nos meres. Je m'en réjouíssais au lieu de 
'^en atlristcr; mais j'apprcbendais beaucoup que l'on ne renver-
S{,*t ce que j'avais f a i l , et je ne pouvais, sans doulcur , voir dc-
•''editer et souffrir les personnes qui m'assistaient dans inon des-
Scin. Que si j'avais eu davantage de f o i , je ne m'en serais point 
^ « e ; mais i l suflit de manquer á une vertu pour rendre toules 
les 

aiürcs languissanles et comme endormics. Je me trouvai done 
abaltue durant les deux jours que ees asscmblces se tinrent, 

lorsque j 'étais dans celte Irislessc , Notre-Seigneur me d i t : iVe 
S(ivez-vous pas que j e suis loul-puissantl Que craignez-vous? et i l 
'n'assura que l'on ne toueberail point á la maison. Ainsi je demcu-
rai tres-consoléc. 

La ville porta ses plaintes au conseil du r o i , qui ordonna que 
0li en inomerai t . Vo ilis ensuite un grand procés commencé ; ct 

eJ'e envoya des gens a la cour pour le poursuivre. Notre monas-
te,'e deyait aussi en envoyer; mais nous n'avions point d'argent, 
<>l je ne savais que fairc. Dieu ne nous abandonna pas; car notre 
l'^ovincial ne me commanda point de me dcsister de mon cnlre-
l)r,fe, parce qu'il était si porté au bien, qu'encore qu'il ne nous 
'1Ss'stát pas, i ! ne voulait point nous traverser, et i ! diflera seule-
^cnt de me permettre de rclourncr dans la nouvcllc maison , jus-

ce qu'il eút vu quelle serait l'issue de raffaire. 
Cependant ees servantes de Dieu , qui ctaient demeurécs seules 

^nsce petit monastere, faisaient p lus , par leurs oraisons, que 
llloi p!\r loutes les peines que je preñáis ( (piclquc grandes qu'eUes 
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fnsscnt, I I scwblait quclqucíbis que tout fút pcrdu , et partirulierc-
mcnt le jour qui preceda Tarrivéc du provincial, la pricure in'ayant 
defendu de ne plus me inéler de ríen ; ce qui était tout ruiner. J eus 
alors recours a Dicu et je lu i dis : « Seigncui", celtc maison n'est 
» pas á m o i ; on ne Ta faite que pour veas, et personne ne la dé-
» fend; protégez-la s ' i l vous plait. » A peine eus-je achevé ees 
paroles, que je me trouvai dans une aussi grande tranquillité que 
si j'eusse vu tout le monde ensemble s'cmploycr en ina faveur, 
et je ne doutai plus du sucecs de eclte aíTairo. 

Un prétre tres-vertueux alia sollicitcr pour nous á la eour, avec 
une tres-grande aíTection. D'un aulre cote; ce saint genlilhomme, 
que j ' a i toujours cousidéré ct que je considere encoré eomme mou 
p é r e , s'y employa avee une bonté incroyabíc , et souffi it pour ce 
sujet de grandes persécutions; car Dicu donnait tant de zéle a tons 
ceux qui nous assislaicnt, qu'ils n'auraient pu faire davanlage 
quand i l aurait ele queslion de leur honneur ct de leur vie , parce 
qu'ils étalcnt persuades qn'il s'agissait do son service. I I parnit 
clairemcnt aussi qu'il animait, dans cette aíTaire. cet cxccllent cc-
clcsiastique dont j ' a i parlé, et qui a ¿te l 'un de ceux qui nous a tou
jours sccouru. L'évcquc i'cnvoya pour assister, de sa part, íi irtic 
grande assemblce qui se l int sur cette affaire, ct lui seul se trouva 
opposé h lous les autres. Aprcs de grandes contcstations, enfin i l 
les adoucit par quclqucs propositions qui ne les empecherent pas 
de poursuivre bien luí , avec autant de chaleur que jamáis , la 
ruine de ce nouvel ctablisscment, mais qui servírent au moins 
íi gagner du temps. C'étail ce serviteur de Dicu qui avait mis 
le tres-saint sncrement dans cette maisón, et donné l'liabit á ses 
filies, ce qui lui altíra de grandes persécutions; et nous eumes 
tant á souítrir, durant pres de six mois que ce trouble dura , que 
je me rendrais ennuyeuse si j'cntreprcnais d'cn rapporter toutes 
Ies parlicularités. 

Je ne pouvais assez m'étonner que le démon f i t jouer tant de 
macbines, et comment on pouvait s'imagincr que douze pauvres 
fdles et une pricure, car i l nc pouvait y en avoir davantage, íus-
sent capables d'apporter un si grand préjudice a la ville, puisque , 
oulrc leur petit nombre, leur vie était si austero, que s'il y cút cu 
quclquc cbose á craindre, ce n'aurait éte que pour clles-mémes. 
Ceux qui s'opposaicnt á leur élablissement y trouvaient néan-
inoins tant d inconvénients que je veux croire qu'ils n'agissaiciit 
pas contre leur conscience. Enfin ils demeurérent d'aceord de 
souflrir cette fondation , pourvu que nous cussions du revenu. 
Jetáis si lasse de la peine que cette affaire donnait a ceux qui 
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nssislalcnt, que cette considération , plulot que le désir de me sou-
lager de cclle que j 'en avais, me persuadait qu'il n'y avait pas 
grand mal d'avoir du revenu, aíín d'apaiscr un si grand trouble, 
ct d'y renoncer aprés qu' i l serait cessej ct j'ctais si imparfaite que 
de penscr que Dieu le voulait ainsi , puisqu'aulremcnt notre dcs-
scin ne pouvait s'cxccuter, tollcmcnt que j ciáis préte d'cn demeu-
rcr d'accord. 

Lorsquc Ies cliosci élaicnl en ees termes, et se devaienl lerrni-
ner le iendemain , Nolre-Seigneav me dit la nuit dans l'oraison : 
Queje me gardasse bien de passer outre. Que si nous acceptions 
une fois du revenn, on ne nous p e r m e i l i a ü pas d y renoncer, et 
aulres choses semblablos. 

La meme nui t , le saint pere Fierre d'Alcántara m'apparut aussi, 
ct me confirma ce qu'il m'avail ccrit avant sa mor t , qu'ayant ap-
pris les oppositions que Ton faisait a nolrc ólablissemcnt, i l s'en 
icjouissait, paree que les eflbrts du diable pour rempéeber ctaient 
une marque que ü icu y scralt fidelement servi, ct que je ne de-
vais en nullc soite acccptcr du revenu; ce qu'il me répélait deux 
ou trois Ibis dans la meine le t l rc , ct m'assurait que si je suivais 
ce conscil, lout réussirail en la maniere queje pouvais le désirer. 
Commc i l m'ctait deja apparu deux ou trois (bis depuis sa mort 
et toujours dans un ctat de gloire, non-seuiement cette visión ne 
nreffraya point, mais j 'en ressenlis une grande joie. I I me souvient 
que la premicre fois, en me parlant de rexlrémc bonbeur dont i l 
jouis^ait, i l me d i t , cutre autres dioses , que bienheureuse ctait la 
peuitcnce dont i l recevait une tclle recompense. Je ne rópéterai 
point ce que je crois avoir deja ccrit ailleurs de ceci, et me con-
tenterai crajouter qu'il me parla cette troisieme fois d'une maniere 
severe, ct disparut apres m'avoir dit seulement : Gardez-vous bien 
d'aceepter du revenu , ct quelle diffieulte pcut-il y avoir de suivre 
('c conseil ? Je demeurai fort ctonnee, el apres l'avoir racontc le 
^ndemain a ce saint gentilhomrne qui s'employait pour nous plus 
^ue nul autre, je lu i dis qu'il ne fallait done en aucune maniere 
conscntir d'avoir du revenu , mais plufót continuer a poursuivre le 
pfoces. II en eut une grande joie, parce qu'il ctait en cela plus 
fcrme et plus rcsolu que m o i , ct i l m'a avouc depuis qu' i l n'a-
vait pu qn'avce uno extreme repugnance consentir au traite qui 
avait éte fait. 

L'affaire ctant en cet é t a t , une personne de vertu et poussee 
í ' un bon zéle, proposa de la mettre en arbitrage, et de prendre 
pour arbitres des bommes savants, et quelques-uns de ceux qui 
1,1 assislaient approuvaient cet avis. Je puís diré avec vérité que de 
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tous Ies arlíficcs donl le dcmon s'est servi pour traverscr morí Jes-
sein, nul autrc ne m'a donné plus d'inquiélude et plus de peine; 
mais Nolre-Seigncur m'aida , et je n'aurais jamáis fait si je voulais 
rapportcr particuliérement ce qui se passa dans Ies dcux annéesquc 
celtc affaire dura, dcpuis son commencement jusqu'íi sa oonsom-
mation, dont les six prcmiers mois et les six derniers furenl les 
plus pcniblcs de tous. 

L'émotion d é l a villc ctant un peu ralentie, le pére Présente , 
dominicain, quoiquc absent, nc laissait pas de nous assisler; et i l 
arriva depuis si a propos, qu'i l semble que Dieu ne l'amena que 
pour ce sujet, car i l m'a avouc qu'il n élait venu que par ha-
sard et sans en connaUre le besoin. 11 fit en sortc que, conlre toulc 
esperance, 1c pere provincial me permit d'alíor avec queiquesan-
tres dans le nouveau monasterc, pour aider a faire l'ofíice et i n 
struiré cellcs qui y ctaient. Quellc consolation ne me fut-cepoint! 
E t , lorsque, avant que d'cntrer, je priais Dieu a l'église , et 
étais presque dans un ravissement, Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST 
m'apparut , et i l me sembla que m'ayant regué avec de grandes 
marques d'alfection , i l me mit une couronne sur la t é to , et t é -
moigna me savoir gre de ce que j'avais fait en Tbonneur de sa saintc 
Mere. 

Une autre foís, lorsque aprés compiles nous ctions loules en 
oraison dans lecboeur, eclte Reine des auges m'apparut tout écla -
tantc de gloirc, el avec un manteau blanc dont i l me sembla qu'elle 
nous couvrait toutes. Je connus par-la quel serait le bonheur de 
celias qui serviraient Dieu dans cette maison ; et quand nous com -
mencámes a reeiler l'oíílce tout haut, la devolion du peuple com-
menca aussi. Nous recumes ensuite davantage de religieuses; et 
Notre-Seigneur changea tellement les coeurs de ceux qui nous avaient 
persécutécs , qu'ils nous faisaient méme raumóne. lis approuvcrent 
ce qu'ils avaient condamné , se dcsislérent peu á peu de la pour-
suite qu'ils avaient intentée contre nous, reconnurent qu'il fal-
lait que lelablissement de ce monastere fút une oeuvre de Dieu , 
puisque tant do eontradictions n'avaicnt pu empecber qu'il ne s'a-
vangát, et personne ne croit maintcnant qu'il fallút abandonner 
ce dessein. Sa divine majesté les porte méme a nous faire de si 
grandes diarites, qu'encore que nous ne demandions point , i l 
ne nous manque ríen dn nécessaire, et comme nous sommes en 
petit nombre et tácbons á le servir, je ne doute point qu' i l ne 
continué á nous assister, sans que nous soyons á charge á per
sonne. Ainsi j'avoue que ce m'est une grande consolation de me 
trouver en la corapagnje de tant de boanes ámes , el si liétachécs 



tout intcret. Elles n'ont pas d'autresoin que de seíForcerde plairc 
a leur suint époux: ellos Irouvent lenrs délices dans la solitiide, et 
leur amour pour le silente est si grand, quelles nc parlent qu'avec 
peine a leurs plus proclies parents, si ellos ne croient que cela leni' 
Puissc servir pour les exciter á aimer Dicu. 11 n'y a done pas sujot 
*le s'étonncr qu'ils ne viennent point pour y parler d'aulre olióse , 
Puisqu'ils ne pourraient entendre notre langage ni nous le leur, ni 
nous dontior la satisíaction et en recevoir s'ils choisissaicnt un autre 
sujet do leurs enlreliens. 

Nous observons la regle de Notre-Damc du Mont-Carmel sans 
^ueunc initigalion , telle que le religicux Huges, cardinal de Sainle-
^nbine, Ta ordonnee , et qucllc a cté eoníinnée en Tan mi l deux 
'^nt qiiarante-huit, par le pape lunoccnt IV , en la cinquiéme an-
^ée de son ponlificat. 

11 me semble que les travam que nous avons souíTcrls pour en 
vcnir la ne pouvaient otte mieux cmployés: et quoique eette obscr-
V;»Uon a la rigueni" de la premiorc regle paraisse forl austore a cause 
'JUe nous ne inaiigcons jamáis de viantle sans necessitó, que nous 
J^úuons huit mois de l 'année, el que nous pratiquons tant d'aulres 
c^oses qu'clle nous ordonne, les soeurs comptent cela pour si peu, 
lu'dtes y ajoutent d'auties auslérités qui uous onl paru néeessaires 
P.onr observer notre regle avec plus de perfection , et j'espere de 
^ssistance de Notre-Seigneur que cela coolinucia, puisqu'il lui a 
P'lli du me lo permettre. 

'•'autre rnaison que j ' a i dit que oette bicnlieurcusc femme táchait 
' 'établir Ta aussi éló dans Alcalá, avec l'assistancc de Dieu, aprí'í 
ê grandes contradictions etde grands travaux, L'on y vit dans l'en-
'̂ere observance de la premiorc regle , et je prie Dicu que Tune et 

'•^utre do nos deux maisous no pensent qu'á publier les louanges 
eta proourer ta gloire dcsa divine majcslé ctde la trcs-sainle vierge 
('0lH nous avons riionneur de porlor I babit. 

^ crains, mon P é r c , de vous avoir ennuyé par une si longuc 
llíírration de ce qui s'est passe louchaiit ce monaslcre; elle est néan-
,l0ius fort breve en compaiaison des travaux que Ton a soulTeils 

€t des merveilles que Uieu a failes pour rétablir . Plusicurs per
ennes qui en ont été témoins peuvent rassurer avec serment, et 
Je vous conjure , au nom do Dicu , de supprimer ce que vous 
rouverez ici de superflu , et de cotiserver seulenient ce qui regarde 

^elle niaison pour le mettre apres ma mort entre les mains des 
^''gieuses qui me survivrout, aün de les cncouragerde plus en plus 
9 servir [)¡eu , et a ne pas se conlenter de maiulcnir ce qui est com-
^ ^ ó , mais dy ajouler encoré , en considerant ce q u i l a plu i 
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Nouc-Seigncur de fnire par rcnlremise d'une créalure aussi mise
rable que je suis. 

Dieu ayant inonlré si claircment par ees faveurs qu'il a faites á 
cette maison , combion cet ctablissemenl lui a cié agréablc , quel 
mal ne fernient point, ni quels cháhmcnts ne mériteraient pas 
cellcs qui commenceraient, a se relácher de la perfection qu'il a 
vouiu y c labl i r , el qui cst accompagnée de lant de douceur et de 
paix, que les nustériles qui s'y praliquent seront loujours suppor-
tabies aux ames qui ne dcsirent, conune elles y sont obligées, que 
de jouir dans la soliiude de la présence de leur divin époux, prin-
cipalemcnt n'ctant que treize, qui est un nombre que je sais par 
expérience et par Tavis de plusicurs personnes fort inslruiles, otro 
trés-proprc pour conserver l'csprit de la regle et vivre d'aumónes; 
de sorle que quand on ne serait pas obligo d'ajoutcr foi á cellc qui 
a procuré avee tanl de Iravail et l'assistance de tant de priéres ce 
qu'clle a cru le plus parfait et le plus ul i le , on en dcvrait otro per
suade par la douceur et le contcntcment dont nous jouissons tou-
tes , et parce que notre santé est beaucoup meilleure qu'clle rré-
tait auparavant. Ains i , si cette vie parait trop austere á quelquos-
unes, cllcs ne le doivent atlribuer qu'h cllcs-mcmes , ct non pas a 
la rigueur d'une regle que des personnes délicates et malsainlcs 
observent avee tant de satisfaction; mais elles peuvent s'en aller 
cu d'autres monasteres et 6'y sauver en vivant conformément á 
leur institut. 

CIIAPITRE X X X V I I . 

PifTi'rentes sorleí de visions el de ravissements, ct eflfets qu'ils produiscnl. 
Dieti nous permet de lui parlen avee plus de liberte que ne le font Ies 
grnnds du monde. Que les personnes i cligienscs dcvraicnt au moins étre 
exeinptes de s'instruire de ees complinaents ct de ees civüités dont on 
use dans le sieclc. 

J'ai peine a parler des gráces que Dieu m'a faites , oulre cellcs 
qne j ' a i déja rapporlées , parce qu'cllcs sont si extraordinaires que 
l'on croira diffieilement qu'i l en ait favorisé une cróature aussi 
imparfaite que je suis. Mais, pour obeir, mon P é r c , au comman-
dcnicnt qui m'en a été fait, j 'en dirai quelque chose, alin de don-
ner a sa divine majeste la gloire qui lui est due; ct je le prie que 
cela proíite a quclques ñmes, en considérant que , puisqu'ellc m'» 
tant favorisée, i l n'y a ricn que ne doivent attendre de sa bonb: 
ceux qui le servent véri lablement, et qu'ainsi cbacun s'emprcssc 
a contenter ce souverain raaitre de l'univers, dont on peut espé' 
rcr de si grandes recompenses , méme des ectle vio. 
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La prcmicrc cbose que Ton doit renurquer esl qu'il f a des 
visions et des ravissements; dans lesquels lo plaisir, la consolalion 
ella glolre dont on jouit, surpasse detelle sorle ce que Ton cprouve 
en d'autres, que je nc puis voir sans clonncnicnt qu'il se rencon-
t r e , meme des ici-bas, une si grande diffcrcncc entre des choses 
d'une meme nature; car cette diffcrcncc cst tclle , qu'cncore que 
l'on se trouve , dans les uns, comblé de tant de bonheur, que l'ou 
ne souliaite ct que Ton ne croit nc pouvoir ricn soubaiter davan-
tage; dopuis que Notre-Seigneur m'a fait connaitre celle qui se 
trouve entre les sainls dans le ciel, je n'ai plus de peine a com-
prendre qu'il s'cn rencontre aussi une teile sur la terre , qu'il n'y 
a ancune proportion. Je désirerais done qu'on ne mít point de 
bornes au service qu'on lui rend, et j'emploicrais de bon ctenr 
pour ce sujet toutes mes forces, nía santé ct ma vie, afín de ne pas 
perdre la moindre pelite partie de ect inestimable bonbeur. C'cst 
pourquoi, si l'on me proposait ou de souffrir jusqu a la Hn du monde 
tous les tiavaux imaginables pour arriver ensuitc a un degré de 
gioire tant soit pen elevé, ou d'en posseder sans aucun travail un 
fpji fút un peu moindre, je choisiraisde tout mon emur le premier, 
^ui me donnerait le moyen de comprendre encoré mieux l'infinie 
Srandeur de Dieu , parce que plus on la connaí t , plus on Taime et 
0n le loue. Mais cela n'empécbc pas qu'ayant mérité par mes pcebes 
'' í t r e precipitée dans Teníer , je m'cstimc trop beureuse de teñir 
^ derniére place dans le ciel ; que je nc connaisse que Dieu me fd-
Pait en cela uno tres-grande miséricorde, et que je le prie de me 
•'accorder sans avoir égard á Texccs de mes offenses. Je dis done 
Sculemcnt que si Nolre-Seigneur m'offrait des occasions de souffrir 
(}v tres-grands travaux pour'son service, je les embrasserais avec 
J0ic pour ne point perdre par ma faule le bonheur qu'ils pour-
Iaient me fairo acquér i r , ct dont jo suis s¡ misérable que dem'é t re 
''endue indigne par mes peches. 

Je dois aussi remarquer que Dieu ne me favorise d'aucunc v i -
^ ' n ou rcvélation, qu'cllc n'opere de grands cffets dans mon 
MMÍ, et quolques-uns de tout extrordinaires. L'ineffíible beauté 
yc JÉsus-CnmsT m'a fait une tclle impression , qu'ellc m'est tou-
Jourg presente; et i l n'y a pas sujet de s'en ctonner, puisque suffi-
Snnt pour cela de l'avoir vu une scule fois, que ne doit point operer 
Wns mon áme 1c bonbeur d'avoir tant d'autres fois cté honoréc 
^ une si cxlréme faveur! J'en tirai un mcrvcilleux avantage, 
P^ce que cela remedia a un tres grand défaut que j 'avais, et qn¡ 
nictail trés-nuisible. C'est qu'aussitot que je connaissais qu'une 
t^rsonne que j'estimais ct que j'aimais avait de raffeclion pour 
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iiíüi, je m'y attaeliais de tclle serte, que je pensáis presque á loute 
heure a elle \ je me representáis avee plaisír les bonnes qualilés 
que j ' y remarquais, et j'avais une grande joie de lui parler, sans 
nvoir en loul cela aucun dessein d'ofienser Dieu. Mais depuis que 
j'cus le bonheur de voir eette suprcme Leauté de JÉSUS-CHRIST , 
lout ce qui est ici-bas me parait si méprisable en comparaison de 
ses perfeclions infinies, que nul aulre objet ne me touche; et si 
une seule de ses paroles peut donner du dégoút des plus grands 
plaisirs d'ici-bas, quel doit étre le mien d'avoir entendu tant de 
paroles sorlies de sa bouehe! Ainsi je ne crois paspossible , á moins 
que D í e u p o u r punilion de mes pécbes, cíTacát ce souvenir de mon 
espr í t , que rien soit capablc de m'occupcr de telle serle, que jo 
ne ino trouve aussilót daos la liberté de ne penser qu'á luí seul. 
La meme chose m'est arrivée avecquelques uns de mesconfesseurs, 
paree que regardant ceux qui prennent soin de mon áme eomme 
tenant, a mon égard , la place de Dieu, je m'afíeclionne extraor-
dinairement á cux ; ce qui fait que dans la créance que j ' a i de ne 
rien hasarder en leur parlant avec une entiére ouverture decocur, 
je ne fais point de difficulté de leur rendre eompte des gráces 
dont Notre-Seigncur me favorise v mais comme ils sont emínents 
en ver tu , la crainte qu'ils ont queje m'attaclie trop á eux}quoi-
que d'une affection sainte, les porte a me traiter assez dure-
ment. Cela m'est arrivé depuis que je leur suis entiérement sou-
niise; car auparavanl mon affection pour eux n'était pas si grande; 
j<! ine riáis en moi-méme de voir combien ils étaient trompes , et 
ne leur disais pas toujourá le peu d'attache que j'avais aux crea-
tures, je me contentáis de les rassurer; el ce ne ful que dans la 
suile des communicalions que j'avais*avec eux qu'ils perdirenl cetle 
crainte. 

A mesure que Notrc-Sei'gneur se monlrait a m o i , mon amour 
pour lui et raa confiance en sa bonlé augmcnlaienUoujours, et dans 
los fréquenls entretiens dont i l m'honorait je connaissais qu'étant 
Dieu et homme tout ensemble , i l ne s'étonnail pas de mes íai-
blesses, parce qu'il sait a combien de chutes le peché de nos pre-
miers parents qu'il est venu répa re r , rend notre miserable nature 
snjette. Je voyais que je pouvais traiter comme avee mon ami 
avee ce Souverain des souverains, puisqu'il nc ressemble pas í> 
ceux de la ierre, qui établissent leur grandeur sur une vaine au-
torilé. On ne leur parle qu'á cerlaines heures, i l n'y a que des 
personnes qualifiées qui les approchent; et si des gens de pelite 
condition se trouvent obligés d'implorer leur assistance , que de 
peine leur. faut-ü prendre, et.de combien de favcurs ont-ils besoifl 
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pour en avolr audience! Que si c'cst au roi méme qu'ils onl affaire , 
•íucl moyen delabordcr? ¡1 faut qu'ils aicnt reeours aux favoris; et 

favoris sont-üs assez dósinlcressós pour ne penscr qu'á appuyer 
juslice? Ccux qui craiguent ct ne doivent point craindre de dirc 

h verité, nc sont pas propres pour la cour; i l laut dissimuler le m a l ; 
ct a peine ose-t on seulement penser a y trouver a red i ré , de peur 
^'étre disgracie. 

« O glorieux monarque, et le Roi des rois, volre empire n'est 
* pasetabli sur des íbndemenls frágiles, sa durée est é ternel lc , et 
* Ton n'a pas besoin d'inlercesseur aupres de vous. I I suffit de 
* vous voir pour connaitre que vous scul mérilcz de porter le nom 
* de Scigneur; et vous eclatez d'une tclle majesté, que vous n'a-
" vez pas besoin de suite et de garde pour vous (aire révérer, ainsi 
11 que les princes en ont besoin pour les faire distinguer des autres 

homincs, parce (¡uc la nature ne leur ayant donné aucunes qua-
(( lites diírérenles des autres qui inarquent leur autorité, i l faut qu'ils 
* Ies tirent d'ailleurs. Mais qui pourrait, m o n Dieu et inon créa-
" teur, représenler réclat de la gloire qui vous environne ? Elle est 
^ telle, qu'i l esl impossible de ne pas voir que la source de cetle 
* suprOme puissance qui vous fait régner sur tout Tunivers est 
<c dans vous-méme, ct quoique Tcxces de cetle gloire m'cponvante, 
w j'avoue que votre bumiiité et que votre amour, qui permeltent 
(l « une créature aussi miserable que je suis de vous parler, m'c-
(< lonnent cucore davantage. Mais aprés étre revenuede cette fraycui' 
* donne d'abord une si grande majesté, ma crainte de vous 
<( oífenser s'augmcnlc, ct ce n'est pas par rapprébension du cháti-
(v menl ; car on ne le considere point en eomparaison de celle de 
* loniber dans votre disgrace. » 

Voüá Ies avantages, entre lant d'autres, que Ton tire de ees 
^'sions, el les eflcls font connaitre qu'ellcs viennenl de Dieu, 
.^'squ'il lui plait d'cclairer Tame ; mais souvent, comme je l'ai d í t , 
1 laisse dans robscuicisscment et lestcnobrcs et ainsi on ne doit 
^ s trouver ctraiige qu'une créature aussi irapapfaite que moi soit 
"•'íns la crainle. 

^ n'y a pas cneore longtemps qu'il m'est arrivé de demeurcr, 
eUrant huit j o u i s , avpc si peu delumicre de ce queje dois a Dieu , 
^ Wu tcl oubli des gráces que j 'en ai recues, que j ciáis comme 

"Pide et lout imbéeilc. Je n'avais néanmoins aucune mauvaise 
í,enséc; mais je me trouvais si incapable d'cn avoir de botines, 
^uie je me rnoquais de moi meme, n o n sans quelque plaisir de 
. • combien grande est la misero de la créature , si Dieu ne Tas-

6lste sans cesse. L'ume connait louleíbis qu'i l ne l'abandonue pus v 



2f)'2 LA VIE 

eat- ce n'est pas comme dans ees grands travaux dont j ai parlo 
el que je souffre queiquefois; mais c'est qu'encore qu'elle mette 
du bois dans le feu de son amour, qu'elle l'altise, qu'elle le souffltv 
et qu'elle fasse ce quclle peut pour le faire b r ú l e r , elle ne saurait 
en venir a bout, ct i l semble que cela ne serve qu'a l'étouffer da-
vantage. Elle s'estimc alors trop heureuse de voir par la fumee 
qui en sort qu'il n'est pas cnliercment é te in t , el qu'elle peut es-
pérer que Dieu le ralluroera. Le mieux qu'elle puisse faire en cet 
élal cst de s'abandonner a sa conduite, de rceonnaitre qu'elle nc 
peut rien par elle-ménic, ct de s'appliquer, comme je Tai dit ail-
leurs, a de bonnes oeuvrcs, puisque Dieu ne la prive peut-¿tre de 
la douecur de l'oraison que pour lui donner le lemps de les prali-
quer, et lui apprendre, par sa propre expérience, quellc est sa 
faiblessc. 

Ce n'a élé qu'aujourdhui que Notre-Seigneur m'a consolée, et 
que j ai pris la hardiesse de lui faire cette plainte : « INe suffit-il pas, 
« mon Dieu, que vous me laissiez dans cette miserable vie? Ne 
« suffit i l pas que je souffre pour votre amour d'y demeurer au 
« milieu de tant d'embarras, lels que sont ceux de manger, de dor-
« mir , ct de m'employer a des oceupations temporelles, qui m'ein-
H ptchent de jouir pleinement do vous, c tqui me sonts ipénibles? 
« Faut-il encoré que vous vous cachiez aux yeux de men áme durant 
« ees raomcnls que vous vous monlrez a moi ? Comment cela peut-ü 
« s'accorder avec votre bonté et l'amour que vous me portee? et si 
« je pouvais me cacher de vous comme vous vous cachez de moi , 
« le soufft inez-vous, mon Sauveur? non corles, puisque je voussuis 
« toujours présenle etque vous me voyez toujours. Je vous conjuref 
« Seigneur, de ne pas trailer avec une si grande rigueurunc per-
« sonne qui vous aime tant. » 

Voila quclles sont mes plainles aprés avoir consideré,. comme ]<*' 
Tai dit ailleurs, que la peine que j'aurais dü soulTrir dans l'enfer» 
quelque rude qu'elle fut, eut ote encoré trop douce en comparaison 
de mes oíTenscs; et queiquefois mon amour pour Dieu me fait 
extravaguer de telle sorte, que je ne sais ce que je dis. 11 est néan-
moins si bon qu'il l'endure, et je ne saurais trop lui en rendro 
gráce. Oserions-nous parler avec celte bardiesse aux rois de I9 
terre? Je ne m'étonne pas qu'on les craigne, et que Ton révci* 
cette puissanee qui les élcve si fort au-dessus du rcsle des bommes; 
mais Ies choses en sont venues a un tel point , qu'á peine la pin* 
longue vie suffirait pour apprendre ton tes Ies dil'férences, toulo^ 
les soumisssions et tous les respecls que l'usage a voulu qu'on leu1' 
rende, ct trouver avec cela quelque temps pour servirDieu. J'avou^ 
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ne pouvoir y faire attention sans e Ion nenien t , ct queje ne savais 
pour eelle raison comment trailer avec les grands. Pour pcu que 
1 on rende a d'autres sans y penser plus d honneur qu'ils nc croient 
qu'on leur en doi t , ils s'en offensent tellement, q u i l faut s'en 
justiflci" et leur en faire salisfaction , et encoré Dieu veuille qu'ils 
s'en conlentent! Ainsi une personne qui veut servir Dieu ne sait 
comment faire ct cst génée de loutesparts j car on lu i dit d'un cMé 
que pour se delivrer des pcrils qui 1 environnenl, elle doit conli-
nuellement élcver ses pensécs vers Dicn, on ne veut de l'aulre 
qu'elle ne manque á aucun de ees devoirs de civililé qui se pra-
tiquent dans le monde, alin de ne point mécontenter ceux qui font 
un point d'honueur de ees bagalelles. Cela ctait cause que je mo 
Irouvais sans cesse obligée a faire des satisfactions, parce que 
quelque soin que j ' y apportasse, je ne pouvais m'empecher de 
lomber dans ees fautes, qui passent pour si considerables dans le 
monde. U me semble que Ton devrail au moins, dans les religjons, 
n'avoir point á se justifier de semblables dioses; mais on n'en de-
mcure pas d'accord, ct Ton m'a d i t , au conlraire, que les monas-
teres doivent clre des maisons de civilitc. Je confesse nc pouvoir 
comprendre de tellcs máximes; et si quelque saint a dit que la re
ligión doit (Hre une cour, je crois qu'il faut qu'il ait entendu pour 
former des courtisans pour le c ie l , et non pas des courtisans pour 
la ierre , car comment ceux qui sont obliges de ne penser conti-
nuellemcnt qu'á plaire a Dieu , ct á renoncer a lous les contentc-
uicnts du monde, peuvent-ils s'occuper avec tant de soin á con-
tcnter les gens du monde en des dioses si sujeltes á changer? 
encoré si pour en cntendre parler une seule fois on pouvait les ap-
pfendre, paticnce; mais i l faudrait faire une elude toule par t i -
culiere pour savoir quelle dislance on doit laisser aprés le nom de 
ccux h qui on écr i t ; et s i , au lieu que Ton ne donnait auparavant 
que le t i trede magnifique, 11 faut donner cclui d'illustre, je nesais 
;i la fio oü on en viendra ; car, bien que je n'aic pas encoré c in-
*iuante ans, j ' a i vu changer cela tant de fois, que je ne sais plus oú 
j en suis. 

Que feront done ceux qui ne viennentque de naitre, eth qui Dieu 
Jonnera une longue vio? En verile, j ' a i compassion des personne* 
de piété , qui ayant á demcurcr longlcmps au monde pour servir 
'^cu , se trouvent obligées de porter une si pesante croix, et elles 
s<'délivreraient d'unc grande peine si elles se résolvaient, d'un 
commun accord, a vouloir bien passer pour ignorantes dans uno 
ficicncc si frivolo; el d'clrc bien aisos que le monde les l in t pour 
lellcs. Mais á qucllcs niaiscries ct á quelles bagatclles me suis-je 
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íaissee emporler! Je suis tombée inscnsiblcment, en parlant dcff 
grandeurs de Dieu, dans le discours des Imssesscs dont le monde est 
plein , et dans lesquelles je ne dois jamáis rentrer, aprés que Notre-
Scigneur, par un eíTet de sa misericorde, m'en a rclirée. I I les faut 
laisser á ccux qui se donnent tant de peine pour des choses si me-
prisables; et Dieu veuille qu'ils n'en soient pas punis dans cette 
aulre vie oú i l n'y aura plus de changementl 

CHAPITRE X X X V I I I . 

Seerets que Dieu découvrc a la Sainte dans sos vísions et ses revélatíons, 
ct effels qu'clles produiseut. Gráces accoidées de Dieu aux pricres de la 
Saintc. 

Etant une nuit dans un oratoiré et assez recueillíe, mais si ma-
lade que je croyais ne pouvolr faire oraison, je me contentai de 
prendre raon chapelct pour pricr vocalement. I I parut bien alors 
que nos pensées sont fort inú t i l es , quand Dieu veut opérer quel-
que chosc en nous, car je tombai dans un si grand ravissement, 
que je me trouvai comme hors de moi-méme. I I me sembla que 
j'ctais dans le ciel , et que les premieres personnes que j ' y rencon-
Irai furent mon pé ree t ma mere. J'y vis aussi des choses merveil-
leuscs dans le peu de temps que dura cctlc faveur, qui ne fut pas 
a mon avis, plus d'un Ave María. Lorsque je fus revenue á m o i , 
j 'appréhcndai que ce íut une illusion, quoiqu'il ne me parút pas 
que c'cn était une , et je no savais que faire, tant j'avais de honte 
d'en parler á mon confesseur ? non pas, ce me semble, par humi-
l i t é , mais de peur qu' i l ne se moquát de m o i , et ne medemandát 
si j 'étais saint Paul ou saint Jeróme , pour savoir ce qui se passe 
dans le ciel; car les visions qu'ont en ees grands saints augmen-
laient encoré ma craintc, parce que je me trouvais indigne de re-
cevoir de Iclles faveurs, ct je ne faisais que pleurer. Enfin, mal-
gré ma répugnanee , la crainle d'étre trompee me fit aller trou-
ver mon confesseur á qui je n'osais ríen cacher. II fut touché de 
me voir si affligée, me consola Leaucoup, et me mit l'esprit en 
repos. 

H m'est arrivé depuis, et i ! m'arrive encoré quelquefois que 
Nütre-Scigneur me monlre de grands seerets sans que je puisse 
en voir duvantage que ce qu'il lui plaít de m'en dccouvrir. Le 
moindre suffit pour ravir 1 ame en admiration ct lui donner du 
mépris de toutes Ies choses de la térro, ct je voudrais pouvoir rap-
porter quelque partie de ce qu'il lui a plu de me faire voir; mai* 
acia e l iinpossiblc, parce qu'il y a tanl de difícTence caire ceŝ  
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tólcstcs lumleres qni sont cornmedesrayons de la luiaicrc clcriulie, 
e l les rayons d'ici-bas, que celle du solcil leur clant comparée ne 
pcut passer que pour des ténébres. Psoirc imagiuation, quelquo 
viveet péuétranle qu'cllc soit, est incapable de s'en ligurer réc la t , 
ni de se representer aucune des ehoses que Nolrc-Soigneur nio 
foisait alors connaílre avee un tel excos de plaisir, que tous mei 
sens en elaient ravis. Et ainsi je suis conlrainle de garder silence 
sur cela. 

Je passai une ibis plus d'une honre en cet ctat, Nolrc-Seigneui 
me montrant toujours, sans s'éloigncr do moi, des elvoses mcrveil-
leuscs et ¡nconcevables , ct ¡1 me dit : C o m i d é r e z , ma filie, ce que 
perdent c m x qui fíe se conforment pos á mes v o l o n t é s , et ne 
inanquez pas de le leur d'tre. « Helas! mon Dicu , que servirá que 
« je parle á ees aveuglcs, s'il ne vous plait d'ouvrir leurs yeux 
« pour leur faire voir la luinicre? Vous l'avez donnéc a quelques-
« uns qui ont cmployé ulilemcnt, pour ravanlage des aulres, 
« eette connaissance de vos grandeurs. Mais pourra-t-ou croire 
* que vous en ayez favorisc une personne aussi mechante et aussi 
« miserable que je suis? Que vous soyez béni a j a m á i s , et queje 
« ne cesse point de vous rendre graces de la miséricorde que je 
• ne puis ignorer que vous m'avez faite, parce que je sens le chan-
t{ gemeut qu'ellc a operé dans mou Ame. » Je voudrais , depuis ce 
^emps-la, ne vous perdre jamáis de vue; et j ' a i peine a souffrir la 
v'c, a cause qu'il m'est resté un si grand mépris de loul ce qu ' i l y a 
Rlir la terre , que j ' a i bonte de voir que des choses si basses soient 
Papables de nousoecuper. 

Lorsque j 'é ta is avee cctlc dame dont j ' a i parlé., i l arriva que, 
trouvant Iravaillée de ce grand mal de coeur auquel j 'é tais si 

Slljetle, e tqui est maintenant fort tolerable, son affection pournioi 
^tquJelle m'apporla quanlilé de pierreries, et entre aulres, un dia-
'^Bnt de fort grand p r ix , croyant que cela me réjouirait. Alors me 
^présen lan t les rictiesses inlinies que Dieu nous reserve dans le 
C|cl, je ne pus m'empécher de rire en moi-meme, el de voir, avoc 
e ̂ mpass¡on, que les hommes fassent tantde cas de semblables cho-
8cs, dont i l me serait impossible d'avoirla moindreestime, amoins 
l^'e Dieu n'eút offacéde ma memoire le souvcnir de cellcs qui sont 
^' ' itablcment dignes d'ére admirées. 

Mais pour connaílre quel est le bonheur de cet enlicr détachc-
^ e n t q u i fait que l ' áme, sans avoir bosoin de faire aucun cffort, 
8 cléve au-dessus de ton les les choses creées, i l faul I eprouvcr e.l le 
l^ssédcr. En cela^'est Dieu qui fail lou t ; c'est lui qui nousdécouvre 

veriles; c'est lui qui les imprime dans nolrc esprit; ct c csl lui 
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qui nous fait connailre qu'il nous serait impossible par nous-mímcs 
d'arriver si promptemeut á un élat si sublime. 

Je perdis oussi la cramtc de la mort que j'avais auparavant tant 
appréhendcc, ct i l me semble que ceux qui servenlDieu n'ont, pour 
s'y rósoudre sans peine, qu'a considércr qu'elle Ies dél ivre , en un 
moment, de la prison de cecorps, pour les íairc jou i r avec leur 
Sauveur, d'un repos cternel ct inconeevable. Ces ravisscinenls djns 
lesquels Dieu fait voir á l 'áme tant de dioses mcrveillcuscs me 
paraissent avoir tía grand rapport avec sa séparalion d'avec le 
corps, quand elle cst en gráce. parce que, dans l'un ct daos l 'aulré, 
elle voít en un instant ce qui lu i ctait auparavant incomprehen
sible j et quand les douleurs dé la mort ne seraieut pas beaucoup 
plus fáciles á souíTrir pour ecux qui ont rénoncé a tous les plaisirs 
de la vie que pour Ies autres, leur amour pour Dieu nc doit-il pas 
les leur rendre méprisablcs? 

Ces ravissements servirent aussi beaucoup a me faire connaílre 
les beaulcs el les richesses de notre vérítable patrie, ct que nous 
devons nc nous considórer sur la Ierre que comrae des voyageurs, 
lien ne pouvant nous faire souíTrir avec plus de patience les 
travaux d'un long voyage, que d'clrc assurés de jouir d'un pro-
íond repos dans le lien oú nous allons. Ces múrnes ravissements , 
qui sont des gráces surnalurelles , font aussi, par la connaissance 
qu'ils nous donnent des dioses divines, que nous y atlachons 
notre canir avec plaisir, ct que Ton peut diré , en certainc ma-
ni í ' re , que des cette vie notre conversaliou est dans le c ie l ; 
car ceux á qui Dieu a fait la faveur de montrer quelquc dioso 
de ce qui se passe dans ce séjour éternel de felicité ct de gloiro, 
nc sauraient regarder seulement le c i d , sans se recueillir, pour 
n'cnvisagcr que cet objetj ct i l m'arrive quelquefois de m'hna-
giner d 'dre avec Ies saints habitanls de cetlc beurcuse patrie, que 
je considere seuls comme vcrilablcment vivans j tous ceux qui 
sont encoré engagés dans les licns de cette miserable vie ne 
me paraissant que des morís dont je ne puis tircr nullc com-
pagnie; et lorsque ces ravissements sont grands, tout ce monde 
ct tout ce que je vois des yeux du corps ne me parait étre qu'unc 
illusion et un songe. Mais au conlrairc ce que je vois des yeux de 
1 ame est le bul oíi tondent tous mes soubaits, et je nc puis 
penser qu'avcc une sensible douleur que j e n suis encoré sí 
clorgnée. 

Enfin, outre les avaníages que re?oivcnl de ces visions ct de ces 
ravissements ceux que Dieu en favorisc, ils leur aident aussi a sou-
lenir uno croix aussi pesante que celle de ne trouver que du dé-
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'Soíil dans toutes les dioses d'ici-bas; puisque , s'il ne Ies leur fai-
s9il quelquelois oublicr par ce moyen , quoiqu'ils ne s'en solivien-
^cnt ensuitc que trop, je nc sais commcnt la vic pourrait élrc sup-
Portablc. Qu'il soit béni ct loué a jamáis ; et je 1c.conjure , par le 
^ n g que son Fils a répandu pour moi , de ne pas pcrmcllre qu'aprcs 
^ 'avoir fait la gráce de me donner quelquc connaissance de ees 
^'ens infinis , je tombe eomme Lucifer , ct les perde par raa faule. 
* Nc le souffrez pas ,« ' i l vous p l a i l , mon Ditíu, je vous en con-
* jure encoré par vous -méme; car je tremble quelqucfois, je 
* l'avoue; mais volre miséricorde me rassurc, lorsque je consi-
* dére qu'aprés m'avoir lirce d'un abime dcmallicur, en me par-
v donnant tant de pcchés, i l n'y a poinl d'apparence que vous 
* in'abandonniez pour me laisser courir a ma perlc. » Je vous 
^ ' e , mon pere, de joindre, pour ce sujet, vos pricres aux 
^'ennes. 

Sien que les faveurs que j ' a i dit avoir regues de Dieu soient 
grandes, cclles dont j e t á i s parler me paraisscnt lessurpasscr 

Cncore par diverses raisons, et parliculicrement a cause de la forcé 
1u'elles m'ont donnée, quoique, a les considerer cbacune en parli-
cn]¡er, elles soient toules d'un leí prix q u i l ne faut point les cora-
l'^rer cnscuible-

Aprcs avoir entendu la messe, une veille de Pcnlecóle, m'étant 
rclircc dans un licu fort ecarte, oü j'allais prier souvcnt, je me 
J^'s a lire un traite fait par un charlreux, sur le mystcre de cette 

i e« II traite des marques auxquelles ceux qui conimencent a mar-
C lCl*dans le eberain de la vertu, qui s'y avancent et qui y fonl 
^ gríind progres, peuvent oonnaítre si le Saint-Esprit cst avee 
eilxi ct ayant attentivement consideré ees Irois rtals, i l me semilla 
y1*3) par la miséricorde de Dieu , i l ctait avec moi. Je lu¡ en rendis 
j e8fandcs actions de gráces, ct, me souvenant d'avoir lu aulrefois 
^ } ^ómes dioses dans ce livre, je vis que j ' é t a i s , en ce temps-la, 
^ n cloignóc de 1 ctat ou je me trouvais alors. Ainsi je connus l'cx-

eíUe obligation que j'avais a Dieu , et je me reprcaentai le cliáti-
- ntquc mes pcchésm'avaicnt fa i tmér i terderecevoirdansl 'enfer • 
. romcrciai Dieu de tout mon eocur d'avoir operé en moi un reí 
han8ement, 

5e^0Dlnie j 'ctaís dans ees pensces, je tombai dans un si grand ravw-
Cor (,Ue mon í'U7ie n ^ant Pas pablo de supporter, dans un 
Sor̂ S nl0^lc,» I'cxccs d'une leí le faveur , elle scmblait en vouloir 

f ? car re ravissement ctait si différent des nufres, que je ne 
f0 aK innt ni co qUC je faisais ni ce que jo voulais, toutes los 

rnc manquant, et nepouvant rae KOUteñir , quoique je fusbü 
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nssise; je m'appuyai conlre la mui ai l le; alors je vis nn-dessus de 
ma tete une colombe plus grande qu'íi l'ordinaire, et fortélffércnlc 
decclles d'ici-bas; carses a ü e s a u l i c u de plumes, n'étaicnt fonnees 
que de pclilcs éc&illcs lout cclalíjntos de lumierc. J'enlendis le bruit 
qu'ellcs faisaient; el apres qu'clle c/it volé á I'enlóur de moi durant 
l'cspace d'un Are María, mon áme, qui se Irouvaitcoinme perduc 
dansTctonnement que l u i donnait une visión si admirable, peni i t 
de vue cette colombe. 

Une faveur si mcrvcilleuse me persuada qué je devais me mellre 
l'esprit en repos, et ce ravissement, accompagné de tant de gloire, 
coutinuant encoré, la Iranquillité et la joie succedérent a mes 
apprehensions et a mes crainlcs. Mais je demeurai si interdite 
durant la plus grande partie des féles, que j 'élais comme bors 
de moi-meme; je ne voyais et n'entcndais presque ríen ; et j ' a í 
reconnu, depuis ce jour-la, que Dieu m'a elevéc á un beau-
coup plus haut degré d'amonr pour lu i , et accru de beaucoup les 
vorlus qu'il m'avait dónnees. Qu'il soit béni cterncllement. Ainsi 
soit-il. 

lTne aulre fois je vis sur la tete d'un pere de l'ordrc de saint Domi-
nique, la méme colosnbc ; mais i l me sembla que l'cclatdes rayonsde 
«es ailes s'étcndait beaucoup plus loin ; el i l me ful dit que celait 
])arcc que ce religieux devail allirer un grand nombre d'ames au 
sei'vicc de Dieu. 

Une autre fois je vis la sainle Ticrge qui couvrait d'un man
tean blanc le pere P resen té , religieux de ce meme ordre, dont 
j ' a i deja palle. Elle me dit que e'clait pour le réeompenser de 
l'assislancc que nous avions recue de lu i dansTclablisscment dt? 
cclfe maison, ct une marque du soin qu'elle prendrait de con-
sci-ver son ame puré. Je no puis doiitcr qu'clle ne l'ait fait; caf 
étant mort peu d'(années apres, ¡I passa tout ce temps dans une 
grande pcuitcncc, une grande satrilcte , et finit sa vie avec une 
grande joie de sorlir de cet exil. Un religieux qui se trouva a sa 
mort m'a assurc qu'il avait d i t , un peu ava«t de rendre l'esprit» 
qu'il allait teñir compagnic í» saíut Tbomas. íl m'a depuis apparrU 
rliwrses fois plein de gloirc, el m'a dit des cboses fort particu-
licres. C'était un homme si appliquc a Toraison , qu'cncorc q«e 
dans rcxtrcinilé de s.i maladíe i l laebait de s'cn dislrairc, a canse 
de sa faiblcsse . i l ne le pouvait, lant ses ravissements éiaicnt fr«' 
quents; ct i l m'ccrivit un peu aup^ravant pour me demander dc 
quel remede ¡1 pourrait se servir dans ees renconlres, parce qu'1' 
lui a r r iva i l , en nebevant de diré la messe, de demeurer long' 
lemps en cet c ta t , sans pouvoir s'en ompccbcr. Mais enfin noU'c 
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Scigncur lo recompensa desservices qu ' i l Ju¡ avait rendus avee laut 
de fidélite. 

Quant au recleur de la compagnie de JÉSUS , dont j ' a ¡ souvent 
íait mentiou , j ' a i vu quelquc chosc des gráces exlraordinaires que 
Nolre-Seigneur lu i íaisait , dont , pour nc point m'eiendrc davan-
lagc, je nc parlera! point i c i . 

Etanl une fois extremement toucliée d'unc grande persecution 
qu'on lui faisait , je vis , en enlendant la messe, lorsqu'il leva la 
sainle hoslie, JÉSUS-CHUIST m'y paraítre c ruc i í ] é , e t rae d i r é , 
^ntre autres dioses , pour les lui rapporler, quelques paroles de 
consolation, afín de le préparer á souffrir ce qui devait encoré ar-
r¡vci\ Cela le consola el rencouragea beaucoup,et les cffets en cón-
wmcfént la verité. 

J'ai vu des dioses admirables des relígieux d'un certain ordre, 
l u i me paraissaicnt, sans parler du reste, porler en leurs mains 
^ n s le ciel des étendards blancs; ct comrae j ' a i une grande com-
Wmiicalíon' avee ceux de'cet ordre, et que je reconnais que leur 
v'e est conforme a ce que Notre-Seigncur m'a dit d'eux , j ' a i uno 
Maride véniTaliou pour leur sai ule compagnie. 

Htant une nui l en oraison , Nolrc-Scigncur me représenla (outes 
es faulcs de ma vie passéo. Ma frayeur ful tres-grande, parce 

I11 encoré qu'il ne me parlat pas avee séverité , celle vue me fit 
si forte impression que je nc savais que devenir; mais une 

*eulc de crs paroles nous profile plus que des journces entiéres 
'lue nous cmploicrions a pieurer nolre misére , parce qu'elles por-
^Ciu avcc e]]es un eci tain caiacterc de vérilé qui nous convainc 
c ^elle sorte que nous ne savons que repondré. Ce divin Sauvcur 

representa alors loulcs mesvanilés passées, ct me dit f̂ue ;e 
ne pouvais assez recommítre. Vohligation que j e lui amia davoir bien 
^üu/u rcccvo'tr une volonté úont j 'avais falt un mauvais mage. 

rnc dit une aulre fois de me souvemr du temps ou i l semhlait 
^ e Je fisse gloire de ve pas luí rendie Vhonneur que fon lui 
^ " > et une aulre fois ¡I me recommanda de me remetlre devant 
^í /eua; les (¡races qu'il inava i l faites , lors meme que je l'offcn-
k\ davantaeje. 11 exposait ni«sí a ma vue lous mes défauls, 
^ ec une tclle évidenec, que je ne savais ou me m e l l r e : e l , 
^0,llmc le nombre en est si firand, cela arrive souvcnl, Ainsi, 
^ ^ a n t me consolcr dans l'oraison des faulcs dont mon confesseur 
^ i'oprenail , je m'y (rouvais plus séverement trailée qu'il ne me 

souvenir de mes pécbés, que Dieu rappelai tá ma mémoire, 
e fidsait repandre quanlilé de larmos, dans !a créance quejo 

13 
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n a\ais point encoré comrnencé a le senir. Maís , au milico de 
ina douleur, i l me vint en la pensce qu'il voulait peut-ctre me 
préparcr par-lá a recevoir quelque grande gráoe, parce qu'il en 
use cTordinairc de la sorle, pour me fairc connailrc plus clairemenl 
combien je suis indigne qu'i l irfen accorde. Un pcu apres, je tom-
bai dans un tel ravissement, qu'il me semblait que si man hmc 
n'avait pas enticrement abandonné nioncorps, au moins ne v i -
vait-elle plus en l u i j e t je vis alors la Ircs-sainte humnnité de 
J É S U S - C H R I S T , dans un exces de raajestc et de gloirc oü je nc la -
vais point encoré vue; car je raper^us clairemcnt el d'une maniere 
admirable dans le sein de son Pére é t e rne l , sans pouvoir néan -
nioins diré de quelle sorle i l y est. II me parut seulement que per-
dant toule connaissance de moi-meme, je me trouvais devant cctlc 
suprfime divinilc. Je demeurai si cpouvanlée, qu'il se passa quel-
ques jours sans que je revinsse a moi. II me semblait que je con
tinuáis d'Clre sans cesse en la prñscnce de ce ílls unique de Dieu; 
mais non pas comrac la premiere fois; car je connalssais bien 
que c'était seulement par rinipression qui en ctait deracurée si 
forte dans mon esprit, qu'eneore que cela se fút passé trés-promp-
(ement, la vue m'en élait loujours presente, et ne me donnail 
pas seulement beaucoup de consolalion , mais elle m'était aussi 
tros-utile. 

Jai cu trois autres fois une scmblable visión, et c'cst, 'a mon 
avis , la plus sublime de toutes cclles dont Notre-Seigneur m'a fa-
voi isée, tant on en tire de grands avanlagcs. Elle purifie tellemcnt 
l ' áme, qu'ellc amorlit presque toule la copidi lé ; c'est comme un 
grand feu qui consume tous les vains désirs que l'on peut Rvoff 
en celle vie; et ainsi, quoique je n'cn cusse plus alors pour les 
dioses vaines, je connus beaucoup plus clairement que je n'avai» 
jias encoré eu le raeprís que l'on doit avoir de toutes les grandeurs 
ct les richesses d'ici-bas, pour n'aspirer q'j'á la conníiissance & 
réternelle vérité. Cela m'imprima un résped si exlraordinaire pour 
Dieu, que tout ce que j 'en puis diré est fort diíTérent de cckii que 
nous ponvons avoir par nous-mémes, et que je ne puis voir son* 
un étrange é tonnement , que I on ait la hardiesse d'offenscr une 
pnissantc el si redoulable majeslé. 

J'ai deja d i t , en parlant des effets de ees visions, que l'on re-
tire de plus grands avanlagcs des unes que des aulres, et j '3 ' 
cprouvé que cclles-e¡ en produisent de mcrveilleux; car lorsq"c 
j'allais communier, me souvenant d'avoir vu celte sopri-me m» ' 
jesté toute éclatante de gloire, et considerant quelle élait to» ' 
«nticre dans la sainte hoslie oú Notre-Scigneur m'a souvent f»'1 
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^ íavcuP de le voir, les cheveux me dressaicnt á la letc, el je mo 
to'ouvais tout anéantie. « O mon Sauvcur ct mon Dicu I si vous 
* nc voiliez point volre gründcur daiis cet adorable sacreraent, 
* qui oserait si souvent en approehcr, pour rece voir dans une 
* kine impure eclui qui est la purele múme? Que les auges ct lou-
* tes les crcatures vous louenta jamáis , Seigricur, de ce que vous 
1 voulez bien vous acconinioder ainsi a nolre fuiblessc , pour nous 
** Taire de si extrémes íavcurs , puisque vous vous montriez á nous 
1 dans loute ré tendue de volré infini pouvoir, notre étonneracnt 
* nc pourrait nous permetlre d'approcher de vous. » 

11 peut nous arriver en cela ce qui arriva á un labourcur, q u i , 
ayant trouve un tresor qui 1c rendit beaucoup plus riche qu'il n'a-
Vait osé Tespércr, n i inume lc soubaiter, concut tant de trislcsse 
^ de cbagrin que lu i donna le soin de le garder ct de ne savoir 
^ 'luoi Tcmplover, qu'il en mourul. Que s'il n 'eút trouvé que peu 
a Peu , tantotune partic de ce Irésorel tantól une autre, i l se sc-
^ • t eslimé licureux, ct nc lu i aurait pas toulc la vie. a Mais 
* vous, Scigneur , qui élos le trésor el la riebesse des pauvres, 
1 vou3 savez admirablcmcnl leur Taire sentir les cíTcls de volre 
* ^bcralité; en nc leur dccouvrant que peu á peu le prix de ees 
* graces sans prix, dont i l vous plait de Ies enriebir. » Mon élon-
^' ' íicnt est si grand de voir un Dicu lout-puissant ct infini se ea-

Cl'. par un effet de son admirable sagesse, dans unecbose aussi 
l,clitc qU'est la sainte boslic, que je n aurais jamáis la bardiesse 
J.c,n'cn approehcr, s i l nc me la donnait, ct tout ce que je puis 

^ est de m'emptícber de publier a baulc voix de si grandes mcr-
Ve'!lcs 

9UeIs doivcnt clrc les scnlimentsd'une miserable créalure comme 
^ > coupablc de tant de pécbés , el qui a passe sa vie avec sí peu 

Crainte de Dicu , de se trouver en présence de sa souveramc 
^ J^sté, lorsque, par une faveur si partieuliere, i l se rend visible 
)j(>lll0n ame? Comment, dis j e , avee une bouchc qui a proféré tant 

Pioles qui Tonl offense, toueber son corps glorieux qui esl la 
b r.cté el la bcaulc meme? ct l'amour ct la lendrcsse qu'il me lo-
^I^Snc ne doil-il pas rendre ma douleur de l'avoir si mal servi 
1 ^ pande que rapprébension du cbálimcnt que mériient mes 

Y. ^We diraí-jc davanlage sur le sujel de ees dcu\ visions dont je 
5Ssns ^e parler? oserai-jc, o mon Sauvcur, qui étes loute ma gloire, 
Mu i1,1̂ 'ConiI11c j ' cn suis presque lentéc, que je vous ai íemoigncea 
^ (Uie maniere ma íidclilc ct mon résped pour volre souveraine 

^ u r , par les sentimenls si douloureux qn'clles me cau^ércnl? 
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Mais helas I que dis-je? j'ecris ceci sans savoir ce qne je fais, parce 
queje ne puis rappcler lesouvenir de ees visíons sans me Irouver 
loule troublce et eomme hors de moi-meme. J'aurais néanmoins 
raison de parler de la serte, puisque j'aurais , mon Dieu, fait en 
cela quelque chose pour vous, si ees sentiments venaient de m o i ; 
au licu que , ne pouvant avoir seulenient une bonne pensce, sí 
vous ne me la donnezje ne puis rico m'allnbucr. Vouscles l'of-
fensé, Seigneur, ct je suis le coupable. 

Une feis, lorsque j 'aliáis eommunier, je vis des ycux de l'áme 
plus elairement que je ne Taurais pu voir des ycux du eorps, deux 
demons d'une figure horrible, qui enfennaieut avee leurs eornes la 
porge du p ré t re , et je vis cutre ses mains JÉSUS-CHRIST tout ccla-
tant d é l a gloire dont j ' a i par lé ; ce qu i me fit connaitre que ce 
misérable elait en peche mortel, Qucl speclacle, o mon Sauveur! 
de voir volre sonveraine bonlc au milieu de ees épouvantables 
figures, et votredivine présence remplir ees démons d"un tcl effroi, 
qu'ils nc cherchau'nt qua s'enfuir si vous le leur eussiez permis. Je 
demeurai si t roubléc , que je ne sais comment j'cus la forcé de 
comninnier, parce qu'il me semblait que si cette visión venait tic 
Dieu, i l n'aurait pas permis que j'cusse connu le peché de ce 
prétre. Mais Notre-Scigncur jne dit de prier pour t u i , et q u i l 
a v a ü psrniis que j e l'ale vu ., pour m'apprendre quelle est la [orce 
des paroles de la comécrat ion qui le rendent présent dans ce grand 
iacrenient, quelque méchanl que soit le prélre qui les profere, 
et nous obh'gent d'admirer Vexlréme bonté qui le porte á M 
mellre ainsi pour l'amour de nous entre les mains de son ew 
nenti. 

Celtc visión me fit comprendre l'obligation qu'ont les prétres 
d'ótre plus vertucux que ecux qui ne sont pas honores de ce sacre 
caractere,- qucl horrible peché c'est de recevoir indigiiemenl ce! 
adorable sacrement; que les démons régnent dans les ames qui son1 
en péehé mortel, ct elle augmenta encoré en moi la conija¡ssaiicC 
de ce queje deis a Dieu. Qu'il soit beni a jamáis . 

I I m'arriva une autre ibis une chose qui m'épouvanta d W 
clrange sorte. I I mourut 5ans confesión au lien oú j 'élais une 
personne qui avait, durant piusieurs annees, fort mal vecu, w*1* 
qui ayant depuis deux ans toujours été malade, était changee p,J 
quelque sorte: et ainsi je ne croyais pas qu'elle dut ctre damn0^' 
Mais lorsqu'on rensevelissait, je vis une grande multilude de dc' 
mons qui prirent ce corps, qui s'en jouaient, ct qui le liraic1'! 
de cá et de la avee de grands croes. Lorsqu'on 1c portait en tcl'ri/ 
avee Ies céréraonies accoulumécs, je consideráis en raoi-i»^ 
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lucllc cst la bonlé tic Uieu ele n avoir pas voulu flcshonorcr devant 
monde cclle personne. (pioiquelle fut son ennemie; ct coque 

j'avais vu me rendit tout intcrdile. Je ne vis aucim dánon durant 
í'oriice; mais qunnd on init le corps dans la fosse, j 'en aperrus uncí 
Jítandc inullitudc qui y éüiient pourle recevoir, et la frayenr que 
i'vn eus fut tclle, que je ne pus la dissimuler saus me laire beau-
t'oup de violenee. Je consideráis en nioi-mcme de quelle maniero 
'es mallieurenx esprits traiteraient r á m e donl üs troitaient ainsi le 
^orps; plút á Dieu que ecux qui sont en mauvais état juissent 
vo¡r ,comn)e je Tai v u , une chosc sí épouvantable, puisquelle 
l'ourrait, á mon avis , servir a les convertir ! 

Je connus alors de plus en plus robligalion que j 'a i a Dicu de 
^'avoir dclivrée des peines que j'avais si jiislcmcitt mériléos. l í a 
frayeur continun jusqu a ce que j 'en cusse parlé a n io i i coníosseur. 
^ songeais en moi-iiícme si ce n'étaít ¡¡oinl une illusiond i día-
^'e pour déshonorer celte personne , quoiquelle ne p;iss¡U pas 
Pour élrc trop bonne , ct quand ce n'aarait })as élé une iliusiou , jo 
llesaurais m'en souvenir sans e n elrc encoi'C' epouvantéc. 

Puisque jo me suis engagéo a parlcr de quel<¡ues visions touchant 
m o r í s , je rapporlei ai cerlaines dioses qne Dieu a yuuiu me 

fcdrc voir de quelquos ames; maisj'en dirai peu, lant pour abré-
8ci', qu'a cause que cela netaut pas necessaire , i l ne pourrait éíre 
í{in uli lc. 

Ayant appris la mort d'un pére provincial, qui l'avait été de 
^ctte province et l'était alors d'une a i i l rc ,a qui j'avais de l 'obli-
S^tion , j 'en fus troublce, parce qu'encorc qu' i l fút vertueux , j ' ap -
^^hendais pour son salut, u cause qu'il avait, durant vingl aim , 
exerce cette cbarge, ct je era i ns loujours beaucoup pour ecux qui 

a repondré de la couduile des ames. Je courus a t'oratuire , et 
Pi'iai Notre-Scigncur que si i'avais-cnloute ma vie fait quelquc bien, 
(leleh,i vouloir irapnler, et de supplcer au reste par le mcrile de 
Sa passion , aíin derctirer son ame du purgatoire. 

Lorsque je demandáis cela a Dieu avee une grande alTection , i l 
^e sembla que je voyais a mon colé droit sortir cctlé áme du fomi 
e la terre et monter au ciel avec une grande joie; et qiioiqno 

c^p6re fút fort Age, i l me parut sous U figure duu homme qui 
"^Vait pas encoré trente ans, ct avec un visage rcsplcndissunt 
*'e bimicre. Celte visión passa fort vite; mais elle me consol!» 
6 telle sorte , parce que je ne pouvais douler déla vérilé <te 

Cequc j'avais v u , que je n'ai jamáis su depuis élrc affligce de sa 
" ^ ^ t , comme l'étaient plusíeurs nutres personnes dimt il é ta i tbeau-
t0,JP. aimé. II n'y avait pas nlors quiuze jours qu'il élail mort , et 
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je ne laissais pas de deraander des priéres pour lu i et iTen ofirír 
aussi á Dicu, mais non pas avcc la mcmc chalcur que si je n'eusse 
jwint vn ce que j'avais vu , parce que loisqu'il a plu a Dicu de me 
íaire connaitre de semblables choses, il me parait que de prier 
7*our les ámes qui sont dans la gloire, c''cst comme vouloir don-
ncr l 'aumóne á un riche. Celui-ci finit ses jours dans un licu fort 
éloigne d ' ic i ; et j'appris depuis que sa mort a élé accompagnéc de 
tant de larmes d'une si proronde humil i té , et d'une telle connais-
sanee de ses obligations eavers Dicu, qu'elle édifia extrémement 
tons ceux qui y assislcrent. 

Une religicuse de eette maison , grande servante de Dieu, étant 
morte, i l n'y avait pas encoré deux jours , et Tune do nos soeurí 
a qui jJaidais á diré pour elle Toffice des morts dans le choeur, ctant 
h la moitié d'une legón , je vis l'áme de celte bonne religicuse sorlir 
comme celle dont je vicns de parler du fond de la torre , et s'en al-
ler dans le ciel. Celle visión ne se passa pas dans mon imagination 
comme la precedente; mais comme d'autres que j ' a i rapportces r 
et qui ' sont égalcment assurécs. 

Une aulre religicuse de celte meme maison, ágée de dix-lmit 
ou vingt ans, trés-verlueuse, tres exacle dans ses devoirs, et qui 
clait conlinuellement maladc, ctant aussi morte, je crus qu'ayaut 
menc un vio si sainte , elle ne passerait point par le purgatoirc. 
Mais quatre heures apres sa mort, assistant a l'office avant qu'on 
la porlát en terre, je vis son ame, comme les autres dont j ' a i parlé» 
sortir de la Ierre et aller au ciel. 

Etant dans un collcge de la compagnie de J É S U S , et souffrant do 
grands Iravaux de corps etd'esprit comme j 'en souíTre encoré quel-
quefois, je me trouvais reduile a ne pouvoir , ce me semblait, 
avoir sculcmcnt la moindre bonne pensée. Un frerc de celle mai
son mourut la meme nui t , et je priais pour lui comme je pouvais; 
mais lorsque j'cntendais une messe que Ton disait aussi pour I*5 
repos de son arne, jeme trouvais dans un fortgrand recueiílcmcnti 
et je vis Nolre-Seigneur le conduirc dans le ciel avec beaucoup df 
gloire. 

Un trés-vertueux religicux de notre ordre etant malade , et n»0 
trouvant fort recueillie durant la messe t je le vis rendre l'esprit el 
monter dans le ciel sans enlrer dans le purgatoirc ; et j ' a i app^ 
depuis q i r i l ctait mort a la mciue heure que j'avais eu celte v i ' 
sion. Sur quot m cíonnant de ce qu'il n'avait point passé par Iü 
purgatoirc , i l me fut di t que c'était parce qu'ayant exaelemen' 
observé sa régle , i l avait joui de la gráce accordee a Tordre Pí,f 
des bulles part ieul iéres , louchant les peines du purgatoirc. Je n€ 
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«ais pourquoi cela me f u t d i t , si ce n'csl pour me fairc connaiire 
que pour lirer de l'avanlagc d'avoir etnbrassc u n e sainle profession, 
i l ne suíTit pasde porlor l'Iiabit de religieux, mais qu'il faut que !a 
vertu y reponde. 

Je pourais rapporter plusieurs visions scmblables doul Dicu 
m'a favorisce ; mais en voila assez, el j e m e conlentcrai d ajoulcr 
que je n'ai v u nullc de ees ames exemptes de passer par le purga-
toire,sinon cclles de ees deux religieux dont j e vieus de parlcr, 
€l du saint pere Fierre d'Alcantara. Notre-Seigneur m'a fail aussi 
la Hiveiu' de voir les degrés de gloire que quclques-unes de ees ames 
possedent dans le c i e l , ct donl la difference est fort grande. 

CHAP1TRE X X X I X . ^ 

Saíntc continuo h parlcr des grácos oicordées par Dieu u ses pricro». 
Qu'il ne faut pas mesurer son avancemont spirituel par le lomps qu'il 
y a que Ton s'octupc á l'oraison , mais par les cffcls. Qu'on doil adorcr 
arec humilile la gracc que üicu a fait a d'autrcs de s'avanccr pi«Mi que. 
nous. Le bref de Reme arrive pour íonder le monastéro sans i-evcim. 
Admirables visions qu'cul la Saiule. 

Une personne a qui j'avais beaucoup d'obligalion, ayanl pres-
lue entiérement perdu la vuc, j ' en fus si affligée que j e priai Dieu 
^vec ardeur de la lui rendre, el j 'apprébendais cxlrémcment que 
'^cs peches ne m e rendissent indigne d'etre exau<!éc. Alors Nolie-
Seigneur m'apparut, c o m m e i l avait fait aulrci'ois , rae monlra la 
piale de sa main gauche el en tira avee sa main droilc , un clon 
^ont elle était perece, et la ehair qui y lenait. II est facile de 
lugcr combien grande était eclte douleur, ct de quelle sorle 
j en ¿tais touchéc. II m e dit que puísqtCil avait bien voulu la 
Sou(frir pour ramoiD' de m o i , je ne (leváis po'mt douter qtCil ve 
ni accordiü ce que j e lui demanderais , élant assurc que j e ne lui 
üeniandcraís ríen qui ne ful pour sa yloire , ct qi iayant plus fait 
Pour moi que j e n'ayoíV désiré de l u i , dans les temps mt me que j e 
ne le serváis pas encoré r j e pouvais ni'assurer qu'il ríy aurait r í en 
l ^ i l ne m'acconlat maintenant qu'il savait que je j'u'nna'is^ A 
ne¡no buit jours ctaienl passés , que celte personne r c c o i i v r a e i>-

l l i rcnicnl la vuc , et mon confesseur eut connaissaticc de toul ee 
:luc je viens de rapporter. II peut se faire que ccllc guérison n'ait 
P̂ s ¿te un eíTet de mes priores, et ne doil point leur clre a l t r i -
'»uce; mais cello visión ne laissa pas de rae faire croiro avec cer-
^itude que cVtait une grácc que Notre-Seigneur m'avait faite, 

l'en remerciai de tout mon ca'ur.. 
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ünc aulre pcrsonne «Uant trés-malade d'un mal que je nc spócí-
fie poinl i c i , parce que je n'y connaissais rien , el qui Iu¡ causa clu-
raut deux mois des doulcurs si insupporlables, qu'clle se déchirail 
c l le -méme; le pere recteur dont j V i pa r l é , et qui me confessait 
alors, en cut lant de compassion, quMme commanda d'aller la voir, 
et je le pouvals á cause qu'ellc m'élait párenle . J'y fus done, ct je 
demeurai si louchée de la voir en cel clat, que je demanda! i n -
stamraenl a Dieu de vouloir lui rendre la santé. En quoi je ne pus 
douler qu'il ne m'eút exaucée , puisque des le lendemain, elle na 
sentit plus aucune doulcur. 

Une pcrsonne de qui j'avais re^u de trés-bons offices, s'etant 
résolue de Taire une chosefort contraire au service de Dieu, et qui 
lui aurait élé trcs-prcjudiciable á elfe-méme, j 'en fus d'autant plus 
afíligee que je n'y voyais point de reméde. J'eus recours a Dieu, je 
le priai , avee une grande instance, d'y en vouloir apporter, et je 
rae retirai dans un bermitage de ce monaslere, fort recule des au-
tres, oü i l y avait une image de JÉSUS-CHRIST altaché a la colonne. 
l i i , lu i demandant avee ardeur de m'accorder celte gráce, j'entcn-
dis une voix fort douce, mais qui n'clait point distincte, et qui 
dura peu. Je fus d'abord fort effraycc, et je me trouvai aussilót 
apres dans un leí repos et une telle joie , que je ne pouvais assez 
admircr qu'une voix que j 'é lais assurée d'avoir onie de mes oreilles 
corporelles, mais sans pouvoir en entendre une seule parole, efit 
cié capable de produire en moi un si grand cífel. Je connus par
la que ma priere élait exaucée , et ainsi je fus délivréc de la peine 
que me donnait cetlc affaire. Elle fat rompue sur le point qu'elle 
passait pour faite, et j ' c n rendis compte a mes coníesseurs; car 
j 'cn avais deux, lous deux fort savanls ct grands serviteurs de 
Dieu. 

Une pcrsonne qui était résolue a servir Dieu íidéíemenl et q u i , 
dnrant quelquc temps qu'elle s'était appliquée íi l'oraison , avait 
recude grandes gráces , la quilla par de certaines occasions dont 
elle ne Iravaillait point a se dégager , quoiqu'elles fussent fort pé-
rilleuscs. J'cn fus Irés-aííligée, parce que je Taimáis beaucoup et 
je lui avais des obligalions parliculiércs. Je demandaí a Dieu, du-
rant plus d'un mois, de vouloir remeltrc eette áme dans le chemin 
oü je l'avais vue ; et élant un jour en oraison, je vis un diable au-
presde moi , qui déchirail avee grand dépit des papiersqu'il avait 
entre les mains. Je jugeai par-lá que Dieu m'avait accordé ma de
mande, et j 'en eus une extreme joie. l/cfftít fit voir que je ne me 
trompáis pas; car j 'fi^pris cnsuilc que ect homme, apres s'étrc 
confesse asco beaucoup de conlrilion, s'ctait converü véri tablc-
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toent a Dieu , ct j'espere de son infinie bonté qu'il lui fera la gráco 
tic s'avanccr toujours de plus en plus dans son service. Qu'il soit 
héni á jamáis. Ainsi soit-il. 

Les gráces que Dieu ra'a faites de dél ívrcr , a ma pricre, des 
Ames des peches oü ellcs etaient cngagces, d'en faire avancer 
d'autres dans le chemin de la perfcction, d'en tircr du purgatoire, 
ct les autres faveurs signalées que j ' a i roques de lui sont en si grand 
nombre, que je n'aurais jamáis fait, ct ennuicrais ecux qui liront 
ceci si je les rapportais toutes. Ellcs ont encoré etc plus grandes 
a Tégard du salut des ames que dans la guérison des corps, et c'est 
^ne chose si connue, que plusieurs personnes peuvent en rendre 
temoignage. Cela n'arriyait jamáis sans que j 'eu eusse beaucoup 
de scrupule, parce qu'encore qu'il soit cerlain que la seule bonté 
de Dieu en était la principale cause, je ne pouvais m'empécher de 
ci*oíre q i n l accordait ees faveurs a mes priéres. Mais maintonant 
^ant de personnes en sont persuadecs córame mo l , que cela ne me 
^onne plus de peine; e t , dans la confusión que j ' a i de voir que sa 
divine majeslé me rend de plus en plusredevable envers elle, je la 

; mon désir de la servir s'augmente, et raon amour redouble, 
Mais ce qui m'élonne le plus, c'est lorsque je veux demander 
f Dieu des dioses qui ne me seraicnt pas avantageuses, i l m'est 
'füpossible , quelque violence que je me fasse, de prier que tres-
^Utlemcnt ct tres-lachemcnt; ct qu'au contraire cellos qui lui sont 
aSréables et que je pnis lui demander avf>c instance, sans craindre 
^e l'importuner, se presentent a moi comme d'ellcs-mémes, sans 
W i l soit besoin que je travaille pour m'en souvenir. La diffé-
I(;ncc qui se rencontre entre ees deux manieres de demander cst si 
Serado que je no sais comment l'exprimer. Car, quand je de
mande les unes, quoiqu'ellcs me loucbcnt beaucoup ct que j ' y 
Clll1plo¡e tousmes efforts, ce n'esl point avec ferveur, mais comme 
^ e personne qui ayant la íanguc liée ne peut parler, encoré qu'eüc 
^ d ó s i r e , ou qui parlo de tclle sorte qu'eíle connait bien qu'on no 
eiUend pas; au lieu que dans les autres on parle si netfement, 

lúe pon n'a poiut de peine a juger que Ton cst eutendu de celui á 
cIl,i l'on parle. L'unc de ees manieres peut se comparer a l'oraison 
^cale , et l'autre, á cette contcmplation si clevée dans laquelle 

leu fait connailre qu'd nous cnlcnd ct qu'il prend plaisir a nons 
j^corder ce que nous lui demandons. Qu'il soit béni cternelleraenl, 
Ul qui me donne tant et a qui je donne si pcu. « Car, que vous 

11 donne, Seigncur, une personne qui ne renonce pas á tout pour 
' í'atnour de vous? et nesuis-je pas infiniment éloignce de Favo» 

fait ? Quand je. n'aurais point d'aulre raisoo de baír la v i e , ceU^-
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» Ih soule suffiraít, puisque je m'acqmlte si mal de ce que jo vous 
» dois. Je nc vois en nM>i qtrimpcrfeefions: je n'y veis que láchelé 
» pour volre serviee ; ct je voudrais qticlqnefois avoir perdu lesen-
» liment, afin de ne point connaitre jusqua quel excés va n»a m i -
» scrc. Vouá clescapablc, Scigneur, d'y apporlor le remede, et je 
» veus conjure de ne pas me reíuscr celtc gráce. » 

Lorsque j 'étais chez cetlc dame dont j'ifti p a r l ó , j'avais besoía 
de me teñir continuelíement sur mes gardes, pour remanquer la 
vanilé qui se rencontre dans toules les choses de cette vie , paree 
que l'estiinc que Ton temoignait avoir pour moi , et les louanges 
que Ton me donnait, mclaient de grands sujets de complaisance, 
si je me fusse seulement regardée mo i - i neme . Mais je consideráis 
celui dont la vue, qui nc peut etre trompee, penetre la véritc de 
toules dioses, et je le priais de me soutenir de sa main toute-puis' 
sanie. Cela me fart souvenir des peines que ecux á qui Dieu íait 
connaitre la vérité souffrcnt á traiter des dioses d'ici-bas, daní 
lesquellcs elle est si caeliéc. L u i - m t m c rae Ta d i t , ainsi que la 
plupart de ce que j'ccris et que j ' a i appris de ce divin maitre. Sur 
quoi it faut remarquer que toules les fois que je dis : J'entendíi» 
cela, ou , Notre-Scigneur me dit ceer, je ferais un tres - grand scru-
pule d'y ajouler ou den rclianchcr une seule svllabe. Mais lorsque 
je ne me souviens pas précisément de ce qu'rt m'a d i t : je parle 
comme de m o i - m e m e , parce qu ' i l peut y avoir quelque chose dit 
mien ; quoique dans la vérité i l nV a rien de bon que j e doive ap-
pelermicn, puisque j 'en suis rcdevable íi la seule bonté de Dieu r 
sans l'avoir pu mériler : j(appelle done mien ce qui ne m'a pa» 
cié revele, 

l íe las! ¡1 n'arrive que trop souvcnt, dans les dioses spirituelles, 
aussi bien que dans Ies temporelles, que nous en jugeons sclon 
notre peu de lumiére , ct loui au conlrairc de la vér i té , et qu'ainsí 
nous mesurons nolrc avancement spiriluel par le lemps qu'il y » 
que nous nous oceupons a l'oraison , comme si nous voulions ren-
fcrmcr dans ccrlaincs bornes le pouvoir ct la liberalite de celuí 
qui peut répandre ses íavcurs en la maniere qu'il lUi plait; ct 
feire líiire en six mois á une ame plus de progres dans la vertu 
qu'á une autre en plusicurs annees. J'en ai vu des preuves en tant 
de personnes, que je ne comprends pas comment on peut en dou-
ter. Ccux quionl reru de Dieu ledondu diseeniement des espril» 
ct une humiiitc véritable n'ont pas de peine "a le connaitre, pare» 
qu'ils jugent de cet avnnccnicnt des ames par leur résolution de 
iervir Dieu, ct par leur arnour pour l u i , qui peuvent, comme 
je Tai d i t , leur fairo faire plus de chemin en six mois qua d'aulro» 
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en vingt annees, cela dépendant de sa puré volontc e l des bolines 
disposilions qu'il leur donne. Ainsi je vois venir d a n s ce monas-
tt-re des jeunes filies de qua l i t é , q u i , ctant appelées de Dieu, n'ont 
pas plus tot cié éclairées de sa lumicre, e l touchees de son amour, 
que, sans diíTércr davanlage, cllcs out tout abandonné pour s'en-
fermer pour toujours d a n s une maison sans revenu, que i'on peut 
considérer comme une clroitc prlson; qu'clles ont meprisé leur 
vie pour Tamour de cet epoux é te rne l , dont cllcs savent qu'elles 
sontaimées; qu'elles ont renoncé a leur propre volonté , et qu'en-
fin cllcs lu i ont sacrifié toules dioses. Quelle confusión n 'a i - jc 
point, mon Dieu, quand je pense a l 'extréme avantage qu'elles ont 
sur moi dcs 'é t re plus avancées en trois mois, ct quclqu'une memo 
en trois jours, que je n'ai fait depuis plusicurs annees que j ' a i 
commencé de m'exercer a l'oraison, quoique, encoré que vous les 
ayez si libcralement rccoinpensées de leur fidelile pour vous, vous 
m'ayez fait plus de gráecs qu 'a cllcs? Etcommcnt pourraient-cllcs 
done avoir regret d'avoir lout abandonné pour ne pcoser qu'a vous 
servir et a \ous plairc. 

Je dcsircrais que nous nous missions devant les ycux le nom
bre des annees qui se sont p a s s é e s depuis le jour de nolre profes-
sion, ct le temps qu'il y a q u e quclqucs-unes de nous s'exereent 
^ l'oraison, non pour inquiclcr ccllcsqui y ont fait en peu de 
temps un grand progres, en Ies obligeant de retourner en ar-
r i é r e pour ne pas avancer plus q u e n o u s , n i prétendre que ees ámes, 
Mué les faveurs qu'clles recoivent de Dieu font volcr comme des 
í,lgles, n'aillent pas plus vilo qn'un pel i l oiseau qui aurait les 
pieds lies, mais je voudrais quen adorant avee humilitc la ma
cere dont Dieu les conduit, nous les vissions al 1er a l i rc d'aile 
0ü leur amour les emporio, sans craindre que celui qui leur fait 
'•mt de graces les laisse tomber dans le préeiplce. La confiance 
^ue leur donnent les véritcs que la foi leur fait connaitre les sou-
^ ' e n t j C t comment, n'ayant pas ccüe mime confiance, prclen-
drions-nous de pouveir les sui vre , ct de comparer nolre faiblesse 
;* leur forcé ?On no peul , sans se tromper, se ílaller de celte 
Penscc. II faudrait, pour juger d ' t i t i ctat si eleve que eclui oü i l a 
Plu a Dieu de les m e l t r e , avoir un aussi g r a n d zéle pour son scr-
^'ce, et un aussi grand amour que celui dont cllcs brúlent pour 
' u ¡ . Nous devons nous humi l ic r , au lieu de les condamner, ct 
considérer que, tant s'en faut que leur avantage nous porle du 
Préjudice, c'est au contnure une occasion que Dieu nous p r é -
>enle p o w reconnaitre nos défauls , en considerant combicn de» 
*Rics á q u i i l fait tant de gráces sont plus que nous allachce& 
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a l u i , el plus dclachccs de raffcclion de toules les dioses du 
monde. 

Comme i l n'y a qu'un violcnt amour de Dieu qui soit capable de 
nous faire lout abandonner pour nous consaerer entiérement á son 
servicc, et que l'oraison dont je viens de parler produit cet eíTet, 
j ' en préfercrais une de cette sorle, quoiqu'ellc durát forl peu, á 
cellcs de pkisieurs années , qui nc nous portent a faire pour l u i 
que des aclions si peu eonsidcrables , que , quand méme elles sc-
raient en grand nombre, on nc pourrrait les comparer qu'á dts 
paillos qu'un petit oiscau emporio, et que l'on doit aussi avoir 
honte de considércr et de leur donner comme font quelqucs-un - , 
le nom de mortilications. Helas t je suis de ce nombre, pnisque j ' o u -
blie á tout moment les faveurs que j ' a i re^ues de Dieu. Je sais 
néanmoins que sabonté cst si grande, qu'il compte pour beaucoup 
le bien que sa grñce me fait faire ; mais je voudrais que la cpngais-
sance de mon ncant m'empccbat d'en porler un scmblable juge-
recnt, et me fit méme ignorer que j ' y aie part. o Pardonnez-moi, 
» s il vous plait , Seigncur, et n'imputcz pas á peche que je me 
» consolé un peu par-la de la douleur de nc pas vous servir en des 
» occasions importantes, dans lesqucllcs i l nc fautpoint de mcil-
» Icure prcuve de mon incapacite que de voir que de si pelitcs 
» tiennent lien de quelque chosc dans mon esprit. Que les per-
» sonnes qui vous rendent des services considerables sont l icn-
« mises! Si pour leur ressemblcr, i l suffisait de le deisirer avec ar-
» deur et de leur porter envié , je marcherais sur leurs pas; mais je 
» suis inulile á tout. Ayez compassion de m o i , mon Sauveur: et 
» puisquc vous m'aimez tan t , rendez-moi propre a des aclions qui 
» puissent vous étre agréables. » 

En ce racme temps le bref de Rnme pour établir notre monas-
tere sans revenu étant arrive, on Pachcva, et lorsque, dans la 
joie que j 'en cus , je pensáis aux travaux que j 'a i sonderts pour ce 
sujet, et rcmcrciais Dieu de la grace qu'il m'avait faite do daigner 
en cela se servir de m o i , je me remis devant les ycux tout ce qni 
s'ctait passé dans cette affairc, et trouyat que ce que je paraissnis 
y avoir fait de bien ctait melé de beaucoup d'imperfection par mon 
peu de courage et mon peu de f o i ; car jusqua cette heure que je 
la vois entiercment termince, quoique Nolre-Seigneur ra'eút dit 
que cclii serait. et qu'alnsi je n'cn pusse doulcr, je ne l'avais jamáis 
cruavec une certilude plcine et enticre, et je ne sais comment 
allicr ees denx contraires de teñir une chosc impossible, et de 
s'assurcr en meme temps qu'ellc rcussira. Mais considérant que 
lout ce qu'il y avait en cela de bon venait de Dieu, ct que tout 
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fe qu'il y avait eu de mal venait de moi , je n'y pensáis pas da-
vantage, et je serai bien aise de ne m'en souvenir j amáis , afín que 
lant de fautes que j ' a i coramises ne soient pas comme autant de 
pierres d'achoppcmcnl qui m'cn íassent commettre de nouvelles. 
Béni soit eclui qui tire quand i l luí plait du bien de tout. 

Je reviens a ce que je disais, qu'il est dangereux de corapler leí 
«nnces qu'il y a que Ton soecupe a l'oraison , parce qu'encore que 
l'on soit l iumble, i l y a toujours sujet de craindre que Ton ne se 
flatte de la crcance d'avoii' merile quelque chose. Ce n'est pas 
que je veuille diré que l'on n'ait ricn mérilé , et que Ton n'en soit 
Wcn recompensé; mais, quelque spirituel qu'il soit, quiconque 
s'imaginera que plusicurs anuées d'oraison lui ont fait meriter les 
favenrs dont j ' a i par lé , je licns pour certain qu'il n'arrivera point 
fiu comblc de la perfeelion. Ne lu i suffit-il pas de s'étre rendu 
digne que Dicu le tienue par la main pour rempéeber de tomber 
dans les pcebes qu'il commeltait avant qu'il se fút appliqué á 
faire oraison, sans vouloir, comme je Tai d i t , lui faire un pro-
cés pour le payer de ce qu'il prétend lu i ctre dii? 11 peut se fairc 
^Ue cela n'cst pas incompatible avec une grande bumi l i t é ; mais 
j'avoue ne pas le comprendí e, et ne pouvoir, au conlrairc, lo 
considérer comme une grande hardiesse; parce qu'encore que j'aio 
Pcu d 'huini l i lé , je n'ai jamáis ose en venir Iñ; mais c'cst peut-
^Ire a cause que je n'ai rendu á Dicu aucun service; ct que si 
Je bu en avais rendu, j'aurais cru possible, plus que nul autre, 
er> devoir étre payec. 

Je no dis pas aussi qu'une ame nc s'avance, et que Dieu ne l u i 
a<i'!orde des í'aveurs, si son oraison a ele bumble; je dis seulement 
Huelle ne doit point se souvenir du nombre des années qu'il y a 
Wel le s*y exerce, puisque tontee que nous pouvons faire pour 
^'eu est plutot digne d'horfeur que d'cstime, en comparaison de 
a inoindre des gouttes du sang qu'il a répandu pour nous sur la 

J*0¡x, etque, plus nous le servons, plus nous lui sommes redeva-
,es. Q'iclle folie peut cgaler cclle d'entrer en compte avec l u i , 

pisque sa libéralité est si grande, que pour une obole que nous 
Ul donnons i l nous paie mille ducats? Laissons la , je vous prie, 

^calcul qu'il n'apparlicnt qu'a lui de faire; les comparaisons sont 
^'Clises, mt'ine dans les dioses d'ici-bas; ct a combicn plus forta 
/"son dans cellos dont lui seul peut élre jugc?ne l 'a- l - i l pasassei 

connaitre par celle parábolo de l'Evangtle, qui nous apprcnd 
1» ú traite de la méme sortp ecux qui sont venus a la derniérc 
.eui*e, et ceux qui ont travaillé des le matin ct porte le poids de 
a P'us grande chalcur du iour? 
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J ai cei'it ce* Irois fcuillcls en laut de jours diíTcrents et de dí-
verses reprises, "a cause de mon peu de loisir, que j ' a i perdu la suile 
de ce que j'avais eommencé a din; de celte visión. 11 me sembla 
qu'éKmt seule dans une vasle oamiiagne, je me trouvais environ-
née d'uue grande multilude de gens ainus de lances, d 'épées, de 
poigitartls,, et quelques-uns d'cslocs forl larges,sans que je pusse 
ni m'eníuir pour évilor la mort qu'ils so préparaient a me don-
ncr, ni espérer aucun secours; qu'alors, ne sachant que devenir, 
je levai les ycux au ciel et vis JÉSUS-CHIUST elevé Lien haut dans 
l'air au-dessus de m o i , qui me tendait la main el me rassuuait 
de lelle sorlc, queje no pon vais plus rien apprclicndcr. Encere que 
cetle visión paraisse d'abord assez inu l i l e , ello me fut Irés-avan-
tngeuse, en ce qn eile me fit connallrc ce qui me devait arriver. 
Car m'clant cnsuiíc presque vuc en cet clat , ce me fut une image 
de ce qui se passe dans le monje oíi loul semble Cdrc armé contro 
mon ame, puisque, sans parlci' de ceux qui ne sont pas fidcles a 
Uiea, n i des bonneuts, des bicns, des plaisirs et aulres dioses 
semhlables, qui sont comme aulant de piéges ou Ton ne peut 
éviter de tomber si Fon uc se tient cxIrOmement sur ses gardes , 
nous avons sujet de craindre du cote de nos parents ct de nos 
amis , e tcequi cst encoré Lcaucoup plus é l rangc, des personnes 
m ú m e d e piété , conmieje l'm cprouvé, m'clnnt tiouvce par eux 
en ect é la t , quoiqu'ils necrussent pas mal faire, queje ne savais 
comment m'en defendre n¡ que devenir. 

Que si je rapportais en partículicr lout ee que j'endurais, quellc 
liorreur, mon Dieu,cela ne dcvrait-íl point donner du monde, 
puisque tous les travaux que j ' a i deja dit avoir souíTerls n'élnicnt 
point comparables a cellc derniére persecution? Elle me. reduisit 
en leí é t a t , que je n'y trouvais point d'autrc remede que d'appc-
lor Dieu a mon seeouis, en me souvenant de la visión dout. j6 
viens de parler , qui m'avait fait connnitre que devanl me deficr 
do tout ce qui cst dans le monde , je ne pouvais en esperer que de 
l u i , q u i cst le scui immuablc et toujours le mérae. 11 me fit bien 
voír que j'avais raison; car i ! suscilait de lemps en temps quel-
qn'im qui en la maniere qu'il me l'avait raonlré dans celte visión» 
venait comme de sa part me donner la main pour m'a ider , !»0 
soutenir, ct me forltíier, dans la rcsolulion de ne m'appuyer suf 
aueune eréa ture , el de ne penscr qu'á employcr pour le scrvtf 
ce peu de vertu qu'il luí a plu de roe donner, Qu'il soit bér» 
élerneíleraent. 

Htant un jour si Irojjblce et dans une tftlle ínqviiétude, qu'au 
de me trouver dans mon délacbement ordinal re t je ne pouvais 
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rocucillir, i l me vint tiurant ce combat qui se passait en nioi-rafimc 
mille pcnsées extravagantes ; et dans cet obscurcissement de mon 
espi ¡trj 'appréliendais que Ies ferveiírs que j'avais TCQUCS de Dicu 
ne iusscnt des illusions. Lorsque j'ctais en cette peine, Nolre-Soi-
gneur me dit de ne point m'afjliger, que j e 'devais connaítre par 
la combien grand scrait mon malheur s'// s 'é loiynaü de m o i , OÍ 
que mus ne pouvons étre enassurance tant que nous vivons dans un 
corps mwteU Ces paroles me firent voir qu'hcurcux sont Ies com
báis qui font mériter de si grandes recompenses; que ce divin 
Sauvcur a compassion de nous dans tant de pcrils oü nous nous 
trouvons exposés durant cclte vie , ct qu' i l ne manque jamáis de 
m'asssistcr; mais qu ' i l vcut que je fasse de moa cote lout ce qui 
peut dependre de moi. 

Nolre-Seigncur me parla dans cet entreticn avec une si extremo 
bonté , tont de douceur et lant de tendresse, que je n'cntreprcnds 
point de le rnpporter. I I me ditaussí quelquefois ces propres mots: 
Voiis étes a m o i , et jcsw's á vous ; et je lui dis presque toujouríi 
«vec véri té , ce me semble: « C'cst de vous scul, mon Dieu , ct 
» non pas de moi que je me soucie. » Mais lorsque je me repré
sente quel est mon néan t , des favcurs aussi extraordinaires quo 
eclles dont je vicns de parler me donnent tant de confusión, que, 
comme je Tai déjá remarque et le dis quelquefois á mon ceníes 
scur, ¡1 me paraít que Ton a besoin , en les recevant, de plus de 
forcé que pour soufirir les plus grands travaux. Si j ' a i fait quclque 
cliose de bon , je Toublie alors j i l ne se presente a moi que le sou-
venir de mes peches; mon cspritn agit plus, et ti me femblcseu-
'ementquc tout ce qui se passait en cela est surnalurel. 

11 me prenait quelquefois un si violcnt dcsir de communicr, que 
M i e s paroles ne sont eapablcs de rexpnmcr. Ainsi un jour qu'il 
'ombait une pluic si extraoidinaire , que l'cau avait comme assiégo 
ja maison , n'ayant pas laissé de sortir , je me trouvais tcllemcnt 
•'ors de moi-incme, que quand on m'aurait porlc le poignard a U 
Rorge, l'apprébension de la mort n'aurait pu m'empéchcr de passer 
0utrc. Jenc fus pas plus totdans l'cglisc que j enlrai dans un grand 
^vissement. II mcserabla que je vis les cicux ouverts, nou-seulement 
Conimeautrefois par une pelile ouverture, mais par une fort grande, 
,:t qu'cn méme temps j'apercus le troné dont j ' a i parlé a votre revé-
^nce , ct au-dessus de ce iróne encoré un autre, ou par une con-
níussance queje ne puis expliquer, je eompeis que Dieu y é ta i l , 
Poique je ne le visse point. 

Ce I t á n e é t a i l soufenu par des animaux , ct je m'imaginai qua 
* ^ * k n t Ies évangclislcs; mais je ne pus voir ni comment i l t i ú \ 
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faiL,u¡ qu¡ clait assls dessus. J'apcn;us seulement une granile 
multitutlc (Tanges, qui me pururent ¡ncomparablement plus beaui 
que ceux que j'avais auparavnnt vus tlans Ic ciel, ct je crus que 
c'ctaient des chérubins ct tlcs sérapbins, parce que leur gloire, 
commeje l'ai d i t , cst fort différente do cclle des aulres, et qu'ils 
paraissent toul cnílamincs. Je me sentís moi-meme remplie d'une 
tellc gloire, qu'on ne saurait ni la représenter n i se la í lgurer , a 
moins que de Tavoir éprouvée, et je connus bien, quoique sans 
rien voir, que tout ce que i'on saurait soubailcr se rencontrait la. 
I I me fut d i t , je ne sais par q u i , qu'il me serait impossibled'yrien 
comprendre, ct que tout le reste lui élant comparé élait moius que 
r i en ; ct i l cst vi ai que je n'ai pu voir depuis qu'avec étonne-
ment ct confusión que Ton soit capable de s'arrétei* et encoré 
moins de sWceliomicr a quehiue cbose de creé, le monde ne me 
paraissant quunc fourmiliére. J'cntenths la messe; je communiai, 
ct je nesaurais diré comment je fus durant ce temps. 11 me sem
bla si court , que je fus surprise de voir quand l'horloge 
sonna, qu'il avait duré deux bcures. Je n'ai su depuis trop admirer 
que me trouvant si proebe de ce feu, qui ne peut proceder que 
d'un véritable amour de Dieu , i l m'cst impossible, quelques efforls 
que je fasse, d'en tirer une seulc él ineel le , si lui-méme ne me 
fait cello grace ; et ce feu incrveilleux consume de telle sorle le 
vicil bomme avec loutes sos imperfections et ses miséres, qu'il 
semble, comme je Tai lu du pbenix, qu'il renait de ses cendres un 
nouvel bomme , tant Vhmc cbauge de désirs et acquiert une tollo 
forcé , que ne paraissant plus la m é m e , elle commence á mareber 
daos le chemin du ciel avec une pureté tonto nouvelle. Je pric 
sa divine majesté que cela se trouve véritablcment en moi , et quo 
je profite de ees paroles qu'cllc me d i t : VOHS avez vu h différeiiw 
qui se trouve entre les dioses du ciel ct cetles de la t e ñ e : ve 
raubiiez j a m á i s , et e ( ¡ovcez-vous de plus en plus d'étre meil-
¡cure. 

E l a n t unefoís dans le méme doute dont j ' a i parlé , si ees visions 
yenaicnt de Dicu, Notrc-Seigneur m'apparut, ct me dit d'un ton 
do voix í o r t s é \ e r c : Enfants des hommes , jusqiCíi quand aurez-
vous le cceur endurcil I I ajouta : que si aprés mclre bien examiné, 
je trouvais que j e m'étais ent iérement donnée á l u i , j e ne devni* 
point apprcliender qiCil nCabandonnát . 

Cctte exclamalion par laquellc i l avait commencé h me parler, 
m'ayant extréraement touebee, i l me dit avec beaucoup de doucem' 
ct de bonlé de ne me point affl iger; qu'il s a v a ü qu'il n'y avait 
r e n que j e ne fusse disposée á faire pour s o n s ervke , et í » ^ 
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rtacconlcrait tovt ce que j e k ú demanderais; que fe n'avais 
considérer que mon amour pour lui augmentait toujours , 

Pour connaí ire que cela ne ponvait venir du d é m o n ; que j e ne 
devais pas eroire qiCil dannát lant de pw'ssance sur ses serví-
teurs á ees espr'tls de ténébres , n i quejet insse d'cux la lumiére 
^oní mo» esprit élait éclairé , el l a IranquilÜté dont j e jouis-
S(iis ¡ mais que tant de personnes c o m i d é r a h k s m'ayant assurie 
9^6 ees favenrs venwent de D i e u , j 'étais obligée de les croire. 

Récitaul un jour le symbole de satnt Alhanase , qui commence 
Parces mo l s : Quicumque vutt salvus csse,¡Votic Scigneur me Ot 
^oinprendrc en quolle maniere un seul Dicu cst en trois person-
•'es , et me le Gt voir si ciairement, que je n'en fus pas moins 
ltonnee que consolce. Cela me servil beaucoup pourmíeux con-
'^ i t re sa grandeur 'et ses merveillcs; et lorsquc je pense a ee mys-
^ ou que j'cn enteruls parlcr, i l me semble que je coni;ois bien 
^ nianicre dont cela se fa i t , et j'en ai une grande joio. 

Üa jour de rAssoraption de la sainte Vierge r Dieu me fU 
,!lfaveur, dans un ravissement , de rae representer sa gloneusc 
Ctil-rée dans le ciel, avec qitellc jóle et quelle solennilé elle y 
^ i t é t e recue, et la place qu'elle y t ien t ; mais de pouvoir cx-
Primer cela en partieulier, c'cst ce qui m'est impossible. Tout ce 
Mué j 'en puis d i r é , c'est que la vuc d'une lelle gloire en répandít 
l,ne dans int)n ame qui opera do grands eficls, ct augmenta, avee 
"^'n désir de souffrir de gramls travaux , mf» passion pour le ser-
Vtce de cette reine des anges, que Ton ne peut trop revérer. 

. Élant dans l'égüse d'un coüége de la compagnie de JESÚS, je 
deux fois un fort riehe dais parailrc sur la tete des religieur 

M)|,squ'ils communiaient, et je ne le voyais poinl sur celle t' 
l,uti'es... 

CHAPITRE X L 

"''e des admifables visions el rcvelalíons dont Dicn favoríse U Símale , 
et senlimcnls qu'elle avait dans cctle occasion. 

t i i^n jour faisant oraison , je me trouvai dans un tel plaisir et 
^ e lelle jo ie .quc me pceonnaissant indigne d'une si grande fa-

U4P> je me rrpresentui le lieu que Dieu m'avait fait voir autrefois 
^ j'avais méritó par mes peches d'avoír dans Tcnfcr, et qui ne 

Uníais dopuis effacé de ma mémoire. CeKe pensée me li t 
' 0 '«npression incroyable , et j 'entrai cnsnite dans un plus gruml 
'Vlsseiiient que je ne le saurais exprimer. II me sembla que j e -



T a i á c o m r a c abimcc dans cclte suprcme majesté que j'avais vu<? 
dutrefois, et qu'clle me fil connailre une vcrité qui enferme toute* 
les aulrcs. Je ne saurais diré commcnt cela se fil; car je nc vis per-
sonne. J'cnlendis seulcmcnt que Ton rae parlait et que c'élail U 
vcrité mémc qui me disait: L n faveur que j e vous ¡ais mainle-
nant esl l'tme des ¡úiis grandes dont vous v f é t e s redcvable, p a n e 
que tous les malhturs qui arrivent dans le monde viennent de ce 
que l'on n'y connait que confusémenl les vérilés de V E c r i l u r e , 
quit jusqu'au mo'mdre to la , ne mam¡ueronl pas de s'accomplh', 
Et syr ee qu'il me sembla que j'avais tonjours cru cela , et que ron 
ne peut ctre fidele sans le croire , i l me fut eneore d l t : A h ! ma 
filie, qu'il y en a p m qui vi'aiment v é r i l a b l e m e n t , et s'ils m'ai-
maient autant qiCils do'ivent, j e ne leur cacherais pas mes secrels* 
Mais savez-vous ce que crest qiCahni r vérilablement ? c'esí de croire 
que tout ce qui ne m'est pas agréable riest que mensonge. Que 
si vous ne le comprenez pas á cetle heure , MUI le connaitres 
elairemmt u n j p u r par í a v a n l a y e que vous r¿ce i re t d'en é lre bien 
persuadée.. 

Les effets m'ont confirmé la vérilé de ees paroles , et je ne sau
rais trop en rendre gráce á Dieu j car, depuis ce temps , tout ce 
qui n'a point de rapport a son service me parait si évidcmmcnt 
n'ctre que vanilé et que mensonge, et que je ne puis cx|)rimcr 
jusqu'á quel point i l me semble digne de mépr i s ; et 'quelle est 
ma compassion de ceux qui ignoient eette verilé. J'en ai tir¿ 
d'aulrcs avanlages dont i l y en a que je di ra i , et d'aulrcs queje nc 
saurais diré, INoIrc-Scigneur me dit aussi une cerlaine parole trcs' 
favorable , et je ne sais plus comment cela se passa, car je ne 
rien ; mais elle fitd'une maniere inexplicable un tel eíTet dans moii 
ftme et me donna tant de forcé que je me trouvai dans une fenn^ 
rcsolution de n'épargncr aucun Iravail ponr accoraplir de tout meu 
pouvoir jusqu'aux moindres dioses de ce que rEcriturc nous oí" 
donne; et i l me semble qti 'il n y a rien au monde que je ne sol* 
préte de faire pour n'y pas m.mquer. 

Une véiilabie connaissance de cette divine vérilé qui me 
representée, sans savoir de qucllc maniere, fit une si foile ÍO1* 
presswn dans mon á m e , quelle me donna un nouveau respccl 
ponr Dieu, par une vue si claire de sa majesté et de son ponvoir? 
qu'ellc nc se peut exprimer, el que l'on comprend seulement q,,c 
cVst une cbose mervcillcuse.. Je demeurai dans un grnnd désir 0 
ie plus parler que de ees vérilés si clevées au-dessus de ce qui sC 
l^sse dans le monde pour defj veriles; je commeneai á soulf'1' 
ivec peine de eonlinuer á vivre ici-bas, quoiejue je m ' e s l i n i ' ^ 
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licircnsc íle goútcr avcc humili té ct un senliment pletn de ten-
drc^e , la douccur des favcurs que Dicu me faisaitjet quelque 
extr.wdinairos qu'elles fnssent, je nc pouvais étre touchée de la 
nioindro cialnle qu'il entrát de ríltusion. Je ne vis r í en ; mais je 
compris le grand bien que c'est de ne faire cas que de ce qqi 
aous peut approchcr de Dieu , et de ce que c'est de marcher en 
vtr t i qn prósence de la vérilé que Dieu me üt connaitre élre l u i -

J'ai ívppris tout ce que j ' a i rapporté jusqu'ici, tanlót par des 
paroles que j ' a i disllnclcment entenducs, et d'autres fois d'une 
Dianiére inexplicable qui^ sans que Ton me par lá t , me faísait 
couiiircndre íes dioses plus claircment que si ou me Ies eút ditcs 
de vive voix; ct j ' a i connu de beaucoup plus grandes véritcs touchaut 
celte ver i lé , que je n'aurais pu en clre inslruile par plusicurs per-
sonnes Ires-savantes, puisqu'elles n'auraient su me les iraprimer 
de k l l e sorte dans l'esprit, ni me faire connaitre si évidcmment 
quele est la vanitc du monde. J'appris par ees divines ínstruc-
Uons que cette vérité dont je parle est la veritc m é r a e ; qu'elle est 
sans commencement ct sans fin ; que toutes Ies aulres ver lies en 
procedent comme de leur source, toutes les autres grandeurs comma 
de leur origine , et tous les aulres amours comme de leur sou-
verain principe., Sur quoi tout ce que j 'en dis ¡ci n'est qu'obscu-
•"té en comparaison de la ciarte et de la lumicre avcc laquelle 
^ cu me le fit voir. On peut juger par-la quelle est la puissance 
de colte supréme majeste , qui opere de si grands effets dans les 
lllHes , ct íes enrichit presque en un moment par une telle cíTusion 
''c sc> grácc'.. 

9 O gr.mdeur infinie ! ó supréme majeste í o Dieu tout-puí^ant! 
S a quoi pensez-vous? a quoi pensez-vous, raon Sauvcur, lorsque 
* ynus me eomblez de tant de faveurs ? Avcz-vous oublié que j a 
" c(ó un d jlngc de vanité et un abime de mensonge , et cela pu-
• rtmcut par ma faule, puisque vous m'aviez donné par mon na-
1 tiircl lant d'aversion pour le mensonge? Comment done, Se¡-

gíicur^ avcz-vous pu aecorder tant de gráecs a une nersonne qui 
J) son était rendue si indigne? » 

] Itécitant un jour loffice dans le chocur avec les autres reli
gases , je me trouvais dans un grand recucillcmcnl, ct i l me 
H'^hh que mon ame clait tout cnticre comme un clair miroir , et 
^"c Jésus-CuRiST notre Seigneur n'était pas seulement au milieu 

^"c comme dans son centre, tel que j a i coutume de le voi r , 
,líla's aussi en chaenne de ses parties, ct que toutes ees mimes 
l^wfes claient anssi impriniccs en lui par une commuuieatioa 
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plcine d amour ct de tentírcssc que je ne saurais exprimer. Ce que 
j 'en puis diré est que celte visión me fut trés-avantageiise, et me 
l'est encoré loules les fots queje ni'en souviens, prineipalement 
api'es la comraunion. On m'y fit entendre que commeltre un 
peché mortcl est couvrir ce miroir d'itn obscur nuage qui empéclic 
de voir Nolre-Seigneur quoiqu'il sott toujours présent et le con
serva tdur de nolre étre ; et que tomber dans rhcrés le n'est pas 
seulement obscurcir ce rairoir par un nuage, c'est le casser el ie 
raettre en piéces, Mais ¡1 y a tant de dilíérence entre avoir vu cela 
el le rapportcr, que Ton na duit p̂as s'étonner que je réxpliqtre 
si mal. J'en ai tiré un grand proíit , qnoiquo je ne puissc me sou-
venir sans douleur que raes offenscs m'ont tant de fois empechéo 
de voir mon Sauveur, par ees nuages dont clles onl obscurci mon 
ámc. 

Cétle visión peut apprcndre a des personnes de recueilleracnt 
Tavantage qu ' i l y a de ronsidérer Nolre-Seigneur dans la partie la 
plus intérieure do nolre ame, en leur faisant voir qu'on en peut 
tirer beaucoup plus d'utiiité que de le consulérer hors de nous-
mcincs.. Je Tai deja dit aillcups, et on 1c peut remarquer en des 
livresd'orarson qui Iraitenl dtí la maniere de clicrclicr Dieu, ct par-
lieuliérement en ce qu'en a ccrit 16 glorieux saint Augustin , quí 
rapporle en quelque lieu que, cherchant Dieu , i l ncpouvaitsi bien 
le trouver que dans lui-méme. Celle véi ilé est si evidente, que c'est 
se (ourmenter en vain et lasser inutüemcnt notre esprit que d'aller 
chereber dans lé ciel ou aillcurs ce que uous pouvons trouver dans 
nous-mémes. 

Jo vcux donner ici un avis a ceux qui peuvent en avoir besoin; 
c'est qu'il arrive dans les grands ravissemcnls qu'cnsuile de celte 
unión avec Dieu qui dure peu f et dans laqucllc toutes Ies puis-
sances sont suspendues et comme absorbecs, ránic demcurc dans 
un tel rccucillcment, niéme a rcxtci ieur, qu'cile a peine de rc-
tourner a ses fonclions ordinaires; et la ménioire ct rentendcinent 
sont si égarés, qu'ils sont presque en frenesie ; ce qui arrive prin
eipalement dans les commeneements. J'ai quclquofois considéiP 
en moi-méme si cela ne procede point de ce que la faiblcssc de 
notre nature ne pouvant soutenir de si grands cííorts d'osprit, notre 
iníaginalion en esl troublcc, ainsi que je sais que cela est arrivé * 
plusieurs personnes.. J'cslimeiais a propos, dans ees oecasions, tle 
se faire violcnce pour cesser , durant quelque lemps, de faire orai-
son avec dessein de la reprendre ap rés , parce qu'aulremcnt la santt, 
jiourrait en ctre a l lé rce , et que j ' a i éprouvc enmbicn ¡1 impoi '^ 
de la mctinger en n'allant pas au-del^ de noj forces. 
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"Mais on a bcsoin en cela d'cxperience et de conduite, á canse 
que lorsqu'on est arrivé á cct ctat, i l se rencontre diverses choses 
que Ton est oblige de communiquer á un direcleur; que s i , apre» 
t'navoir cherché un bon avee grand soin , on n'cn trouve point , 
Nutre-Seigneur ne manquera pas de suppleer á ce défaut, pulsque 
quelquc imparfaite que je sois, i l n'a pas laisse de m'assislcr en de 
semblables occasions. I I est vrai que je suis persuadée qu'il se trou-
vera peu de directeurs qui connaissent par icur propre expérience 
des choses si clevécs, ct qui n ' inquiétcnt et n'affligent plutót les 
Ames que de leur donner des remedes pour les soulager; mais Dicu 
leur tieudra sans doute compte de ce surcroit de leurs peines. Ainsi 
le racilleur, á raen avis, est de les leur communiquer. Quoique je 
pense Tavoir dit ailícurs , je n'ai point craint a tout hasard de ie 
répéter , parce que cela est fort important, principalemcnt pour 
des fcinmcs, dont le nombre est plus grand que des hommes', á 
l ' i i Dieu faitdc semblables faveurs. Je le sais par expérience, e l le 
snint pere Pierre d'Alcántara m'a confirmée par des raisons tré&-
fortcs qu'il serait inutile de rappoi ter , qu'clles avancentplus qu'eur 
ílans ce chemin. 

Etant une fois en oraison, Dieu me fit comprendre comme en un 
!U' lant et par une vue trés-claire, quoique sans apercevoir aucune 
íorme ni figure, de quclle soite i l est en toutesdioses, ct loutes 
dioses en luí. Je ne saurais bien cxpliqucrcela, mais i l es tdemeuré 
ét&vé dans mon ame, et e'est Tune des plus grandes gráces qu'il 
Ni'ait faites ct qui me donne le plus de confusión quantl je me sou-
v¡ens de mes peches. Je crois que si Notrc-Seigncur m'eút failvoir 
fe!a pías t ó t , et Teut fait voir aussi a d'autres pcchcuis, ni eux 
I1' moi n'aurions cu la hardiesse de l'ofíenscr. I I me semble, comme 
Jc l'ai d i t , que je ne vis r i en , ct je ne voudrais pas néanmoins 
' assurer, parce qu'il y a de Fapparcnce que je vis quelquc chose, 
l^isqire j ' a i pu en diré ce que j 'en ai dit . Mais si Ton voit alors 
T'clque chose, e'est d'unc maniere si sublile, que renlendement 

peut le comprendre , ou bien cest qu ' i l est difficile d'cxprimer 
^ quelle sorle se passent ees visions qui ne sont pas représenta-
íÍVes, parce que u'amvant que dans un ravissement dans lequel 
l(ls puissances sont suspendues, ellos Jie peuvenl , hors de la , 
j^ppósenler les choses tclles que Dicu a fait la gracc a 1 ame de 
lcsconnattrc. 

. í e dis done que la dívinilé est comme un diamant d'une beauté 
"Comparable, ct beaucoup plus grand que n'cst le monde, ou 
' "'nme un miroir ícl que j ' a i representé que Táme me paraissait 

^u* une aulre visión, excepté que la malicrc en est plus precieusw 



590 fc* m 
et plus Iransparente qu'on nc pcut se l 'imagincr, el que loutes mes 
actions se voient clairemcnt dans cemiro i r , pnree que surpassanl 
en grandeur, comnic je Tai d i t , tout ce qui est danslc monde, nul 
ohjel nc lui saurait ctre caché. 

Je nc pus, sans un grand é lonncraent , voir en ecl instant tant 
de dioses rcprcsenlées dans ce diamant admirable, et je nc sauraii 
me souvcnir, sans une cxlrcmc douleur, des horribles taches que 
mes peches imprimaient dans une ylace si puré et si da í rc . La con
fusión que j 'en cus me mit en tcl ctat, que jo ne savais que deve
n i r , et je ne comprends pas comment je la nouvais supporlcr. Oh ! 
combien je souhaiterais de pouvoir foirc connaitre cela a ceux qui 
comtnclteiil des peches infames sans jeraindre de manquer de rés
ped á cdle é te rnd le majcslc a qui ils ne peuvent les caclier, puis-
qu'élant presente paiiout, c'est devant ses ycux qu'ils Jes commet-
tent! 

Je connus dans ceüe visión que parla meme raison du profond 
résped que Ton doit a Dieu , puisque Ton ne pcut ricn fairc qu'd 
nc voic, unseul peche mortel merile renfer; ct que ríen ne íait 
pnraitre davanlagc sa miscricorde , qu'cncorc qu'il saclie que nous 
n'ignorons pas ees véri tés , i l ne laisse pas de nous soulfrir. J'ai 
quelquefois consideré quesi cette visión me remplit alors d'un si 
grand ctonnement, que sera-ce dans ce deruier jour auqud Dieu 
se rnontrant a nous dans toute sa majcslé et toute sa gloire, nous 
vorrons d'unc seule vuc toutes les ofíenses que nous aurons cora-
mises contre lui? líelas! jusqu'a quel point, Seigneur, a done d é 
mon avctiglcmcnt? ct faut-il s'étonner que je tremble souvcnl 
(juand j'ccris ecci?volre rcvcrcnec, mon pere, doit hien plulól 
fronver étrange qu'ayant vu des dioses si extraordinaires et fai-
íant reflexión sur moi - in íme , je pnisse étre encoré en vic. Que 
r d n i qui a cu la honlc de me souíTrir si long lemps soil béni dans 
tous les siedes. 

Un jour , laisant oraison avee boauconp de rccncillcmcnl, do 
douecur et de fiuictude, i l me sembla quej 'étais environnée d'anges 
et forl proche de Dieu. Je Ies priai pour les besoins de l'Église , ct 
i l me ful dit quun certain oidrc lu i rendrail dans les derniers 
íemps de grands serviceSjCt défendrail la foi avee beaucoup da 
forcé el de courage. 

Une autre fois étant en priére proche du tres-saint sacrcment, 
un saint dont l'ordre s'était un peu reláchc m'appatut avee un 
grand livre dans sa main , me di t d'y lire certaines paroles ccriles 
en grosses leltrcs, ct je Ins oes mols : Cct ordre fleurira un jouf 
el aura beaucoup de marlyrs. 
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Vnc aulre fois étant au clioeur a matines , six ou scpl religieux , 
' lui me parurent étre dn meme ordre, se presenterent á moi ayant 
^ épee á la main , ce qu¡ signifiail, á rnon avis, qu'ils défendraicnt 
'ft fo ¡ , parce {fu'un autre jour ¡i me sembla , dans un grand ravis-
scincnt, que j'clais dans une campagne oú se donnait un sanglant 
coiubat, ct que ceux de cet ordre, avec un visage eclatant ct qui 
Paraissait lout en feu, combaltaiont s¡ vaillammcnt qu'ils por-
taicnt plusicurs des ennemis par Ierre, en tuaicnl un grand nom
bre, et que ees ctinemis ctaicnt des hérétiques. Ce glorieux saint 
•^'est npparu diverses fois , m'a dit plusieurs dioses importantes, 
'ft'a témoigne rae savoir gré des priores que je faisais pour son 
ordre, ct promís de me recoramonder a Notrc-Scigneur. Je ne 
^omme point cet ordre, de penr d'oflcnser Ies autres. Dieu le fera 
^onnaitre s'il vcut quJoii le sache ; mais je dis bardiment qu'il n'y 
^ point d'ordrc ni de religieux de cbaque ordre , qui ne doivent, 
P-'ír leurs actions et par leurs priéres, tacber d'oblcnir de Dieu la 
gráce de le servir dans un aussi grand besoin qu'est maintenant 
^ • u i de l'Jiglise; et bicnbcureux ceux qui donocront leur vie pour 
un leí sujet. 

Celle personne m'ayant price de demander a Dieu s'íl lui serail 
l o a b l e qu'clle acceptát un cvéché, Notre-Seigneur me dit au sor-
l l r de la coinmimion que lorsque cet ecclésiastique conmiirait 
N i - evidemment que le seul véritable et solide bien est de ne 

posseder j ü pourrail en ce cas taccepter; me faisant voir 
n"isi que ceux qui entrent dans les grandes cbarges de l'Eglise, 
''oivent étre ü'es-cloignós de les dcsircr, ou au raoins de les 

bcrcher. 
Notre-Seigneur continué de faire souvcnt á ccllc pcclieresse de 

s 'niblables faveurs j qu'il ne me paralt point nécessaire de rap-
Porier, puisque ce que j en ai dit sufíit pour faire connaitre ce 
(lu '1 lu i a plu d'opércr en moi, Qu'il soit béni a jamáis d'avoir pris 
tan t de soin de mon ame. 

Une fois, pour me consolor, i l me dit avec de grands témoi-
^ « g e s d'afleclion : Que je ne iríaffl igeasse poinl: que nous ne pou-
'^"s, dans celle v i e , Hre toujours en viéme étal; el qu'ainsi , 
';u Heu de ni'élonncr de voir que le découraqcmcnl succéde á lu fer-

le irouble á la quiélude, et la tentation au repos ,je devai* 
Pt'rer en lui et nc rien craindre. 

•^'nsant un jour en moi-meme s'il n'y avail point de raltache 
j,;ins le plaisir et la consolation que je recevaisde couimuniqucravec 
0s personnes a qui je rendáis comple de ce qui se passait en m o i , 

111 de Ies airaer ainsi que ceux queje voyais servir Dieu fidélemenl, 
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Nolre-Seigneur me d i t que s i un malade, en pér i l de m o r í , con' 
naíssaií qu'un médec in p ú t lui rendre l a santé , ce ne serait pas en 
luí m e vertu que de ne point l'aimer et de ne pas lui témoigner 
ta reconnaissance; que je considérasse ce que f a u r a i s f a i l , si j e 
n'avais été assistée par de semblables personnes; que la conversa-
í ion des bons, au lieu de me nuire , ne pouvait que me profiter; 
et qu'ainsi j e ne craignisse point de trcúter avec eux; mais que j e 
prisse garde á régler de ielle serle mes paroles et mes discours , 
qu'ü ríy enlrát ríen que de saint et d'utilc. Cct cclaircisscment 
qu'il plut á Notre-Seigneur de me donner rae consola beaucoup ; 
parce que rapprélicnsion d'une allache qui aurait pu lui élre désa-
grcable, me causait quelquefois tant de peine, que j'aurais votilu 
ne plus communiquer avee pcrsonnc. C'cst ainsi que Nolre-Sei
gneur m'assistait en toutes rcnconlres, et jusqu a me diré de quelic 
sorle je devais me conduire cnvers les faibles et quelques aulrcs 
personnes. I I n'a jamáis manque de prcndi'c soin de mo i ; mais i l y 
a des temps oii je ne puis, sans doulcur, me voir si inutile ponr 
son serviee, et contrainte de prendre plus de soin queje ne vou-
drais de ce miserable corps. 

Un jour que j'ctais en oraison , riicurc d'aller dormir élant vc-
nue, j eme Irouvai travaillóc de grandes doulcurs, et le temps 
de mon vomissement ordinairc s'approcbait. Me voyant dans une 
grande faiblcssc de corps, et mon esprit, d'un autre cóté , voulant 
soectipcr de Dicu , je sentáis dans ce combat une tclle affliclion , 
queje me mis á pleurer. Cela m'cst arrive diverses fois et me donne 
tant de lourments, qu'il me semble que je me liáis alors moi-mc-
mc, (ploiqu'il me paraisse , quand cela cst passó, que je nc mcbais 
pas t rop , ni ne manque gucre a prendre soin de ce qui ra'est ne-
cessaire , ct Dieu veuille méme que je n'aille pas au-delá de mes 
besoins. Elant done dans la peine que je viens de diré , Nolre-Sei
gneur m'apparut et me consola en me disant : Que j e souffrissei 
pour l'aviour de lui ees ínfirmiíés attachées á l a fragil i lé hú
mame , parce que la conservalion de ma vie éíuíl encoré neces-
.filtre pour son serviee. Cela fit en moi un si grand cffet, que 
depuis que je me suis ensuite resolue de m'employer de tout mon 
pouvoir h servir Dieu, je nc rae suis plus trouvée en de semblables 
peines, car encoré qu'il me laisse un peu souflrir, i l me consolé 
aprés de tellc sorte, que je ne mcrife pas beaucoup lorsque je dé-
sire d'endurer pour l'amour de l u í , ce qui rst lout ce queje croi* 
flevoir faire désormais en ce monde, et dont je le prie le plusardeni-
ment, en lui disant quelquefois de tout mon eopur : Seigncur, oü 
mourir ou souffrir. C'cst la scule cliose que je vous demande. ^ 
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je n'entends poinl sonnor l'horlogc queje rTcn aie de la jo ic , parce 
^u' i l me semble que cctte heure de ma vie , qui est passée , m'ap-
P^che un pcu de ce temps lieureux auquel j'cspcrcque Dieu me 
fo'a la gnicede le voi r , sans pouvoir plus clre séparée de Jui. 

D'autres fois je ne me sens ni envié de mourir , ni dcsir do 
vivre; mais je me trouve dans une cerlaine ticdeur et un obscur-
cisseraent si general á l'égard de (outes dioses, que cela me fait 
^eaucoup souíTrír. J'ai aussi une grande peine de ce que Nolrc^ 
^igneur a voulu que les faveurs qu'il me fait fussent connues de 

le monde, comme i l m'avait d i t j i l y a quelques annécs , 
l^'elles 1c seraicnl. Et volre rcvcrcnce sait combicn je Tapprc-
^endais , a cause que chacun en juge selon sa fantaisie, Mais ma 
Cofisolat¡on est qu'il n'y a point cu du tout de ma faute; car je 
[Jen ai parlé qirá mes confesseurs, ou a ceux a qui eux-mémes 
^vaicnt d i l ; et Ton ne peut étre plus rctenue que je Tai été en 

non pastant par hiiniitite que par la répugnance que j ' y avais, 
^ qui était tellc que j'avais peine a me resondre d'en parlcr, mime 

'Hes confesseurs. Maintcnant, gr&ces a Dieu , quoique quelques-
murmurent conlre mol par un bon zéle, que d'autrcs apprc 

cndent de me parler, d'aulres de me conl'csser, et que d'autrcs 
IScnt mille dioses de m o i , ncanraoins voyanl tics-clairement 

1 ^ Notre-Scigneur veut se servir de ce moyen pour Tavanlage de 
' Ncurs íkmes, et me representant ce qu'il a souíTert pour clm-
C.?ne d'elles, je me mets fort peu en peine de tout ce que Ton peut 
're et penser sur ce sujet. Lorsqu'il lu i plut de me renfermer 

5^8 ce pelit coin de terre si étroit et si resserre, j'avais cru qu'y 
. ^ t comme morte , on ne se souviendrait plus de m o i ; mai j ' a i 
| e rODtrainte, contra raon désir, de parler á quelques personnes. 
1.í)utefois, comme clles ne me voient point, et que j ' y suis si reti-
^e > avec une si petite et si sainlc compagnie , j'espcre que Notre-
s. 'Sieur me fera la gráce d'y tronver un port a s su ré , et que con-
je erant, ainsi que d'un lien deve, ce qui se passe dans 1c monde, 
je ne serai point toudiée de l'opinion qu'on aura de m o i , mais je 

seraj toujours exlrémement du moindre petit avantage que je 
désrríl* procurer a une áme , ct c'est le but oü tendent lous mes 
je lrsdepuis queje suis dans cette maison. Cettc disposition oú 
Voj1*16 lrouve me ^a't comine songer en ve i l l an l ; tout ce que jo 
|)e¡ ne 1116 paraissant qu'un songe el ne me donnant ni plaisir n i 

* Que si j ' c n ai dans quelques rencontres, cela passe si 
(j* ' ^ e m e n t que j ' en suis tout c t o n n é e ; el i l ne m'en reste 

'pe irapressioo que comme une chose que j'aurais seulement 

14 
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síinííéc; ce qni cst sí v r a í , que je voulais apres me réjonlr 
plaisir que j'aurais eu , ou m'attrister de la peine que j'aurais res-
senlie , i l ne serait pas en mon pouvoir , non plus qu'unc personne 
sage ne pourrait se réjouir ou s'affliger d'un songe qu'elle aurait 
cu , parce qu'il a plu a Dieu de réveiller mon áme de ce songa 
qu'elle n'avait fait qu'á cause qu'elle n'ctait pas m o r l e á loutes 
les dioses d'ici-bas , et je le prie de tout mon cojar de ne pas per-
inettre qu'elle retorabe dans un pareil assoupissement. 

Voila , mon p é r e . Tétat oú je suis, et je vous prie de demander 
a Dieu pour mo i , ou qu'i l me retire a l u i , ou qu'il me fasse la 
gráce de le servir. Je souhaitc que ce que j ' a i écrit vous soit utile 
en quelque chose ; je ne l'ai pas fait sans peine, a cause de mon 
pen de loisir ; mais j'estimerai cctlc peine heurcuse, et je me tien-
drai bien recompenscc, si j ' a i renconlrc a diré quelque chose qui 
donne sujet de louer Dieu , (piand meme vous jetteriez ect ccrit 
dans le feu aussitul apres Tavoir h i . Je scrais ncanmoins bien aise 
que vous Tcussiez moulrc auparavant aux trois personnes que vous 
fíivez, parce qu'élant ou ayant été mes confesseurs, s'ils n'en sont 
pas sutisíaits, i l leur fera perdre la bonne ojiinion qu'ils ont 
de m o i , et que, s'ils en sont contcnts, ils sont trop éelai-
res pour ne pas connaitre que tout ce qu'il y a de bou vient 
de Dieu , et trop cbarilables pour ne pas lui tendré gráces de ce 
qu'ii lui a plu de se servir de moi pour le diré. Je prie sa divine 
majcslé de vous conduire loujours par la main , et de vous rendre 
un si graml saint, que vous puissiez soutenir par votre vertu , et 
eclairer par votre lumicre cette miserable créalure qui a osé entre-
prendre d'ccrire des dioses si clevées. Que si je me suis trompee efl 
beaueoup de ciioscs, au moins n'ai-jc eu d autiedessein que de diré 
la vé r i t é , d'obétr b ce qui m'a éte eoramandé , et de lácber de por
tar ceux qui le liront íi louer Dieu. Je l u i demando cetle grác^ 
depuis plusieurs années ; et comme les ceuvrcs me manqueul» 
c'est ce qui m'a fait prendre la hardiesse de rappot ter, le micux q i ^ 
j ' a i pu , les partieularites d'une vio aussi imparfaile qu'a cié ^ 
raienne. Je n'y ai cmployé qu'autant de temps et d'applicalion qu'" 
,en a fallu pour récrire avee une enliére sincéríté. Dieu, qui pe»1, 
faire tout ce qu' i l lui plait , vcuillc me donner, par son assistance» 
une si ferme rcsolulion d'aecomplir sa volontc en toutes ehosca? 
qu'aprcs avoir , par tant d'cITets de son amour en tant de divers^ 
maniores, retire mon áme du péril d etre précqútée dans UenfeTi1 
pe permette pas qu'elle se perde. Ainsi soit-il . 
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Je crois , mon pcre, ne devoir point faire difílcullc de téjnoigncr 
^ volrc révcrcnce la peine que yai oue a ccrire cettc relalion de ma 
Yie, afín de vous cngagcr a me recommander a Dieu avee cncorc 
Plus d'affection, quand vous saurez combien j ' a i souíTert en me 
rcinettant ainsi devant les yeux toutes mes miscres, quoique je 
Püissc diré avec verité que j ' a i etc plus iouclice du souvcnir des 
^veurs que j ' a i reguesde Dieu, que des ofTenses que j ' a i commises 
contre lu i . J'ai obéi i» ce que vons m'aviez commande en m'éten-
^ant assez sur divers sujets que j ' a i trailés ; et vous me tiendrez , 
s1ü vous pla i l , la parole que vous m'avcz donnee d'en rclranclicr 
'oui ce que vous y trouverez a rediré. Je nJavais pas acheve de 
relire cctle relalion, lorsquc votre révcrcnce Ta envoyc chercher; 
ftins¡ U pourra se faire qu il y aura des choses mal expliquees , et 
futres répétécs , parce que j ' a i cu si peu de temps a emptoyer a 
Cc travail , que je n'avais pás le loisir de revoir ce que j 'écrivais. 
ê vous supplíe de le corriger ct de le faire transcrire, si vous vou-

'ez Tenvoyer au pcre maílre Avi la , a cause qu'il pourrait recon-
^Urc mon écriturc. Corumc lorsque j 'a i commencé cello relalion, 
^ns laquelle je me suis acquiUee de tout ce qui peut depondré 
ê n i o i , i ' a i cu intcntioa qu'il la v i t , je souhaite qu'on la lu i 

,Ilf>nlre, parce que ce me sera une grande consolalion s'il esl con-
^,nf. Vous en userez néanraoinsj mon pcre, comme i l vous plaira, 
c>1 j'espérc que vous me saurez quclque gre de ce que je vous confie 
,lln5Í sans reserve les plus intisnes senliments de mon ámc. Je re-
Co,^manderai la vótre a Nolre- Seigncur durant tout le reste de ma 
V'e; ct je dcsire de tout mon cceur que voús ne perdiez pas un 
^ f t i c n t pour vous avancer de plus en plus dans son service, et 
J0,,s remire encoré plus capable de m'assisler. Ccllc relalion vous 
ei".i voir combien i l importe de se donner tout cntier, comme vous 

commencé de faire, a ce divin Rcdcmptcur, qui s'est donné 
7*t ehtler pour nous. Qu'il soit bcui a jamáis. J'espere de sa mi-

*ericordc, mon pere, que nous nous trouverons cnsemble dans 
jelte heurcusc éterniíé oü toutes les ombres clant dissipées, et toutes 

voiles levées, nous connailrons dairement combien grandes sont 
. ,s S'accs (nñ\ nous a faites , et ne cciserons ¡amáis de le louer. 
A l ^ i soil- i l . 

(|.('e livre fut aclicvc par la Sainle au mois de ju in 1562, sans 
N«nction de chapitres; mais, l'ayanl cnsuite transcrit, elle le di-

j,^a Par chapitres , ct y ajouta diverses dioses arrivees depuis, dont 
ne esl la fondation du monaslcre de Saint-Joscph. 
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L E PÉRE MAITRE LOÜIS DE L E O N / 

U l-ECTEUR 

M'élant ton)bé entre les mains, avec . original de ce livre , quel-
ques mcraoires de la Sainte, dans lesquels , soit pour s'ensouvenir 
ou pour en rendre com'pte a ses confesseurs, elle a écrit des choses 
que Dieu lu i adites, ct des faveurs qu'il lu i a faites, dont elle n V 
\a i t point parlé dans sa vie , je les ai tronvees si plcines d'édifi-
tion, que j 'a i cru les y devoir ajouter saos y ríen changer. Les voici 
done mot á mot. 

Notre-Seigneur me dit un jour : Pensez-vous, ma f ü k , que le 
m c r ü e soil dans la joaissance du honheur que donnent mes grates 
etmes faveurs I nuUement; v ía i s i l consiste á a g i r , á souffrir et 
á aimer. Ne savez-vous pas que saint P a u l aijant tant souffert, 
ü n'a g o ü l é qu'une seide [oís la douccnr de ees joies ineflables 
qui ne se rencontrent que dans le ciel ? n'avez-vous pas remarqué 
qiiaqant passé mu vie dans les soufjrances conlinuelles., mon 
honheur n'a p a ñ i que sur la montagne du Thabor l et ne consi-
dérez-vous point de combien de peine et de travaux a été tra-
versée la joie que ma Mere a ene de me lenir entre ses b r a s l 
S imeón ne les lui eul pas plus tót p r é d i t s , que mon Pere itt» 
ftt clairement connaítre ce que j 'avais a endurer; et ees grands 
saints q u i , étant conduits par lui dans les déserts et les solitu
des ^ ont passé leur vie en des auslérités et des pénitences conli
nuelles t et qui ont soutenu tant de combáis conire le démon el 
contre e u x - m é m e s , ríont-ils pas été quelquefois durant un fofl 
long temps , sans recevoir aucune consolation spirituellel croyel' 
i n o i , ma filie , ceux que mon Pere aime le plus sont ceux qu'^ 
fait soufjrir davantage, q u a n d i l voit que leur amour est égal (l 
leur souffrance. E n quoi puis-je mfeux témoiyner que j e voU$ 
aime , qu'en vous dés irant ce que f a i désiré pour m o i - m é m ^ 
Considérez mes plaies, et voyez si vos douleurs peuvent jama** 
approcher de celles que f a i emlurées pour V amour de vous. C e ^ 
l a le chemin de la vrrité j et lorsque vous Vaurez connu , vov3 
m'aiderez á pleurer la pertc de ceux qui nont pour but de tou$ 
leurs d é s i r s , de tous leurs soins, de toutes leurs p e n s é e s , O*6 
de suivre une vote ioute contraire. 

Quand je commen^ai ce jour-la a faire oraison, j'avais un si ^ ' 
ricux mal de t ú t c , qu'il me paraíssait presque impossible de 
.oceuper. Alors Nütrc •Scigneur me dit : Fous connaltrez p a r - ^ 
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tavanlage qu'il y a de souffrir, paisqu'en l'étai oü rous étcs ne pon-
v a n l r i e n m e d i r é , je veux bien, poúr vm$ consoler, vous [aire 
ta faveur de vous parler. Je den>eurai pres d'unc heurcet demic 
trés-rccueillie , ct ce fut durant une parlie de ce temps que Nolrc-
Seigncur me dit ce que je vicos de rapporter: Je n'cus do«c point 

dstraction; ma í s , sans savoir ou j ' é t a t s , je me trouvais dans 
contentement indiciUle; jc'vis avec é tonnement que mon mal 

de tete se passa, et je demcurai dans un grand desir de soulTrir. 
Notre-Seigneur me dit aussí de graver dans ma méraoire ees pa
roles qu'ii avait ditcs a ses apotres : qu'il ríétait pas juste que les 
itt'mteurs fussent m'ieux traités que les viailres. 

Un jour d'un dimanchc des Rameaux , apres avoír communié , 
j e me touvai dans une si grande suspensión d'esprit, que je nc 
fHHiyais avaler la saintc hostie. ct lorsque je fus un peu revenue u 
ttioi, ¡l me sembla que j'avais la bouche toute plciu-o de sang; que 
cc sang coulait sur mon visage ct sur mon corps avee la chaleur 
Hu'il devait avoir quand Notre-Scigneur le répandít au mil ieu de 
S(?s douleurs , et que dans la joie que je ressentaís, íl me d i t : M a 
fitte , j e voux que mon sang vous profíte , et ne craignez point que 
Wl« misér icorde vous manque. T a i souffcrt en le répandánt d'ex-
tremes douleurs , vous en recevez avec joie mainfenard l e f m t l , ct 
Coyez de quelle sorte je vous recompense du plaisir que vous 
Wavez fait aujourdJhui. Ce qui le faisait parler de la sorte 
ctoit qu'il y a pbis de trente aná que je n'ai jamáis m a n q u é , 
l ' ^ n d je í'ai p u , de communicr ce jour- la , et de tácbcr íi me 
P^éparer de le loger dans mon ame aprés l 'y avoir re^u, parce 
^Ue je ne pouvais soufirir que les Jaifs, aprts Iu¡ avoir fait une 
entréc si magnifique, Peassent laissé allct si loin cbcrcbcr a man-
^er, et qu'ainsi je dósirais de Tavoir pour lióte , quoique dans une 
^nicure que je reconnais maintcnant étre si indigne de luí. Tcllcs 
^aicnt ees grossiéres considérations qui me venaient dans l'eeprit; ct 

parut néanraoins que Notre-Scigncur les eut pour agrcables, 
Cisque cette visión cst Tune de cellos queje tiensla plus assuréc, 

^ qu'elle m'a serví pour me mieux p r é p a r c r a l a sainlc commu-
nion. 

Ayant lu dans un certain livre qu'il y a de rimperfection a garder 
^ ¡mages curieuses, et croyant des auparavaut que la pauvreté 
b''SSeait a n'cn avoir que de papier, cela m'avait confiimée dans 

opinión , et j 'en voulais óter une qui élait dans ma cellulc. 



208 L A V I E 

ver ni mes religkuses de ce qui pouvait nous y exciler: que ce 
livre que favais lu ríentendait parLer, par ees mots de dioses curíeu-
ses, que des ornements dont on enrichit les images , et twn pas des 
images: que ¿avait éti un artífice da démon dinspirer aux lulheriens, 
pour leur perle , de retrancher tous les moyens qui peuvcnl porter á 
la piété. Ma filie, ajouta-t-il, ceux f ñ me sont demeurés fidéles doi-
vent maintenanl plus que jamáis ¿effbrcer de faire le contraire de ce 
qiCils font, 

Considórant la difference que j eprouve entre vivre séparce des 
aíTaires et des occupalioiis temporellcs , ou de m'y trouver enga-
gee; l 'un conservanl mon ñme heaucoup plus tranquilic et plus 
p u r é , et Tautre me faisant commcüre plusieurs fautes, j'enlendis 
une voix qui me d i t : 11 faut de necessité , ma file , que cela soit 
ainsi. Cest pourquoi e¡]orcez-vous en tomes choses d'avoir une in-
lentioji droite de vous détacher de tout, et dejeter continueltement 
les yeux sur moi, afm de remire vas aclions conformes aux míen-
nes. 

Pensant une autre ibis d'oü pouvait venir que je n'avais plus de 
ravissements en public, j'enlendis encoré une voix qui me d i t : 
Cela n'esi plus nécessaire: la bonne opinión que je voulais qm 
Von eut de vous est assez établie, et il faut mamtenant avoir 
égard a la faiblesse de ceux qui jugent mal des choses les plus 
parfaittSm 

Me trouvant un jour touchóe de crainle dans rinrerlitttde de 
savoir si j'ctais en gríice, Notre-Seigncur me d i t : Ma filie, la la
miere est bien différente des ténébres ; je suis fuil le en mes promes-
ses, etpersonne ne se perd sans le connatirc. Cest se (romper que 
de s'assurer sur des douceurs spirituelles. L a vérilable asssurancc 
consiste dans le témo'.ynage que rend á cbacun sa propre conscience. 
Nal ne peut pas plus par lui-méme demeurer dans ta lamiere que 
d'enipíchcr la nu'tt de venir, parce que cela dépend de ma grace. 
Ainsi le meillear moyen de demeurer dans la lumicre , est de con-
naitre que Von riy saurait ríen contribuer, ma s quelle procede 
de moi seul, et qu'encore que Von y soit, la nuit vient aussilót qM 
je me retire, et Von se trome dans les ténébres , c? qui monlre 
la vérilable humilité d'wne fme consisie á connaUre qu'ellc ve petd 
rien et que jepuis tout. Ectivez ees avis que je vous donne cmnntf 
vous écrivez ce que vous recevezdes hommes, afín de ne les pomt 
oablier. 

En la premiere année que jefusprieure du monastere de l'Incar' 
na!*on , lorsqne la veille de saint Sébaslien, on conimencait chan-
lor !e Saine, Regina, je vis la tres-sainte Vierge, accompagn^ 
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í u n e grande muUiUtlc d'angcs , descendre el se nieflre sur le siego 
destiné pour la pricure , au-dessus duque! 11 y avail une image do 
eclte glorieuse mere de Dieu, I I me sembla que je ne vis plus alors 
l'image, inais sculement elle-racrac, qui me parut avoir quolque 
ressemblance avec Timage que la comtesse m'avait donnee ; ct cela 
8e passa si promptement, que je n'en saurais parler avec cerlitudc, 
parce que j ' cn l ra i aussitót en suspensión. U me sembla que je 
Voyais plus baut et sur les bras du siége plusieurs anges, quoi-
que ce ne íut pas sous une forme corporclle, a cause que cette 
viiion clait inlellectuelle. Cela dura pendant tout le S a l v e , et la 
sainte Viergc me d i t ; Vous avez bien fait de meltre i d monimage, 
je serai présente aux louanges quevous donnerez á inon F i l s , et je 

lui ofjYirai. 

Mon confesseur s'ctant un soir retire fort promptement, á cause 
que des oceupations plus prcssées l'appelaient aillcurs, cela mat-
Wsta un peu ; et comrne i l me semble que je no suis attachéc a 
^ucunec réa tu re , r apprchens ion de perdre ectle liberté d'csprit. me 
^onna quelque scrupulc. Le lendemain au matin , Notre-Seigneur 
répondant a raa pensée , me dit : Que j e ne devais pas m'étonner 
** de m é m e que des hommes désirent de trouver avec qui s'entrete-
Kír des plaisirs et des jotes sensibles qu'ils g o ú t e n t , í á m e désire 

rencontrer quelqu*un qui entende son langage , a qui elle puisse 
fommuniquer ses contentements et ses peines , et s'attrister de n'en 
Point trouver. Notre-Seigneur étant demeuré quelque temps avec 
Mlo¡, i l me souvint que j'avais dit a mon confesseur que ees v i -
R,ons passalent bien vite; ct alors ce divin Sauveur me d i t : 
Qw'i'i tj avait de la différence entre ees visions el cellcs qui nc 
tont que représenlat ives , et qu'il ríy a point de regle cerlaine 
dans ses faveurs, parce qvtil importe qu'elles ne soient pas toutes 
temblables. 

Un jour , apres avoir communié , i l me parut trés-clairement 
'I^c Notre-Seigneur so mit auprés de moi pour me consoler, ct 
l ^ i l me d i t , entr'autrP1; cboses, avec beaucoup de tendresse : Me 
p i t á , ma filie, c'est moi -méme : qu'ensuite i l me prit les mains, 

ŝ porta sur son colé, ct ajoula : Consideren mes plaies; cette 
w Passe , mais je ne vous abandonnerai point (1). Je compris 

( í ) La Palnle nc dit pas ící , comme qnclques-uns Tont mal entendu , 
l'humanílc de .IKSIS-CIIRIST so¡t alors descenduc du eiel pour parlen a 

^'pi ce qu'il n'avait point fait depuis rAsccnsion. Mais, comme elle ve-
aitde communier, JESUS-CHRIST , qui clait present dans les espéces sacra-

^"ntalcs , lui dit ce qu'elle rapporlc en ce licu. Ce qu'clle dit aussi , que 
SCS-CBRIST n'cst point descendu en lene depuis son Ascensión dans le 
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par certaincs paroles qu'il me dit aussi, que depuis qu'il est monto^ 
dans le ciel , il n'est descendu sur la terre pour se comrauniqucr 
aux hommes que dans le trés-saint sacrement. II me d i t : Qu'apr'cs 
elre rcssuscilé i l s'était montré á sa sainte Mere, et avait demeuré 
assei lony-temps avec elle pour la consoler dans l'extréme affliclion 
ou elle é l a i l ; sa douleur étant si grande, qiCelle aurait eu besoin de 
temps pour reprendre ses esprits, afín d'étre capable de goüter une 
telle jote. 

Un malin , étant en oraisnn , j'eus un grand ravissemcnt, et í! 
me sembla que Notrc-Seigneur m'clevant en esprit, m'approclia do 
son Pere et lu i d i t : Voici celle que vous tnavez donnce, je vous la 
rends: ét je vis qu'il me regut. Ce ne fut point une imagination , 
raais une chose trés-rcellc, et si spintaelle qu'elle ne peut s'exprí-
mcr. 11 me dit certaines paroles dont je ne me souviens pas. Je sais 
sculement qu'cllcs ctaient d'affection et de tendresse, et que Dieu 
me mit durant quelque temps aupres de lu i . 

Le second jour de ca réme , aprésavoir communié dans le monas-
lére de Saint-Joseph de Malagon, Nolre-Seigneur se presenta a 
m o i , ainsi qu'il a accoulume dans les visions qui se passent en 
mon esprit; et en le consiclérant, je vis qu'au lieu d'unc couronne 
il epines i l en avait une resplendissante , et qui brillait d'autant de 
rayons que les pointes de ees cruelles opines dont cette autre cou
ronne était formee, lu i avaient autrefois fait de plaies. Comrao 
j ' a i une dévotion parliculiere pour ce myslére, cela me consola 
beaucoup. Mais me représentant en mfane temps ce que tant de 
blessures lui avaient fait souffrir, je sentis mon coeur percé de 
doujcur. Sur quoi i l me d i t : Que ce n'étaient pas ees hlessuret 
qui me devaient af(Ti%cr, mais celles qii'on lui faisait p r é s e n t e ' 
tnent. Je hü demantlai ce que je pouvais faire pour y apportcf 
quelque remede, n'y ayant rien a quoi je ne fusse réso lue , et i l 
me répondit : Qu'il n'étnit pas temps de se reposer, mais de se 
hnter de travailler á fonder des monasteres; qu'il se ptaisait 
avec ees ames qui lui élaient consacrées ; qne f e n repusse aü-
tant qu'il s'cn p r é s e n l e r a i t , qu'il y en avait plusleurs qui ne 
manquaient á le servir qu'a cause qu'ils n'étaient pas en lieu 
propre pour ceta ; que ceux que f é l a b l i r a i s dans de petites ville* 
devaient élre semblahles á celui ou f é t a i s alors , et que fon ?/ 
pouvait aulant mcriter que dans les grands , pourvu que í'o»» 

ciel, ct n'empeche pas qu'il se soit montré a plusieurs de ses servílcurí > 
ct qu'il n'ait parlé a eux, non en dcscendant sur la terre, mais cu elevant 
leurs ames á lui pour le voir et pour l'entcndre , cormne les Acles des Ap0" 
tres nous apprenncat qu'il est orrivé a saint Eticnne et a sainl Paul. 
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V por iá t le m é m e z é l e ; que j e fts$e en sorte que toutes ees maisons 
rteussent qu'un m é m e supérieur : que j e prisse bien garcle d'empé-
eher que le soin da temporel ne troublát la paix in lé i ieure des 
ünies ; qu*il nous ass is íerait afín que le nécessaire ne pút nous man-
9uer; que I o n eút un soin particulier des malades, puisque la 
prieure qui manque de les soulager en iout ce qui lui cst pos
ib le , ressemble aux arnis de J o b , qui le mettaient en dnnger 
de perdre la patience, s'il ne Veüt soutemi dans une si grande 
épreuve de sa v e r l a : et que j ' écr iv i s se de quelle sorle se seraient 
passees les fondations de ees monastéres , Sur quoi pensant en 
Hoi -mémc que je n'avais rien remarqué d'extraordinairc dans 
celle de Médine qui merltát d'étre éc r i t , ¡1 me demanda : Ce 
que f y désirais davantage que de savoir qxCelle avait été m i r a -
wleuse, ct qu'il étail vrai que lu i seul l'avait fait réussir con-
tre toute sorte d'appareuce. Ainsi je me résolus á écrire ees fon
dations. 

Le mardi d'aprés TAscension , étant en oraison aprés avoír 
c<Unraun¡e, je me trouvai si distraite, que mon esprit passant 
cont¡nuellement d'une chosc a une autre sans pouvoir s'arréter á 
aUcune; et dans la peine que j 'en avais, je me plaignais á Notre-
^eigneur de la misére de notre nature; mais je sentís alors mon 
Csprit s'échauffer ^ i l me sembla voir clairement que la trés-sainte 
^r in i te éta i t présente , et cela dans une visión intellectuelle, qui 
,lle fit connaitre, par une maniere de représentat ion, qui clait 
^'•nme une figure de la vérité j qu'elle n'aurait pas été capable de 
Voir á découvert et sans une espece de voile , de quelle sorte un 
^'eu est en trois personne?. I I me parut ensuite que ees troi» 
P^sonnes se representaient distinctement a moi dans le fond da 
^on á rae , qu'elles me parlaient, et qu'clles me dirent : QiCá 
Conimencer des ce j o u r , chacune d'elles me ferait une faveur 
TPW'ticidiére; que ma chari íé s'augmenterait, que j e m'en (tsen~< 
tlroís tout e m b r a s é e , et que j e souffrlrais avec plaisir. Je com-
^'s aussi le sens de ees paroles de Notre Seigneur, que les troi» 
P0|>sonnes divines [sont en l 'árae qui est en gracc. En le remer-
C|ant d'une sí grande faveur, et dont j 'étais sí indigne, je lu i de-
^andaí avec beaucoup de sentiment comment i l se pouvait faíre 

dans le méme temps qu'il m'accordait des gráces particulié-
res > i l semblait m'abandonner, en permettíint que je fusse si 
^auvaise,- je parláis ainsi, parce que le jour précédent , m 'é lan t 
^ p r é s e n t e l e grand nombre de mes peches, j ' en avais été loulo 
poubIée, Je vis clairement les• extrémes obligations que j'avais h 
>cu d'avoir emploilfé tant de divers moyens pour m'altirer d i * 
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mon enfiincc íi son servicc, san¿ qucj'en eusse profité. Je conniii 
que! csU'exces de son amour de nous pardonner íant de péchcs, 
lorsque nous vonlions nous convcilir a l u í , et comme, par d i 
versos raisons, i l m ' e n a plus pardonné qn'a nnlle aulre. Ccs trois 
divines pcrsonncs que j e coraprls n'elre qu'un seul Dieu dcmcu-
rorent si imprimées dans mon á m e , que si cela continuait, i l me 
scrait impossible de n'ctre pas toujours recuelUie. 

Étánt un peu auparavant dans le monastére de Sainl-Joscph 
d 'Avila ,ct allant communier, je vis , avant que d'avoir i"c<;u h i 
sainte hoslio qui était dans le ciboire, u n e eolombe qui ballait de» 
ailes avec. b ru i t , e l j ' c n f u s si t roublée , que je pus á peine recevoir 
la sainle bostie. 

En Fannc 1571 , j'cntcndis dans ce monastére une voix qui m e 
dit : Un temps viendra ou i l se fera plasieurs miracles dans celte 
cylise, et on la nommera Uérjl'tse sainte. 

Pensant un jour en moi-méme si c'était avec raison que qucl-
qnes-uns me blamaicnt de sortir de mon couvent pour fonder des 
monasteres, et disaient que je ferais micux de m'occuppr í« l'orai-
son , j 'cntcndis nnc voix qui me dit : L a perfection ne comiste pas 
en cette vie á joiitr du bonheur de ma p r é s e n c e , mais á faire ma 
volonté . 

Ce que l'on m'avait rapportc aulreíbis de saint Paul, touebant 
l'csprit de retrailc dans lequel les femmes doivcnt é l re , ot que l'on 
m'avait répetc encoré depuis peu, me faisant croire que Dieu v o u -
lait queje le pratiquasse , i l me d i t : Difes-leur qu'ils ne s'arrétent 
pas á un seul passaeje de VEcr i lure , mak cpCils considerent les aii-
tres, et voienl s'ils penvent me lier les tnains. 

Un jour , apres l'octave de la Visilaliou de la sainte Vierge, re-
commandant a Dieu un de m e s fréres qui élait dans un ermltago 
dn mont Carmel, je lu i dis : « Seigneur, pourquoi permeltcz-vous 
» que mon frere soit en un lien oü i l court fortune de se perdre? 
» 1! me semble que si un de vos freres se trouvait dans un s c i U ' 

» blable pér i l , il n'cst ricn que je ne fisse pour tácber á Ten t ' -
re r ; » ot alors lui dit : Ma filie, ma f i l ie , ce sont les religieusc* 
de r incarnat ion qui sotit mes sceurs, A quoi vous arrétez-vous^ 
preñez couraqe, et ne pensez qu'á accomplir ma vo lonté , ce¡'1 
n'est pas s i difficite qiCü mus semble; et ce que vom vous imag1' 
nez devoir causer la perte des autres maisons, (oumera á ^ v r 
a v a n í a g e et á celui des vótres, Mon pouvoir cst g r a n d , riy résiS' 
tez point. 

Considcrant un jour la grande pénitence que faisait une 1**1 
gieuse, et que j'aurais pu e n faire davantage queje u'cn faisais,sl 
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j'cusse suivi le désir que Dicu m'en donnait quclqueTois sans m'ar-
r i tcr a ce que mes confesscurs m'ordonnaient, je pcnsai en moi-
nieine s'il nc valait pas niicux peut-ctre nc pas leur obéir en cela. 
INotre-Seigneur me d i l : Non , v í a filie i vous ne sauriez. vous égarer 
(íans le clienvn que vous tenez, tmrchez-y en assurance. Quelqm 
grandes que soient les péni lences que vous voyez (aire á celte person-
tie t f eslime davanlage volre obéissance. 

Étant un jour en oraison , Dicu me fit voi r , prir une visión i n -
tellcctucllc , que Tame qui cst en grácc se trouve en la compagnie 
de la tres-sainte Tr ini té , qui rélcve au-dessus detout ce qui est sur 
la terre; ct Ton me íit comprcrulre ees paroles du cantique : Ditec-
íu,s meus descendit in horlum suum. Jo vis aussi qu'au conlraire 
l'ñme engagée dans 1c peché esl comme une personne qui ctíiut 
l iée , ct ayant les ycux bandés ct les oroillcs bouchces , ne peut n i 
niarcher ,ni vo i r , ni cntcrtdrc, mais se trouve envirbnnóc de 
ténebres ct dans une grande obscurilej ce qui me donna une 
tcllc compassion des ames qui sont en ect ctat, que je souíTrirais 
tontos dioses avec jóle pour en dólivrer une ícule. Je nc saurais 
I>icn repicsontcr ocltc visión: mais je suis persuadee qu'il sorait 
inipossible a ocux (jui ¡a verraicnt tcllc que je la vis, de se re
sondre a perdre un si grand bonheur pour tomber dans un si grand 
nialheur. 

lín la seconde année que je fus pricure du monas tere de Tincar-
,l5lion , le pere Jean de la Croix, me commnniant un jour de l'oc-
tave de saint Mart in, ¡1 partagoa la sainte hoslie pour en donner 
llnc moitió ii une de mes securs. Je crus que ce n'ctait pas qu' i l en 
^anquat, mais qu'il le faisait pour me inort i í ier , a cause que je 
•ül avais dit que j 'étais bien aise de recevoir de grandes hoslies, 
^íioiquo je snssc que cela n'importe pas, puisque JÉSUS-CHRIST 
est tout entier dans la moindre particule; ct alors Notrc-Scigneur, 
l'our me fairc connaitre qu'en cffet cela nimportc , me d l l i N e 
V'a'icjnez p a s , ma (lile, que qui que ce soit puisse vous séparer de 
'"oí. H se raontra ensuile a mol comme i l avait fait autreíbis par 
^ne visión représentative, mais tres-intérieure , et me dit en me 
^onlrant sa main droitc ; L a marque du clou qui per^a cetlc mam 
Vous en .sera une, qii'á commencer d h ce momenl, j e vous prends pour 
"ion épouse : vous n'aviez pas été digne jusqiCici de r&cevoir une s i 
W'dnde faveur; mais désonna i s vous ne me regarderez plus scule-

comme votre créateur , volre roi el votre D i e u , vous me consi-
üererez aussi comme votre vérüab lc ¿'¡wux. ñ ion honneur sera le 
t^ire) el le vó lre sera le m í e n . 
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Ces paroles firent une telle impression dans roon ame, qu'cll^ 
élait hors d'elle-ménic et comrae tout égarée; et , dansce transport, 
je priai Nolre-Scigneur, ou de relevar rna bassesse pour rae rendre 
capable de recevoir une si excessive faveur, ou de ne pas me l'accar-
der, parce que n'y ayant pas de proporlion cnlre rinflrmité de la 
nature et rérainence d'unc telle gráce , je ne pouvais la supporter 
s'il ne m'en donnait la forcé. Je passai le reste du jour de la sorte, 
et j 'a i reQU depuis de grands avantages de cette visión, mais avee 
beaucoup de confusión et avec doulcur, de voir que je travaille si 
peu pour les mériter. 

Lorsque j 'étais dans le monastére de Toléde, on me conseilla de 
n'eo pcrrnettre l'cntrce qu'á des personnes de qualitc, etalors No-
trc-Seigneur me d i t : Ce ser ai t bien vous abuser , ma filie, de vous 
arréter m x lois du monde , att lieu de considérer q u e f y a i élé pau-
vre et méprisé . Croijez-vous done que ceux qui y passent pour grands 
se trouveront grands devant mes yeux , el que la noblesse soit plus 
estimable que la v e r l u l 

Environ le quatorzieme jour de février de Tan 4571 , Notre-Sei-
gneur me d i t : Vous désirez des travatix, et en m é m e temps vous 
tes apprébendez. Mais j e dispose les chases selon que la partíe supé-
ríeure de volrc ame le souhaile, et non pas selon Vinfirmiíé et la 
faiblesse de l ' inférieure. Ef íbrcez-vous de vous rendre digne de 
mon assistance, qui veut vous rendre vidor'ieuse de vous-méme. 
Vous ne mourrez point que vous ne voyiet üordre de ma sainle 
Mere faire un grand progres. 

Lorsqu'cn Tannée 1579, j 'étais dans le monas té rede Saint-Jo-
seph d'Avila, la veille de la Pentecóte , et dans Termitage de 
Nazareth , me souvenant d'une tres-grande gríice que Dieu m'a-
vait faitea pareil jou r , i l y avait environ vingt ans, j 'entrai dans 
une telle ferveur d'esprit, que mes puissances demeurérent sus-
pendues ; et dans ce grand recueillement, Notre-Seigneur rae d i t : 
De commander de sa part aux peres Carmes déchaussés d'observer 
quatre chases d'oii dépendent Vaccroissement ou la décadenee de leuf 
ordre. L a premwre que les supérieurs saccordassent dans leurs sen-
timenls. L a seconde qu'ayant plusicars maisons , i l n'y eút quepeu 
de religieux dans chacune. L a t r o i s i é m e , d'avoir peu de commu-
nicalion avee les sécutiers . E t la qualrieme d'enseigncr plus pa? 
actions que p a r paroles. Coüime i l n'y a rien de plus v r a i , je 1'»* 
signé de ma main. 

THÉRESE DE JÉSÜS. 
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PREMIÉRE RELATION. 

Voici quellc est ma maniere d'oraison, dans 1c temps que j 'ccr ís 
ecci. 11 nTarrivc rarement de pouvoir discourir avec Tentende-
ment , parce qu'aussitot que je commence h me recueillir, j 'entre 
dans la quiétude ou le ravissement, et qu'aiiisi je no puis faire au-
cun usage de mes sens. J'enlends seuiement. que Ton rae parle, mais 
sans rien comprendre a ce que Ton me dlt. 

11 m'arrive souvent que, quoúiuc je ne pense poiñt alors á I)¡eu, 
mais á d'aulres choses, et qu ' i l me semble que, quelque désir que 
j e n cusse, je nc pourrais faire oraison , tant je suis dans une grande 
sécheresse, et travaillée de doulenrs corporelles, je metrouve fout 
d'un coup dans un tcl recucilíement et dans une telle eleva (ion d'es-
p r i t , queje suis comme hors de nioi-mémc, et j ' en recois en un 
momcntlcs avanlages que je d i ra i , sans que j'aie eu néanmoins au-
ciinc visión, ni rien entendu , et sans savoir ou je suis. I I me parait 
seuiement que mon ñnic est comme perdue et quelle proííle plus 
en ce moment qu'elle nc pourrait, avec tous ses cfforts, faire ea 
une annec. 

D'autrcs fois je me sens dans un tcl transport et un si grand dé-
s'r de mourir pour Dieu , que je ne sais que devenir. I I me semble 
^ue je vais rendre l'esprit; je jette des cris , j ' a i recours a Dieu , et 
Íele prie , avec grande ardeur, de nc pas m'abandonner. En d'au-
^es temps je ne puis deraeurer assise, tant mes inquietudes sont 
Standes; et cette peine queje sens, sans y rien contribuer, est 
^'une telle naturequeje ne voudiais jamáis la voir cesser. Elle pro-
c6de du dégoút de la vie que me cause le désir de voir Dieu, et de 
c° que mon mal est sans remede, parce qu'il n'y en aurait point 
^'autre que la mor t , et qu'il ne m'est pas permisde me la donner. 
^'nsi ¡I me parait que Ies autres trouvant de la consolation dans 
'eiirs maux, ¡1 n'y a que les miens qui durent toujours , el la dou-
eitr que j 'en soufire est si grande, qu'il me serait impossible de la 

SllPportcr, si Notre-Seigneur ne la soulageait de temps en temps 
Pap ees ravissements, qui font cesser mes inquiéludes , rendent 
le ealme á mon áme , lui donnent quelquefois la joie de voir uno 
Partie de ce qu'elle désire , et en d'autres temps, celle de con-
naUre des vérités merveilleuses , qui lu i paraissaient incompréhea-
S|ulcs. 

me sens d'autres fois pressée par de si violenls el de si ardents 
.lcsir8 de servir Dieu, et dans un si extreme déplaisir de lu i étro 
^ " t i l e , queje ne puis assez diré comblen cela me fait souffrir. U 
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n i i i paralt alors qu'il n'y a ni peines, n i Iravaux, n¡ marlyre que 
je n'embrasse avee jo ie ; ce qui m'nrrive en un rnoment, quoique je 
n'y pense point , ct avee une Icllc irnpetuosilé , «¡u'il me r^nverse 
l'csprit sans «juc j ' en puisse comprcndie la cause. Je voudrais 
jeter des cris pour fairc cnlendrc a tout le monde combicn i l im
porte de nc pas se contenter de recevoir de petilcs gráecs , ct quel-
lessont celles que nous pouvons espérer de la bontc de Dieu , si 
nous nous y disposons. Ces désirs si violents , et cefte doulcur de 
ne pouvoir ce (juc je voudrais , m'agitent d'unc maniere incroya-
blc. II me semblo que si j 'ctais l ibre, je ferais des dioses extraor-
dinaires pour 1c service de Dieu , ct je me trouve comme liée d'unc 
lellc sorle, que je luí suis ent iércment inuti lc. Ainsi ma peine 
cst si grande qu'clle nc peut s'exprimer j mais enfin Dieu Ya fait 
cesser, ct Ic rccucilleincnt, la consolalion ct la joie prennent sa 
place. 

II m'cst arrive d'aulrcs Cois, dans ees mSmes dcsirs si ardcnls de 
servir Dieu t de vouloir fairc dos pénilences qu i in'auraicnl sans 
doule beaucoup soulagéc , et donné une grande joie , mais on m'cn 
a e m p í c h c e a causo de mes iufimiiícs corporelles j etjc crois que si 
on me leseút perinises, piles auraicnt pu , quoique médiocres, Oli o 
Bxccssivcs. 

Je sens quelqucfois une si grande peine d'avoir a converser avee 
quelqu'un, qu'clle me fait répandre des larnics. Tout mon plaisir 
est d'étrc scule ; et lors méme que je ne pric n i ne üs point, je ne 
laisse pas de trouver de la consolation dans la solitudc. L'cntretícn 
do mes parents m'est partieuliércment cnnuyeux, ct je n'y suis 
qu'avcc conlraintc, excepté ceux avee qui j e puis traiter de l 'orai-
son et d'aulrcs disconrs de piété; car je suis bien aise de les voir , 
mais non pas toujours, y ayant des lemps ou leur commerce flió 
serait a charge, parce que je voudrais clrc seule. Mais cela arrive 
rarement, principalcment a Tcgard de ecux a quijo parle des choses 
de ma conscicnce; car ils me consolcnt Umjours. Ce m'cst aussi uno 
grande peine de me trouver dans la ncccssitc de manger ct de dor
m i r , et d'y élre encoré plus obligéc que les autres, á cause de mes 
infirmitcs. Mais 1c faisant dans la vuc de Dieu , ct a dessein de lc 
servir, je lui oíTrc cettte peine, 

Comme je ne me lasserais jamáis d'clrc scule. 1c lemps me paraíl 
passer trop v i te , ct je n'cn ai jamáis assez pour pricr. J'ai aussr 
laul d'affeclion pour la lecture, que je suis dans un contiW^ 
désir de m'y oceuper. Je lis peu néanmoins , parce que je o IX\ 
fiáis plus tót pris un livro que je me trouve rccucillie , ct qu'aii1^ 
ma lecture se chango en oraison. Cela dure trop peu a mon g ré , a 
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cause de mes grandes oceupalions, q u i , encoré quilfes soicnt boli
nes, no me donnenl pas le meme conlentement que je recevnis 
dans la leelure ct dans l'oraison. Ainsi je ne puis voi r , ce me sei/i-
ble, sans quclque déplaisir , que c'est en vain que je désirc toujjmis 
ü'avoír plus de lemps que je n'en ai. 

Dieu m'a donne ees dcsirs et plus de vertus que je n'en avais, 
depuis qu'íl m'a favoriséc de l'oraison de quüctude, ct de cesravls^ 
semeuts dont j ' n i parle, ct je me trouve si changee en mieux, que 
je nc puis consideréis sans horreur I'ctat oú j'ctais auparavant. 

Ccs raybsements et ees visions ont produit en mol les avantages 
dont je parkra i ; et je me contente maintenant de diré que si j ' a i 
quclque cliose do boa , lis en sont la cause. 

J'ai fait une tc'lc resolution de ne point ofíenscr Dieu , racinc vé-
nicllemcnl, que j'aimcrais mieux mourir millc ibis, que d'y contre-
venir de pro ¡OS deliberé. 

Cclle rcsolulion esl tclle, que pour faire une cliose qnc je croi-
rais agréíible a Dieu ct tourner a sa gloire, et que mon dirceteuf 
approuvcrait, i l n'ya point de bions que je ne meprisasse, n i point 
de (ravaux que je ne voulusse souff^ir pour rexécuter. Et si je n'c-
lais dans c;; sentiment, je n'aurais pas, ce me semble, la hardiesse 
de rien d mnnder h Dieu , ni meme de faire oraison. Mais je ne 
laisse pas d'clre fort imparfaile, et de commcltrc beaucoup de 
laulcs. 

Dans robiissance que jo rends, quoique impaiTailement, á mon 
coníesse r, il me semble que je suis incapablo de vouloir manquer 
a fa're ce qu' i l in'ordonnc, et je me croirais en mauvais élat si j ' c -
tais dans une aulrc disposilion. 

J'is'nie la panvrete', qnoiqne non pas tant que je le devrais ; el i l 
"Jes mb'c (pie qnnndje serais tres-riche, je nedesircrais de ne con
server a ieuíi revenu , ni gnrdcr de l'argcnt pour mon usage par-
Ueulicr; mais je me conlenterais dn ncccssairc. Je sens bien 
néamno; s que je nc posséde qu'imparl'aitcmcnt celtc vertu. parce 
qu'cncnr Í queje ne soubaitc rien pour raoi, je ne serais pas la-
Hióc d'.i'OV du bien pour le donner. 

Jen'ai presque point cu de visión qui ne m'ait serví; et je me 
f^mets á mes confesseurs a en juger si quelques-uncs ont éte des 
'Hiisions. 

Lcscaux, les campagnes, les fleurs, les exccllentcs oJeurs, la 
fusique et tartt d'autrcs objets qui passent dans le monde pour 
^ ngreablcs , me paraissent l'etre si peu en comparaison de ecux 

&e pn-rentent a mon esprit dans les visions que j ' a i dordi-
ütifé, que je voudrais n'avoir point d'yeux pour les voir , ni d o-
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rciilc pour le» cntcnJre. Ainsi ils me touchenf si peu que Je ne le* 
ai pas plus tot apertjus qu'i l s'effacent de mon imagination , tant ils 
me paraissent mcprisables. 

Lorsque je ne puis me dispeusor de traiter avec quelques per-
sonnes du monde, quoique ce ne soit que des choses de piáté ct 
d'oraison , si cela dure long-tcmps, sans necessite, j ' en ai tant de 
peine, qu'il faut que je me fasse vielence, 

Ces conversations et ees enlreticns des dioses du siécle, qui rn'é-
taient autrefoís si agréables, me donnent mainteaant tant de dc-
g o ú t , que je nc saurais les souíTrir, 

Ccs désirs que j ' a i d'aimer, de servir ct de volr Dieu , ne sont 
plus accompagnés, comme autrefoís, dans les temps que je croyaw 

, étre si de vote , de méditations ct de quantité de l ames ; mais de 
mouvements d'amourde Dieu si vifs ct si violcnts, que , s'il ncles 
tempérait par ccs ravissements qui mettent mon ame dans la tran-
quillité etdans le calme, je crois qu'elle cesserait bienlót d'auimer 
mon corps. 

Je ne saurais voir des pqrsonnes marclier á gramls pas dans la 
piéte , detachces de tout, et qui ne trouvent rica de difficile pour 
servir Dieu, xjue je ne dcsire de coinmuniquer avec elles , parce 
qu'il me semble que leur exemplc me fortifie. 

Je nc puis, sans quelque dou leu r^n voir d'autres qui sont 
tirnides, ct qui ne vont que comme a Utons dans ce qu'elles pour-
raient raisonnablcment entreprendre de faire pour Dieu. J'implore 
en leur faveur son secours et eclui des grands sainls dont les 
admirables actions donnent de Tclonnement; non que je me 
croic capablc de faire rien de bon ; mais parce que je ne don te 
poiut que Dieu n'assiste ceux qui s'cngagent dans de grands des-
seins pour lui plaire , e tne les abandonne jamáis lorsqu'ils met
tent leur coníiance en lui seul. Je souhaite de renconlrer des per-
sonnes qui me confirment dans celte opinión , et de me reposer 
ainsi sur son éfernelle nrovidence du soin de la nourriturc et du 
vé temen t. 

Les paroles suivantes éfaient ajoulées de la raain de la Sainte : 

Ce que je dis que nous devons laisser á Dieu le soin de nos bc-
soins temperéis ne doit pas s'entcodre de telle sorte que je pre
tende par- l i i pouvoir me dispenscr de me les procurer; mais 
signifie seulement que ce doit étre sans inquié tude ; ct je me trouve 
si bien de n'cn point avoir, queje táche, autant que je puis , de 
m'oublicr raoi-móme. U me semble qu'i l y a environ u i an q^e 
Dieu m'a donné ce sentiment. 
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Pour ce qui cst de la vaiue gloirc, Dieu me fait la grAcc d'étio 
IPCS persuadée que je n 'ai auciin sujet d'en avoir, parce que je ceñ
í a i s claircmeut que je ne conlribue en rit-n a lantde faveurs quejo 
recois de sa bonlé . 11 me f a i t voir, au contraire, que m a m i s é r c c s t 

si grande , que ce que je pourrais penser en loule ma vie ne serait 
pas capable de me faire comprendre la raoindre de tant de grandes 
V é r i t é s dont i l m'inslruit en un moment. 

II me scmblait autrefois que je devais avoir honte de parlor 
ainsi des dioses qui me regardent; m a i s depuis quelqucs jours je 
^en ai point, parce queje ne me Irouve pas meilleure qu'nupara-
Vfmtque j'eusse TCcáu tant de gráces, ct au coní ra i re , encoré pire, 
puisque je n'en profite pa s . Je trouve encor«que, quoique je re^oive 
conlinuellement des faveurs de Dieu , les aulres sont plus ver-
^icuses quemo! , e t s'avancent davantage dans son service; ce 

me fait croire qu'il leur dounera lout d'un coup les gráocs qu'il 
Dl'á faites a diverses fois, et je crains que, me \oyaiit si faible ct 
si mauvaise, i l ne m'ait conduile par ce chemin. Je le prie de 
tout mon coeur que ce ne soit point dans cette vie qu'i l rae récom-
Pense. 

Lorsque ótant en oraison je me trouve dans la liberté de médilcr, 
Je n e pourrais, quoiqu'il me v í n t d a n s la pensée, demander á Notre-
'^^igneur de me donner du repos, et désirer qu'il m'accordát cette 
^ierc , parce que je vois qu'il n'en a jamáis e u quand i l élait sur la 
'c''i'e; m a i s (lu'il a passé sa vie en des travaux continuéis. Ainsi je lo 
M e de n e point me les épargner , et de me faire la gráce de pouvoir 
Ies supportcr. 

^ Toutcs les dioses de cette nature et qui sont les plus parfaites 
iOÍfrcnt^moi dans l'oraison , e t font impression sur mon esprit. 
0 l e sanrais, sans é tonnement , voir de si grandes véri tés , et ellcs 

111(5 paraissent si elaires que je trouve quo tout ce qui est d a n s le 
lll0nde, leur étant comparé , n'est que folie. Ainsi j'aurais besoin de 
,lle contraindre pour y penser comme je faisais autrefois, tant il me 
Ser!ible q u e c 'est une reverie de compter pour quclque chose les 
*̂ÜJC et les travaux de cette vie, et de ne pas raérne modérer , par 

consideralion, la douleur de la mort de nos plus proclics pa-
^nts, de nos plus ebers amis, et des autresdioses qui nous sont les 

1 Us sensibles. N'ai-je done pas raison de diré que, considérant ce 
^Ue j e t á i s , et quels étaient alors mes sentimenls, j e dois v e i l l e r 

avee soin sur ma conduite ? 
Quoique je remarque en quelques personnes des dioses qui pa-

aissent visiblement étre des péebés, j e ne puis me résoudre á 
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croire qn'elies aienl oíTensé Dicu , parce que jcsiiis persnadee que 
chacunc dcsirc, comrac inoi , de 1c servir. I ! m'a fail celte grácc T 
dont je nc saurais lro[) le remercier, de ne jamáis m'aiTéter a penser 
aux defauts d 'autrui ; et quand ils se présenlent í» ma n iémoi ie , au 
liea de ni 'y a r ró te r , je considere ce qu'il y a de bon en ees person-
lonnes. Ainsi rien ne me fait de la peine que les peches publics ct 
les heresies; mais j 'en suis souvcnt fort a l í l igée , et i l me semble , 
presque toutes les fois que j ' y pense, que cctie peine est la sculc 
que Ton doive sentir, Néaumoins c'en est une pour moi de voir des 
personnes d'oraison rctourner en arricre , mais non pas si grande, 
parce queje tache d'en détourner mon esprit. 

Je ne suis plus si curieuse que j 'é ' .a is , quoique je ne sois pas 
toujours en cela ent iérement mor l iüce , mais seulement quel-
quefois. 

Ce que je viens de rapporter, et une atlenlion presque conti-
nuelle a Dicu , est, pour l'ordinaire, selon ee que j 'en puis juger , 
Kélat de mon ame. Ainsi, quand je nc m'occupe d'autre chose, je me 
SCIJS comme réveülep , sans savoir jiar q u i , pour reprendre cetlc 
altenlion; mais non pas toujours, et seulement assez souvent lors-
que ce dont i l s'agit est tres imporlant. 

Je me trouve quclqucfois durant Iroís ou quatre jours, non 
seulement sans ferveur et sans aueune visión, mais e l l c s son t s í 
eíracecs de ma mémoire que , quand je le voudrais , je ne pounais 
me souvenir d'aucun bien que j'aie fait. Tout me paMit un songe; 
mes maux corporels m'accahlcnt; mon entendement se troublc, 
je n'ai nulle pensce de Dicu , ct je ne sais du tout oü j e n suis. Si 
je prends un l iv re , je nc comprends ricn a ce que je l i s ; je 
veis pleine d'impeifeclions, sans araour pour la ver tu , et ccU'" 
grande ardeur de souíTrir disparait de tellc sorte, qu'il me semble 
queje scrais incapable de résister a la moindro tentaliou; queje 
ne me trouve proprc a rien ; que je nc pounais voir sans peine 
(pío Ton me eommandiU quelque citóse d'exlraordinaire, et (p'0 
je irompe tous ceux qui ont bonne opinión de moi. Je voiidnis 
aloes pouvoir me cacher en un lien ou personne ne me v i l , et <:t) 
nest pas par ver tu , mais par Ikbe ló que je cherche la solitudc 
Je me sens disposce a. eontester centre í*iit qui votidiaicnt f'10 
conlrcdire, et mon seul soulagcmcnl, au miliru de l an tdc peines r 
est la grace que Dieu me fait de ne pas roílenser plus qu á l 'ordi' 
naire, ct qu'au lien de lui demander de me déhvrer de ce ton'" 
men!, je suis préle de souíTrir jusqu'íi la fin de ma vio , si telle 
sa volonlé. Je m'y soumets de tout mon caur; je lo pric sctílen^**' 
de m'assiálcr, afín que je nc loflense poinl,- el je consideí'0' 
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fommc une tres grande gráce de nc pas ctre loujours dans Tetal qud 
je viens de di re. 

Je ne saurais voir sans é tonnement , qu'élant dans une si grande 
peine, une scule des paroles que Nolrc-Scigncur a accoutumé de 
ttie faire entendre, une visión , un rccucilltíinent qui ne dure pas 
plus qu'un Ave, Marta, uu une Rpweoh«áe la sainte table potip 
communicr, rendent une enlicre (ranquillilc a mon ame et á mon 
corps, et éclaircnt de lelle sorte mon entendement, qu'il reeouvrc 
^oule sa forcé , et rentre dans- ses disposilions ordinaires. Je Tai 
¿prouvé diverses fois, et toujonrs qnand je communie. I I y a plus 

six mois que Je me sens noíablcmcnt soulagéc de mes infirmilés 
Oor'porcllcs, particuliércnjenl dans les ravissements. Je me suis vue 
'luelquefois pendant plus de troisheures, ctd'autres fois duran t kmt 
ê jour , dans un tel amendemont que cela n'cst pas ci oyable, sans 

'Ule I on puisse diré que e'est une imagination, parce que je Tai 
Parliculiérement remarqué . Ainsi , lorsque je suis dans ce grand 
^eueillemcnt, je n 'appréhende rien pour ma santé, et je ne remar-
l^ais point cet amendoment exlraordinaire dans la maniere d'orai-
Son que je faisais auparavant. 

Tout ce que je viens de rapporler me fait croire que ees paroles , 
visions et ees rcvélatious procédent de Dieu , paree qu'étant <;n 

^ e m i n dome perdre, elles m'onl mis en peu de (emps dans ielat 
0u je me trotivc aujourd'hui, et donné des ver tus qui m'é tonncnt , 
110 saehant eomment je les ai acquises. Je ne me connais plus moi-
ÍUíme, et je sais que cecliangcmcnt ne s'est pas fait par mon travai!, 
nia's que je les liens d'aillcurs. En quoi je suis tres assurce que je nc 
,ne (rompe point , et que Dieu ne s'est pas seulement servi de ce 
nioveii pour m'atlirer a lu i , mais pour me t i ierde renferj et ccüx 
('(; íuescoiiíesscurs a qui j ' a i fait des confessions genérales ne Tigno-

j Quaud je reneontre des pcisonnes qui savent quelqnes particu-
,1rités de ce qui me regarde , je voudrais pouvoir leur raeonler 
0lUe ma vie , parce que la seule eliosc que je désire est que l'on 

10r|ne a Dieu les louanges qui lu i sont dues. Commc il connaít 1c 
c"ui de mon ccour, i l soit que je parle s incérement , et que, sans 
11,6 souvenir ni des Liens, ni des honneurs, ni de la vie, tous 
'nos désirs se renferment a souhaiter ce qui retarde sa gloirc. Je 

^ P<lis croire que le diablo m'ait procuré tant d'avanlages, pour 
^ a m r c r ju¡ ct m e pmlrc cnsuilc. I I est trop habilc pour avoir 
i ^urs a des movens si contraires a son dessein; et je nc saurais 

n pbis me persuader que, encoré que mes peches méritassent 
1Ue je fusse trompee , Dieu ait rejele les instan les prieres qu'on 
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lui a faites duranl deux ans, pour luí dcmandcr de me faire con-
naí trc si j 'élais dans un bon chemin, afin que, si je m'égarai»» 
i l lui plút de me couduirc par une autre voie. Quelle apparenco 
que, si ce qui se possait en moi ne venait point de l u i , i l cút per-
mis que mon cgarement augmentát toujours? Ces raisons ct 
Texemple de tant de sairvts m'encouragent, lorsque ma mechan.' 
celé me fait craindro d'étrc dans riljusion. Mais dans I'oraison et 
dans les teraps oú mou ame se Irouve tranquille, et que je ne pense 
qu á Dieu , quand lous les plus sayants et les plus saints horames 
du monde.emploicraicnt tous leurs eflbrls pour me faire croire que 
le démon y a v a i t part, i l scrait hors de leur pouvoir de me lo 
pci-suader, quelquc déference qucj'eusse pourcux. Je Tai eprouvc ; 
oarquoi que Ton ait pu me diré , et que mon estime de la vertu 
et de la s incénte de ceux qui me parlaient, jointe a la connaissanco 
que j'avais de ma misere, me íissent entrer dans la créance qu'il se 
pouvait bien faire que je fusse trompee, une seule do ces paro
les surnaturellcs, ou de ees visions, ou le moindre rccueillcmeat 
cíTa^aicnt de mon esprit lout ce qu'ils m'avaient d i t , et je me 
trouvais plus confirmee que jamáis dans Topinion que cela venait 
de Dieu. 

Ce n'est pas que je ne croie qu'il peut s'y méler quelquc chose 
du démon comme je Tai vu arriver; mais ses illusions produisent 
des effets si differents de ecux qui procédent des gráecs que Ton re-
coit de Dieu, que je ne saurais m'imaginer qu'unc persoane qui en 
a quelquc expérience puisse s'y tromper. 

Lbrs méme que je serais ccrlaiiie que ces dioses viennent de 
Dieu , je nc voudrais pour ricn du monde m'engager a quoi que 
ce soit que mon direclcur n'approuvát et nc jugeát pas etre de son 
service , et j ' y ai toujours été confirmee par ees visions qui m'ont 
recommande l'obéissance queje dois a ceux qui prennent soin de 
ma conduiíe. Je m'y trouve souvent si sévércment reprise de nn'3 
fautes, que j 'en suis pénétrée jusque dans le cecur; et d'autres foi9 
j ' y re^ois des avis importants ct tres útiles touchant les affaircs que 
j ' a i a trailer. 

Je me suis beaucoup étendue sur ce sujet; mais quand je pense 
aux avantages que je tire de I'oraison, i l me semble que je n'ei» 
dis pas assez; et cela n'empéchtí pas que je ne me trouve ensuit^ 
fórt imparfaite et fort mauvaise. Peut-étre que je me trompa 
faute dé savoir discerncr le bien du m a l , ct que je n'eu juge ql,c 
par la différencc si visible qui se renconlre daus les divers temps de 
ma vie, 

On peut voir, dáns ce que je viens de rapporter, mes véritablc* 



B E ÍAlPiTE T I IÉUESE. 51^ 

«enliraenls et les disposilions quJil a plu a Dieu demedonner, 
quoique si imparfaite et si mechante. Je soumels le lou t , m o n 
Pere, á votre jugement; vous connaissez lous les plis et replis de 
mon áme. 

Cctte relation n'est pas ecrile de la main de la Sainle; mais elle 
d i t , comme on le verra ensuile, qu'elle est tellequ'clle Ta écri le; et 
la relation suivanlc est toute ccrite de sa main. 

SECONDE RELATION. 

I I y « , ce me semble, plus d'un un que j'écrivis ce que Ton pcilt 
Voip ci dessus, et depuis ce temps , Dicu m'a fait la grace d'avanccr 
i u licu de reculer dans son service. Qu'il en soit loué ajamáis, Non-
seulement i l n'a point discontinué de me favoriscr de visionsctde 
' 'évélations, mais i l m'cn donne de beaucoup plus clevées. 11 m'a 
^n.seigné une maniere d'oraison qui m 'esl encoré píus ut i le , qui 
!Ue met dans un plus grand déladiement de toutes les choses de 
^ Ierre, et qui me donne plus de courage et plus de liberté d'esprit. 
Mes ravissemeots augmenlcnt ct sont quelqueíbis si extraordinaires, 
'Ui' i l m'est impossible de les cacher; lout ee que je puis est de 
Wchev de fairc croire que ce sont ees grands mauxde cceur auxqucls 
je suis sujette qui me font lomber en faiblesse, et je m'cíTorce avec 
8rand soin d'y résister lorsqu'ils me prenneul, mais quelquefois je 
f'e 1c puis. 

Quant a la pauvreté, i l me paraít que Dieu me fait en cela beau-
coup de grace, paree que non-seulement je ne voudrais pas avoir 
k ñécessaire, s'il ne venait d 'aumóne, mais je désircrais de lout 
^ o n coeur d'etre en un lieu oú l'on ne vécut que de charités. 

H me semble que j 'a i beaucoup plus de compassion des pauvres 
^ e je n'en avais, et j ' a i un si grand dcsir de les assister que si je 
Viváis moa inclinalion, je me dcpouíilcrais pour les revélir. Lcur 
SE>lcté ne me cause aucun dégoúl , quoiq e je m'approche d'eux et 
^ e je les touche. En quoi je vois que Dieu me fait une grAce parti-
^uliépe, parce qu'encore qu'aupanvant je lcur fisse l ' a u m i m e pour 
amour de l u í , je n'avais pas , par mon nalurel , ccllc grande 

^nipassion d'eux , et qu'ainsi je ne puis douler qu'il ne me l'ait 

)tJe me sens aussi moins imparfaite a l 'égard des murmures qui 
Sel¿'vent conlre m o i ; car bien quils soient en grand nombre, i l 
^ semble que je n'en suis pas plus louchce que si j 'étais insensi-

II me paraít presque toujours que i'on a raison de me blAiner , 
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ct je crois n'fivoir rhn en cela a ollVii h Dicu, a cause queje connaíí 
par experience que j 'en proülc. Ainsi , depuis le temps que j ' a i 
commence ti faire oraison, je nc vcux point de mal a personue, \c 
sens soulcmonl d abord que leur injnstice me choque un peu , mais 
sans me donner ni altcration ni inquiótude j ct qunnd je vois que 
Ton me plaint, je ne saurais m'erapccher d'cn rire en moi-méme , 
parce que toules les injusliccs que Ton nous fait en ce monde me 
paraissent si méprisablcs, qu'elles ne mcritent pas que Ton y pense ; 
je los considere comme un songe qui s cvanouit aus&itót que Ton 
s'éveillc. 

Je me sens, par la miséricorde de Dicu, dans un plus ardent dcsir 
de le servir, dans le plus grand arnour de la solitude, ct dans un 
plus entior detachement, aeausequcles visions dont j ai |)ai,]cm,ont 
lait eonnailre le néant de toules les dioses d ici-bas. Ainsi je eomplc 
pour peu de me separer de mes proches et de mes amis, aíin de me 
rendre plus agréable a Dicu lorsque son service m'y oblige , parce 
que m'étant a oharge quaud ils m'empcchcnt de lui rendre ce quo 
je lui dois, je les quilte avee plaisir , ct je trouve ainsi du repos en 
toules dioses. 

J'ai reou des avis dans l'oraison que i'expcrience m'a fait veir 
clre tres útiles , ct j ' a i tiré un grand prodt de ees l'aveurs de Dicu. 
Mais j ' a i commis en cela mi-mc de gran<les fautes, parce que j 'a i óte 
trop sensible a la consolalion que j'en recováis, quoique souvent le 
pen de pénitcnce que je fais ct rhonneur que Ton me rend, me 
donnent beaucoup de peine. 

l l y avait en ectendroit une ligue marquee comme elle est ici . 

II y a environ neuf mois que j ' a i ccrit ce que dessus , el depuis ce 
temps Dieu m'ayant fait la grk-e de nc point tourner la tete en 
arriero, cnsuite de lant de favcurs que j ' a i recues de sa bou té» 
il me semble que je me trouve dans une liberlc d'esprit encoré phís 
grande. J'avais crujusqu'ici avoir besoin de l'assislance des crea-
tures ct m y confiáis; mais je vois bien maintcnant qu'on nc N 
doit considércr que comme des petits scions de romarin sec, qui i 
lorsqu'on veut s'y appuyer, plicnt ct se rompent sous 1c poid? du 
moindre murmure et de la moindre contradidion. Ainsi je coíiD*^ 
])ar expéricnce tpic le scul moyen de ne point *<>mber est de n'avoií" 
d'autre souticn que la croix et de se conficr en celui qui a bic'1 
voidu pour notre salut y clre oltaché. C'est en elle que je trouve 
une amie tres vcritablc, ct c'est par lu i queje me vois élevée a un 
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^el pouvolr ct un leí empire, que, ponrvu qu'i l ne m'abandoniine 
point , je me crois capable de résister á toules les puissances de 
la ierre. 

Quoique avant de ronnailrc clairement celte vér i té , je prisse 
grand plaisir de voir que Ton eut de raffeclion pour moi, non-scu-
lemcnt je ne m'en soucie plus, mais ¡1 me semble que j 'en souíTrc 
quelquc |>cine, excepté pour les personnes a qui je parle de ce qni 
i'égardé náa conscience , ou que je crois pouvoir me servir. Car je 
snis bien aisc d'clre aimee des uns , afin qu'ils me souíTrcnt, et des 
cutres, afin qu'ils se laissent plus aisement persuader de ce que je 
leur dis du néant el de la vanité du monde. 

Dieu m'a lellement fortiíicc dans Ies conlradiclions, les persécu-
tions et les travaux que j ' a i cu a soutenir depuis quelques mois, 
^ue plus iis elaient grands, plus mon courage s'augmentait, sans 
'U'e je me sois lassée de souffrir. Non-seulcmcnt je n"ai point baí les 
"̂s personnes qui di salen t du mal de moi , mais i l me semble que je 

los aimais plus qu'auparavant, sans que saclie de quelle sortc Nolre-
Scigneur me faisait cctlc grácc. 

Elant de mon naturel tres viólenle dans rnes désirs, ils sont main-
*ewant si moderes , et je me trouve si tranquillc , que je ne me sen^ 
Point touehee de déplaisir lorsqu'ils ne s'acoomplisscnt pas; ct 
Acepté en ce qui regarde l'oraison , je suis peu sensible a rennui et 
:) Ja jo ie , que je paráis toute stupide, ct demeure durant quelques 
jours en cel ctat. 

I I me prend quolquefois de si violents désirs de faire peniloncc , 
^ue, lorsque j en fais qudlqti'unc, j ' y trouve presque toujours du 
Plftisirs cf des délices, mes mais grandes iníirmilés corporelles sont 
^UíC quc jé n'cn fais guére. 

I-a nécessité de manger me donne sonvent une tres grande 
P^ine. Maintenant elle est excessive, priiicipalemcut quand jo 
s'iis en ornison ; car alors ello cst (elle , qti'clle me fail répandre 
M'iantilé de larmes ct tómoiiíncr *ma doulcur par raes plaintes, 
Sí1,is savoir presque ce que je dis; el je ne me souviens point que 

me soit a r m é dans les plus grands travaux que j'aie soiiíforis 
j^uvantdire qu'cn ees occasions j ' a i un ca}ur d'homme et non pas de 

Je soubaite plus ardemment que jamáis que Dicu ait des serví-
^lrs qui le servent avec un enlier dctacliemcnt de toules les 

^OSPS d'ici-basqui ne sont que vanité , ct que ees personnes soicnt 
gantes , parce que je vois rextréme bosoin qu'en a l'Eglisc, ct 
1 0n suis si vivement penétrec , qu'i l me semble que cest se mo-
Muer^p safilisrer dautre cbose. Je recommande continucllcment 
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cette aflaire a Dieu , dans la créance que j ' a i qu'un de ees hotn-
mes parfails, ct vcritablemcnt louchés de son amour, fera plus 
qu'un grand nombre d'autresqui nagiraient que faiblement etavee 
tiédeur. 

II me parait que je suis plus forme que jamáis en ce qui regarde 
la fo¡ ; ct ¡1 me semble que je nc craimlrais point de disputer cen
tre tous les pulhér icns , pour leur faire connailre leur erreur. Je nc 
saurais, sans en étre extrememenl aflligee, penser a la pertc detant 
d'ámes. 

Dieu me fait connaítre elaireraent qu'i l lui a plu de se servir de 
moi pour ravancement de plusieurs ames, et qu'il fait par sa boníé 
que mon amour pour lui s'augmcnle de jour en jour. 

I I me semble que quand je voudrais m/eíTorcer d'avoir de la va* 
nité , je ne le pourrais, ct je ne vois pas comment je pourrais non 
plus m'imagincr que I on me dút alti ibuer aucune des vertus que 
j ' a i , apres m'ctre vuc durant tant d'annóes sans en avoir une scule, 
et ne faisant maintenant que recevoir les faveurs de Dieu, sans 
que je lui rende aucun service, au lieu queje vois toutes les aulres 
s'avanccr de plus en plus. Cet aveu sincere que j ' en fais ne doil 
pas passer pour humi l i té , mais pour une vér i té , qui me fait 
trcmbler quelquefois par rapprchension d'élre (rorapée. Ce qui me 
rassure est l'avantage que je tire des révélations et de ses ravisse-
ments, dans lesquels je suis assurée queje ne contribue en rien; 
ct que je n'y ai pas plus de part que si je n'clais qu'une souclic. 
O l a me met l'csprit en repos, je me jetle entre les bras de Dieu , 
ct me confie en la certitude que jJai que jo ne désirc rien tant que 
de mourir pour l u i , et qu'il n'y a point de conlentemenl etde repos, 
que je ne lu i veuille saerifier de tout mon coeur pour lu i temoígner 
mon amour, 

II y a des jours que ce que di t saint Paul me vient souvent 
dans l'esprit, quoique je nc sois pas sans doute dans une dispo-
sillón approchanlc de la sienne. C'est, ce me semble, que je n^ 
vis point , que je ne parle point , et que je n'ai point de vokmlé» 
mais qu'il y a au-dedans de moi un esprit qui ra'anime, me con-
dui t et me forlifie. A ins i , me trouvant comme hors de mol-métn^ 
la vie me devient ennuyeuse. Dans un état si pénib le , le 
grand sacrifiee queje puisse faire a Dieu, est de vouloir bien vivrf 
pour l'amour de l u i ; mais je souhaitcrais que ce fút avec ^ 
firands travaux etde grandes persecutions, puisque ¿tant imd'^5 
» lout, je ne suis proprc qua souffrir, et qu'il n'y a rien que jej?.? 
voulusse endurer pour méri ler quclquc chosc en accomplisiaat s9 
volunté. 
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l l ne m'a rien été dit daus l'oraison que je n'aie vu s'accoraplir, 
^ais quelqucfois plusieurs annees apres. 

Ce que je connais des grandcurs de Dieu ct de son adorable con-
^üi te , éclatede tant de merveilles, que je n y pense presque jamáis 
ians tomber dans la défaillance, et me trouver dans un grand 
recueillemenl. 

Je m'étonnc quelqucfois du soin qu'il plait a Dicu de prendre 
Pour m'empccber de 1 offenser, sans que j ' y conlribue presque ríen, 
^ élant par moi-móme qu'une souroe inópuisable de péchés, et un 
^ ú n e de miséres. Je voudrais que toul 1c monde le sut, afin que 
' 0n connút encoré mieux quel cst le pouvoir ¡nfini de Dieu. Qu'fl 
&0it louc etglorifié á jamáis. Ainsi soil-i!. 

ba Sainle ccrivit au bas de cctlc relalion ce qui s'ensuil, apréa 
avolr mis en tete le nona de JESÚS , comme elle faisail tou-ours. 

t 
IHS 

relalion ci-dessus, qni n'csl pas errite de ma main , esl cello 
^ c j e donnai a mon confessenr, qui Ta Iranscrilc sansy ricnajouler 

' ('iminuer. C'cst un bomme fort spirituel et grand tbcologicn. Je 
11(5 'ui cacháis ricn de toul ce qui se passait en moi. I I le commuoi-
l ' ^ U á d'aulrcs personnes fort savanlcs, ct particulicremcnt au pero 

^no¡o. 11 n'y ont ricn trouvé qui ne soit conforme a rEM'ilure 
^ '^ tc , et cela m'a mis l'esprit en grand repos; quoique je n'ignorc 

lue tan t qu'il plaira a Dieu de me conduirc par ce chemin, je 
.0ls me déíicr de moi-meme. C'est aussi ce que je fais loujours ct 

vous pric, mon pere, de vous sonvenir que loutee queje vous ai 
a éte sous le sccret de la confession. 

. Ic« finissent les paroles de la Sninte. Elle fil celte rclation étant 
^ o r c dans le monastere de rincarnation , el avaul que d'en étro 
l^l 'e pour aller fonder ecux de la nouvelle reforme. Maisquant a 
^Prenaicre relalion, elle Tavait faite des le temps qu'clle avait 
l ^ ^ n e e de se donner entierement a Dieu, et qu'il la favorisait de 

| i de gráccssurnalurclles. 
ni/1.'6 n'ccr¡vit la seconde relalion qu'un an apres la premicre, 
^ ^ q u ' e l l e le dit en commencant; c t l 'on y peul voiravecélonne-
„{ 114 ^ quelle baule perfection elle arriva en si peu de Icmps. Que 
,]> 'e a commencé d'unc maniere si admirable, qu'clle a surpassé 

1 ^ d plusicurs personnes fort parfaites j jusqu'á quel point de 

15 



T>IS h k i m 
perfection dóit-on croirc qu'elle est arrivéc, augmentant cícjonr en 
jour en vertu, durant 22 ou 23 ans qu'elle a encoré vecu depuis, re-
cevant continuellcmcnt de nouvelles gráces de Dieu, faisant tant de 
pénitences, supportanttantdc travaux, fondanttant demonastcreS; 
gagnant tant d'ámes a Dieu , passarit une partie des jours ct de» 
iiuils dans une oraison si élevce, se mortifíantsans cesse, et amas* 
st i i t ainsi UD trésor incooiparabíe de bonnesoeuvrcs. 
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*OVR S'EN SERVIR DURANT LES PREM1EUS JOURS DE Lk SCHAINE. 

AVANT-PROPOS DE LA SAINTE. 

Celuí q«i¡ nous a donné f f l r c connaissant parfaitemcnt scs 
f^éatures, sait <]ue la capacite de nolre Ame étnnt infinie, elle 
^ i r e lonjours de s'ontrclenir de iumvellcs pensées, parce qu'une 
^Ule n'cst pas capable de la conlcnter. Ainsi nous voyons dans le 
^ieme chapilre du Lévilique que pour empécher que le feu de 
j ' ^ t e l n e s'cfeignit, Dieu cornmande aux prétres d'y mcltre tous 
^ jours de nouveaux bois; commes'il eut voulu significr par celte 
l^Ure) qu*aíin que le feu de la dévolion nc se refroidisse et nc 

j,eloigne point en nous, nons devons chaqué jaur l'cntrctenir et 
tt*H|Qer par de nouvellcs et de vives considérations. Et quoiqn'il 

^isse scmblcr d'abord qu'il y ait en cela quclque imperfeelion , 
. est néanmoins une conduite de la providence divine, qui fail que 
j0 '1^ ame, suivant son inclinatíon naturelle, s'occupe sans cessea 
^ ^cherche des perfections infinies de Dieu , sans pouvoir se con-
^ t e r sinon de cet objet qui n'a point de bornes, parce que lu i seul 

Cíip;iblede la rcmplir. 
^ Comme done ramour de üicu est le feu divin que nous pré ten-
l|0fns ^'entrclenir dans nos ames, i l a besoin de beaucoup de bois, et 
^ aut tous les jours [y en mettre de nouveau, parce que la chaleur 

Uoipe volontéest si agissante, qu'elle le consume entierement, et 
. e vuelque quantíte qu'il y en a i t , elle trouve loujours que c'cst 
inp ».Íusqu'a ce qu'enli'ant dans la parfaíte possession de ce bien 
dv'111» «luí e''1 seul capable délasatisfaire pleinemcnt, ce mcmeíeu 
(.¡^l0llr qu'elle aura cntrelcnu dans elle ici-bas devienne dans le 

. 88 divine et son éternelle nourriture. 
r> puisqu'on peut diré que Toraison du Scigncur esl le bois le 

W ^roPTc P0(,r entretenir ce feu du divin amour, i l m'a semblé 
H i ^0Ur cmP¿clier que l'áme ne s'alliédisse par la rcpétilion si 

qUcnie de celte sainle p r i é r e , it ne serait paa mal a propos da 
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chcrcher quelqucs moyens pour faire qu'en la redisant chaqué jonr, 
nous conccvions de nouvelles pensécs pouí entrelenir notre esprit 
ct notre volonté dans une vigueur toujours nouvclle. On le pourra 
sans peine} en p rtageant les sept demandes qui y sont con tenues 
selon les sept jours de la semaine, afin que chaqué jour ait la sienne: 
e l en donnant a Dieu, en cliacun de ees jours , un nom parliculicr, 
qui comprenne tout ce que nous désiP^ns, et espérons d'obtenir de 
lui par cette demande. 

On sait assez quclles sont ees demandes. Et quanl aux ñoras 
que Ton peut donner á Dieu , nous prendrons ceux de pere, r o i , 
epoux, pasteur, r édempteur , médecin et Juge. Ainsi chacun re-
veillera son attcnlion et s'excltera de plus en plus a raimen, en di-
sj»nt lundi : iVoíre Pére qui etes dans les cieux, que volre nom 
soit sanclif ié ; le mardi : notre r o i , que volre regne a r r i v e ; le mer-
credi : époux de mon á m e , que volre volonlé soit faite; l e j eud i : 
notre pasteur , domez-nous aujourdlmi le pain dont nous avons 
besoin en cliaque j o u r ; le vendredi : notre r é d e m p t e u r , pardon-
nez-nous nos offenses comme nous pardonnons á ceux qui nous 
ont offensés; le samedi : notre m é d e c i n , ne nous laisses pos suc-
comber a la tentalion-j et le d ímanthe : notre j u g e , dél 'mez-no 
du mal , 

«REMIÉRE DEMANDE. 

POUR LE LUNDI. 

« O T R E P É R E QUI ÉTES DANS LES CIEÜX. 

<3uo¡que le nom de Pére soit eclui qui convient le mfeux ^ 
toules ees demandes, ct qui nous donne le plus de confiance d'ol^ 
teñir ee que nous demandons á Dieu, a canse que c'est par 
nom qu' i l a voulu s'obliger á nous Taccorder; ce n'est pas néaf»' 
moins conlrevonir a son ordre ct á sa sainle volonté que d'y ajon-
ter les autres, puisque outre qu'iis lu i appartiennent tous si juste 
ment , lis servent á exciter notre devotion , a metlre comme 
nouveau Uois, pour accroítre le feu qui bride sur l'aulel de notr« 
c(eur, et a forlificr nolre coníiance} en consideran t qu'il possí1^ 
tant de titres si glorieux asa majeste, et si avanlageux á noti^ 
bassesse. 

Afin done que ec feu ait de qnoi s'cntretenir durant le jour dtt 
l u u d i , par la roéditalíon de ce seul nom de Pere et par cette p»"6' 
micrc demande, considérez que vous avez pour Pere un Dieu & 
truis personnes, uniquo en essence, auleur de toutes le» e^éatllI'eS, 
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scul étre sans principe, et le principe de toos les fitres, par qui 
nous nous mouvons, en qui nous vi ven s, par qui nous subsistan», 
et qui soulient et conserve toules chases. 

Considérea ensuile que vous étes fils de ce P é r e , qui est si puis-
sant qu'il pent creer un nombre inlini d'aulres mondes; qui est si 
«age, qu'i l les pourrait gouvcrner comrac i l gouverne celui-ct, sans 
que sa providence manque á aucune crcature, depuis le plus grand 
des scrapliins jusqu'au j>lus petit ver de terre; et qui est si bon, 
qu'il ne eessejíimaisde répandre surelleslesinfluencesdesabonlc, 
selon qu'cilos sontcnpablcs de les recevoir r quoique ellos lui soicnt 
cgalemcnt toules inútiles. 

Considércz-vous vous-meme, j i a r l i c u l i é r c m c R t en qnalilé 
d'homme, ct d i l e s : Quelle o b l i g a l i o n n'ai-jc pointa l'extréme bonló 
de ce P é r e . qui a voulu non-seulement me donner l ' é t r e , mais i n ' h o -
norer de la q u a l i t é d e son fils, e n rae créant plutót que d'autres 
^ O m m c s qui auraient e t c m c i l l e u r s que moi? Pescz c n s u i t e jusqu'a 
q u e l p o i n t c c Pére mcrite d ' e l r e aimó et d'tHrescrvi, lu i qu i , par sa 
seule bonlc, a voulu c r e e r pour Tamour de vous lout ce qui cstdans 
ê monde, et vous creer vous-méme pour le servir et le possóder 

^ t e r n c l l e m c n t v 

Alors vous demanderez a DIcu, pour IOVÍS Ies Tiomracs, la lumifeue 
In i icurcs tnécessa i re pour l e connaitre, l'amour dont ilsont besoin 
Pour l'aimer, la rcconnaissancc qu'ilsdoivent avoirde tantde bieiv 
^aits qu'ils en ont recus, e t qu'il les rendenttous si verlucux et si 
^ints, que l ' o u voíe reluirc en cux sa divine image; ct qu'ainsi l e 
^orn de Perc, que nons lui donnons, soit sanctifié et gloriíic sur la 
^rre , \\ar desenfanlsqui fassent voir qu'ils sont dignesd'avoir pour 
^ r e , ce Dieu élcrnel qui les a crees, 

Vous represenlant ensuile le grand nombre de pécbés des hom-
í^es, vous concevrez une sensible doulcur de voir un si bon Perc si 
,ndignemcnl t rai lé p a r ses enfants, ct screz en méme lemps louché 
<'e joic qu'il y en est d'aulres en qui rcluit la saintelé de leur Pére. 
^0us ne verrez auciin peché ni aucun mauvais exemplequi ne voui 
^Iriste. Vous ne verrez ni n'apprcndrez aucune action de vertu 
Hui ne vous consolé ; et vous rendrez graecs h Dicu d'avoir créé tan! 
^ sainls marlyrs , de sainls eonfcsseurs el de sainles vicrges, quí 

fail connaitre par des marques si illuslres qu'ils étaieot enfants 
de cet adorable Pcre. 

Aprcs, rcnlrant dans vous-meme, vous resscnlírcz de la confusión 
d*avoir commis en particulier tant d'offenscs conlre l u i , d'avoir 
'1 mal reeonnu les exlrémes ohligations que vous lui « v e z , e 
*avoir porte si indigneracnt le titre jguste d'enfant de Dieu, qu 
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qui dcvrait scul inspirer dans 1c coeur de tous Ies hommes , une 
magnanimilé vraiment royale et íoute divine. C'est ici ou vous con-
sidérez le senilment naturel des peics qui aiment leurs enfants^ 
quoiqu'ils soicnt difformes; qui prennent soin d'eux , quoiqu'ils 
?o¡ent ingrats; qui les souíTrent, quoiqu'ils soient vicieux; qui leuP 
pardonnenl aussilot qu'ils rentrent dans le devoir, ct qui travaiilent 
avec tant de peine pour les clever dans le monde et pour accroitre 
leur bicnj pendant qu'ils nc se mélent point de leurs affaires, eí nc 
pensent qu'a se divertir. 

Cessentimcnls et ees inclinatíons des peres, qui se trouvent en 
Dicu d'unc maniere infiniment plus parfaite et plus avantageuse 
pournous, atlendrisscnt Táme, nous donnent une nouvelle con-
fiance d'oblenir pardon pour nous et pour les aulres, ct nous ap-
prennont a ne mépriscr personne, lorsque nous voyons que chacuft 
a pour pére le Pore de tous les hommes et de tous les auges. 

Le jour que vous ferez cette prem i ere demande vous y rapportc-
rez toutes choses. Ainsi lorsque vous verrez des images de JÉSUS-
CIIRIST, vousdirez: Celui-ei est mon pére. Lorsque vous regarderca 
le ciel, vous direz : C'est la maison de mon Pére. Lorsque vous en-
tendrez la lecture, vous direz: C'est la une lettre que m'ccrit mon 
Pcre. Vous direz aussí de vos habils, de volre manger, et de touíes 
les choses dont vous recevrez quelque salisfaolion : Tout ceci 
vient de h mam de mon Pcre. Vous direz de ce qui vous donne de 
la peine, de ce qui vous atlriste , ct des tentations qui vous a r r í ' 
vent: Tout cela vient de la main de mon Pere, qui vcut m'exerccr 
par ce moyen , et me faire aequerir uno plus riche couroune. Bt 
enlin vous diicz de loutes choses, avec grande affection Voli'e saint 
nom so'tt sandifié.. 

Par eos oonsidéralions et celíc présence de Dicu, Tárae s'eíTorccdc 
paraiíre filie de celui qui l'honorc de ccUc quali lé; elle lui rend 
gráces de lant de bienfails qu'cllc en a recus; elle resseut une sin' 
gulicre joic de se voir filie de Dieu, hériliére de son royanme, soeuf 
de JÉSUS-CIIRIST, et sa coheritiére dans rheritage éterncl. Et lors-
qu'clle considere que ce royaume lui appartient, elle dcsire qi'0 
lous les bommes soient saínts, afm d'augmcnlcr encoré sa felicité; 
puisque elle sera d'autant plus grande que le nombre de ecux q1" 
y parlicincront sera plus grand. Sur quoi i l sera fort a propos & 
considorcr et de bien peser eclte parole de JÉSUS-CHRIST eu croi,c: 
Mon P e r e , pardortnez-leur , car ils ne savent ce qu'ils font, preC 
qu'elle marque cxcellemmentjusqu'á que! point va la tendresse 
enlrnillcs palernelles de Dicu. II faut faire ensuite des aetesd^mo1"* 
favevi coux qui nous ont oíícnsés, et nous disposcr á souffrir av̂ 0 
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patience les plus grandes injures. 11 sera aussi fort ulilc de repasser 
dans nolre esprlt Fhistoire de l'enlant prodigue, parce qu'elle 
Aprime mieux que tout aulre l'exces de la bonté palerncHe cnvers 
«n fils q u i , aprcs s'étre pcrdu, csl relrauvé, et rctablit daas son 
rang et sa dignitc premiére. 

DEUXIÉME DEMANDE. 

POÜR LE MARDL 

VGTRE RfeGNE KOÜS ARRIYff. 

Aprcs avoir fait rexamcn a quclque heure de la nui l j en la méme 
sorie que cclui du lund i , lame parlera a Dicu eojnme a son Pcre; 

aprcs luí avoir demande pardon dcsa négligence et de sa tiédenr 
a procurer sa gloire et la sanetification de son nom, elle se préparera 
Pour le Icndcmain, qui est le mardi , a trailer comme son roi celiú 
lu'elle avait traite le jour précédent comme son Pero. Ainsi lors-
Qu'elle s'eve¡Uera> elle le saluera avec ees paroles : iVo/re r o i , régnez 
dans nous. 

Ceile demande s'accorde tros Lien avec la precedente, puisqua 
enfants doivent possederle royanme de leur pérc. Aiusi Páme 

^oit diré á Dieu : Comme le démon , le monde ct la chair régnent 
8ílrla terre, mon r o ¡ , regnez dans nous, et detruisez en nous le 
^yaume de Tavarice , de l'orgueil ct de la volupte. Cetíc demande 
Peut s'entendre en deux manieres. L'une de demander á Notre-
Scigneur qu'd nous donne le royanme du ciel dont la possession 
^ u s appartient, puisque nous avons l'honncur delre ses enfants; 
et Tautre, de luí demander qu'il regne en nous, et que nous soyons 
s0n royaurae. 

D'habileslheologiens m'ont appris que ees deux explicalions sont 
^tholiques et conformes a rEcrilure saintc; puisqu'a Tcgard de 
' a (prem¡cre , JÉSUS-^HEIST a dit : Vcnez-, vovs que mon Pére a 
enis t et possédez le royanme qui vous a été preparé d h le com-

^cncement du monde, Et qnant á la scconde , saint Joan ccrit 
^'e les saints diront dans 1c paradts : Seigneur, vous nous avez 
r<*chetés par votre sang, et non* avez rrndus le. royanme de vo-
«"e P i r e et de nolrc Dieu. II se rencontre une diose admirable 
^ans ees diversos exposilions , c'est que lorsque Dicu nous parle, 
I" &í qn'it y est nolrc royanme : et lorsque nous luí parlons, nous 
^ benissons en lu i disant que nons sommes son royanme; comme 

* í ) i e u el rhomme se rcndaicnl des íémoignnscs reciproques d'uno 
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défércncc, et si j'osc Ic dirc, d'unc civilité loute spirituclle el loul« 
divine. 

Je no sais lequel des deux nous cst le plus honorable, ou que 
Dicu so glorifie de nous avoir |>oiir son royaume, et qu'clant ce 
qu'il cst, sa supremo majeslé trouve de la satisfaction á uous 
posséder ; ou de ce qu'il vcut bien ctre lu¡~méme nutre royaume, 
et se voir possédé par nous. Toutcfois j'ainie mieux, pour cetto 
beure, que nous soyons son royaume, pulsqu'il s'cnsuit de lá 
qu'ii est nutre roí . 11 dit á sainte Calherine de Sicnne : Pensei 
senlement á m o i et j e penserai á vous. Et á une certainc Mere: 
b'ayez soin que de ce qui me regarde , et f a u r a i soin de ce qm votis 
lonche. 

Ne pensons done qu'á nous rendre lels, que Dieu prenne plai-
sir de régner en nous, et ii aura soin de faire que uous régneron» 
en lu i . Ce royaume est celui dont Nolrc-Seigneur a dit en son 
Evaugile : Cherchet prem'térement et avant tontes dioses le 
royaume de D i c u , et ne vous metlez poinl en peine du reste: 
votre Pére celeste en prendra soin. Et c'est de ce meme royanme 
que saint Paul a dit qu'il cst la joie ct la paix dans le Saint-
Esprit. 

Considcrons cnsuite quels doivcnt élrc CGUX dont Dieu se glo
rifie d'etre le r o i , et qui se glorifient d ' í t re son royaume; com^ 
Lien ils doivent clrc pares de verlos, rctenus dans leurs paroles, 
géncreux dans leurs entrepriges, humblcs dans leurs aelions, dout 
dans leur conversation, paticnls dans leurs travaux, sinceres dans 
leur cocur, pnrs dans leurs pensécs, eliarifables les uns envers le» 
antros, tranquilles dans tous leurs mouvcmenls , cloignés de con-
lent ion, excmpls d'cnvie, el portes á désiier le bien de tout Î * 
monde. 

Considcrons aus&i romment les bons sujels se conduisent en
vers leur r o i ; et élcvons nos pensces vers le roi du ciel, pour con-
nailrc de quelle sortc nous devons nous eonduire envers le nótreí 
ct ce que nousdisons quand nous lu i demandons que son royaui"" 
nous arrive. Nous vivons (ous iei-bas sous cerlaines lois ai'0 
nous sonunes tenus de garder; nous devons tous travailUr pour K 
bien commun du royaume, chacun eommuniquant reciproqué' 
ment a l'aulre ce qui lui manque; et nous sommes tous oblig*'5 
d'employer nos bicns et nos vies pour nolre r o i , avec un désir sin-
ceiede lu i plairc, Quand on nous l í d t t o r t , nous rceourons a W 
pour lui demander juslicc; c* dans nos nécessités, nous eberchon* 
du remede en son nssislancc. Tous le servent selon qu'ils en soo' 
capablcs el sans jalousie, le soldat dans la guerre, roíilcier dans s9 
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charge, e t lc laboureur dans son travail. Le gentilhomme, le doo-
teur et le matclot, ct ceux méme qui ne l'ont jamáis v u , s'cfForccnt 
<le le servir et désirent de le voir. Et quand, durant Texcessiv* 
clialeur du mois d'aoút, le moissonneur est tout trempé de soeur , 
U se réjouit de ce que son roi est alors dans le repos-, et se dclasse 
l'esprit avececux qu'il honorc le plus particuliercment de sa bien--
veillance. Nous voyons aussí qu'un liomrae n'est pas plutót favorisé 
du r o i , qu'on le respecte, ct que cíjacuu dcsire dé eonlribuera la 
paix et au repos de i ciat , et á ce que sa majesté soit bien servie dé 
tous ses sujets. 

Que s i , en raisonnant sur les condilíons qui se rencontrent dan» 
Un royaume bien gouvernc , nous les rapportons á notre sujet, 
uous trouverons que ce que nous demandons á Dieu est que ses 
saintes lois soient bien observées; que tous ses sujeís le servent 
fidelemcnt, et qu'ils jouissent d'unc heureuse paix ct d'unc agréa-
t le tranquil l i téj nous Irouverons que nous luí demandons que 
nos ámes, dans lesquelles i l lui plaít d'ctablir ici-bas son royaume, 
se maintiennent dans mi ordre si parlait, qu'il y regne vérilable-
ftient; que toules nos puissanecs luí soient soumises, que notre 
entendement demeure ferino dans la fo i ; que nolrc volonlé se dé^-
termine immuablcment a garder ses divines lois, quand i l de-
^fait nous en coúter la vie ; que nos affections soient si conformes 
^ ses saintes volonlcs, qu'ellcs ne lui reststent j amáis ; que nos 
Passions et nos désirs soient si tranquitles, qu'ils accomplissent 
sans murmure tous Ies oommandcmenfs de la chanlej que nous 
Soyons si éloignés de concevoir de lenvie du bien d'autrui, qu'au 
''cu de ressentir quelque peine de ce que Dieu se communique 
''ftvantage á d'autrcs qu'a nous, nous nous réjouissions de voir 
flu'il regne dans la terre ct dans le ciel; que nous nous contcnlions 
^ le servir en qualité de moissonnenrs, ou dans les ministeres 

plus bas el les plus communs; que nous nous tenions l iop 
'^'ureux ct trop bien réeompensés, pourvu qu'il nous emploie U 
Muoique ce soit dans son royaume. Et enfin que nous ne soubai-
''ons autre chose, ni ponr nous ni pour les autres, sinon qu'il soit 
^ r v i e t obéi de tous, comme le maitre et le souvcrain Seigncur 

tous. 
Tout ce que Ton fera ct tout ce que Ton enlcndra en ce jour doit 

So fapporler á Dieu comme a notre r o i , aínsi que le jour precédent 
^^is lu i avons tout rapporté comme a notre Pero. Sur quoi i l sera 
lort a propos de se représenter de qucllc sorte P í l a te , ensuite des. 
''ecusations faites contre notre Rédcmpteur , l'cxposa aux ycux dií 
^ u p í e , n'ayant pour courorme qo'une couronne d 'épines , pour 
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sceplre qu'un roseau, ct pour manteau royal qu'une vicillc robo 
il 'écarlate, et leur d i t : Vroíei /e roí des Juifs. Alors, au lieu de» 
blasphemes et des aíTronts dont i l fut outragé par des soldats et 
par des Juifs, lorsqu'ils le virent en cc tc la t , adorons-le avec un 
profond ré sped , et faisons des actesd'humililc, accompagnés d'un 
ardent désir que les honneurs et toutes les louanges du mondo nc 
nous soient désormais qu*un sujet d'affliction, et une couronne 
d'épines. 

TROISIÉME DEMA\DE, 

POUR LE MERCREDI. 

QDE VOTRE YOLONTÉ S01T FAITE» 

Par ees paroles de la troisieme demande : Que votre volonté sotí 
falte, nous témoignons le désir que nous avons que la volonle do 
Dieu soit accomplie en toutes dioses. Maisnous passons encoré plu* 
avant, car nous ajoulons : qtüeUe soit accomplie en la ierre conme 
au d e l , c est-a-dire avee amour et charité. Celle demandes'accordc 
Irés bien avec les deux precedentes, puisqu'il n'y a rien de plus juste 
que de voir les enfants accomplir parfaitoment la volonle de leur 
pere, et les sujets cello de leur ro í , quise rencontre étre aussi le tres 
doux ct le tres aimable epoux de nos funes. Car, considérant ce nom 
avec alleation, et Ies eirets de lendresse et d'amitié qui l'accompa-
gnent, on ne saurait manquer de sentir des desirs incroyablcs 
d'accoíiip'ir la volonté de ce souverain, q u i , étant 1c roi de gloire, 
la splcndour du pero , un abime de richessos cternelles , un océan 
de perfections et de beautés, tres pnissant, tres sage , et parfaite-
ment aimable, désirc néanmoins d'elrc aime de nous, et de nous 
aimer d'nn amour aussi passionné ct aussi tendré qu'il le lemoigne 
lui-meme parla douceur de ce nom depoux. 

Sa divine majesle aime tant ce nom, que loi'squ'elle invite Jeru-
salem a Taire pcnilencede ce qu'en l'abandonnantelle avait coramis 
un adultere spirituel, i l la prie de rctourner a l u i , et de rappelc»* 
son pere et son époux, afinque ees deux noms, qui lui sontsi favo
rables, lu i donneut de la confiance, ct l'assurent qu'il la rccevra 
avecjoie. 

Or , comme ce nom d'époux marque lous les gages qu'on peu^ 
dcsirer, ct toutes les preuves qu'on peul donner d'un amour s' 
parfait,que de deux voluntes i l ne sen fait qu'une, ¡l deman^ 
aussi tous les soins, toutes les offeelions et tout le coeur. C'C^ 
pourquoi, lorsque Dieu eut fait dans 1c déscrt comaje un traüé & 
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^cs articles de mariagc avec le peuple d'Israel, íl lui deinantla et 
ordonna de Taimer de tout son coeur, de tóate son á m e , de lout son 
cntendement, de toule sa volontc el de toute sa forcé. Or voycz, 
je vous pr ie , quclle doit étra la sagesse et la modcstie tant intc-
Heure qu'extcrieurc d'une epouscqui a riionneur d'étre aiméed'un 
&¡ grand roi . 

Considérez combien doivcnt élre précieuscs Ies pierrerics, et 
conibien riches sout Ies ornemcnts dont ce! cpoux inimoilcl pare 
ccttc épouse. Táchcz de rendre volre áme digne de les mcriter, et 
assurez-vous qu'il ne la laissera point pauvrc et sans ornemenls, 
pourvu qu'elle ait soin de luí demander ceux qtii lu i sont Ies plus 
«gréables. Qu'elle se jeltc done avec humilitc aux pieds de cette 
niajeste souvcrainc, et elle cprouvera, par un eíFct de sa bonté i n -
finie, elle lui í'era quelqucfois l'lionncur de la rclcver et de la rece-
voir entre ses bras, ainsi que le íit autreíbislc roi Assuérusá la reine 
Esíher. 

Vous pourrez aussi considerer le peu que Táme apporte pour sa 
dot á JÉSÜS-CHRIST dans ce mariage spii i lucl ; et au conlraire, la 
grandeur desbicns que lui apporle ce divin ópoux, qui lorsquenos 
^nes étaicnl esclaves du diabla , les a aehetées de son Pére éícrnel 
ftu prix de son sang pour Ies rendre ses epouses. C'cst pourquoi en 
Peut, avec tres grande raison, le nommer, selon la parole de 
' Ecriture, un époua: de sang. Ce grand rnariage se íait dans le bap-
lmie oü JÉSUS-CURIST nous donne la íbi , les aulres vertus et les 
Relies orneracnls qu'il emploie pour parer nos ames. Et comme, 
Pf'r cet heurcux mariage, tous les bicns de ect incomparableépoux 
^evicnnenl les nó t res , tous nos travaux el tous nos lournients 
^viennent les sicns; la grandeurdeson amour ayant voulu, par un 
^hange qui nous est si avanlageux, nous donner tous ses bicns, et 
liendre sur lui tous nos maux. Qui sera done eclui qui, eonsiderant 

atlentivement, pourra, sans un extreme dcplaisir, voir les 
"tenses qui lui sont faites, et ne point sentir une ex l r íme joic des 
fL>rvices qui luí sout rendus? Qui pourra voir un tel cpoux altacbé 
a 'a colonne, cloné sur la croix , et mis au sépulcre , sans que la 
Coinpassionetla doulcur luidcebirentlesentraillcs? et, au conlraire, 
W pourra le voir ressuseité , gloiieux e l tr iompbant, sans en res-
Scnlir une extreme joie? 

•1 sera fort ulile en ce jour de le considerer dans le j a rd ín , nr-
^sant la terre de son sang , se prosternant devant son Pcre é ter-
,lc1» et Ini disant avee une entlére résignation : Que votre volonté 
í 0 ^ f"i(e et non pas la ivienne. I I faut faire en ce méme jour des 
^cüons de grandes mortificalions, en résistaut á sa propre volont^j 
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el rcnouvclcr les trots vceux de religión avee une Ires grande joi0 
de Ies avoir fuits, et d'avoir confirmé t en Ies faisanl, re maríage 
spirituel ct divín qu'on avail contractoavee ectadorable époux dan* 
le sacrcment du baptéme. Et qnant aux personnes séculicres, ils 
rcnouvclleront aussi Ies bonnes resolutíons qu'ils ont faites tant de 
fols, et les paroles qu'ils ont tant de ibis données a ce souveraic 
epoux de leurs ámes, de luí étre pour jamáis fidcles. 

QUATRIÉME DEMANDE, 

POUR L E J E U D I . 

DONNEZ-NOüS AÜJOt lRD ' l ím LE PAIN DONT NOÜS AVOKS BESOIIf Eü 

CHAQUE JOUR, 

La qualriénie demande cst: Donnes-nous aujourtChui le pain dont 
nom avons besoin en chaqué joiir. Cctte demande, faite le jeudi , 
convicnt fort bien avee ce nom de Pasteur, puisqu'il est du devoir 
d'un pasteur de faire pailre son troupeau, en lui donnant cha
qué jonr la nourriture dont i l a besoin. Et Ies noms de pere, de 
roi ct d'ópoux, s'accordcnl aussi fort bien avee celui de pasteur , 
puisque clant comrne nous sommes, ses enfants, ses snjcls et ses 
epouses, nous avons droit de lu i deraander qu'il nous donne uno 
noniriture conforme á sa liante majcslc, ct a la grandeur du raiiií 
que nous avons Tlionneur de teniren qualilé de ses enfants. C'est 
pourquoi nous nc disons pas qu' i l nous prcte ce pain , raais nons 
disons qu'il nous le donne. Nous nc 1c luí demandons pas comme un 
pain clrangcr, mais nous le lu i demandons comme le n ó t r e , parce 
que clant notre Pere ct nous ses enfants , Ies biens de notre P¿re 
sont les nótres. 

Je nc saurais me persuader que ce que nous demandons h Dicti 
par ees paroles soit une chose tcmporclle pour conserver la 
vie de notre corps. J'cslime an contraire que c'e&t une chose 
spirituelle pour soutenir la vie de noíre ñrae , puisque des sept 
demandes contenucs dans cello sainlc priére , Ies trois premiérí'* 
qui sont la sanctification du nom de Dieu, son royaume et sf 
volonlc le regardent, et qu'cnlrc Ies derniéres qui nous rc-
gardent, i l n'y a que cclle-cí par laquelle nous le pnons de noi'^ 
donner quelquc chose ; car, dans les trois autres, nous lui deman
dons de nous pardonner nos peches, de nous empúcher de suc-
eomber a la tenlation, et de nous délivrer du mal. Or, quelle appa' 
rence y aurail-il que ne le priant de nous donner qu'une scule 
chose, ce ne fút qu'une chose temporelle, et qui concerne seidc-, 
«oeiit lo corps? Joint que les enfants d'un tel pero auraient mau-
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valse gráce á c ne luí demander que des dioses si basses el si coin
quines , qu' i l les donne a tous les hoiiimcs et aux nioindres des 
créalures , sans qu'cllcs les luí demandent; vu méme qu ' i l nous a 
«•ertis de demander ct de rechercher, avant toutes choses, ce qui 
regarde son royaume et l 'inlcrét de nos ámes , en nous nssurant 
que quant au reste i l en prendrait soin. C'cst aussi pour cette ra i -
ton qu'il dit dans saiut Malthíeu : Üortnez-nous aujourd'hui 
notre pain supersubslaniiel, Nous le prioas done par cette de
mande de nous donner le pain de la doctrine évangelique, les ver-
tus, la tres sainte Eucharislie; el enfin toul ce qui peut entretenir 
et fortifier la vie spirilucllc de nos ámes. Ainsí, apres avoir con-
Bidéré Dieu en qualitc de pero, de roi et d'cpoux par excellence, 
considérons-le comine un pus leu r , q u i , oulrc Ies condilions des 
•utres pasteurs, en a de beaucoup plus avanlageuscs, qui sont 
celles qu ' i l marque lui-méme dans l 'Evangile, lorsqu'il di t : Je 
«uis le bon pastear qui expose ma vie pour mes brebis. Aussi 
Voyons-nous par éminence en JJÉSUS-CIIRIST toutes los condilions de 
ees ¡Ilustres pasteurs Jacob ct David , dont parle rÉcri turc sainlc, 
qui dit de ce dernier^ qu'clant encoré jcune, i l lu l la i l centre 
les ours et leslions, et icsmeltaiten p¡ ices pour arracher un agneau 
d'entrc leurs dents. Et qui dit de Jacob, que jamáis ses brebis n i 
Pes cbévres n'étaient slérilcs, que jamáis i l ne mangea aucun 
figueau ni aucun montón de sa bergerie; qu'il payait a son mailro 
tousccux qui étaient devores par les loups ou dérobes par les lar-
fons; qu'il souffrait la cbalcur du jour et la froideur de la n u i l , et 
qu'il ne se reposait point durant l'un , ni ne dormait point durant 
l'autre, afin de pouvoir rendre á Laban son raaítre un fidele compíe 
^eses troupeaux. 

II ne sera pas difíkile de tirer de la des sujets de médi ta t ion , en 
^Ppliquant des condilions l\ notre divin pasleur, qui n'a pas craint 
^'exposer sa vie pour terrasser le lion do renfer, et l 'a contraint á 
^ndre la prole qo'il élait p r í t de dévorcr. Entre les brebis qu'il 
Conduit s'en est-il jíunais vu de stcrilcs? qael soin n'a-t-i! point de 
'Cs garder? ct comment aurait-il pu rcí'uscr de soulírlr pour elles 
toüs les travaux imaginables , puisqu'il a bien voulu, pour les sau-
*W, sacriGer sa propre vie? 11 a payé de son sang celles que le loup 
infernal avait ravies. Loin de lirer d'cllesaucun avantage, ¡1 emploie 
P0"r elles toul ce qu'il tire d'elles. Il leur rend tout ce qu'elles luí 
(,0ivent: i l leur donne méme ses propres biens; et i l les aime d'im 
«mours i tendré , que voulant sauver celle qui élait morte, i l s'esl 
^evétu de sa pean pour ne pas épouvanter les aulres par l'éclat do 
88 «uajeste et de sa gloire. 
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Qui pourrait cxprimcr rexcellencc des palurages de la doclrino 
celeste dont i l les nonrrit j refficace des vcrlus avee lesquelles ¡l 
les forlific, et la forcé des sacrements par lesqueis íl Ies soulient? 
Si une brebis s'ccarte des autres , i l laehc de la ramener comine par 
le son et le doux sourfle de ses saintes iospiralions; et si ello ' 
ue vcut paa revenir, i l lui envoie quelquc disgráce, qui est comme 
un coup de houlette qu' i l lui donne pour lu i fairc peur , sans 
toulefois blesser. 11 conserve dans leur vigucur ct fait marcher 
celles qui sont fortes ct courageuses; ilattend celles qui son tfa i bles; 
i l panse celles qui sont malades , et porte sur ses ¿paules celles qui 
ne sauraicnt du tout mareber, tant i l a compassion de leur infir-
initó ct de leur faiblesse. Lorsquc ees brebis saintes ct spirituelles, 
apres avoir mangé, se reposent en ruminant ce qu'elles ont retenu 
de la doctrino cvanííélique, i l s'assicd au milicu (relies et les 
empeche de s 'endürmir, en faisank, par la douecur de ses conso-
lations, comme une musique qui cbarme leurs ames, de racine que 
le pasteur avec le son de son flageoíet réjouit et révoille ses bre
bis. Durant l ' l i ivc r , i l leur cherebe de favorables abris oii ellcs 
puissent se délasser de leurs travaux j i l a soin de les preserver des 
berbes mauvaises ct venimeuses, en leur faisant voir le danger qu'il 
y a de s'engager dans les occasions pleincs de périi :• i l les mene par 
ses bons avis dans les foríls et dans les prairics oü elles n'ont rien 
a craindre ; etquoiqu'elles raarchent tanlot dans les sablons mou-
vants oú le vent eleve des tourbillons de poussicre, et lantót dans 
des lieux ápres et raboteux ; toutefois pour ce qui est de l'eau, i l les 
méne toujours a cello qui est la plus puré et la plus douce, parce 
que cette eau signifie la doctrine de l'Evangile, qui doit tcujours 
¿tro elaire et veri labio. 

Saint Jean vit ce divin pasteur comme un agneau, qui étant au 
milieu de ses brebis et les menant, les conduisait á travers les 
jardins les plus frais et les plus delicieux , a des fontaines d'cau 
vive. Oh ! que c'est une cbosc agréablee t plcine de consolation, que 
de voir en la personne de JÉSUS-CIIRIST le pasteur devenu agneau 1 
II est pasteur, parce qu'il nous nonrr i t ; i l est ngneau, parce qu'il 
est notre nourriture. I I est pasteur, parce qu'il nous conserve; et 
i l est agneau , paree qu'il se donne lui-meme pour nous conserver. 
II est pasteur, parce qu'il donne sa vie a ses brebis; ct i l est agneau> 
parce qu'il Ta recue de l'une d'enlre elles. Ainsi , quand nous U11 
demandons qu ' i l nous donne le pain dont nous avons besoin c^ 
chaqué j o u r , et un pain supersubstantiel, c'est comme si nouslul 
deraandions que l u i , qui est nolre pasteur, devienne lu i -mémeno1^ 

jurr i turc . 
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Ce souverain roi prentl plaisir qu'on le considere en l 'état qu'il 
se présenla un jour a Tune de ses servantes. 11 était habtile en pas
tear, avec une contenanco douce et agreablc, el s'appuyait sur sa 
croix comme sur une houlclle , appclant quclqucs-unes de ses bre-
bis avec la voix, et charmant les autres par un son doux et barmo-
nieux. Mais je trouve qu'il y a encoré plus de plaisir á considerer 
ce Sauveur attacbc sur une croix, comme un agneau exposc au fea 
de ses soufirances, pour devenir par ce moyen notre nourriture , 
notre consolalion et nos délices. Car, qu'y a-t-il de plus agréable 
que de le considerer dans ees diíTérenls états? Comme pasteur, i l 
porte sur ses cpaules la brebis perdue; comme agneau, íl porlc sa 
croix ; comme pasleur, i l nous recoit dans ses enlrailics, oú i l nous 
laisse enlrer par les portes de ses plaies; et comme agneau, i l entre 
el s'enfermc lui-meme au-dedans de nous. 

Considcrons combíen les brebis qui sont toujours proches de leur 
pasteur sont grasses et bolles, et comme sa présence les tient assu-
fées. Táelions de méme de ne nous éloigner jamáis du nó t r e , puis-
que les brebis qui ne les perdent point de vuesont bcaucoupmicux 
traílécs que les aulres, el qu'il leur donne toujours quelque mor
rean du méme pain dont i l mange. Considcrons que si le pasteur 
se cache ou s'cndort, clles ne bougent pas de leur place jusqu'íi ce 
qu'il se montre ou qu'il s'éveille; et que s'il orrive qu'elles-mémcs 
leveillent par leurs bélemenls continuéis, i l leur témoigne , par de 
nouvclles enresses, combien ¡1 les aime. 

Que Táme s'imagine d'étre dans une solilude plcine d'obscuriló 
ct de tenebres, ou i l ne se renconlre point de chemins, el qu'elle 
Y est environnée de loups, d'ours ct de lions, sans pouvoir esperer 
encune assislance ni du ciel, ni de la terrepour la défertdre, sinon 
cclle de son pasteur. Nous nous trouvons ainsi souvcnl dans les 
tenebres, environnés d'ambilion, d'amour-propre, etdetant d'ennc-
^ ¡ s visibles ct invisibles, qu'il nc nous reste aucun remede, que de 
^courir a ce divin pasteur, qui esl seul capable de nous garantir 

tant de périls. 
II faul considerer en ce jour le myslere du Iros saint Sacremcnt, 

et I'exccllence de cclte nourriture cél ts le , qniest lasubslanccmeme 
^ Pcre. C'est pourquoi David, pour relever cellc incomparable 
'ftyeur, dit que le Seigneur nous nourrü de la moelle des os de Dieu 

Aussi nous pouvons diré que celte faveur est plus grande que 
^'lle de s'élrc fait homme pour Tamour de nous, parce que, dans 
íe myslére de l'incarnation , i l a seulement déilíé son áme et $on 
*0rps en les unissant í» sa personne. Mais en cet admirable sacre-
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nicnl, i l rettt dcificr tous les hommes. Or, comme nullc nourrlturo 
n'est si proprc pour noiis enlretenrr dans lo vigueur que celle 
i laquellc nous sommcs aocoulumés des nolre enfance, ü a voulu 
qtí 'ayant étc dans le baplómc engendres de Dien , nous fiissioni* 
aussi nourris de Dicumcme, afin que cette nourriture lonlc celeste 
fút proportionné a la qualile sí sublime qu7¡I nuusa donnee de ses 
enfants. 

II faut considerer aussi qu'il se donne avee tánt d'amour dans 
ee saerement qu'il eommande a tous de l'y recevoir el de Yy man-
ger . sous peine de mort si on ne l'y rc^oit pas. Et quoi(|u'iI sache 
que plusicurs l'y recoivent el l'y mangent en état de peche mor-
l e l , sa chante pour nous est si forte, que, surmontant tous les 
obstaclcs-pour jouir de 1^0111' avee lequel ses amis se nonrris-
sentde lu i -móme, i l ne crainl pas de s'cxposer a tous les oulrages 
qu?il peut recevoir de ses ennerais. II a voulu aussi, pour nous 
donuer une preuve encoré plus grande de son amour, institucr 
ect adorable saerement, ct eonsacrcr celle viande toulc divine 
dans le temps qu'il s'abamlonnait a la mort pour nous. Et quoique 
sa cbair et son sang soicnt dans chacunc des especes saeramen-' 
tcllcs, i l a TOUIU qu'on les consacrat séparément , afin de íaírc voir , 
par cette división, qu'il est encoré prét de mourir pnur nous autant 
de fois qu'on les consaere, ct qu'on offre cedivin sacriíicc dansloutc 
rEglisc* 

L'amour avee lequel ce Dieu d'amour se donne a nous, ct rarlificc 
dont i l se sert pour se pouvoir donner en cette maniere, est incon-
cevable. Car sachant que deux eboses ne peuvent s'unir sans un 
milieu qui participe de Tune el de rautre, qu'a t i l fait pour s'unir 
á Thomme? II a pris nolre cbair mortelle, ct l'a jointc a soi el a sa 
personne divine, afin que la móme cbair qu'il a prise do nous pour 
Tunira luí , iui serve pour s'unir a nous, 

C'est cet amour incíTable que Notre-Seigncur veut que nous 
nyons devant les yeux , el que nous considerions lorsque nouí 
communions, c'csl a quoi doivcnt s'occuper toutes nos pensécs; 
c'csttiquoi i l désirc que nous tendions, el c esl la reconnaissanco 
qu'il demande de nous, quand i l nous ordonne en communiant de 
nous souvcnir qu'il est morí pour nous. Oí, i l est facile de voir avee 
quelle plénitude de cecur i l se donne a nous, puisqu'il nomme celtf 
saintc viande le pain de chaqué j o u r n é e , et veut que nous le lul 
demandions en chaqué jour. 

Mais i l faut bien prendre garde la puré té de cceur et aux ver-
Vis que doivenl avoir eeux qui le recoivent et le mangent de ceU0 
wjrte. Une grande servante de Dieu désiiant de commuaier lou* 
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jours, notrc Seigneur luí monlra un globe do cristal paría i Ic-
'iicnt beau , ct lu¡ dit : Lorsque vous serez c o m m e ce cristal , vout 
Vourrez communier tottslesjours. 11 le lui permit loutefois a Thcurc 
mcmc» On pcut considérer, en ce jour dn jcudi, cetlc parole qu'il 
«lit en la croix : J ' a i soif, et le breuva^c si amer qu'on lui prósenta, 
^tcomparer la douecur avee laquclle i l rassasie notrefaimet notre 
soif á ramcrlumc que nous lui piésenlons dans la soif, ct l'ardeul 
désir qu ' i l a de notre salut. 

GINQUIÉME DEMANDE, 

POUR LE VENDRED1. 

PARDONNEZ.-NOUS NOS OFFENSES , COMME NOUS PARDONNO?i« 
A CEÜX QUI NOUS ONT OFFEKSÉS. 

t a cinquiéme deraándé qui porte : Pardonnez-nous nos of-
Anscs, comme vous pardonnons á cetix qui nous oní offensés , ctant 
jointe au tilre de Rédcmpteur , convicnt fort bien au vendredi , 
Puisque, selónla parole de saint Paul,lcFilsde Dicu, en répandant 
pour nous son sangsur la croiv, devint notrc Rcderapleur, ct fut la 
^demption de nos péchés, C'est lu i qui nous dclivrede latyranme 
^u diablc, auquel nous étions assujétis. C'est lui qui nous a acquis 
'e royaume que nous devons esperer en qualité d'cnfanls de Dicu. 
C'est lui qui nous fait etre son royaume. Et enfin cest lui par qui 
^ous avons ele rachetes , c'cst-a-dire par qui nous avons obtenu le 
lardón de nos pcclíés, puisqu'ilcstleprix do notre ranzón. 

Touslcs biens que nous pouvons souhaiter sont corapris dans la 
f inando precedente; ct lous les maux dont nous pouvons étre dc-
' 'vrés lo sont dans les trois demandes qui suivent, dont voici la pre
f iere : Pardonncz-nous, Seigneur , les faulcs que nous avons com-
f'ses conlrc vous , soit en no vous rendant pas ce que nous vous 
^ v o n s , comme étant notre Dicu : soil par notrc ingratitude des 
^'enfaiísdont vous nous corablcz; soit en violant votre loi divine, 
^mcltez-nous, Seigneur, loutes ees delles, ainsi que nous les remet-
ons a cclIx qui nous doivent, lorsque BOUS leur pardonnons les of-

re&ses qu'ilsnous ont faites. 
« a i s , parce qu'il pourrait sembler que ce pardon que nous de-

f a n d o n s á ü i e u serait fort l imité , s'il était conforme a ecluí ^ue 
^0,'s necordons a ecux qui nous onl offenses , ¡1 faut saroir que 
^ a pcut s'cnlendrc de deux roanicrcí. La p rc ra i é rc , que loulei 
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!cs fois que nous faisons celtc pricre, c'est e u la compagnie de JÉSUS-
CHRIST, qui est toujours auprés de nous quand nous prions; et que 
c'est e n son nom que nous demandons et que nous disons : Nolre 
Pére, Or , cela étant ,.le pardon que nous demandons á Dieu sera 
bien entier, puisqu'il ne se peut lien ajouler a celui que son Fil& 
nous a accordé. L'autre maniere dont cela pculs'enlendre a laleltre 
et a la rigueur, c'est en demandant a Dieu de nous pardonnerde 
la m e m e sorle que nous paidonnonsj car on doit croirc que tout 
hommequi priea pardonné daos son cceur a ceux qui rontoffensé-

Ains i , nous nous déclarons a nous mémes , par cclle demande , 
de q u c l l e sorte nous devons approcher de Dieu , et que si nous n'a-
vons point pardonné , c'est prononcer la sentenee centre nous , et 
avoucr que nous ne mcritons pas qu'ou nous pardonné. Le Sagff 
dit ; Comment est-ü possible que Ihomme demande pardon á Dieu, 
et qu ' i l re fase en méme temps de pardomer á son frére? Dieu ne 
rcmeltra point les péchés ; maisau contralle i l se vengera de celui 
qui désire de se venger. La matiére de celte demande s'etend tres 
loin, et embrasse une infinité de dioses, parce que Ies detles, c'est-
a-dire les oflenses que commetlent les hommes, sont i n n o i D b r a b l e s r 
la rédemption est tres abondante, et le prix du pardon est i n f i n i , 
puisque ce prix est la mort et la passion de JÉSUS-CIIRIST. 

Alors on doit rappeler en sa mémoire ses propres peches, et ceu36 
d é tout le resté des hommes; se represenler quel est le poids d'un 
peché mor tc l , puisque étant cominis centre un Dieu, i l ne s a u r a i t 
ctre racheté ni payé par un Dieu,- et combien i l est difíleile de sa-
tisfaire á Dieu pour des offonses qui sont si grandes, soit que Ton 
considere ou sa bonlé envers nous > qui est i o c o n c e v a b l e , ou sa ma-
jesté, qui est iníinie. 

Dieu étant ce qu'il est, nous devons l'aimer, le craindre et le res-
pecter souverainement. Mais, au lieu de satisfaire a cedevoir, nous 
nous sommes encoré rendus redcvables a sa justice partont de pe
ches que nous avonscommis contre luí, Ainsi, lorsque nous lu i de
mandons qu'il nous pardonné nos peches, nous demandons qu'il 
nous acquitte d e toutes ees dettes. Et c'est dans cetle remise qu'il 
nous en fait que conúste tout notre bonheur, et qu'il déploie toutes 
les richesses de sa misérieorde, en ce qa'ctant lui-méme IMcnsé , H 
est lui-méme notre Rédempteurc t notre rancon. 

Je ne marquerai rien en parliculier durantce jourde la passioo 
de Notrc-Scigncur , pulsqu'clle est tout enlicre l'ouvragede notre 
rédemption , ce que personne n'ignore, et dont toutes les circons-
íancessont rapporlées dans d'excellents livres que nous avons. Jc 
dirai seulemeat une chose qui me semble fort a propos, et qiji 
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fort agréablch sa divine majeste, ainsi qu'clle lé dcclam a Tune de 
ses servantes. ! l luí apparuterucifie, et l u i d í t : « Arrachcz ceslrois 
« clous avec lesquels tous les hommes me liennent atlache, qu¡ 
« sont leup mnnqueraent d'amonr pour mon infinic bontée t pour 
« mabeaute souveraine, ringralitudcqui leurfai l oublicr tous mes 
« bienfaits, et la durcté de leur coeur á recevoir mes inspiratíoas. 
« Et quand vous aurez arraché ees trois clous t je no laisserai pas 
« encoré d'étre attaehé sur cette croix avec írois autres, qui sont 
« mon amour infini pour vous, ma reconnaissance envers monPere 
« desbicns qu'il vous fait pour l'amour de ino i , et la tendressede 
« cceur avec laquelle je suis loujours prét de vous pardonner. » 

On do i t , durant ce jour, dempurer daus un grand silence, pra-
tiquer quelques austérilcset quclquesmorlifiealionsextraordinaires, 
et prier les saints pour qui nous avons une dévotion parliculicre, 
^Bn qu'ils nous aidcnl , par leurs priéres, a obtenir de Dicu lepar-
don que nous demandons. Nous devons aussi prier en ce jour pour 
ceux qui sont en peché mortcl, pour ceux qui nous veulent ou qui 
nous ont voulu du mal , ct pour ceux qui nous out fail quelque 
^plais ir . 

SIXIÉME DEMANDE, 

POUR LE SAMEDI. 

NE NOUS LAISSEZ PAS SUCCOMBER A LA TENTATIOTI. 

Comme nos ennemis sont si forls et si opinmlres, qu'ils nous 
P^essent et nous persceulent toujours; el comme notre faiblesse cst 
si grande , que nous sommes a toule heure préls de tomber , si le 
^ont-Puissant ne nous soutienl, nous avons nécessairement besoin 
^'«nplorer sans cesse son secours, aíin qu'il nc permette pas que 
noussoyons vaincus par les tcntations presentes , ou que nous re-
lo,íibions dans nos offenses passées, 

Nous lu i demandons , non qu'il ne permette pas que nous nc 
^yons point t en t é s , raais que l 'étant, nous ne soyons pas \aincus, 
Parce que c'est dans les tentations que se renconlrent sa gloire et 
^olre couronne, lorsque notre volonlc le surmonte par son assis-
lance. C'est pourquoi i l nousordonne de nous adresser á luí , en lu i 
d'sant: iVc permettez p a s que n o u s s u c c o m b i o n s a l a t enta l ion , afin 
^ nous apprcndre , par ees paroles, que c'est par sa perraissiou 
l^'ellc arrive; que c'est par notre faiblesse que nous y.succom-
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bons; ct que c'cst par son seul secours que nous en dcmeuroi* 
\ ictorieui . 

Considérons ¡cí qitf'il iv'est que trop vcritable que nous somm<,5 
lous íaiblcs, malades ct plcinsd'ulccrcs , tant parce que nousavoii;» 
herile lous ees maux de ceux qui nous ont donne la v i e , que parce 
que nous les avons cucore augmentes par nos propres fautes et fiar 
nos niauvaises habitudes, qui noiis ont couvcrfs de plaies depuis les 
pieds jusqu'a la tete, selon l'exprcssion d'un prophcle. Présentons-
nous en col état devant un módoein célesle, pour lu i demanderde 
ne pas nous laisser suecomber a la lentalion, mais de nous soutcnír 
parsamain toutc-piiissante. 

Ce nom de mcilccin cst tres agrcable á so divine majesté; el e'est 
Tune des fonclions qu'il a le plus excredes lorsqu'il estvenu dans 
le monde, gucrissanlles maladic^ corporcllcs les plus incurables , et 
les maladics spiriluelles les plus enracinces ; lui-meme aussi s'cst 
donnece nom quand i l a d i l : Cenesont pas l é s sa in t s , mais les ma-
/arfes qui oul besoln de métlecm. Et ¡1 a bien fait voir qu'il a agí 
comrae medecin envers les bommes, lorsqu'i! s'est comparé ou Sa-
marrlain 7.qui appliqua de riunle ct du vin sur Ies plaies de celui 
que les voleurs avaicnt blcssc, déponilléet laiíjsé á demi-mort. Les 
qualilés de medecin ct de mlcniplour sont , en sa divine Majcslé, 
une memeclíose , mais avee celle diflerence que la qualilcde Ré-
demptcnr, comme dit saint Paul, consiste a nous dcllvrer de tous 
nos péclics pnsscs; et celle de médecin consiste a gnérir nos plaicí 
ct nos maladies présenles , et a nous preserver des peches oü notre 
faiblcssc ponrrait nous faire lomber a ravenir, 

Considérons qiielle esl la maniere d'agir des medecíns de la Ierre, 
lis ne vonl voir que ceux qui les envoient ehercher, ct ce ne sont 
pas les plus maladcs qu'ils visilcnt le plus souvcnt, mais ceux qo' 
lés paicnt le mieux. lis représculcnl la r.ialadie plus grande qu'elle 
n'est, et rentretiennent nunie qyelquefoisafín de gagner davantage-
l l s t ra i lcn l les pauvres sur le rapport d 'aulrui , les riebes en per-
sonnes; el ils ne fonl ni pour les uns ni pour les autres les remede» 
qu'ils ordonnent, mais i l faut Ies avoir d'ailleurs , et souvent fort 
d iérement , quoíque la guérison soit Ués incerlaine. 

O célesle médecin ! vous ne rossemblez que de nom a ees m é ' 
décins dé la terre. Vous visilcz les malades sans qu'ils vous 
pricnt; ct vous visitez encoré plus volontiers les pauvres que le* 
riches. I I n'y en a pas un seul que vous ne trailiez vous-mémCi 
«ansdésirer autre cliose d'cux, sinon qu'ils reconnaissent q» ''* 
tont maladcs, et qu'ils ne sauraient se passer de vous. Non scule-
ment vous n'cxagcrcz pas la fTaudeur du mal ct la difticullc de Ia 
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l í i irríson; mais quclque dangereuses que soícnt leurs maladies, 
>ous la leur faites \o i r facile, et leur proraettez la sanie, pour peu 
qu'ils gemissent pour Tobtcnir. Vousn'avcz dcgoút d'aucun malade, 
quclque sujet que leur raaladic puisse en donner; vous allez cher-
cher dans les liópilaux les plus incurables ct les plus pauvres , vous 
vous payez vous-méme de ce que vous faites pour cux; ct vous pre-
uez dans vous-meme tous les remedes que vous leur donnez. Mais 
quels remedes, ó mon Dieu! des remedes composés du sang et de 
l'eau qui sont sortis de volre cote; du sang, pour guérir toutes DOS 
plaies; de l'eau, pour laver toutes nos souillures, sans qu'il nenous 
leste aucun rcssenliment de toutes nos maladies, n i aucune marque 
*le toutes nos taches. 

II y avait dans le paradís terrestre une sourec si abondante, 
qu elle formait en se divisant quatre grands fleuves qui arrosaient 
toute la lene. Et nous voyons, de la source de l'amour qui brúlait 
<lans le conir divin de nolre Seigncur , sortir par ses pieds sacres , 
par ses mains ct par son cote , cinq ruisseaux de sang capablcs de 
ícrmer toutes nos piales, et de nous gucrir de toutes nos ma
ladies. 

Combicn voit-on de malades mourlr pour n'avoir poínt eu de 
fiücdecin , ou pour n'avoir pas eu le moyen d'achctcr les remedes 
^ecessaires a leurs maux ! ¡ci cela nJcst pointa craindre, puisque le 
liédccin s'invile lui-méme a les venir voir ; qu'il porte avee soi des 
remédes pour toutes sortcs de maladies, et que, quclque cher qu'ils 
'^í coútent , non seulement i l les donne gratuitcment a tous ceux 
l u i les lui demandent, mais i l pric qu'on les lui demande. Que si ees 
^médes lui ont lant coúté , ct lui onl etc si pcniblcs , ca éte pour 
^ous les rendre d'autant plus fáciles; car, pour ce qui est de l u i , 
l ' 'es a achetés de son proprc sang; au licu que nous n'avons qu'a le 
^nsiderer mor t , pour trouver la vie en le regardant, comme autre-
^ ' s , cu figure de ce grand mystcre , Moísc ayant mis sur un bois 
e'evé le serpent d'airain, ceux qui avaicnt cié mordus par Icsser-
Ppns vKanfs ctaient guciis par le sorpont mort. Enfin , c est tout 

íl,e que de diré qu'un si grand medecin vcul nous g u é r i r ; et , 
Pasque nous sommes tres assurés que ees remedes nous gucriront 
^ ü e m e n t , i l nc nous reste que de lui ouviir nos cecurs , ct de les 

^'Pandrc, en quclque sorte, en sa présence , en lu i découvrant 
0utcs nos piales ct toutes nos maladies. Nous devons avoir cette 

Confiance parliculicrcmcnt en ce jour auquel ce <Iivin Sauveur se 
á s e n l e á nous comme le medecin s u p r c m e , q u ¡ désire passionné-
""cnt de nous guér i r . 

c ' es t ic ¡ le lieu de rcmarquer ravcuglcment de nolre espr i l , la 
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corruplion ffé notre volonlc , si remplie de la bonne ooinion d'elle-
méme, I'oubli des bicnfaits de Dicu, la liicilité de notre langue s» 
diré des impertinences, rinconstance de notre coeur, la legereté qui 
nous porte ü tant de pensées cgaróes, notre peu de perseveraneo 
dans le bien , notre presomption dans l'esliine de nous-inome, el 
nos dislractions contimiellcs. Enfin, i l ncdoit point y avoir en nous 
de veilles ni de nouvelles plaies que nous ne découvrions a ce souve-
raln médecin, en le priant d'y rap[íOPterle remede. 

Quand le malade ne veut pas prendre ce qu'on luí ordonne, ou 
s'abslenir de ce qu'on lui dél'cnd, le medecin l'abandonne, si ccn'cst 
qu' i lsoil frenclique. 31ais notre célebre medecin n'abandonncpoint 
ceux qui lui désobcisbCnt. 11 les assiste , comme s'ils étaient frene-
tiques, ct cmplole toules sortes de inoyens pour les íaire renlrer 
en eux-mémes. 

11 sera fort a prnpos en ce jour de se souvcnir de la sópulturc de 
nolre Seigneur, el de considércr ees cinq ruisseaux coulant de ees 
plaies, qui dcmeureront ouverles jusqu'au jour de la resurrection 
genérale, afm de guérir touícs les notres. El , puisque c'est de ees 
plaies divines que nous attendons notre gucrison , servons-nous de 
la raorlifieation , de rbumilitc , de la palieuee ct de la douceur, 
comrac d'un onguent précicux que nous appliquerons , en quelquc 
sorlc , á lui-meme en rappliquant a nos f iéres , par l'amour et la 
cbaritc que nous leur témoignerons. Car, ne l'ayant plus present 
parmi nous en une forme visible , et nc pouvant le servir en sa 
propre personne, nous sommes assurés, par sa proprc parole, qu'ü 
liendra commefaita lui-mémc toutle bien que nous aurons fait i 
nos fréres pour l'amour de lu i . 

SEPTIEME DEMANDE, 

POUR LE DIMANCHE. 

DÉLIVREZ - NOUS DU M A L . 

lorsque par cette septieme et dernicre demande nous prions 
Dieu de nous délivrer du m a l , nous ne specifions point de qud 
mal nous lu i demandons qu'il nous délivre. Mais nous le prion^ 
senlement de nous délivrer de tout ce qui est propremont c tvér i ta ' 
blcment mal ; e'est-a dire de tout ce qui peut fairc perdre les bie»* 
de la gráceoudc la gloirc. 

Entre ees maux, i l y en a qui sont proprement des peines ct d^ 
clnMhnenls; comme Ies tentations, les maladies, les aftlictions, 
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tieplaisirs qui touchcnt l'honneur, et autrcs semblablcs. Mais cela 
ne se peut pas proprement appeler des maux, sinon en lant qu'ils 
«ervent d'occasion pour toraber dans le pecbe; et par celte meme 
faison, Ies richesses, les bonneurs , c\ tous les biens lemporcls se 
pcuvent avec sujct appeler des maux, parce que souvcnt ils nous 
sont une occasion d'oíTenser Dicu. Ainsi nous demandons d't'lrc 
délivrcs non seulement de tous ees maux , mais aussi de lous ees 
biens qui pourraient nous faire tomber dans une condamnation 
éternclle. Et parce qu'il apparlient proprement au souvcrain jugede 
nous alTrancliir de ees peines, le titre de juge convient fort bien a 
Dieu dans eette rencontre. 

La matiére de cetle demande est tres étendue, parce qu'elle com-
prend les quatre derniéres fins de l'bomme sur le sujet desquclles 
on a tant écrit, savoir : la mort, le jugement general, les peines de 
í'enfep, ct la gloirc du paradis. 

Alors on peut renouveler les considérations précédenles ; parce 
'lúe tous les bienfails que nous avons TCQUS de Dicu , ct qui sont 
Particuliérementexprimés dans les sixtitres gloricux dont j ' a i parle, 
etant ramassés enseñable, nous nous trouverons ebargéset córame ac-
cablesdupo¡dsde ses gráeese tde ses faveurs.C'est pourquoinousdc-
vonsnous lesreprcsenter, tant pour confondre notre ingralitudc, que 
Pourfortifier notreconfiance,Car, quclledoit étrenotreconfusión de 
voirqu'ayant un si bonPére , un roi puissant, un épouxsiaffectionné, 

pasteur si vigilan!, un Rcdeinptcur si miscricordieux, et un mc-
^ecin si habilc et si charilable , nous sonimes ncanmoins si ingrats, 
^ t i rons si peu de fruits de tant d'avantages? Quelle crainle nedoit 
Point donner, d'un colé , celte multitude de bienfaits dont i l plaít 
a Dieu de nous combler ; ct de l'aulre cette extreme ingralitude et 
Cctlc dureté de coeur avec laquelle nous y répondons ? Mais ce nous 
<'0¡t étre une grande et incomparable confiance d'avoir á paraitre en 
lugement devant celui q u i , étant nolre juge , est en meme temps 
^oire pere, nolre roi, nolre éponx ct tout le reste. 

^ n peut finir ce jour et conclure cetle oraison par l'action de 
^aces que David rend a Dicu dans ees cinq verséis que l'Eglise a 

dans l'ofíice de la ferie á Prime , et qui commencent ainsi: 
icnedic, anima mea, Domino, el omnia quas ín 'ra mesuut ¡ et ceux 

^uí suivent jusqu'á ees paroles : renovabitur ul aquiloe juventus /ua, 
€squelles signilicnl: 

•| • O mon á m e ! bénissez le Seigneur, ct vous, mon coeur et tout ce 
l^iest en moi, bénissez son saint nom. 

2. O mon á m e ! bénissez le Seigneur, et n'oublies jamáis lesgrúces 
** tes bíens qu'il vous a faitt. 
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3. L u i q n i vous pardonne tous vos p é c h é s , et vous guérit de toule* 

vos maladics, 
4. L U Í qni vous dél'ivre de la mort et qui vous couronne dans sa 

bonlé et dans sa mtsérícorde. 
5. LUÍ qni cambie vos dés'irs par une a h ó n d a m e de tous ses bien*t 

el vous rctablit dans une nouvelle jeunesse aussi vigoureuse que celk 
de l'aigle. 

A i n t i , ce Scigncur ínfínimcnt Ion et tout miséricordicux, notn 
trouvant morts, nous ressuscite; nous Irouvant criminéis, nous í'ait 
gráce; nous trouvant malades, nous rcnd la santej nous Irouvant 
miserables, nous assiste; nous Irouvant pleins d'iinperreclions, nou* 
en dclivre, et nous allire enün avec luí dans la felicite d'uue vie nou
velle et toute divine. 

11 est facile de voi r , en considerant attenlivement ees paroles, 
qu'ellcs comprennenl tous les nomsetlous les titres que nous avon» 
donnés a Dieu. Maís, quoiqu'il soit vrai que cette oraison du Palef 
noster tienne le premier lieu entre les oraisons vocales, i l nefautpas 
néanmoinsnégliger les autres, parce que Ton pourrait enlrer dans 
quelque degout si on nedisait toujours quecelle-la scule.C'estpour-
quoi i l sera bon d'y en mcler d'aulres, et particuliérement quclqací 
unes si dcvoles qui setrouvenl dans l'Ecriture, ct qui o n t e t é ins-
pirées par le Saint-Esprit a des personnes depiéte , comme cello du 
publicain dans l'cvangile d'Anne, mere de Samuel, d'Estlicr, de Ju-
d¡ lh ,du roi Manasscs, de Daniel eldc Judas Macbabée, par lesquclles 
ils rcprésenlaient á Dieuleurs besoins, avec des paroles qui, naissant 
de leur disposilion presente . exprimaicnt excellcmraent les plus 
vives aíTcclionsde leur áme, Cette sorte de pricrc, faite par des per
sonnes pressees de douleur , est tres-puissante, parce qu'elle eleve 
l'esprit a Dieu , enílamme la volonté, ct tire des laimcs des yeuxj 
quand on pense qu'ctant formee des mémes mols que ees saintes 
Srnes ont proférés dans cesrcncontres,on ne saurait doulcr qu'ilsn^ 
&oient partís du íond de leur camr. 

Une tellc maniere de prier esl aussi tres-agrcable á nolre Sauveur» 
parce que de meme que les grands seigneurs prennent plaisir d'en-
leudre les personnes nísliques leur demander quclquc chose avee 
des termes simples et grossiers, i l se plait de voir que nous le prion* 
avee tant d'ardeur , que sans nous arrcler a chcrclier des parolé 
éléganles e t e tud i ée s . nous nous servons des premieres qui s'üíTrcn' 
a nous, pour lui faire eonnailre en peu de mots le besoin que non* 
itvons de son assistance j ainsi que saint Pierre et ses apotres , dat1* 
h orainle d'élre noyes, d ísa icut : « Seigneur, sauvez-nous, nous p** 
Hssoni, • 
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Ou comme la Canance, lorsqu'ellc luí demandait miscricoivic; ou 
Comrae l'cnfant prodigue, quand ¡1 disait : Mon pére , j ' a i p é c M 
contre le de l et conlre vous. 

Ou comme la raeré de Samuel, lorsqu'elle adressait ees paroles á 
Dieu : o O Dieu des bataitles, s i vous daignez jeter les yettx sur moi, 
pour voir l'affliclion de votre servante; s i vous daignez vous souvenir 
de votre esclave, et s i vous daignez établir mon ame dans une par-
faite verlu \ j e Vemploieraitoute pour votre service. 

Les sainles Ecritures sont pleines de ees oraisons vocales, qul ont 
obtenu de Dieu ce qu'elles lui ont demandé; et les nólres oblien-
dront demémede sa bomé le remede donl nous avons besoin dans 
nos afílictions ct nos souffrances. O r , quoique des personnes de 
grande piété estiment que cela se fait raieux par la seule pensce de 
I'espril, toulefois Vexeraple de plusieurs sainls et notre propre ex-
péricnce nous apprennentqueccs oraisons vocales bannissent notr< 
tiedeur , échauíTant notre volonté , el nous disposent pour miem 
'aire Toraison mcotale et spirituclje^ 





MÉDITATIONS 

ASPSBSS ffiüi <B<i>s2a!Wsra<!>si. 
EIXES POfiTPST PODR TITRE DAfiS L'ESPACNOL : 

EXCLAMATIONS, OU MÉDITATIONS DE L AME 
A SON DIEU. 

c ía 

PREMIÉRE MÉDITATION. 

Vlainlc de I'áme qui se voit séparcc de Dieu duranl cellc v¡e. 

O ma vie ! ma vie ! commentpouvez-vous subsister élanl absenté 
^ votre véritable vie ? A quoi vous oceupez -vous dans une si grande 
^btude? Que pouvez-vous íaire lorsqiic tout ce que vous faites est 
^defectueux et si imparfail? O mon ame! qui peutvous consoler, 
vOüs voyant ainsi exposéc sur une mcr si pleine d orages et de tem -
!le'es? Je ne saurais, sans m'affliger , considérer quelle je suis, et 
^ Süis encoré plus afíligóe d'avoir vecu si longtemps sans étre afíli-
^Ce' O Seigneur, que vos voies sonl douces! mais qui peut y mar-
j '^fsans crainte? Je erains de ne vous pas servir. Et lorsqueje 
^vaille pour votre service, je netrouve rienqui me salisfasse, parce 

^Ue je ne saurais ricn fairc qui soit capable de payer la moindre 
P^tie de ce que je vous dois. 11 me semble queje voudrais mVm-
J 0yer tout enticre a vous obéir , ct quand je considere altcnlivc-
5>etlt quelle est ma miscre, je veis que je ne puis rien faire de bon, 

^us-mOme ne me le faites faire. 
Qmon Dieu et ma miséricorde! que ferai-je done pour ne pas 

^ rüire ee que vous faites de grand dans mon áme? Toutes vos 
^ Vres sont saintcs, sont justes, sonl d'un prix inestimable, et 
j ^ ^ P a g n é e s d'une sagesse merveillcuse , paree que vous é t e s , 
^ I)ícu > ,a sagesse m é m e . Mais je sens dans moi que, si mon 
f ^ / ^ c n i c n t s'occupe a les considérer , comme i l se trouve trop 

e pour pouvoir s'élever jusqu'á vos grandeurs incompréhen-
« la volonté se plaint de ce qu'il la détournc par ses pensces, 
ü ^ ' ainsi i l intenompt les mouvements et l'application de soa 

0Ur. Car elle voudrail sans cesse jouir de vous, ct elle ne la 
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peut, ólant commé elle est, rcnfermée d á o s l a prison si peníblc 
d'une vie changeanle et mortellc, oú lout la délourne decette par-
faile jouissance. I I est vrai néanraoins que d'abord 1 entendement 
l'aide a vous aimer, en lu i rcprésenlant lahaulcssedcvolresupréme 
majesté, dans laquclle, comrafi un eonlraire se voitmieux par son 
conlraire, je reconnais plus clairemcnt la profondeur de mon in í in^ 
basscssc. 

Mais pourquoi, mon Dieu, d¡s-je ccci ? A qui est ce que je nr»0 
plains? Qui m'écoule, sinon vous, ó mon Pere ct mon créatenr? 
qncl bcsoiu ai-je de parler pour vous faire savoir loules mes peirn^, 
puisque je vois si clairement que vous élcs dans moh cceur? C'esl 
ainsi que je m-cyare , et que je me perds dans mes pensées. Helas •' 
mon Dieu , qui m'assurera que je ne suls point séparée de vous? 
O vie ¡nocrlaine ct si peu assurée dans lachóse du monde la plusim 
portante ! qui pourra vous désirer, puisque le seul avantage quel'on 
peut tirer de vous, qui est de conlenter Dieu en toufes choses, 
loujours íioulcuxj etaccompagne de Umt de périls? 

MiiXmM MEDITATION. 

Commc Támc qui aime beaucoup Dieu se Irouve partagée entre 1c Jcsir J 
jouir de lu i , et Tobligation d'aider ic prochain. 

Je considere souvent, mon Sauveur, que silVime se peut consolé* 
v.n quelquesortc de vivre sans vous, e'est dans la retraile et la sol'' 
tude, parce qu'alors elle se délasse etse repose dans celui qui esl s011 
vcritable repos; quoiqu'il arrive souvent qu'alors memo, s'il se 
rencontre qu'elle ne jouisse pas de vous avec une entierc liboi'^ ' 
elle senl r cdoublcr sa peine. Mais quand elle considere qu'elle souff'f 
encoré beaucoup davantage lorsqu'elle cstobligce de Iraiter avee^' 
créatures, celtc peínese cbangecn plaisip. 

Mais d'oii v i cn t , mon Dieu, qu'une áme qui ne veut point ^ 
d'autre contenlemeut que ccltii de vous conlenter, vous quilfe s0'!' 
vrnt pour aller servir ses fréres, commc si elle se lassait dejo11"' 
dans vous d'un si saint repos? O mon amour tout-puissant de ^ 
Dieu, que vos eíTets sontdinerents de ceux que produit ramoui"* ^ 
monde! celui-c¡ ne veut point de compagnie, parce qü'il lui sern1^ 
qu'elle le separe de la personne qu' i l aime; mais le vólre , 
Díeu , s'augmente a\\ conlraire , plus i l voit angmcnlcr le Wofltr£ 
de ceux qui vous aimenl, et senl diminucr sa joie lorsqu il ^ 
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dérc qnii lout le monde ne jou i l pas d'un s i grand bonheur, 
C'est pour cetle ralson, ó mon bien suprcme! qu'au milieu des 

plus grandes consolations que Vm recoit avec vous, Táme s'af-
flige lorsqu elle se représenle le grand nombre de ecux qui les mc-
prisent, c tquien sei'ont prives élernellemcnt. Ainsi líimc eberche 
des moyens d'engagcr sos fréres a parliciper á son bonlieur j et elle 
l'abandonnc avee joie , lorsqu'elleespere de lepouvoir procureraux 
autres. 

Mais, ó mon Pcre celeste! ne v<ií:jdrait-il pas raicux remetlrc ees 
désirs a un autre femps oü r á m e se trouval moins consolée de 
vos faveur?, et qu'elle s'employát alors lout enticre a jouir de vous? 
JÉSUS, mon Sauveur, que l'amour que vous portez aux enfants 
des bommes est admirable, puisque le plus grand service que Ton 
vous puisse rendre est de vous abandonner pour procuicr leurs 
avantages! C'est sans dente par ce moyen que nous vons posse-
dons plus pleinemcnt, parce que encoré que uotre volonlcncsc 
'rouve passisatisfaite, n o t r e á m e s e réjouit de la salisfaclion qu'elle 
vous donne par la connaissance qu'elle a, que tandis que nous 
somrnes engagés dans ce corps morlel , tous les conlcntements 
que nousreeevons, ct qui semblent meme proceder de vous, n'ont 
ríen d'assuré s'ils ne sont acoompognés de la cbarité que nous de-
vous avoir pour notre prochain. Quiconque ne l'aíme pas nevóos 
aime pas, o mon Rcderapleur! puisque vous avez fait vo i r , par 
l'eflTusion de tant de sang, Texccs de l'amour que vous poilez aux 
«-ufanls d'Adara, 

TROISIÉME MÉDITATION. 

Seutimenls d'une ame penitente dans la vue de ses pecbés, dé la 
miscrícorde de Dieu. 

Quand je considere, mon Dieu ! la gloire que vous avez picparce 
11 ecux qui perseverent a accomplir votre sainte volonlé , etavec 
'piéis travaux et quelles douieurs votre Fils nous Ta aequise; 
'luand je considere combicn nous étions indignes d'une si grande 
fí<veur, et combien-¡1 est digne que nous ne payions pas d'une 
^ t r é m e ingratilude Tamour extreme qu'il nous a porté et don t i l 
n(>us a donné des preuves qui lui ont coúté la vie ; quand je con-
^'dci'e , dis-je, toules ees choses , mon áme se trouve saisie d'uno 
l|es sensible aflliction. O mon Seigneur! est-il possible que lout 
cela s'elTaee de l'esprit des bommes, et qu'ayant perdu 1c souvenir 

tant de gráces, lis aicut la bardiesse de vous offenser? Est i l 



5 4 b MÉDÍTATIOPÍS 

| iOssible qu'ils s'oublicnt ainsi eux-mémcs , et que volre bonlé soíl 
si grande que , dans le plus fort de notre oubli pour vous, vous 
vous souvcuiez encoré de nous?Est-¡l possibleque vous ayant porté 
un eonp mor id par notre chute, vous ne laissiez pasde nous tendré 
la niuin pour nous relever, ct nous tirer ainsi de cetle mortelle 
fréiiésic, afín que nous vous priions de nous guerir? Bcnissons a 
jamáis un si bon mailre , publions sans cessela grandeur de sa mi -
stricorde, ct donnons á la tendresse de sa compassion pour nous les 
louanges éternclles qu'elle mérile, 

O mon ame , bénissez á jamáis un si grand Dieu! Comment se 
peut-il faire que ron s'opposc á ses volontes? El que! sera lechiUi-
ment de ceux quí scront ingrats rnvers l u i , puisque la grandeur do 
lour suppiice sera proportionnee á celle de ses faveurs et de ses 
graecs? O mon Dieu , ne permettez pas un si grand malbcurl ó 
enfnnls des hommes! jusqu'a quaud aurez-vous le coeur endurci? 
jusqu'á quand opposerez-vous volre dureté a la tendresse incompa
rable de JÉSUS? Croyons-nous done que notre malice en le eombat-
lant demeurera victorieusc? Ne savons-nous pas que la vie de 
riiommc pitsse en un moment, qu'elle se stehe et qu'elle torabe 
comme la íleur de l'lierbe des champs, et que le Fils de la Yicrge 
íloit venir prononcer ce terrible arrét dont l'eflct sera immuable? 
ODieu tout puissant! puisque vous devez étre nolre juge, soit que 
nous le vouiions ou que nous ne le voulions pas, comment ne con-
sidérons-nous point combicn ¡I nous importe de le coiitentcr, aOn 
que vous nous soyez favorable en cedernier jour ? Mais, helas ! quí 
ne voudrait pas se soumellre a Tarrcl d'un juge infinimenl juste? 
O aue bienheurouses seront les amesqui seront en ctatde scréjouir 
avec vous, lorsque tout le monde tremblera devant vous, 

O mon Scigneur e t mon Dieu! quand une ame considfere que 
vous l'avez i eleve'e de sa chute, elle voit clairement qu'elle s'était 
miscrablemenl perdue pour aequerir un faux plaisir qui passe comme 
un eclair , et qu'elle est absolument résolue , avec assiülance, do 
vous eontonler en toules choses, sachanl, ó mon bien ! q u e vous no 
manquoz pasa ceux qui vous eberchent, et que vous etes prct de 
répondre a ceux quí implorent votre secours. Quand une ame est 
en cet é l a t , quel remede pcul-elle trouver pour s'empresser dcmou-
rirautantde íois qu'il lui vient dans la pensée qu'elle a perdu un 
si grand bien que-t celui de l'innoeence de son baplcme? Cerles, 
la meillcure vie qu'elle peut mener alors esldemourir a toute heure 
par la douleur que lui cause un si vifressentiment. Etl 'áiTie qui vous 
aime avec tendresse, ó mon Dieu! pourrail-elle supporler une si 
cAltvme affliclion1? 
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Mais que dis-je? commcnt m'égaré-jc dans ees pensees sans con-
Bidércr la confiance que nous devons avoir en vous? Est-ce que j ai 
oublié la grandeur de \otre bonlé el do votre miscricorde? Ai-je 
oublié que \ous éles venu dans le monde pour sauver les pecheurs; 
que vous nous avez radíeles si cherement, el que vous avez payé 
lousnosfaux plaisirs par les ornéis lourmenls donl vous avez cié 
accablc, el par les coups de fouels donl vous avez élé déchiré? Vous 
avez souíTert que vosycux sacres a ien té te couverls d'un voile pour 
oler le voile des yeux de nion cocur, ct que votre tete adorable 
ait ¿té couronnee d'épines pour me guérir des vanilcsdc mespen-
sées, O mon Scigneur, mon Scigncur! tout cela n'est qu'un sur-
croit d'affliclion pour ceux qui vous aimenl. Et la seule cliose qui 
nje consolé , c'est que plus ma malicc sera connue, plus votre m i 
scricorde sera éternellemcul louce. Enfin, je ne sais si ma douleur 
Unirá plus lól que ma v io , lorsque sortant de ce monde pour vous 
contemplcr dans votre gloire , nous scrous dclivrés de lous les maur 
qui accompagneut cclle viemoilellc, 

QUAllUÉME MÉDITATION. 

Priéro a Dieu, afin qu'il nous fasse regagner le lemps que nous n'avons pas 
cmployc á l'aimer el á le servir. 

Mon Dieu! iT me semble que mon ámesedélasse et se repose en 
^onsideranl quelle sera sa joie si votre miscricorde la rend si lieu-
^euse que de vous posseder un jour ; mais je voudraisqu'auparavant 
elle vous servil , puisque <;a cié en le servant que vous avez acquis 
'e bonbeur dont elle prclcnd de jouir. Que ferai-jc, mon Dieu 1 que 
íerai-je? O que j ' a i allendu tard a m'enflammer du dés i rdevous 
'drner , etque vous vous étes balé , au contraire , de me favoriscr 
ê vos gráecs et de m'appcler a vous, afin que je m'employassctout 

eni¡ére á votre service! O mon Scigneur, se pourrait-il bien faire 
^ue vous rejelassiez un pauvremendianl, lorsqu'il vienl se donner h 
vous? Votre grandeur est-elle limitce? votre magnificcncc a-t-ellc 

bornes ? 
O mon Dieu c i m a mrsérícordel comment pouvczvous mieux 

fiairc eclater ce que vous é t e s , qu en faisanl gráce á votre servante? 
pr«rid Dieu! signalez volre toulc puissanee; l'aites-la comprendre 
* Wonáme en luí faisant regnagneren un momcnl,par lardeurde 
Son amour , tont le temps qu'clle a perdu en manquant de vous 
n'u>er. Mais n'esl-ce point une extravagance que be que je dis, 
Quisque tout le monde dit d'ordinaire que le temps perdu ne sau-
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rait jamuís se rccouvrcr ? Mon Dieu , que loutes vos crcalures voin 
bcnissent? 

Seigneur, je reconnais la grandeur de voíre puissance. Si done 
vous pouvez tout, comme vousle pouvez en effet, qu'y a-t-il d'ini-
possible a celui qu¡ est tout puissanl? 11 suffit, mon Dieu, que vous 
le vouliez; et, quelque misera ble que je sois, jecrois fermementque 
vous le pouvez. Plus les mcrveilles que j'entends raconter de vons 
sont grandes, plus je considere que vous en pouvez faire encoré de 
plus grandes, plus je sens ma foi se fortifier, ct crois avec encoré plus 
de cerlitude que vous ferez ce que je vous demande. Car qui pourra 
s'elonncr de voir faire des dioses extraordinaires á celui qui peut 
lou l faire? Vous savez, mon Dieu ! que dans ma plus grande misero 
je n'ai jamáis cessé de connaitre la grandeur de votre pouvoir et dé 
Aolremiscricordc. Ayez, Seigneur, quelque égnrd á lagraceque vous 
m'avcz faite de ne vous oíTenser pas en ce poinl ! faites que je répare 
le lomps perdu en redoublant vos faveurs dans le temps prcscnl et 
á l 'avcni^ afin qu'en ce dernier jourje paraisse devant vous revítue 
de la robe nuptiale, puisque vous le pouvez si vous le voulcz. 

CINQUIÉME MÉDITATION. 

c .& ploinle de Marlbc. Et comme i'áme qui aime Dieu se peut plaindre 
a lui de sa misere. 

Seigneur, mon Dieu ! comment cclle qui vous asi mal s e rv í , et 
qui n'a pas su conserver ce que vous lu i avez donne, peut-elle avoir 
la bardiesse de vous demanderdes faveurs? Qui peut sefier á une 
personne donl on a ele trabi lant de fois? Mais que ferai-jc, ó eon-
solaleurde ccuxqui sonlsans consolalion, et vrai medeein deceux 
qui cherchent leur remede en vous? 11 me serait peut-élre plus 
avantageux de couvrir du silence mes miséres et mes maux,en 
altendant qu ' i l vous plaisc de les guérir. Mais je me trompe, ó mon 
Sauvcur et raa joie ! car, comme voussaviez qu'ils devaient é t reen 
si grand nombre, et quel soulagementee nous serait de vouslesfaii'í? 
conna í t ro , vous nous ordonnez de vous demander du secours7ct 
en meme temps de nous l'accorder. 

Pensant quelquefois, mon Dieu ! a la plaínlc que vous falsaitsaintc 
Marthe, i l me semble qu'elle v.c se plaignait pas seulementde sa 
soeur , mais que son plus grand déplaisir venail sans doule de ce 
qu'elle se persuadait que vous ne la plaigniez point dans son tra-
vail , et que vous ne vous souciez pas qu'elle cut le bonbeur dV" 
tre aupres de vous, Elle s'imaginnit peut-élre que vous nc í'ainiic2 
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pas tant que sa soeur , ce qu¡ lu i donnait beaucoup plus de peine 
que leservicc qu'elle vous rendait, son amour pour vous élanl leí 
que celte peine ne pouvail lui Clre que tres agréable. Celte disposi-
tion de son esprit serait encoré plus clairement en ce que, sans diré 
une scule parole a sa soeur, toute sa plainte s'adrcsse a vous; et la 
violenccde son araourlui donnememe la hardiessede vous diré que 
vous ne preniez pas garde que sa soeur ne l'aidait point a vous ser
vir . Votre réponse , mon Seigneur! témoigne que cette plainte pro-
cédait de celte cause, puisque vous lui déclarez que l'amourcst ce 
qui donne le prix a tout , ct que cette unique chose nécessaire dont 
vous lu i parlcz, est d'cn avolr un si grand pour vous , que ricn ne 
puisse étre capable de nous divertir de vous aimer. 

Mais, mou Dicu ! comment pourrons-nous en avoir un qui ait 
du rapport á Tardenr avec laquelle vous mérilez d'clre a in ié , si 
vous n'unissez nolreamour á celui que vous nous portez? Me plain-
drai-je avec celte grande sainte? l íe las , Seigneur ! je n'en ai point 
de sujet, puisque les témoignages que vousra'avez donnes de votre 
amour ont loujours surpasse de beaucoup mes désirs ct mes de
mandes. Ainsi, si j ' a i quelque sujet de me plaindre, c'est seulement 
de la trop grande bonté que vous avez eue de me souffrír avec tant 
de palience. Que pourra done vous demantler une créalure aussi 
miserable que je snis? Je vous demanderai, ó mon Diou ! avec saint 
Augustin , que vous me donniez de quoi vous denner , afín que je 
vous puisse payer quelqnc petite partie sur celte grande dclle dont 
je vous suis redevable. Je vous demanderai de vous souvcnir que je 
suis votre créalure, et de me faire la grácede connaitre quel esl mon 
Créaleur, afln que je Taime. 

S I X T E M E MÉDITATION. 
Comblen celte vio esl pcnible a qui dcsire ardemmenl (Taller a Dieu. 

O sonveraín Crcatcur! mon Dieu et mes delices, jusqu'á quond 
vivrai-je ainsi dans Tállente de vous voir un jour ? Que! remede 
donnez-vous á eelle qui n'en trouve point sur la Ierre ct qui ne 
peut prendre aucun repos qn'en vous seul?0 vie longue, viepeni-^ 
ble, vie qui n'est point une vie! O solitude proíbnde! O mal sans 
remede! Jusqu'a quand, Seigneur , jusqu'á quand? Que ferai-je, d 
^ o n bien ! que ferai-je ? l)ésircra¡-je de ne vous désircr pas ? O mon 
Dieu et mon Créaleur! vous nous blessez par les traits de volrc 
amour, etne nous guérísscz point; vous faites des plaies d'autant 
plus sensibles, quelles sont plus interieures et plus cacbécs-, vous 
donnez la mortsins oler la vie. Enfin , mon Seigneur , vousfaitcf 
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loutcc que vous voulez, parce que vous éles tout puíssant. Com-
menl, un ver de terre aussi miserable que je suis, pcut-il souffrirde 
si grandes contrariétes? Maís qu ' i l en soil ainsi, raon Dieu! puisque 
vous le voulez , et que je ne veux que ee que vous voulez. Helas, 
Seigncur! l'exces de nía douleur me forcé a me plaindre, ct á diré 
qnelle est sans remede si vous n'en étes pas vous méme le remede. 
Mon áme est dans une prison trop pcnible pour ne pas désirer sa 
liberté. Mais en méme temps elle ne voudrait pas, pour obtenir t e 
qu'elle désire, s 'éloigner d'un seul poinl de ce que vous avez ordon-
né d'eile. Ordonnez done, mon D¡eu,8'il vous plait, ou que sa peine 
croissecu vous aimant ici davantage, ou qu'elle eesse entiéremeut 
en jouissaut do vous dans le eiel, 

O mor t , ó mort! je ne sais qui te peut craindre, puisque c'csl 
dans toi que noas devons troiivcr la vie. Mais comment n$ te crain-
dra pas celui qui aura employé une partie de sa vie sans aimer son 
Dieu? Me voyant en cet é t a t , que désire-je et que demandó-je T 
lorsque je demande de mourir, sinon peut-étre qu'on me fasse sonf-
írir, pour mes peches, la peine que j 'a i si justement meritec? Ne le 
permettez pas, mon Sauveur! puisque ma ranzón vous a tantroute. 
O mon Ame! abandonne-toi a la voloiité de ton Dieu. C'est la Félat 
qui t'csl le plus propre, Sers Ion Seigncur et espere de sa gr&ce le 
soulagement de ta peine, lorsque ta pénitcnce t'auia renduc digne 
t u quelque sorte d'obtenir le pardon de tes péeiiés. Ne désire point 
«le jouir sans avoir souffert. Mais, ó mon Seigneur et mon véritable 
r o i ! je ne saurais faire ce queje dis, si volre main toute-puissante nc 
me souticut, et si la grandeur de votre miséncoide na m'assiste ; 
car avec cela je pourrai tout. 

SEPTIÉME MÉDITATKM. 

Ce l'cxcessive bonlé de Dieu , qui témoigne de lóeltre ses 'J'lice* k élre 
avee les enfants des Lommes. 

O rnon esperance unique, mon P é r e , mon Créateur , mon Trflí 
Seigneur et mon Fré re ! quand je considere ce que vous dites dans 
votre Ecriture que vos délices sorit avee les enfants des liommes , 
mon áme est eornbiée d'unc exlrérae joie. Que ees paroles sont 
puissantes, o Seigneur du ciel et de la terre! qu'ellessont puissant^ 
pour empecher les plus grands pécbeursde perdre respérance d*' 
leur salutlSe pnurmit-il Aiire, ó mon Dieu, que vous n'cufsi<,lí 
point d'aulres crea tures en qui vous puissicí prendre vos délijces» 
et qu'alnsi vous soyez réduit h venir chercher un ver de t c n c a u ^ » 
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eorrompu, el d'une aussi mauvaise odeur que jcs t iU? Lorsque 
JÉSUS-CHRIST votre fils fut baptisé , vous fites entendrc une voix 
<lii ciel par laquelle vous dííclaráles que vous premez en Iu¡ vos de-
üces. Héias, Scigneur! sommes-nous done égaux á lu¡ pour vous 
plaire en nous comme dans lui? O miscricorde incomprehensible í 
ó faveur inGniment clevée au-dessus de nos mér i tes ! Et aprés cela , 
miserables que nous somraes, nous oublions toutes ees grácesl O 
mon Dieu 1 vous qui savez tout , souvencz-vous au moins d'une si 
extreme misére et regardez avee des yeux de compassion nolre la-
cheté et notre íaiblesse. 

Et t o i , mon á m e ! co nsidere avee combien d'amour et de joie le 
Pére éternel connait son Fi ls , et le Fils éternel connait son P é r e , 
et l'ardeuravec laquelle le Saint-Esprit s ' un i t áeux sans qu'ilpuisse 
jamáis arriver de diminution a cet amouret a cetle connaissance j 
parce qu'ils ne sont tous trois qu'une meme chose. Ces trois souve-
rainespersonnes scconnaissent el s'aimentmutucllement, et t rou-
vent Tune dans l'aulreleurs deliecs ineíTables et ineomprébensibles. 
Quel besoin avez-vous done, ó mon Dieu? de mon araour! Pourquoi 
le dósirez-vous, etquel avantage vous en revient-il? Soyez a jamáis 
béni, mon Scigneur! pour une si extreme miséricorde ; soyez béni , 
aux siecles des sieclcs; que toutes dioses vous louent ^et qu'clles 
vouslouent élernellcment comme vous subsistez étcrnelleraenl. 

O mon ame! réjoim-toi de ce qu'il se trouve qiielqu'un qui aime 
ton Dieu comme i l le mci i t e ; réjouis-toi de cequ'il selrouve quel-
qu'un qui connait sa bonlc ct soncxccllence ; réjouis-toi ct luircnd^. 
gráces de ce qu'i l nous a donne ici-bas son propre Fils, aOn q u ' i l ' 
eutquelqu'un dont i l fut (.*onnu aussi parí'aitemcnt sur la Ierre qu'il 
l'est dans le eiel, Sous rappui de cetle protcelion , approche-toi de 
'uí etle prie que, puisque son adorable majesté se plait avee t o i , i l 
fasse qu'il n'yait rien dans le monde qui soit capabledete priverde 
h joie de penser a sa grandeur et de considércr de quclle sorle i l 
•flérite d'clre aime otd'otre loué. Demandc-lui aussi qu'il t'assisle, 
Bfin quetu ptiisscsconlribucr quelque chose á la gloiredeson saiat 
n o m , c t diré avee vcrilc eos paroles du cautiquc de la Vierge; 
•3/on áme glorifie et loue l t S tu 'ynm; 
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HUITIÉME MÉDITATION. 

Príere poar les pecheurs quí sont tcllcmcnt avcuglcs , que meme ¡Is ne 
veulent pas voir. 

O Scigneur mon Dieu ! vos paroles sonl des paroles de vic ou les 
hommes trouveraicnt raceomplisácment de leurs souhaits s'ils y 
clierchaient ce qu'ils désirent. Mais, Seigneur, faut-il s 'élonner 
que nous oubliions vos paroles saintes apres que nous sommes 
tombés dans celtelangucur oü nousréduisent nos mauvalses actions? 
O Dieu crcateur de Tunivers, grand Dieu? que seraient toules vos 
eréatures s'il vous avail plu d'en creer d'nulres? Vous étes toor-
puissant, el vos oeuvres sont incomprehensibles; falles done, moi\ 
Dieu ! que vos paroles ne s'círacent jamáis de ma mémoire . Vous 
avez dit : Venez á moi 7 vous tous qui étes accablés de trovad et de 
peines, et j e vous soidageroi. Que dcsirons-nous davanlage, ó mon 
Dieu! que demandons-nous et que eherchons-nous ? Pourquoi se 
perdent tous ecux quise perdent dans le monde, sinon pour re-
elicrclicr leur soulagement en leur repos ? 

Ornen Dieu , í'ailís-moi miséricorde! Quelle misére , Seigneur! 
quel avcuglcment de chercher ainsi le repos oü Ü est impossible de 
le trouver ' Ayez compassion , ó mon Creatcur! de vos eréatures! 
eonsiderez que nous ne nous entendons pas nous-mémes; que nous 
nous égarons bien loin de ce que nous désirons. Donnez-nous la h i -
micre, ó mon Dieu ! Considcrez qu'elle nous est plus néeessaire 
qu'clle n'ctait á l'aveuglc-nc, car ne pouvant voir, ¡l désirail de voir; 
mais nous sommes aveugles et nous voulons I'étre. Quel mal ful ja-
imis si incurable? C'esl ¡c¡ , mon Dieu! que vous devez témoigner 
volre süuveraine puissance; c'est ici que vous devez faire paraflre 
volre inüníe miséricorde. 

Dieu de mon coeur ! seul Dieu vérilable ! combien grande est la 
demande que je vous fais, lorsque je vous demande d'aimer ceuv 
qui ne vous aiment point , d'ouvrir á ceux qui ne frappent poinl ¡i 
\u(ic divine porte et de guérir ceux qui non seulemcntprennent 
))laisirá étre malades , mais qui travaillcnt meme í» cnlrelenir el á 
augmenter leurs maladics? Vous diles, mon Dieu! que vous étes 
venu sur la terre chercher les pécheurs. Ce sont la , Seigneur, les 
véritables pécheurs . Ne considcrez pas, mon Dieu , notre aven-
glement, considcrez seulement le ruisseau de snng que volre Fü* 
a rrpnndu pour nolrc salut; faites reluire volre elémenee dans les 
léticbres si épaisses oíi notre malice nous a plongés , regardez nous, 
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Seigneur, «mimo l'ouvrage de vos mains , sauvcz-nous par votr* 
honlc et par volremiscricorde. 

NEUVIÉME MÉDITATION. 

^riérca Dícu, afin qu'il délivre par sa gráce ceux qu¡ ne senlanl polnt leurg 
maux, nc dcmandent pas qu'il les en délivre. 

O Dicudemon ámc , e tqui avez tant de compassion et damonr 
pour elle, vous avez dit.: Venez á moi, vous tous qui éles alteres, el j e 
vous donnerai á boire. Mais comment ceux qui brúlent dans les 
ílammes de la malhcureuse convoitise des choses terrestres peuvent-
ils ne pis ctre dans unealtération clrange? Et dequelle abondattce 
d eau nfoaMls pas besoin pour n'étre pas entiérement consumes? Je 
sais, mon Dieu, que volre bonté est telle que vous ne leur refuscrez 
Pascctle eau celeste. Vous la leur avez promise, et vos parolcssont 
inviolables. Que s'ils sont accoulumes depuis si longtemps a vivre 
l̂ans un íeu si dangereux ; si bien loin d'en ressontir la violence, iis 

se nournsscnl merae de son ardeur ; s'ils ont tcllcment perdu l'es-
prit qu'cianl tres misérables, ils ne s'apcr^oivent point de leur m i 
sero, quel remede peuvent-ils esperer, mon Dieu ! Vous éles néau-
^oins venu au monde pour remedier á de si grands maux. Com-
henees done, Seigneur, commencez : c'est parmi de grandes dif-
ticultés que doil reluire la grandeur de volre miscricorde. 

Considércz , Seigneur , les grands progres que font tous les jours 
v,'sennemis. Ayez pitié de ceux qui n'ont point pilic d'cux-mcmos. 

puisqu'ils sont dans un état si funeste qu'üs ne veulent point 
a"er a vous, allez vous-meme á cux, mon Dicu. Je vous le demando 
e,í leur nom, dans Tassiirance que j ' a i que ees morís rcssusciteront 
a,J5sitót qu'ils cominenccront a rentrer dans eux-memes, áconnai i re 
'car mis6re et a goulcr la douceur de volre grace. O vie qui donnez 
^ vic a tout , ne me refusez pas cette can si douce que vous pro-
ír,ellcz á tinis ceux qui la désirenl. Je la désire, mon Sauveur, je la 
'^'niande el je viens a vous pour la recevoir de vous. ¡Ne me la re-
ft'Scz pas, mon Dieu , puisque voussavez rextreme besoin qncj'eu 

> el qirollc esl seulc le vérilable remede pour gucrir l'áme que 
V<%H amour a blcssée. 

0 mon Seigneur! qu'il y a sujet decraindre pendant que Ton est 
0li cette v ie , et qu'il s'y rencontre de feux dilTórents! Les unscor-
^mpent l'áme et la mhnsent c^mme en cendres, et les antros la 
llu>'ííierít pour la remire capable de vivre, el de vous posseder óier-
''cilemcnt, O vives sourecs des plaies de mon Dieu, vons coulcrcz 
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loujours avec une riche abond.mce pour nofts soutenirpar TcíTusion 
de volre grace, et ceux qu¡ se nourriront de volre divine liqucur 
inapchtrout sans crainte parmi les troubles et les dangers de cclle 
miserable vie. 

DIXIÉME MÉDITATION. 

Du pclit nombre des vrais serviletirs de Dieu. Antro pricre pour les ames 
tndurcies (jui nc vculent point sorlir du tombeau de leurs peches. 

O Dieu de nion á m e , combien sommes-nous prorapls a vous of-
fenser et combien l'ctcs-vous encoré davantage á nous pai clonner i 
Seigneur, d'oú peul proceder en nous une audace si extravagante et 
si ¡nscnsée? Car si c'est de ce que nous savons, quellecst la grandeur 
de voírc miséricorde, ne savons-nous pas aussi quelleesl la grandem' 
de votre justicc? Lesdonleurs de la mort mVní env'wonné, disait au-
tre'ois votre prophéte en votre personne. O combien le pécbc est-il 
terrible, puisqu'il a pu eauser tant de douleursa un Dieu, el méme 
l u i donner la mor t ! Mais cesdouleurs morlcllcs , ó mon Sauveur, 
vous environnent encoré aujourd'bui. Carou pouvez vous allersans 
les ressentir? oíi pouvez-vous alier saus que les hommes vous 
bicsient etvous percent detoutes parts? 

O chrétiens! c'est maintcuant qu'i l fauteombattre pour ladéfense 
de volre ro'. C'est mainlcnant qu'il faut le suivre dans ce grand 
abindonnemcnt oú i l se tronve. I I ne lui est demcuré qu'un tres 
peti nombre de ses sujels , ct la grande raultitude suit en foule le 
parti de Lucifer. Mais ce qui est encoré plus deplorable , ecux qf1 
veulent passer en pnblic pour ses amis, sont ceux-la meme qui l*5 
trabissent en secrct, el i l ne trouve presque plus personne á qui 
se puisse Cer, O scul vcrilable ami! que celui qui vous traite de I» 
serte vous paic mal de la |fidclite avec laquellc vous nous aimez ! 
O vérilables cbteliens, plcurez avec votre Dieu, qui en plemantlc 
Lazare ne versait pas sculemcnt des Inrmcspour l u i , mais pourccuS 
encoré qu'i l prevoyait qui ne votidraicnt pas ressusciter lorsqu'f 
(ncrait a bauto voix pour les faire sortir du tombeau. 

O mon souvcrain bonheur , combien vous ctaicnt présents alors 
lous les péchós que j ' a i cotnmis contre vous! Mais failes-lcs cesser» 
mon Dieu , faites-Ies cesser, et ceux encoré de tout le monde. Me" 
Sanveur, que vos cris soicntsi puissants qu'ils leur donnent la v i ^ 
quoiqu'ils ne vous la demandent pas, ct qu'ils les fassent s o r t i r ^ 
Tabimc si profond de leurs mallieureuses délices. Le Lazare nevón* 
pria pas de le reibusciter, vous fitcs ce miraele en faveur d ' u ^ 
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^mnie póchcresse. En voiciune, Seigneur, qui Test encoré d a v a n -
,f>gc. Faites done cclnlcr , mon Dieu , la grandeur de volre niiséri . 
'"ordo. Je vous la demande , loute miserable queje suis, pourccu.v 
l u i ne veulent pas vous la demander. Vous savez, mon Roí, que ce 
íüim'afflige, c'cstde voir qu'ils pensentsi peuaux lourmenlsépou-
vantables qu'ils souffriront dans l ' é terni té s'il ne se convertissel á 
vous. 

O vous tous qui ¿tes si accoutumés á ne fairc que ce qu'i l vous 
p la i t , et a vivre conlinuellemcnl dans les contcntements , dans les 
Naisirs et dans les déliecs, ayez eompassion de vous-méme. Songez 
Ru'il arrivera un jour auquel vous serez pour jamáis assujélis a la 
^yrannie des puissanceset des furies infernales. Considérez , mais 
^vec attenlion, que ceméme juge qui vous prie mainlenant de v(»us 
Convcrlir, sera eclui qui alors vous condamnerasi vous ne vouscon-
vcrtissez pas, et songez que vous ne sauriez vous assurer d'avoir 
Clicore un moment á vivre, Etes-vous done si ennemis de vous-
^fiines que de ne vouloir pas vivre clernellement? Odureté ducojur 
^eshommes ! Amollissez cescoeursde pierre, ó mon Dicu; ^ ar votre 

qui n'a point de bornes. 

ONZIEME MÉDITATION. 

'•Uage effroyable de l'ctat d'une ame qui au moment de la mort se vo 
condamnee á des tourmeuts étcrnels. 

O mon Dieu, mon Dieu ! faltes-moi miséricorde. Commenl pou» 
^¡-je exprimerquelle cst ma douleur lorsque je me represen te l'éta 
?̂ M»e ame qui s'étant vue dans le mondo (oujours considérée , lou-
l0wi-s aimée, toujours servic, toujours respectée, toujours «iressce, 
aü moment qu'elle sorlira de celle vie se verra perdue pour jamáis , 
et comprendra claircment que sa miscre n ' au ra point de fin; qu'il 
^eIui servirá plus d e rien de délourncr son esprit des verités de la 
0|> ainsi qu'clle avait accoutume de faire ici-bas; qu'elle se verra sé-
P^ée el comme arracbée de ses divertissements et de ses plaisirs, 
^ S f i u ' i l lui scmblera qu'clle n'avait pas encoré commencé scule-
^ent a les goúter , parce qu'en eíTcttout ce qui se passeavccla vie 
11 est qu'un souflle et une vapeur; qu'elle se verra environnée de 
J^Ue compagnie si Iiideusc et si crueüe avee laqucllc elledoit souf-
^v élernel lement; quYUe se verra plongée dans un lac puant et 

^^ 'u de sorpents qui excroeronl sur elle loute la rage dont ils sont 
^P^blcsj el enfin qirellc selroiivcra eomme abíméedans celle hor* 
^ I c obscuritc, qui u'ayant pour loulc lumicre qu'une flammclcnc-
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brcusc, nc Im permcllia de voir que ce qui peul enlretenir pour 
jamáis sos peines el ses tourments. 

Oh! que ce que je clis est peu cu comparaison de ce qmcsl? O Sei-
gneur , el qui a done tellcmcnt couvert de boue Ies yeux de cette 
Ame, qu'cllc n'ait point nper^u cet ctat funeste jusqu'a ce qu'elle s'V 
soit vuc pour jamáis rrduile? Qui a lelloiucnt bou che ses o r c i l l ^ 
qu'elle n'ait point cnlcndu ce qu'on lui a dit millo et mille fois de l¡i 
grandeur et do ré lerni te de ees tourmenls? O vic éternellement mnb 
heurcuse! O supplicc snns fin et sans leláchc! Est-il possiblc qun 
rcux-li» ne vous craignenl point qui craignenl tellemcntlesmoindrcá 
iruommodités du corps , qu'ils ne |)eiivenl soaíTrir de passer sculc-
ment une nuit dans un l i t qui soit un peu dur? 

O Seigncur! que je rcgrelle le temps auquel je n'ai point com
ía i s ees veriles ! Mais puisque vous savez , mon Dieu , le dcplaisu" 
que je souflre de TOÍI1 le grand nombre de ceux qui ne veulent p ^ 
les entendre, falles au moins, je vous en conjure,que votre lumiéní 
Pelaire que! que ame qui soit rajable d en éclaircr Leüucoupd'aulrcs. 
.le nc vous demande pas, Seigneur, que vous le fassiez pour ramoui' 
de moi ; car j 'en suis indigne , mais je vous le demande par les mó' 
riles de votre Fils. Jclez , 6 mon Dieu , les yeux sur ses plaics. 
puisqu'il les a pardonnées á ceux qui les lu i ont faites, pardonne^-
nous aussi les peches que nous avons commis contre vous. 

DOUZIEME MÉDITATION. 

Que los bomrnos sout lachos pour servir Dieu ct lianlis pour i'offcnser. 
Vive remonlrancc pour les íairc rentrer cu cux-mémes. 

O mon Dieu et mon véritable soulien , d'oii vient qu 'éUnt íl 
laches en loules choses, nous ne sommes hardis que lorsqu'il s íl' 
g i l de vous altaquer ct de vous combatiré? C'cst a quoí sV"1' 
ploienl aujourd'hui loules forces et (out le couiage des cnraiilh 
des hommes. Que si notre esprif n'ctait aussi avcugle el auss' 
couvcrl de tcnébres comme j l Test, tous les hommes , joints W 
semble , auraient-ils assez de rcsolulion pour prendre les arríic; 
contre leur Créatcur , et pour fairc une guerre conlinuelle á cel"1 
qui peut en un raoment les precipilcr dans les abimes? ^ü'5 
étant aussi aveugles qu'üs sont} i l s agissent comme dcsfousjj.5 
cherebent ct trouvent la mort dans les choses memes oú ils sl 
maginent de trouver la v ie , et ils se conduisent en tout com'11. 
ayant perdu la raison Que peut-on fairc, rroti Dieu, pour ^ 
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1r |8oiisc5, et qnel remede cst capabte de les guerir? On dit que h 
^ n é s i e donne des forces a ceux qui en sont frappes, quoiqu'ils 
^ssent faiblcs par eux-memes. Tels sont ees fréncliqnes, mon 
^'eu; ils sont laches en toute aútre ehosc, et íls n'ont d e la íbrec 

pour combatiré (en vous combattant) celui qui leur fait 
'c plus de b ien , et pour s'opposer á vous d a n s la furie de leurs 
^ssions. 

O sagesse incomprehensible? vous avioz besoin sans doute de 
l'amour que vous portez a vos eréatures p o u r pouvoir souíTrir 
telle extravagance, pour attendre que n o u s soyons revenus a 

^otre bon sens, et pour nons procurer par mille raoyens et millc 
^ H i e d e s la gucrison de notre folie. Je ne saurais considérer, sans 
^onnemenl, q u e lorsqu'il f a u t faire le moindre efTbrt pour aban-
'lonner une occaskm el f u i r un péril oíi i l ne s'agit pas de moinsque 
^ perdre pour jamáis son ame , Ies horames manquent si fort de 
^ U r a g e qu'ils s'iraagincnt q u e quand ils le voudraient ils nele pour-
^ ' e n t , et qu'en méme temps ils aient la résolution et la hardiesse 
'' ^tlaquer une majeslc aussi puissante et aussi redoutable qu'est 
** vótre. 

í)'oú vient eette folie, o mon lout? Et qui leur dónne cette forcé? 
^' c'est le capitaine qu'ils suivent dans cetle guerre, n'est-il pas 
l ' ou r jamáis votre esclave, et ne brúle- t - i l pas d&ns les flammes 
^rnelles? Comment pcut-il done se révoltcr contre vous? Com-
^ ^ t celui qui a été vaincu peut-il donner du courage aux aulres, 
f^ur leur faire espérer de vous vaincre? Comment peuvent-ils se 
•^soudre de suivre celui qui ayant perdu toutes Ies richesses du eiel, 
e&l dans une si extreme pauvreté? Que peut donner celui qui a tout 
^Cl,du} et á qui i l ne reste qu'une épouvantable et incomprehensible 
^•scre ? 

Qu'est-ce que eeci, mon Dicu? Qnest ce quececi , mon Crea-
? D'oú vient que nous s o m m e s si forts contre vnus, et si 1A-

^les contre le demon ? Mais quand m é m e , ó mon prince, vous ne 
^oriseriez pas ceux qui sonta vous, quand méme nous scrions 
lavables en quelque chose a ce prince des ténebres , quelle appa-
cncey aurait-il d e le suivre, puisque les biéns que vous nous rc-

^rvez dans réterni té n e sont pas moins vérilables que les plaisirs 
^ íes coutentements q u ' i l nous promet sont fauxet imaginaires? et 
"üelie Uaigon pouvons-nous avoir avec celui qui a cu Taudáce de 

elever contre vous! 
0 mon Dicu , quel étrange avcuglement 1 6 mon roi , quelle hor-

'^e ingralitude! ó mon Seigneur, quelle épouvantable folie! Nous 
^Ployons pour le service du démon ees mémes biens que nous 
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tcnons de votre bontc, nous payons votre extréme amonr poor 
nousparramourqiicnous avori ípour ecluíqui vous hait e tqu ivou í 
haira éteincllcmcnt, et aprés tant de sang que vous avez verse > 
apréslcs coups de fouet que vous avez endures, aprés les doulcurs 
et les tourrneuls que vous avez sou/Terts pour nous, au lieu de ven-
ger votre Pcre des insuppoi lables injures qu'on lui a faites en votre 
personne, puisque pour vous, mon Sauveur, loin d'en désireí' 
quclquc vengeance, vous avez lout pa rdonné , nous prenons pour 
nos compagnons el pour nos amis ceux qui vous ont traite de 
sorte. Car puisque noussuivons ici-bas leurcapilaine infernal, qu1 
doute que nous ne soyons un jour leurs compagnons dans leur 
éternel supplicc et que nous ne vivions ajamáis en leur compagnie? 
si votre miséricorde ne nous fait renlrcr daos notre bon sens, et ne 
pardonné nos fautos passees? 

O miserables morlcls! rentrez enfin dans vous-mímes; arrétes5 
vos yeux sur votre r o i , pendant qu'il cst encoré doux et pitoyable, 
oessez de commeltie tant de crimes; lournez votre forcé et voti*6 
fureur contre eclui qui vous fail la guerre, et qui veut vous ravir 
les biens et les avanlagcs de votre divine renaissanee ! Rentrez, rcii-
trez, dis-je encoré une fois, en vous-memes; ouvrcz les yeux ; pous 
sez des cris ct versez des larrnes pour dcmamler la lumicrc véritabl^ 
á celui qui cst venu la donner au monde. Considérez , au noni de 
Dieu, que tous vos cíTorts vontá donner la raort a celui qu¡ a donnc 
sa vie pour sauver la votre; considérez que e'est celui qui vous 
defend de vos ennemis, Et si tout cela nesuffit pas, qu'il vous suflíse 
au moins de connaílre qu'en vain vous vous opposeza son pouvoir» 
et que tot ou tard un feu clernel vous fera payer la peine de voti* 
mépris et de votre audaee. 

Est-ce a cause que vous v o ) ^ celte mnjeste supréme liée et at' 
tachée par l'amour qu'elle a pour nous que vous Otes si insolents e' 
si hardis á roflenser? E l i ! qu'ont fail davantage ceux qui lui on1 
donné la moit que de le charger de coups, et le couvrlr de ble5' 
sures, apres l'avoir aftacbé a une colonne? O mon Dicu I est'f 
possiblc que vous souffricz pour ceux qui sont si peu toucbéf 
de vous voir soulTrir? íl arrivera un temps, mon Seigneur, ^ 
votre justicc éclatera, ct lera voir qu'elle est égale a vol»"0 
misér icorde! 

Considérons bien cela, chré l iens , considérons-le altentivemc»»1' 
et nous connaitrons que les obli^ations que nous avons a Dieu 6oní 
infmies, ct que les riebesses de sa bon té sont inconcevables. Que 51 
sa justicen'est pas moindre que sa e lémence, helas! mon Dieu' 
helas! que deviendront ceux qui auroot mcri té q u ' ü e n fosse <'ot1' 
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^ l l r e la grandcur en leur pcrsonncs , et qu ' i l excite sur eux la 
scvérilé de ses jugements? 

TREIZlfeME MÉD1TATION. 

bonheur des saints dans le ciel r et de l'impuissance des hommes qni 
aiment micux jouir pour un nioment des faux bicns de celle vie, que 
d'altcndre les vcritables et Ies clerncls. 

O sainles Smes qui jouissez.dejá dans le ciel d'une parfaite felicité 
fetn aucune crainlede la perdre, et qui ¿tes sar.s cesse a louer mon 
^¡eu, que votre condilion est heurcuse ! que c'est avee grande ra i -
Son que vous n'intcrrompcz jamáis vos louanges et vos actíons de 
|l%ees» et que je vous porte d'envie, vousconsidérant ainsi comme 
libres et aíTraníiliics de la doulcur que je res ícns en voyanl la mul-
^itude des olícnses qui se conimeltcnt contic mon Dieu dans le 
tiiofo oü nous vivous; de \o i r une tclle ingralitude dans les hom-
hx^, el un si proíbud assoupissement qu'ils ne íbnt pas seulcraent 

moindre i?cüoxion sur ce grand nombre d ames que le diable en
vaine tous les jonrs dans les enfers. O bienheurenses et celestes 
^&ies qui jouissez des déliecs du paradis , ayez compassion de notre 
,llisérc, et infercédez pour nous envers Dieu, afin qu'il nous donne 
Polque part a volre bonlieur j qu'i l répande dans nos esprits un 
^ym de celle grande lumiere dont vous Otes toules remplies, et 
' l ^ i l nous donne quelquc senlimcnt de ees recompenses inconceva-
'̂cs qu'il n prt'parccs a ceux qui comliallent pour lui avee un cou-

invinciblc durant le sommeil si court de celle malheurcuse v ie! 
0 anics toules bridantes d'amour! obtenez-nous la gi-iVe de bien 
^iiprendre qu'elle esl la joie que vous donnent la connaissance et 
a c i T i i i u t i c de l elernile de votre joie. 

^ mon Sauveur, que nous sommes miserables! poisqne encoré 
^u,d semble que nous n'ignorions pns ees véri tés , et méme que J50'1» les croyons, nous sommes ncanmoins si aecoutumés a nc 
08 point considerer, et elles sont si éloignées de notre esprit, 
^llcn cftet ni nous ne les connaissons, n i nous ne voulons pas les 
('0l1naUre. 
sib? *SÍM^8 in'crcssés et passionnés pour vos plaisirs! est-il pos-

"'e qne pour nc vouloir pas allendre un peti de temps, afln d'en 
| 0s<;cder <lc si grands; pour ne vouloir pas al tendré un an ; pour 

vouloir pa.s altendic un jour ; pour ne vouloir pas altcndre une 
l^Ur.e' et POWP vouloir pas allendre peut-ctre un moment, vous 

''diez tous ees plaisirs pour jonir d'une miserable salisfaction , 
^ ^ue vous la voyez et qu'elle est presente? O mou Dieu, mou 
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Dieu j que nous avons pcu de confiance en vous , de vous refuscr 
ainsi un peu de temps! Et que vous avez au contraire de confiante 
en nous, de nous donner des richesses inestimables en nous don-
nant votre propre Fils; en nous donnant Irente-trois ans de sa Me 
qu' i l a passée dans des travaux incroyables; en nous donnant sa 
mort cruelle et sanglante, et en nous donnant tout ce que je viens 
de diré si longtemps avant que nous fussions nes, sans que I'1 
connaissance que vous aviez que nous ne garderions pas íidélcmcut 
ee Iresor sans p r i x , vous ait empeché de nous le donner, pare6 
que vous n'avez pas voulu, ó Pére si doux et si secourable! qu'il l ío ' 
a vous qu'en le faisant profiter, nous pussions nous enrichir pour 
jamáis». 

Q n a n t á vous, ó ámesbienheureuses! qui avez cmployé de teH6 
sorte ees riehes talents, que vous avez acquis un héritage de delief9 
clernclles, apprencz-nous ales faire profiter á votre exeraple; assis-
tez-oous. etpuisque vous étes si proches de la fontainc celeste, tirez-
cn de l'eau pour nous en faire part , lorsque nous mourons de soif 

ur la terre. 

QUATORZIÉME MÉDITATION. 

Combien le regard de JÉSCS-CIIRIST dans lé dérnier jugement sera dou* 
pour les bons et terrible pour les mechants. 

O raon Seigneur el mon véritable Dieu! celui qui ne vous connfl'* 
pas ne vous aime pas. Helas! que cctfe véritc est grande, etquC 
mallieureux sont ceux qui ne veulent pas vous connailre ! L'lieurcd" 
la mort est une heure rcdoutable; ct qut peut, mon Créateur , ass*2 
rraindre ce jour terrible qui verra exétuler le dernier arré t q0" 
(!oit prononcer volrc justiee? J É S U S , mon Sauveur et toulmon b i ^ ' 
j ' a i consideré plusieurs fois quelle esl la douceur et la joie que votre 
rogard porte dans les ames de ceux qui vous aiment, et que vo^5 
«laigncz voir d"un oeil favorable. 11 me semble qu'un seul de ccs 
n gards leur donne tant de consolation , qu'il suffitpour les recofl1' 
¡icnser de plusieurs années de serviré. 

Oh ! qu'il est (lifCcile de faire coraprendre ceci a ceux qui ne 
vent pas par expérience combien le Seigneur est doux! O cW*' 
tjens, chré t iens , considérez: que vous étes devenus les freres ^ 
votre Sauveur et de votre Dieu ! considérez quel i l est, et ne le i11" 
prisez pas. Sachez qu'en ce jour de sa majesté et de sa gloirc, ^ 
tant que son regard sera doux ct favorable pour ses serviteurs * 
BCS amis, autaut i l sera terrible et plcin de furcur pour sos pf^''" 
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culeurs e l ses ennemis.Oh.'que nouscomprenons mal que le peché 
fi'est aulre cliose qu'une guerre que nous faisons á Dicu , qu'un 
coinbat centre lu i de tous nos sens et de loutes Ies puissances 

notre ame, qui conspirent comme a l'envi a qui usera de plus 
•fe traliisons et de perfidies contre leur Crcateur et leur com-
Hiun r o i ! 

Vous savez, mon Seigneur, que faisouvent plus appréhendé de 
"̂Oir votre divin visage animé de colére contre moi dans ce jour 

épouvanlable de votre dernicr jugement, que d'étre au miiieu des 
suppliccset des liorrcurs de Tenfer, eique je vous priais, commeje 
Vous pric encoré, mon Dieu, de vouloir, par votre miséricorde, me 
Préserver d'un malheur si deplorable. Que me serait-il arrivé dans 
^ monde qui eti approche? Je Taime micux , mon Dieu, quoi que 
ce puisse é l r c , je Taime micux, pourvu que vous me garantissiez 
'i'une telle peine. Faites que jenc cesse jamáis , mon Sauveur, de 
íouir de la vue de votre souvcrainc beaute. Votre Pcre vous a donné 

nous. Nesouffrez pas, ó mon cher maitre , que je perde un tresor 
s 'précieux. Jeconfesse, oPe reé te rne l , que je Tai tres mal conservé, 
^lais cette faute n'est' pas sans remede j elle n'est pas sans re
mede, mon Seigneur, pendant que nous respironsencoré daBsTexil 

cette vie. 
O mes freres, mes fr¿res , qui éles comme moi les enfanls de 

^ ¡ e u , eflbreons-nous, mais de tout notre pouvoir, de róparcr nos 
^Utes passées , puisque vous savez qu'il a dit que lorsque nous 
aWrons regret d'avoir peché contre l u i , i l oubliera toules nos oF-
^enses. O bouté sans mesure, que demandons-nous davantage? 
^serons-nous méme lant demander sans quelque pudeur etquclqnc 
'lonte? Mais c'cst á nous maintenant de recevoip ce que son ex-

bonté nous veut donner. Puis done qu'il ne désire de nous 
notre amour , qui pon i rail le refuscr a eclui qui n'a pas refusé 

''c répandre tout son sang pour nous, et de nous donner sa 
PWppp vie? 

^•onsiderons qu'il nc nous demande rien qui ne soit pour notre 
Jvantage. O mon Dieu, quellc du re t é , quel aveuglement, quelle 
^ i e ! La pertc d'une aigiulle nous lait de la peine: un chasseur se 
"che de perdre un oiseau dont i l ne tire aucun avantage que le 

Plaisirde le voir voler ; et nous nesommes point touchés de regret 
^ perdre cel aigle royal , de perdre la majeslc de Dieu meme, ct 
Cc royanme dont la possession et le bonheur dureront éternelle-
l^entl Qu'est-cc que cela, Seigneur, qu'cst-ee que cela! J'avoucque 
j0 «o le comprends pas. Tirez-nous, ó mon Dicu , d'uu si grand 
aVeuglemeDt7 guérissez-nous d'une si extreme fojie. 
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QUINZIÉME MÉDITATION. 

Ce qui peut consoler une ame dans la peine qu'elle ressenl d'élresi 
longtcnips en ecl exil. 

Helas! helas ! o mon Dieu, que le temps de ce bpnníssement cst 
long, ct que j ' y souffre de peine par le desir que j ' a i de vous voii '! 
Seigneur, que peut faire une ame qui se Irouve enfermee dans la 
prison de ce corps? O JÉSÜS mon Sauvcur, que la vie de rhomme 
cst iongue, quoique Ton dise qu'elle est courle! Elle est courte cu 
effet, puisqu'on peut gagner par elle une vie ctcrnellemcnt heu-
icusc. Mais elle cst bien longnc pour une ame qui desire de jouir 
d é l a présence de son Dieu. Quel remede done, mon Sauvcur, 
donnerez-vous a ce que je soufirc? L'uniquc remede, mon Dieu , 
est que je soulTrc pour vous. O bienheureuse soulTrance qui est la 
scule consolalion de c«ux qui aiment mon Dieu, ne fuis pas l anic 
qui te clicrche, et qui ne peut espérer que par (oi de voir croitre 
ct adoucir lout enscmble le tourment que cause eclui qui cst aimé i 
ráinc qui Taime, 

Tout mon désir, Seigneur, est de vous ptaire, et je sais certainc-
ment que je ne puis trouver aucune satisfaction parmi lesbommcs. 
Que si cela cst, comme i l me le semble, vous ne blámez point sans 
doute ce desir, mon Dieu, qui n'cmpcche pas néanmoins que s'il est 
necessaire queje vive pour vous rendre quclquc service, je n'ac-
cepte de bon eccur tous les travaux qui se peuvent soulTrir sur l ^ 
terre, eomme le disait autrefois votregrand amateur saint Marlii1-
Mais helas! mon Sauvcur , qui suis-je, ct qui efait-il? ¡1 avait des 
oeuvres, et je n'ai que des paroles. C'cst la lout ce que je puis. 
défaut de mon pouvoir, regardez , Seigneur, mes dés i rs , et ne Ics 
rejetez pas de volre divine présence. Ne considerez pas mon peu de 
nicnlc, mais Talles que nou3 méi ilions lous de vous aimer. Pu¡sqUc 
nous avons encoré a vivre ici-bas; faites, mon Dieu, que nous n'í 
vi vionsque pour vous scul, sans avoir plus daulres inféréls ni d'autre8 
desseins. Car que pouvons-nous souhaiter davantage que de voU* 
conlenter el de vous plaire? 

O mon Dieu et toute maconsolation, que ferais-jc pour vous coO' 
tenter? Tous les serviecs queje puis vous rendre, quand bien men^ 
jo vous en rendrais plusieurs, sont defcctueiix ct miserables. Ql" 
me peut done obliger a demeurer davantage en ceüe malheureusc 
vie? Ríen sans doulc, sinon pour aeeomplir la volonté de DioP 
Seigneur et maí l re . Et que pourrais-je soubaiter qui me fút p'0' 
avanhgeux? AUe«ds done, ó mon ame, altcnds avec paticnc^j 
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Quisque l u ne sais n i le jour ni l'heure, garde-toi bien de t'endor-
^ i r , veille avec soin, parce que tout se passe bientot sur la Ierre, 
SUoique ton désir te fasse paraitre douteux cequi est certain, et long 
^equí ne dure que peu. Considere que plus tu combatirás pour ton 
^ieu, plus tu témoigneras ton amourpour l u i , et plus tu jouiras un 
Jour de ce Seigneur que lu aimes avec une joie et des déliees qui 
•íurcront éternellement. 

SEIZIÉME MÉDITATION. 

Que Díeu peut donner quelque sonlagcment aux ames qu'il a blcssées p» 
Ies traits de son amour, 

O mon Dieu et mon Seigneur! c'cst une grande consolation pour 
Sme qui souffre avec doulcur la solitude ou elle se trouve quand 

^ e est absenté de vous, de penser que vous étes present partout. 
^ i s de quoi lui peul servir cette pensée quand son a m o u r devient 
í 'us ardent, et que cette peine la presse avec plus d'effort et de 
v'olence? C'est alors que son entendement se trouble, et que sa rai-
Son ctant comme obscurcie, ne lui permel pas de concevoir et de 
ConnaUre celte verite. Toute la pensée qui la possede pour lors, est 
'to'elle se volt separcede vous, et elle ne trouve point de remede a 
^ si grand mal. Car le coeurqui aime beaucoup, ne recoit ni con-
S{!'1 ni consolation que de celui-Iá mime qui Ta blessc de son amour, 
^ l i a n t que c'est de lui seul q u ' i l dolt attendre le soulagemenl 
c sa peine. C'est vous, mon Sauveur, qui causez c e t t e blessure , 

^ vous la guérissez bientot quand vous le voulez. Mais á moins 
^ cela, i l ne nous reste de salut ni de joie que celle que nous 
^^vons á souffrir, en consíderant Tobjet et la cause de notre 
t r a n c e . 
^ ^ véritable amant de nos á m e s , avec quclle b o n t é , quelle 
0liceur, quelle complaisance, qucllcs caresses, et quelle démons-
at-ioii cl'un extreme amour guérissez-vous les blessures que vous 

^ ^ íalles avec les fleches de ce méme amour? Mais, mon Dicu , 
(| ^a consolation d a n s l o u l e s raes peines, que je s u i s indiscreto 
^ Parler a i n s i ; c a r comment des remedes humains pourraiínt-Üs 
^ T c e u x q u ' u n feu divin a rendus malades? qui pouirait con-
^'j '^ela profondeur d e cette blessure? qui pourrait connailre d'oii 
. 6 procede? qui pourrait connaitre les moyens de soulager un 
^ ^ e n t si pcniblc e t si agréable tout cnsemble, et quelle appa-
^ . ^ qu'un mal si précieux se pút adoucir par des rcmédes aussi 
lcPrísables que ceux que les hommes nous peuvenl donner? 
Cei'tes) ce n'esl pas saos grande raison que l'jppouse dit dans 
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les can tiques : Mon bien aimé est á moi, et j e suis á mon blen-
aimé. Mon bien-aimé est á m o i , dit-e!le, parce qu'il n'cst pas 
possible que cet amour mutucl entre Dleu et la créature com-
raence par une chose aussi basse qu'est mon nmour. Mais si mon 
amour est si bas, d'oú vient qu'il nc s'arrcte pas a la créature , ct 
comment peut-il s'élevcr jusqu'an Crcateur? Pourquoi, ó mon 
Dieu, suis-je a mon bien-oiraé comme i l est á moi ? C'est vous, 
ó mon véritable amant, qui commencoz eclte guerre toute d'a-
mour, et cette guerre ne me semble étre aulre chose qu'un aban-
don et une inquiétude de tous nos sens et de ton les les puissances 
de notre Ame, qui courent dans les rúes ct dans les places publi
ques, comme i l est marqué par la saintc épouse , lorsqu'elle con
jure les filies de Jérusalera de lui apprendre des nouvelles de son 
Dicu. 

Mais, Seigneur, quand cette guerre est comraenccc, contre qui 
ees sens et ees puissances pcuvent-ils combatiré que contre celui 
qui s'est rendu mailre de la ibrlercsse qu 'üs occupaicnl, qui est la 
partie la plus élevce de notre ame, et qui ne les en a chassés que 
pour Ies obligcr a la reconquérir en quclquc sorte sur leur divin 
conquérant , ou á rcconnailre leur faiblcssc par la douleur qu'ils 
soulTicnt de se voir éloignés de lu i , afin que renon^ant ainsi á leurs 
propres torces, ils comballent plus courageusement qu'auparavant 
avee les forces qu'il leur donnera, ct qu'cn se confessant vain-
e u í , ils vainquent heureusemeut leur vainqueur? O mon ame, 
que vous avez éprouvc la verité de ce queje dis dans le comba* 
merveilleux qui s'est passe en vous lorsque vousetiezen cette peine. 
Mon bien-aimé est done a moi, et je suis a mon bicn-aimé. Qui sera 
celui qui entreprendra d'ctcindre cu de séparcr deux si grand» 
feux? Corles, i l travaillerait en vain, puisque ees deux feux ne font 
plus qu'un fcu. 

DIX-SEPTJÉMK MÉDITATION. 

Que nous ¡gnorons ce que nous ilcvons domanilcrjá Dieu. Dcsirs artlrn'* 
de qutlter ce monde potir jouir de la paríaile liberté , qui consiste a BE 
pouvoir plus pc-clicr. 

O mon Dieu ! ó sagesse sans bornes et sans mesure, elevee w 
dessus de lout ce quJen peuvent eoncevoir tous les hommeset lo»18 
les anges? O amour qui m'aimez beaucoup plus que je ne 
snurais aimer moi-méme et que je ne puis comprendre, pourq110! 
dcsiré-je autre cliosc que ce que vous voulez me donner? Pourq"0' 
me tourmcnlé-je á vous demander ce qui est conforme a mof 
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«í¿sir, puisqiic vous savcz qucl succes pourrait avoir toul co qiw 
mo» csprit pcut s'imagincr, ct toutce que mon cocur peni souhai-
tcr? Aulícu que no?achant pas moi-méme s'il me serait avanta-
geux, je trouverais possible ma pcrle dansce q u é j e m e persuado 
clre mon bonheur, Comme, par excmplc, si je vous demandáis 
de me delivrer d'unc peine dans laqucllc vous auriez pour fin de 
irtorliíier mon Ame, que vous demanderais-je, ó mon Dicu ? et si 
je vous priais de me laisser dans cette peine, pcut-Ctrc ne serail-ellc 
pas pi'oporlionuéc i» ma patience, qui étant encoré faiblc, no 
pourrait sou leu ir un si grand poids, ousi elle le soutenait, n 'élanl 
pas encoré bien aíTermie dans I humili tc, elle pourrait s'imaginer 
qu'ellc aurait fait quelque chose, au licu que c'cst vous qui 
faites tnut , o mon Dicu. Si je vous demandáis de souflVir, i l me 
viendrait pcitl- ' irc en la pensce que ce ne doit pas ctre en des 
ohoses qui mu pourraicnt faire perdre Testime et la créance qui 
ní'cst ncccssairc pour votre service, et i l me semble que ce n'est 
point ramour de mon propre lionncur qui me fait avoir eette 
«•rainle, Mais ensuile i ! pourrait arriver que ce que j'estimerai» 
devoir me Taire perdre eclle créance, me raugmenlorait ct mo 
donnerail plus de moyen de vous servir, qui esl leseul avaula^equu 
j ' cn prefends. 

Je pourrais, Scignpnr , ajouter plusicurs dioses , pour me faire 
mieux cnlcndre , car je nc m^xpliquc pas nssez. Mais comme je sais 
qu'elics vous sont toulcs présenles, pourquoi parlcrai-jc davanlago, 
Rt pourqnoi merne ai-je d i l ce que j ' a i d i l ? Je Tai d i t , mon Dieu, 
^fin que lorsqne le senliment de ma miscre se réveílle , et que ma 
Unisón me parait comme lonle obsrurcie el couverics de léncbres , 

tne clicrclie ct je Iftclw de me retmnver moi-meme dans ce papier 
én'it de ma main. Carsouvent, mon Dieu], je mesens si Jaiblc, si 
^che et si misérable, que je ne sais plus qu'csl devenue volrc ser-
Y;ínle, elle qni croyait avoir regu de vous assez do grácc el d assis-
'anee pour pouvoir soutenir tous Ies orages et toutes les tempéles 
l'M monde. Faites, 6 mon Dieu! queje nc melle jamáis plus ma 
Rufianee en ce que je pnis vouloir par mo i -míme , mais que volrc 
^ l o n t é ordonne de mm lout ce qn'il luí plail . Ce quellc vcul cst 
<0ut ce queje veux , parce que toul mon bien est de vous conlentcr 

loules elioses. Que si voc. vouliez, mon Dicu, m'accorder ce quo 
iv vcux, je vois elairement que ccllc giacc que vous me feriez ua 
K,rvirail qu'h me perdre. 

^ b l que 1» sagesse des liommes est ovcug]e,et que leur pré-
v«vanc0 est trompeuse ! Faites que la vólre t 6 mon Dieu , par fes 
^'íyefMi que vous Jugerez Ies plus propre*, porte mon ftme ^ VOUÍ 
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servir a volrc gre , el non pas au s¡cn , ct nc rae punissez pns en 
ni'accordant ce que je demande ou ce que je desire lorsqu'il no 
sera pas conforme au dessein de votre divin amour qui doit clro 
jnon unique vic. Que je meure á moi-méme , et qu'un aulrc qui est 
plus grand que moi et qui jn'aime naieux que je ne m'aimc, vive 
en moi, aün que je puisse le servir, Qu'il vive , et qu'il me donne 
la vie , qu ' i l r é g n e , ct que je sois son esclavc. C'cst la la seule 
libcrlc que je souliaite. Car comment peut-on elre libre sans clre 
assujéli au Tont-Puissanl? et quellc caplivitc pent élrc plus grande 
ct plus malhcurcase que la liberté d'nne ame qui s'cst lirée 
d'entre les mains de son Crcateur? Ileureux ceux qu¡ se trouvent 
si forlcment attacliés a vous par les chaínes de vos bieníails et de 
vos miséricordes, rnon Dieu, qu'il n'cst pas en leur pouvoirde les 
rompre. L'amour est fort comme la mor t , i l est dur et inflexible 
comme renfer. Oh ! qui pourrait se voir comme tué de sa proprc 
main dans cet homme de péehé que nous porlons, et precipité 
dans ce divin enfer de l'amour divin , d'ou i l n'espérerait plus, oa 
pour micux diré , d'oü i l ne craindrait plus de pouvoir jamáis sor-
t i r . Mais helas! mon Dieu , nons sommes toujours en peril durant 
cetle vio morlelle, ct tant qncllc dure on peut toujours perdre 
ré tcrnc l le . 

O vie fnnemic de moivbonlieur, que n'est-il permis de te f inir! 
Je te souffre, parce que mon Dieu te soüflre; j ai soin de t o i , parce 
que tu es a l u i ; mais ne me trahis pas, et nc me sois pas ingrate. 
l íe las! monScigiieur, que raon bannissement est long! 11 est vrai 
que tout le temps est court pour acquérir volrc efernité j mais un 
scul jour el une seule heure dure beaucoup a ceux quicraignent de 
vous offenser, et qui ne savcnl pas s'ils vous oITcnsent, O libre ar
bitre , que tu es esclave de ta liberte, si tu n'es atlacbe comme 
avre des cious par l'amour et par la crainte de eclui qui t'a c reé ! 
Helas! quand viendra cet heurcux jour que tu le verras abimé dan» 
cette mor infmie de la souveraine verite, on tu n'auras plus la liberté 
do pouvoir pecher, ni tu ne voudras pas l 'avoir, parce que tu sera* 
alors affranchi de toutes miscres, et hcurcuscmcnl réuni , el córame 
naturalisú avee la vie de ton Dieu , de ton Créa leur , ct de loo 
maitre I 

Dieu est bienheureux, pnree qu' i l s c c o n n a í t , qu' i l s'airae, et 
qu'il jouit de soi-meme sans qu'il lu i soit posible de fairc autre-
ment. II na point , ni n'a 'pu avoir la liberté de s'oublier soí-
inéme, ou de cesserde s'.iimer; et ce ne serait pasen lu i une per-
f -ction, mais une imperfection que d'avoir cotte l iberté. Tu n*3 

ras done, moa ftme, jamnisen pepos que quond tu seras parlaí-
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Icmcnt unic avec ce souvci ain hkn ; que lu connallras ce qu i l pos-
sede , car alors tu no seras plus sujette á changer, mais ta volonlc 
cera ¡mmnablc, narec que la gracc ilc Dicu agirá en to¡ sí puissam-
nient1, el te rendra si participante de sa divine nature dans uu tcl 
degré de perfeelion, que tu ne pourrás plus ni oublier ce souverain 
bien, ni dcsirer de le pouvotr oublier, ni cesser de jouír de luí dans 
les transports de son cierne) amour. 

Bicnheurcux ecux qui sont ccrifs dans le livre de cette immop-
tcllc vie! Maismon ame, si lu es de ce nombre, pourquoi es-lu si 
triste? et pourquoi me troublcs-lu? Espere en ton Dicu , je vcux , 
sans diflerer davatilagc, luí confesser mes peclics et publier ses 
miséricordes, pour composer de l'un et de l 'aulreun cantique raéle 
de mille soupirs a la louange de mon Sauvcur et de mon Dieu. 
Peut-ctre qu ' i l arrivera un jour queje luí en cbanterai un aulre 
pour lu i rendre gráecs de la gloiic qu'il m'aura donnéc , sans que 
ma joie soit plus traversce par les reproebes de ma conscicnce. 
Ce será alors, o mon ame, que tu verras eesser tous tes soupirs et 
toules tes craintes! Mais jusquc-la toute ma forcé sera dans l'es-
perance et dans le silenee, comme parle le propbele: Jaime 
micux , mon Dicú , vivre et mourir dans resperance de cctle vie 
elcrnellemcnt bcurcuse, que de posseder tout ce q u i l y a de crea-
tures dans le monde, ct tous ees biens qui ne durent qu'un mo-
raent! Ne m'abandonncz pas, mon Seigneur, puisque ma confiaoce 
est toule en vous! Ne trompez pas mes esperances; faites-moi tou-
jours la grácc de vous servir, et apres dísposez de moi comme d 
TOUS plalra. 
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Siinlc Thcrt so ayant gardé le sílence sur les quatorze dcrnicres 
annóes de sa vie , M. Arnauld d'Andilly, qui l a traduite littcra-
L ment, n'cn a rien di t lui-méme. Nous avons jugé cssenliel de 
rói arer cette oraission. Pour ceteflet, nous avons eu recours aux 
(euvres du pÍTc Ribera , qui donne tous les dclails de la vie de la 
bienhenreuse mere, depuis sa naissance jusqu'ii sa mort. Les actes 
aulhentiques nous ont fourni la serie des miníelos operes par 
rintercession de cette grande sainte. Ei i t iu , ponr rendre eclte 
édilion i)liis to inplé te , plus agréahle ct p!»s profilable aux fidéies, 
nous y avons joint les tettres de cette Sainte, qui fout l aduiiralion 
des savants. 



A P O L O G I E 

S A I N T E T H E R E S E . 

L E SES VEtlTUS. 

Sainte Tlicrese <lc Jesús , 1c moJi-Ic de Ionios les vcrlus, étaif 
óí¡;a!cnient rcmarquable par sa beaute oorponílle donl elle con
serva Ies traces jusqne dans sa vieiilesse : d'nne ridie laille ct bien 
proport ionnéc, quoique avee un pen d'embonpoint, elle avait hi 
pcau blanche, les elicvcux noirs el natnrelloincnl bonclcs; son front 
large etbeau; lessourcils ebAlains, longs, épais et tres peu arques; 
les ycux noirs, ronds, assez pelits, niais vifs el grncienx; les pan-
pieres íburnics, le nez pelit, un peu éerasé, lermlnéen rondet lex-
trcmilé ¡nelinee; les narines [K'tiles ct en arcado; la bouebe 
moyenne, la levre supérieure élait déliée ct droile, la levrc inl'é-
rieure grosse et pendantc; sel joues elaient rosees, suiluul lors-
qu'cllc clait eivoraisnn. Hile avait de fort belles dents, le menloii 
bien fait, la maín pelile el tres belle. Elle avait sur le visage trois 
pelits signes qui lui dohnaient un air gracicuv, tous trois du colé 
gauebe, l'un plus bas que la moitié du nez , l'aulrc entre le nez et 
la bouebe, el le troisieme au-dessous de la bouebe; sa voix élail 
doucc et barmonicuse; sa démarclie plcinc de gráces. Enfin I'cn-
semblc dcsa personne coinmandf.it le respect, et attirail lescocurs. 
Elle plaisail, d i l le peie Ribero , a tous ecux qui la voyaient ou qui 
l'entendaienl. D'aprcs le eommandement exprés du pero Jérome 
Cralien, son provincial, elle consenlit a se laisser pcindre par le 
frere Jcan de la Misero, convers de la reforme. 11 rcussit assez 
bien pour la iessemblanco; eependant ¡1 eul éte a dcsircr que ce 
portrait eíit éte oxéeme par un meilleur artiste; loulefois ce por-
Irait a serví á de tres grands pcintres qui en onl tiré d'excellen-
tes copies. 

Toul ce que nous venons de decrire n'esl rien en comparaíson 
des vertus dont celle belle Ame surabondait. L'esprit pénétrant ct 
lejugcmcnt sur, elle rcussissait dans lout ce qu'elle entreprc-
nait, parce qn'ellc n'entreprenait qu'apri-s les plus mures réílexionÑ. 
ct qu'elle poursnivait son plan avoc conslance ct fórmete: elle-
fósait, pour ainsi d í r c , dans la pensce des personnes avee les-
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quellcs elle avail a I ra í ler , el les amenail presque loujours h f a l ^ 
o u á lui accorder ce qu'ellc dés i ra i t : nec pour cxcculcr de grandes 
dioses, elle nc se prótait qu'avec peine a traiCer eelles qui claiíínt 
ordinaires et fáciles. Quoique amie de la pauvre té , elle étalt libó 
rale á propos. Appronail-clle que quelqu'mi avait d'clle mauvaise 
opinión , qu ' i l en disait du mal , o u qu ' i l elait dans l'intcntion do 
lui en faire, la sainlc l'allait IPOUVCP, le raisonnait, luí lendait des 
sccours s'il elait dans le besoin, parvenait sans peine a le dclrom-
per sur son coniptc, et nc revenait jamáis sans rcmporler avec 
elle son estime et son admiration. Elle parlait familiemncnt a lout 
1c monde, toujours avec aílabililé, mais avee une douce el sainlc 
liberte. Elle s'attacbait de prérérence aux personnes franebes, 
sans pretcnlion , et qu'elle entrevoyail propres au service de Dieu 
«•l a u satut du procbnin ; faisanl tout le bien qui dependait d 'e l le , 
elle appréciail et recevail, avec les sentiments dunc vive recon-
naissance, les plus pelits serviecs qu'on lu i rendait. Enncmic de 
riiypocrisic, jamáis e l l e ne disait de mal de personne, sinon desol-
m é m e ; autant elle se plaisait a puhlicr les vcrlus el les qualilés 
d 'au l ru i , autant elle meliait de soin á catber les siennes et a Ies 
aKcnucr : de memo qirelle aimait la licítele de I'áme et du corps, 
de niéme elle soignait la proprelé de ses habils, esfimant que l'ex-
tórieur doit clre pur tominc l ' lntérieur. Sobre et moderce pour sa 
nourrí lurc, ses alimcutsordinaircs elaicnldesoeurs, des bcrbesctdes 
légumes, jamáis de v i n . Son liabillcment élait ü'unc éloilegrossiere, 
mais loujours propio. 

Les divers élablisscracnls des convenís qu'elle fondaít la met-
taicnl dans la nócessile de Paire de frequents voyages. Souvcnt elle 
nc t r o i m i t sur son chcniin quede mauvaises bólcllcries. Son pre
mier soin elait d y proeurcr aux personnes qui raccompagnaicnt 
loules Ies commndilcs dont l'cndrbit clajt susceptible, se conlen-
tnnt pour elle-memc de quoi que ce fut. La douecur élait la base 
de son caractcrc, nuss i elait-on assurc de lout oblenir de la Sainte 
en cmployant ccllc v o i e . Plus elle se sen tai t favorisée des gráecs 
divines, plus elle s'en a í t r is la i l , en pensant qu'elle ne les avait pas 
racrilécs. Elle désirait enfin avoir des Iravaux a supporlrr, des ma-
ladics a essuycr, pour les oíTrir a nolre divin Sauvcur en eTípiation 
de ses fautes, « Je n'ai qu ebauebé le tablean des vertus de sainlo 
t Tbcrese (dit le pére Ribera), j ' a i voulu faire eímnailre rcxcellent 
« noturel que Dieu lui avait donné , c t l c vawMcau qu'il avait v o u l u 

« préparer pour Ies dons incffables donl ií voulait la comblcr. Et 
« emnmc sa conduile et ses aclions doivcnt servir de modele uon-
» sculcmenl aux rcügieuse*, mais encoré a toutes les pcrsoniH'» 
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• tcndent h la perfection, je nc rapporlcrai que ce que j'ai vu et 
« reconnu de la vie de cello Saiole , et ce que ses propres écrib 
« en disent. » 

DE L'ORAISOIT. 

Une des principales occupaiíons dcsainlcTliércsc élait roraison.' 
Dans celle pralique elle prit, ponr gnide 1c troísicnie abécédairc 
d'Osunc; elle n*avait alors que le don des larmes; e n peu de m o i s 

qu'ello se mlt a chcrclier l a solilnde, elle parvinta lora ¡son de 
qu ié lude , mime a ccllc d ' u n i o n , qnoiquclle ignorát longlenijís ce 
qu'claient Tune ct raulrc. Sa n i a n i i re d'oraison élait d'avoir Notre-
Scigneur JÉsus-GrmisT présent au dedans de s o i ; et si elle pensait 
a quelque myslerc, elle so le rcppcsentait á Tinléricup, mais elle 
no pouvait se maintcnir á Tora ¡ s o n que par la leelure de livres 
picus, o u apiés avoir communic. Elle ful dix-huit ans en 
celle maniéie d'oraison, avee heaucoup de Iravail el de grandes 
scchcrcsscs, ne pouvant s'adoiint'r a la mcdilalion, el ne pouvant 
prior qu un livre a la main. Au inoyrn de la leelure , elle rassem-
blaitses pensóos, ct son ame s'clovait 'a Dieu. QuclqucfoiR elle lisait 
peu , d'aulroíois plus longlcmps, selon que la gráre divine operait 
en elle. Trompéc par IVspri tdes léncbrcs el croyanl agir par 
humtli tc , elle quilla loiaison pcudaul uneannee, pensant qu 'une 
faible pecheresse n e devail poiul sVnlrelcuir d'unc maniere aussi 
f a m i ' i Í T C nvéc séñ souvcrain Seigneur, Eelaircc par les avis de ses 
dircclcnrs, el in^p;i'éc par la grílcó divii-e, elle se remil a l'oraison 
comme aupnravant, en sereprcsfiilaul Nolrc-Seigncnr JIÍSUS-CHRIST 
BoiiíTraul pour nos pécliés; elle l aceompagnait au jardín des 
Olivicrs; el elle aurait désiiv ponvoir ossiiycr la sueur qifi dócoo-
lait de ee front anguslc; mais .birnlot convaincue de sa faibíesse 
ct de ses impcifections, elle se serlnil indigne d un leí boiincur. 
Qnclqucs di;lails que ln¡ fournit la Icelme des períeelinns de J É s u s -

CHRIST , quelque ¡mago qu'ellc en v í t , elle nc pouvail pe le repré-
seulcr que comme un nveuglc qui converse nvec un aulrc avcuglo 
qu ' i l cnlcnd seulemeiit ct qu il né voil, pas, etnc peul Itii douner 
eonsequomment qn'unc simple idee de sa personue. Aussi deman-
dail-clle fréíjncmmcni á Dicu le paniim de ses péelirs, ct la gráco 
de n'y plus reloinbcr, se jtigeanl indiano de sa miséricorde. 
Celle grande buinilitó ne resta point sans réeompenso; son divin 
maílre réleva peu a peu au sommet des pcrfcclions, qui sont l ' a l -
tribut des sainls. 

Dnns se5 lecltires elle se représentait Ctre aupres de notre SeU 



574 DES VERIUS 

gncur JÉsus-CnRisx, mcme sans y penser, lanl elle él;út póiiclréo 
de la presence de Dieu j ce n'était point une visión. Daus ecl état 
toutes les facultes de son ame étaicnt coinme suspendues; sans 
volonté, n'entcndant plus, ne voyant r í e n , elle n'existait que dans 
Tamour de Dieu. , 

Plus celle saintc vierge avait d ' l iumili lé , plus nolrc divín Sau-
veui' se plaisait a la combler de ses dons. II conimcn^a á luí inspi-
rcr l'oraison de quiétude, etsouvent Toraison d'union dans laqucüi) 
elle prenait d'autant plus de plaisií ' , qu'elle était convaincu* 
que celte maniere de prier la rapprochait davanlage de la per-
sonne de nolre divin Rédempteur. Dans la suitc, par l'avis de son 
confesseur, elle accompagna son ovaison d'exercices de pénilenrea 
ct de raortificfilion, el recoinnienca chaqué jour á roéditer sur u» 
artiele ou mystére de la passion , et a rósister le plus qu'elle pou-
vait aux consolalions de Dieu. Elle persista Tcspace de deux mois» 
dans cette espece de combat,et plus elle resistait, plus la grñcc 
abondait dans son cceur, Au bout de ce temps le pere Franfois de 
lío/ja lui conscilla de ne plus resister, de reprendre ses oraisons, 
et de se laisser aller a la contemplation, s'il plaisait a Dieu d'y 
élcver son espril. Des qu'elle eut obéi a cet avis, elle commenca 
ii avoir des ravissemenls ou extases pendant lesquels elle comnm-
niquait avee la divinilé. Elle eut une visión en laquelic elle sen-
lait JÉSUS-CHRIST auprés de soi, et lui parlcr {quoiqu'clle nc le 
v i t pos avee les yeux du corps) qu' i l allait avee elle, ct qu'il élait 
lejnoin de toutes ses actions, qu'il pénctrait loutes ses pensces. 
Celle visión produisit un leí elTct sur son esprit, qu'elle s'ccriait 
qu'unc sciiic des graecs qu'elle await ressentics était sufrisanlc 
pour convertir une ame, ct la déterrainer a n'aimer autre chose 
que celui qn'elle voi t , qui répand sur elle de sí grands biens, et 
lu i parle avee lant d'amitié el d'ajmour, qu'il n'esl point de leí me 
pour r 'cxprimer. Pendant deux ans et demi qu'elle eut souvcnt 
celle visión, elle persista dans l'oraison ct dirigen toutes ses actions 
dans la vuc de plairc á ce divin modele qu'elle voyait clairemeut 
en ette temoin, 

L'oraison qu'elle faisait sur la fin est celle qní termine les de-
racures, et qu'elle appelait mariage spirUue!. Elle l'affeclait si 
dcücieusement qu'elle avait coutume de diré ; Dieu m'cmoie mon 
mal de t í t e pour diminuer mes jouiss;ince en ce monde. Mais rien 
de plus sublime que l'oraison oü elle parvint, qu'elle rapporle clle-
méme dans son livre du chálcau intéricur . en la sixieme el sep-
tieme demeure, parce qu'elle n'y dit rien que ce qui se passa en 
elle. Parlant en general, saintc Thérése déclara ce que le Scigncuv 
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luí communiqua , imitanl cu celn ce que dit snint Pnut: Je n'osc 
(lirequelque chosc <lc ce que Nolrc-Seígneur JÉSÜS CmsiST nc fait 
pas par moi. 11 faul rdmápqufif quVllc avail raremenl en puhlic ees 
vavissemciítsel ees cxlases qircllccpronvait presque eonliniiellcment 
dans la soliliule; elle en donnr la canse dans sesccriis. « Mcdeman-
« dant á moi-meine poiir(|iio¡ je n 'avais plus de ravissemenls en 
« public , j'cnlendis : II n e t̂ pas niaintenant convcnablc; tu as 
« assez de ercdil pour co que je piélends ; il faul avuir í'gard a la 
« faiblcsse des mécbanis. » Les extí^es commcnci-rcnl a la quiller 
n u moment oú elle fut prienre de i*incarnalion , el des-lors elle en 
cul tres pen , a loul le moins en puhlic* . 

Je vais parlcr , dit le peie Ribera, des di verses oraisons que j ' a i 
ti'ouvces écriles de la maiu de la bicnbeiircuse mere, oraisons que 
Dicu lui-mrmc hü avail communiquées. €e snnl les cebeloiis dont 
i l se servil pour Télcver pelit a pelit a u plus baut degre de perfee-
l ion. Ceux qui les l i i on l nc doivent pas «mire , pour ecla , qu'ils 
les comprendront onlií rement, ou qu'ils doíveul pivlendre a de.í 
rcvrlalious et des ravissemenls; ce s e i a i » une gratule folie de Icur 
parí el un Iravail inutile el du lonl saus profd. Ge soul des elioses 
qui nc peuvenl s 'aequónr parfoi-ees bumaines. mais Dieu lesdonne 
eonimenl el quand i l lui plníl. Pender les oblenir ] i a r loule aulr« 
voie, c'est s'cn éloigncr el luí di plaire. Alnsi , que personne ne 
])rcnnc occasion de s'énoigueillir de ce qui do i t , au conlraire, 
exciter son liumililé. 

En écrivant a un de ses confesseurs elle eonimenec ainsi : a En 
« fout ce que je dirai, je suppüe v()lre Kainlelé de cj'oire qíie mou 
« ¡nlenliou n'esl pas de penser que ee soil parrailcmcul exprime ; 
« car ¡1 peut se fairc qu'on ne le comprenne pnint, mais ee que je 
« puis as^urer, c'est que je nc dirai ricn que je n aic eprouve, 
* ct momo plusieurs fois. Est-ce bien , est-ee mal ? volre saiutetc 
« en jugera et vomlra bien me l'avnriser de si»n avis. Elle ajoute 
« peu aprí-s : I I me semble que vous vcirez av i e plaisir que je 
• commenec par les icuvi es suinalurelles q u i , comme vous le s a -
«t vez, ne pruvenl s o p é i r r qt/avee l'aide de Dieu, par la oom-
« ponelion, les larmes et la médilalion. La preniirre 01 aison sur-
« nalurelle que je ressentis (oraison qnaucune indusliic liumaine 
« ne peut procurcr , qnebiue ehose qu'on fasse pour y parvenir, 
« quclquc disposition qu'on y fipporlc, joTme avie la grácc de 
« Dieu qui doit y aider pour braueoup), c'est une présence de 
« Dicu qui n'est poinl aucuncment visión, mais bien réeilc. » Tellc 
« t l'oraison surnaturelle et mériloire , el sainle Tliéiesc rappeilc 
•urnalurcllc pur cxecllcnee, parce qu'elle cst toulc de Dieu, ei-



576 I>KS vr.RTOS 

indcpcndnnle de lontcs n o s anures , ef comme diL saint Dcnís, 
rhomme, dans cellc oraison f rc^oit plus tol les dioses divines qu' i l 
ne les opere ; c'est aussi le scnlinicnl de sainte Angelina de Fouligny, 
en son livre, chapilre 62. 

Par roraison Ton obticnt un recueülcmenl inlcricur qui captivo 
IVsme ati point qu'elle en ressent des sensations particulieres qui 
ne Itti sontpas nalurelles. II semble que ramo, danscet ctat, nc se 
plaise que dans la soliludc ct le silenoc : alors le corps cesse 
(l'aiíir, la vue, r o u í e , tous Íes organes sont inlerccplés, l áme 
n'élant oceupec dans le moment que du bonlieur ríe pouvoir par-
ler á Dieu. Ceci sera compris par celui auquel nolre Seignciir a u n 
accordéutie lellcgrnce, ct non par d'-íuties, nu jnoins faudrait-il 
ernploycr une infinilé de paroles et de comparaisons. De ce ro-
(ucillcmcnt i l vicnt quelquefois une quié lude , une pnix inlérieure 
qui cause a l'Ame une jo¡e délicieuse, clrangore a (out ce qui l eu 
vironne; elle cst toute en Dicu , et voutlrait rester eonslamrnent 
dans cet útat , mais cetle cxlase ne dure que peu de temps; s'il en 
< lait aulrement, les facultes corporellcs y succonibcp.iient. Tclloí 
íont Ies pensécs de sainte Thcresc sur l'oraison , tcües sont en 
grande partie ses propre* paroles que nous avons pris plaisir a 
rapporler, pour !e profil des personneg n qui Dicu en fcia la 
grArc, 

DES VISIONS OBTEMJES PAR l.E MOVECÍ DE L'ORAISOIf. 

En ferminant ce qui regarde Toraison , i l cst csscnlicl de parlcr 
des graecs qui en rcsnltcnt, avant de passer aux nutres verlus dont 
le Scignem' s'clait pin & comblcr la sainte more Tliérése de Jésus , 
lant pour remire gloire a Dicu de tels bienfaits, que pour le profit 
íics ames qui tendent a la perfeelion. 

Oe mime quedeux persounes iiécs enscmble de franchc amitié se 
font part muttiellcmcnt de leurs sccrcls, de mfime Dicu se coinmu-
nique a ses élus. C'est ainsi que voulant délruirc des villes abomi-
nablcs, Dieu dit : « Pourrai-je ceder a Abrabam ce que je dois 
n fui re , ct par le proptiete Amos , i i ajoute : l e Seigncur Dicu n i í 
« fera aucunc cbose, avant de découvrir son sccrel a ses scrvileui'» 
« prnplie!t>*. » 

J¿süs-Cur.ivr dit íi ses apotres: « Or , dcjii je nc vous appclle-
« rai pas scrviieurs, mais amis , parce que le serviteur ijnorc ce 
< que fait son Seigncur; quant a vous nutres, je vous ai appelé 
• mes amis, parce que je vous a¡ dit lout ce que j 'a i ou'í de m0« 
• Pete. » 



D E SAINTE TIIÉKÉSE. JTT 

Ainsi notrc Scignoir JÉSUS-CURIST se monlrnít a la mere Thé-
rcse de Jesús en dtlTórenlcs visions, ¡1 Ini parlait souvent nveo 
familiarilé et amitic, ct lui découvrait de grands sccrets. Nous 
BVOIIS deja rapportc comment ¡I lui monira I'enfer et la place 
qu'elie y aurait occupcc si elle eút |#r-;cvórc dans le ehemin oú 
elle avait eomiuence a maiclicr , el si elle n'efit ele , comnie un 
•ulre Abraham , dciivrée par sa pui.ssance et sa b o n t é , du feu des 
Chaldcens. Une nutre fois , i l lui inonMa la gloire des cieux; Ies 
premieres persnnnes qii'cllc y apercut furent son pere ct sa mere : 
•n peu d'inslanls elle vi t des dioses subiimes, el cul eonnaissance 
de socrcls imporlanls, el cela avee un contentemont et un ravisse-
líient au-dessus de loulc exi)rcssion. I I lui arriva aussi que Notre-
Seignenr luí aynntrappclé loulc sa vic passee, son espril en futtel-
lement ravi, qu'elie le crul cnlierement «légagé des liens du corps, 
et coiumc sainl Paul, elle v i l Ibuinani lé de Nolrc-Seigncur JÉ-
SÜS-CHUIST avec ui»e plus grande gloire qn'il nc lui avail jamáis 
nppani. Elle cul ccllc visión plusieurs fois; c'csl la p lm l iante, as-
sure ccllc sainle, de loules cellcs que Nolrc-Seigncur lui avail 
donnécs , a la suile de ees visions. Il lui prit un grand désir de 
communicr, ct en cnlranl dans l'óglise, elle lomba dans un grand 
ravissement: elle v i l ouvrir les cieux , au milicu clait un Irone, 
nlors elle enlendil qu'elie élail en présenee de la majcslc divine , 
car elle nc la voyail poinl cnlourée d'une muliiludc d'augcs ct de 
scrapbins. Ce qu'elie ressenlil a eellc ocoasion ne peni se décrire. 
Au dernier cbapitre de sa vie , sainle Tbcrese raeonfe : II me vint 
un ravisscmenl despril de lelle sorte que je nc samáis bien lex-
primer: ¡I mcscmblail que j e t á i s plongóc dans une mcr de gloire, 
ct remplic de eellc ciarle que ja i senlie d'aulres fois. En ect état 
l'Espril sainl me donna i» cnlcndre une vérile qui est l'accomplisse-
ment de loules les veriles. II me ful d i l ceci, sans que je vi^se par 
q u i : Ce que je fais pour loi n'cst pas peu de dioses, c'est une de 
cellcs qui méri lont le plus la rceonnaissnnce , paree que loul le mal 
qui se fait dans le monde, vicnl de ce que la vérilé n'cst pas claire-
ment connuc, e'esl-á-dirc, la vérilé de la saiule Eeriture, et cc-
pendant loul ee qui y esl prcdil arrivera. Quanl a mm , d 1110 
semblait que j'avais toujours cu eellc eroyance; et ¡e pensáis qu'il 
en clait de méme <lc lous les fi.ldes. I léías! ma filie, qu'il y en a 
peu qui m'aiment vraiment, je nc leur cidicnus pas mes sccrets. 
Sais-lu ce que c'csl queile m'aimer avec véri lé? o'est de renoncer 
au monde , a soi-méme , ct n'a^ir el ne penscr que pour ma 
plus grande gloire; lu voi'ras en ceci ronihien je le favoiise ct 
quel bien ton ¿me en recoit. J ai icsscnlí la gracc d'un I d bieu-
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f a i l , et Dieu en soit l o u é , aussi n avait-elle d'amour que pour le» 
choscs qui regardaient le service divin , el elle s'en occupait sans 
cesse. 

DV DON DE P R O P n É T I E . 

Cequi appartient al'esprit de proplatie cst tellcment j o in l aux 
visions el aux rcvélations dont nous venons de Iruccr l'analyse, 
qu'on nc peutl'cn sépm e r . C'cst pourquoi i l cst esscnliel d'cn rap-
portcr quelques-unes, a f í n dcmonlrer commentla prophetie dcJocl 
hit accomphe en celte sainlc vierge. « Je répand'rai mon esprit sur 
« loulc chair, ct vos fils et \os Hiles propliétiscr ont. » 

Au tciups de Tancien testarnent, i l y eutdes prophelcsses, comme 
Marie, soeurde Moí^e, Dcbora, la femme d'Isfiic; au temps du roí 
Josias, Zolda et Anne, fdle de Phanuel. Parmi les gentils 11 y eut 
dessybillcs qui pi'ophétisérent aussi clairement beaucoup de mys-
teres de la vie et de la mort de Notre-Seignenr JÉSUS-CIIRIST et du 
jugement dernier, ainsi que le prédisaieut Ies saints prophétes d'cn-
tre les Hc'breux, 

Dans le nouveau testarnent, l'csprit de propbétie était encoré 
plus abondanl! Philippe, Tundes septdiacres élus par les apotres, 
quatre filies vicrges toutes prophétesses, el une infinité d'aulres 
qu'il serait trop long de nommer. Enfin le don de prophetie clait 
tellcment répundu sur la chréticnté dans ce temps-la, que saínt 
Panl crut devoir enscigner aux Corintbiens de quelle maníorc 
les liommesct les femincs devaient se presenter , lorsqu'ils proplic-
lisaient en église. Saint Justin , martyr , ccrit dans son dialogue 
avee Triphon , que jusqu'a son temps les églíses jouissaicnt de la 
grace de prophétie. Saint Tbomas dit que, depuis les apotres, il y 
a eu en tout temps des personnes favorisées du don de prophétie ; 
i l cite saint Augustin , livre cinquiéme de la Cite de Dieu , cha-
pitre 26 , de rempereur Théodose : celui-cí se voyant pressé pisr 
l 'armée ennemie , envoya vers Jcan , picux solitaire d'Egyplc, qui 
était e n grande vencration , et douc du don de prophetie. I I prcdil 
a rempereur qu'il remporterait une grande vicloirc; e n effet, i l 
fut vainqueur. L'csprit de propliétic s'est ainsi soutenu jusqu'a nos 
jours , par rintomicdiairc de saints et de saintcs , ainsi qu'il est 
constaté, tant par les écrits des peres et des docteurs de l'Eglisc 
que par rhistoirc profane. 

A Villc-Castin en Castillc-Ia-Vieille , lien de ma naissance (c'c^t 
le pére Ribera qui parle) , du temps du roi Hcnriquez-le-Maladif, 
u n homme vraiment propbcte lui dit qu'il arriverait beaucoup de 
» a u x dans la Caslillcj 11 alia j u qu'a reprendre le roi avee 'oeau-
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roup de liberté j cequi lui drplut au point qu'il ílt couper la hm-
gue au prophMe, dans la ville de Ségovie. Le prophete parla de-
puis; en se lournant vers sa languc qui élait clouée á un poleau , i l 
lui ndrcssa ees paroles : Vous é ics la pour avoir dit des vérltés. JV;-
tais fort jenne lorsquc je connus une dome avancée en age, qui me 
ccrlifia aroir vu la chose; et le fait a élé atieste par plusieurs per-
sonnes dignes <le Coi. 

Revcnons á sainle Thcrése, Lorsqu'elle étail pricure á rincarna-
tion , madame Leonore de Cépcde vint á mourir. Elle élait sa cou-
sinc, elle l'avail prise auprés d'elle toute jeune, et s'y élait altachéo 
h cause de ses cxccllenles qual i l ts ; elle avait renoncé aux vanilés 
du inomle, pour se consacrer aDieu. Quclque temps avantsa m o r í , 
la mere Tliéiese pn'ditqnc son ámei ra i t cn purgaloire. Lorsqueles 
religieuses la porlaient au ehoonr d en bas, pour Fenterrer, elle vit 
les nngesqui les aidaicnt á la porler, Dieu voulant faire honneur 
aux eorps dans losquols i l sest opóré do bonncsocuvrcs; e'est ponr-
quoielle voulnl qn'on renlernu a la grand'racssc, qui fut dite du 
sainl Snercinenl, avoc oi gnes et a lh lu ia . 

Comme elle priail de\aiit 1c snint saorement, i l lu i apparut un 
saínt de l'ordre de saint Dominiíjuc, tenanl en ses mains un {¡¡rand 
livre ouvcrt, sur leqticl ello Int distinotement cesmots : « Cel ordre 
au temps avenir flourira, 11 ama Iieauconp de marlyrs. » Prcdic-
tion qui a élé accomplie de Ionios los inaniorcs. 

Elle prédita madiime Hi'alrix li'Oualic, qu'elle se ferail religieuse 
déeliaiisséc, quoiipie daiisco It mns cello dame étail loin d'y penser. 
En eíTet, elle a faíl proFe-sion, et cst aujourd'hui au monaslore 
d'x\Ibe, snus le nom de Béalrix de Jésns. 

La mere Thérese, en pnrlant :< la dueliesse d'Albe, madame Maric 
Enriquez, lui dit qu'elle viendrait mourir a Albe ; elle l in t le méme 
langage h diverses personnes, el en parlienlicr au perc Marian de 
saint Bcnoít; sopt cu Imil ans avanl sa mor t , elle lui apprit 
que Dieu lui avait révelé qu'elle monrail dans celle ville. Ello 
laissa, dans l'églisc d'Avila , c;'S paroles écrilcs de sa main : « J'cn-
«tendis une Cois : Le lemps viond a (¡n il se íeia plusieurs miraelci 
« e n eclte eglise; on rappoileia iVglis;' sa in le .» Elle prévit sa 
mort de loin, el annonc i m qnello annéeello devait arriver. Agnés 
de Jésus , prienre de Hlédinr, IMÍ disait un ¡our : Mainlcnant volrc 
révéronce a bien r)9 ans? elle ivpnndit : Ou i , ajotiliint tout bas : 
de 59 a GS , et p'arréia, Ces paroles fm-cnt romaiqnécs par la mere 
Isabclle de Jésus, a'ors nove-, Quobines aunóos apri's , sainle 
Thérése se (rouvant tres iml üfmési h Sidamamiee, le doclcur Tiódre, 
naedecin tres habile, luí íudilqua quelquc remede pour rétablir 
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sa sanie; El'c )ui rcpondit que eclait inutile : n Pour quatra 
ans que j ' a i S vivre , i l ne faul pas tanl m'ccoutcr. » La méme no-
vicc qui avait rrcucilH les premieres paroles de la Sainle, se les 
rappela, et complaut les années qui s'ctaicnt écoulces jusqu'alors, 
elle trouva que pour eompk'lop Ies soixanlc-liuit ans, i l n'en 
fallait plus que quatre; aussi mouiut-clle a ^oixanle-sept ans et 
tlemi ct quelques jom s. A Sal;iin;inque , reeilaut ses matines avec 
madame Quilcrie, rcligicuse, elle s'arrcta lout court ct resta en 
extasc; mad:ime Quiterie la priant do lui íippreiulrcee qu'ellc avait 
ressenli, elle répnndil : Don Fianrois de Guyman cst mort. C'ctail 
un prelre luiuible, savant ct rompli de pietc, qui mourut au mo-
ment on la SainteTavait annoiicé. Depuis, consolant sa sceur Fran-
coise de Braeamont, singitliorcmcnt aflligóe de cette m o r t : « Nc 
« plcurcz pas , car i l cst bien placó; j ' a i vu son corps édatant de 
u lumicrc ct de gloirc. » 

La mere Agües de JCSUP, prieure de Palenec, allcinle d'unc mala-
ladie grave, clail aljaudonnóc des médecins, et ctail condamnee a 
mourir sous peu de lempa. « Elle ne perira point de ce ma l , d i l 
» sainlc Tlicrcsc, l)i( u la reserve pour de plus grandes aíuvres. • 
Et cllcrecouvia bicnlol 1?. sanie. 

TITRES DE SES OUVRACES. 

Nous avons admire ^aiivle Théróso dans ses diverses oraisons; 
nous l'avons vuc douccdu don de pvopliélic; i l eonvienl a prcsenl 
de parlcr des ouvragos (pi'ellc a coiuposes , el qui font r.ndiniralion 
des docteurs ct des ví ais Rttél^i* Oulre divers ccrils particls qui ont 
élé recneillis, ct qui coulicnn^nl des dioses inlércssantcs et Ircs 
útiles aux ames pienses, elle cerivit cinq livres , non de son propre 
mouvcment, ni de sa prnprc volnnlé, mais par le coinmamlemcnt 
de ses conresseurs, auxquclscllo obeiesait comme á Nolre-Seigneur 
JÉ-SUS-CllRIST. 

Le premier ful ri l isloíre de sa vic , ¡n<;qu*a la fondalion du mo
lí a store de Saint-.losepli d'Avila, qu'cllc ccr ivi ta rinsligatton dn 
pero Garcic de Toledo, pour lors son eonfes^eur, la métucannee 
qu'cllc fonda ce eouvent, qui ctail en 1502; elle rnclicva au 
mois de ju iu de ladile a n n é c , et y ajoula la fondalion de ce méme 
monaslcrc. 

Le second livre ful le Cbemin de la prrfeelion , qn'cllc eomposa 
clant prieure du couvml de Sainl-Joseph d'Avila, imnicdialcmenl 
np^s avoir aelicvé le premier. Elle le !it d'aprcs Toidre du pere 
üiaitre Dominiquc Bague/. 
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Le Iroisiénic , Traite des fontlnlions des aulres monaslcrcs t cora-
mcm aüt'a edui de Mciüne et Imissiint a ocluí de Burgo»; qni fut 
le dernier. Elle cnlrepi i t celui-ei u Sala manque , en 1573 , par la 
coinmaudcmcnl du pero Jeromc de Ripalde, quila confessait.Alors 
i l ue eontcnail la fomlalidu que de sept convenís ; depuis c l loy ajou-
l íd ta mesure quellc en fondait. 

Le qualricmc livre s'appelle le Cháleaudc hune. Ce fut le docteur 
Velasquez, depuis évcque d'Osine et arclievcque de Saint-Jacqucs , 
qni lui intima l'ordre de récr i re . Elle y m i l tant d'applicalion et so 
tronva si exalléc en le composant, qAi'elle resta aussitól apres dnns 
un aíFaissement el avec un mal de It le qni lui dura dix á douze 
jours^ aiusi qn'elle le declare dansle meme livre. EHc leeommen<;a 
le jonr de la tres sainle Trini tc , Tan 1377 , á Tolcde, el le t c n n i i u 
h Avila, la veille de saint Andró de la memeannee, environ emqana 
avant sa morí . 

Le cinquieme est une paraphrasc dos canliques de Salomón , 
connne sous le nom de Glose; ¡1 n'en reste qu'nn cahier. Elle Yn-
\ a i l compuse d'aprí'S lordi-c de ses siip«;ricurs; elle le brüla par 
obebsance a son confesseur, liomine picux mais peu ínstruit. La 
Icclurc de ees fra^ments annonce la snblimilé de I'ouvragc, etdonne 
u regrellcrque la sainte ait ele anssl obéissanle ct le consciller si 
peu éclairc. Ce qui en reste nous est parvenú , el a élé conservé par 
les soins d'unc religieuse, qui en lirait copie liusquc sainle Thérese 
le composait. 

Quoiqu'il paraisse que ce livre termina la carriore lilléraire do 
la bienbenreuse mere, on est ceilain qu'clle ccrivit encoré beancoup 
d'nnlrcs cboses. Ce qu'il y a do surprenant , c'esl que dans le 
lemps qu'clle ccrivait , elle clait occnpcc d'nne mullitnde daf-
finres, et (otijours d une sanlé languissanle; mais elle clait tellc-
ment iiispirce lorsqu'clle composait , que ses pensées coulaicnt 
comme d ellcs-incmes sur le papicr, ainsi qu'clle le rapporlc en 
plusieurs endroi ls ,c t nolamment a lá fin dn livre du Cbemin do 
perfeelion , ou elle dit : « Je me liens pour bien pavee de la 
« peine que j ' a i prisea ccrire, a penser ce que j ' a id i t ; cerlaine-
• ment je n'en ai point ¡ci. » El an méme l ivre , a la fin dn cha-
pitre xx : « Mais, helas! combicn de dioses se prcscnlcnt, en 
« commencant a Irailcr de ce cbeinin , a quelqu'nn surtout qui l a 
• si mal cheminc que moi. Piula Oíeu qite j'enssc pn écrire avec 
« plusieurs mains, afin que les unes no fussent poinl oubl iéespar 
« les anlrcs. J» 

Son slyle n'est ni poli ni clcRant, c'était eclui de sn conversation; 
néanuioins U est pur , simple, nume a^iéable , tel eufin qu 'UU 
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fallait paur les sujcts quelle traitait. A l'égard de I'oraison, de la 
contnmplation et de la conimunication íamiiicrc de Dieu avcc les 
áincs, et des ames avec Dieu, elle traite ees matiéres haules el déli-
cates d'une maniere si sublime, que les hommes les plus savants 
poui roat plutót les admirer que les entendre , s'ils ne sont éclairés 
par une vertu divine. 

Ces ouvragcs onl ¿té recueillis par Ies soins de la mcreAnnede 
Jesús, qui les demanda au cardinal de Quiroga, archevOque de Toledo 
etgrand inquisiteur, et ohlint qn'on luí remit le livre que sainte 
Thércsc avait ccrit de sa vie , el qu'elle avait envoyé a la sainte m -
quisition dans le mois de mni 1575, d'apres l'avis du pere Nicolás 
de Jésus. Elle r emi t , avec le Chemin de perfection, le Chátoau do 
l ' áme, le Livre des fondations el eclui de la Maniere de visiter les 
religieuses, au pére Lonis de León , Auguslin r e f o r m é , ct cé
lebre professeur de llicolagie a Salamanque, pour en Caire rexamen 
et son rapport. Ce travail loccupa pres d'une annee. Le 15 sep-
tembre ^587, i l avait approuvc, dans son entiei* el sans y cliangcr 
un seul mol , la vie de la sainte mt;re Thérése , le Chemin de perfec
tion et le Cliáleau de l ' a i í i e , auxqnels i l avait jnge a propos d'ajouler 
quelques rcíliíxions analogucs aux snjcís ; i l se proposailmcmc d'en-
ricbir ecl irmnoiicl ouvrage d'nne épitre déditaloire , c n l honncur 
dé la mereAnnedc Jésnsel des Carméliles décliaussées, mais la mort 
lesurpri lau moment oú i l racbevail , et avant qu'il eúl tenniné 
rexamen du livre des fondations. L'annéc snivante louvrage fut 
imprime, avee les addilions et la dedicare composóe par l.ouií 
de Léon. Ceux qui dcsireront üre ces livres avec profit, doivent 
le faireavee un comr dévol el sans passion , inlcrprélant á la plus 
grande gloire de Dieu les passages qui ne scraient point aussi bien 
rendus, ou aussi bien expliques qu'ils Tauraient ele par un grand 
tbéologien ; en considérant dans quelle inlenlion ils ont cié écr i ts , 
i l esl facile de saisir le sens qu'ils doivent urcsealer* 

Í>E L A FOÍ. 

La mere Tlicrése de Jesús , avant son enlree en religión , fut 
examincecl interrogée par les plus doctes personnages qu'il y eut 
alors eu Espagne, afin que , par ce moyen , o n put ajoulcr foí a ses 
avis e ta ses préceptes. Aúcun docteur, a Salamanque, Alcalá o u 
Paris, n'a subi un examen aussi rtgoureux. Elle y r é p o n d i t avcc 
une fermeté ct unesagesse qui clonncrent ecux qui rinterrogcaient. 
l u de sesconfesseurs, aus»isavanl que religieux , nous a t r ansmú 
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Une serie d'firticlcs qui coní¡rn)cnt la grande piolé et la grande foi de 
!a mere Thér ése de Jesús ; en voici quclqucs-uns : 

La Cn dcDicu cst d'atlirrp les ames a soi; 11 les atlire par la don-
ecur í la médilation el la contomplaliun larapiiroehenldavanlagede 
Dieu, el la rendcnl plus humbleet plus obéissanlc. 

C'esl la doctrine de saint Thomas el de lous les saints, que Tange 
de lumicre se connail par la paix el la quiétude qu' i l laisse dans son 
¿me. 

Klle n'a aucunc imperfeelion dont elle ne soit repriscaussilot par 
celuiqui lu i parle intérieuroment. 

Toules ses dcmaiulcs el sos désirs n'ont pour bul que d'accompiir 
en lout la volontc du Seigneur. 

Elle croit fermcmenl que tout ce qui est contcnu dans rEcriluro 
divine, el ce que rEglisecnseignc. 

L'áme puré est dégagee des dioses terreslres; elle cst lout en-
Uéredans ramour de Dieu. 

Dieu a dit Í Demandez et vous recevrez. Elle lui a demande p lu -
«ieurs gráees, qu'i l adaigne luiaccorder. 

Pónctrce de la plus profonde humil i tc , elle confesse que lout lui 
est donne parla main du Seigneur, elqirune faible ercature nepeut 
ríen par elle-raóme. 

Palíenle dans les Iravaux , resignóe dans les maladics (elle était 
sujeltea un vomissement conlinucl, et a de vioients maux de léle), 
elle snpporlait tout sans se plaindre , en verlu des soulTrances de 
Notre-Seigneur JÉSUS-^HRIST. 

En tout lemps elle faisail grande penitence, pratiquait Ic jcúncct 
la discipline, dans Tcspril de morlificatioii, etc., etc. 

Ses ccrils .mnoncenlsa hautcseience; ¡ lsdémüntrentqi i ' e l leé la i t 
'nspirre jiar l'Esprit saint, etque Dieu l'avail eboisie pour élre un 
flambeau de la foi. 

La foi esl le fundeincnl de toutes les vertus. Or , on dolí étre 
«"onvaincu que eelle qui avait renoneé a toules l e i vanités du 
nionde, dont toules lescruvres ne lendaient qu'au service de Dieu 
et au salut des Ames, était penétréc de la foi la plus vive. Pour 
s'en convaincre, i l suffit de déduirc deux dioses : la premiére , 
Hue |e Seigneur la corrobora de telle foree , que jamáis ¡1 ne s'é-
'eva dans son cocur le ])lus petit dttute sur les malieres évangéli-
Hues (ainsi quellc Ta écrit de sa propre m a i n ) ; la secunde, c'cst 
'lúe tous les monasléres qu'cllc (onda , depuis le premier, ne fu-
^ent élablis que pour raugmentalion de la fo i , pour qu'on y f¡t 
^nlinnellcnicnl des priores, des jcímes el des pénitcnces poup 
ccux qui combaltent conli'e les bcrctiques , el qui dcfcndenl U 
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lainte fot calholiqoc. Su foi ctait si grande , qu elle se ful opptwt4* 
seulecontre lous les hci 'ótiqucs. pour leur dcmonlrcr qu'ils élaicn' 
dans Icrrciir,-

Ella répclait souvcnt quemoins elle comprenait les arlicles de la 
foi, plus t;IIc los ernvait fermemeiit ets'cn rejouissait, parce qirellc 
en élait ncnoillic davanlage. 

Quoiqu'ellc fút conslammcnt en rapport avee des personnes 
d'une scicncc éjnincnlc , jamáis elle ne leur adressait de queslion» 
intliscrcles; jamáis elle no I m r demandait : Pourqnoi Dicu a-t-il 
faittclleou tcllc chose? Pourqnoi cela csl-il ar r ivé?el lc ne dcsirait 
pas meme le savonv II luí sulíisail de pensor : Dicu est J'auteur 
de tou t ; i l ne faut pas s'clouner de ses merveillcs , mais on doit 
lui en rendte graces. El lorsque , dans sesoraisons, i l lui surve-
nail quelquc pensce qui eúl pu la conduirca un doule sur la foi , 
sans avotr. rcoouis anx dwlcurs , d io concluait que c'clait une 
tcnlalion du dómon. An cliapilre x x x m de sa vie, sainlc Tlicrosc 
d i t : « lis vcnaienl aupros de moi, rcmplis de frayear, me disant: 
• Les lemps sonl terribles; on pourrait portor quelque faux le-
« moigiKigc fonlrc vous aux inquisileurs. Je les ccoulai avec 
« calme, etje mcmisar i io , pnrec quej 'é ta issanscrainlc acelcgard, 
« car je me Aisse expnsóe a miüc morís plulot que d'avoir le plus 
u Icgcr doule sur la moindic ceirmonic de l'l'glise ou snrquclques 
« veriles de riücrilure sainlc. Sovoz sans inqniéliidc a ce sujet. Si 
« j 'avai i le mallicur de penserit quelque cl»osc digne de la censure 
« de l ' inqnisilion, j 'irais moi-meme m'y presonter. » En cííel , elle 
d í a de son plein gre Iroiiver le pere don Fran^ois de Solo , quí 
clait couscillcr de rinquisilion , auquel elle expesn sa croyance 
avec toulc humililó ; eclui-ci la ronvoya au pére d'Avila, qni l'c-
coula avec bouté et admira!ion. Non conlcnle de colle dernarche , 
elle remit ce qM*ellc avail cci i l de sa vie el de ses orahons au pére 
Frangois-Dominique líagm-s^ifin qu'il lo prcscnlat au conseil de la 
sainlc luquisilion. Ccspioocs dt'mourcrcnt mises longlcnqvsenlre Ies 
mains de don Gaspard de Quiroga3 cardinal de Tolcde, president du 
méme conseil. 

Quand vous liroz quelques livres , repommannail-elle a ses reli-
gicuses, lorsque vous enlcndrcz quclques sormons, mi que vou« 
penserez aux myslorcs dc nolre saerce foi, ne clicrcliez point a com-
prendre ce que vous ne pouvcz enlendre, n insisicz point pourlc 
subliliscr. 11 y a bcancoupde olíoscsqui ne sont pas pour lesfenimes, 
incmc pour les hommes. Quand i l plalt a nolre Seigneur de se 
fairc enlendre , sa majeslé nolis le fait sentir sans que nonsy appor-
Uonsancun cíTurl de uotrepart. Jcdisccci a tous les fidcles q u i n e 
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«mil poinl appelés & soulenir et dcfendre la foi par leur minid-
tere. 

A l'cgard de ccux q u i , par é t a t , sont chargés du soin denos 
*mes, ccux-la doivent agir de loule nutre maniere, puisqnclcur 
«levoir est de nous ¡nslruire et de nous conduire dans le chemin 
de la perfeclion. Pour nous autrcs ehictiens, adorons Dieu dans 
«ne liumililé profonde j et révérons ses mystcres, sans vouluirlcs 
approfondir. 

La foi est le fondcment de l'espérance , suivant saint Paul. 
Saintc Thcrese , pcnélrcc de la fo i , ne pouvait clrc anínice que de 
la plus vive esperance. Sos aClions, ses ccrits, ses fondalions, loulo 
taconduite, cu un m o l , allcslent qu'elle possédait cclle verlu au 

'us haut degré, 

D E L'AMOUR DK D1EC. 

La mere Thcrese de Jésus ctait egalement enflamtnée de Tamonr 
de Dieu; c'cst ponr lamour de Dieu que cetle sainte a constam-
nicnt travaillé, qu'elle a souffert tant de pcrséculions, ct supportc 
tantdc maladies. Elle n'aspirait qu'au moment de rejoindre son 
Oicu sauveur, Toutcs les foisque l liorloge sonnait, elle s'en rejouis-
sait, en pensant qu'elle se rapprochait davantage de I'heure do 

raort : Je demando, disait-clle á ses sceurs, que Dieu me délivre 
• jamáis de tout mal. Qucl bien trouvons-nous sur cette Ierre, 
puisque nous sommes prives du plus grand delous lesbiens? Dé-
^•vrcz-moi, Scigneur , de cclle ombre de m o r í , qu'allendcnt dans 
ce monde ccux a qui vous avczdonné connaissance des biens qui leur 
^ntreserves dans le eiel. 

Je vais rappoi ter un fait (c'cst le pere Ribera qui parle) ecritde 
8« main. « Je me trouvai toulc la journce d'hier dans un grand 
« isolemcnt; car , exceplc le lemps de la communion , c'était ce-
« pendant le jour de la rcsurrcclicn , je ne rcsscnlis ni contcnte-
• ment ni joie. Le soir, étíínt avec mes compagnes, elle» se mi-
• rent acbanler un cantique spirituel qui exprímait le cbagi in^ l 
• la doulcurque ressent une ame privée des consolalions divines. 
• Cette pensce Gt sur tout mon e d i unesensation si forte, que me» 
• mains se contraclcrenl de tclle maniere qu'on ne put pendant 
• longlcmps les separer, ce qui n e fit jeter des cris períants quo 
• jenc pus re t eñ i r , etmon corps en fut te l lement t r i sé , q u é m e m e 
« aujourd'bui j ' a i une peine infinie a ccrircceei, ear mes maio» 
« &onl rcjtccs eominc disjoinles des bras, et me causent encoré dfi» 
« duuLt'uts aigue«, • 
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Ceci arriva a Salamanque , la premiére onnee apres la fondation 
de ce monastere, et me í'ut raconlé par une personnc qui s'y Irouva 
présente. Le cantique élait : Véante mis ojos dulce Jesús bueno, etc. 
Que mesyenx vous regardent, ó doux et bon Jésus , ct la suiíc. Ces 
couplets raffeclérent au point qu'clle demeura sans sentiment» ct 
qu'il fallutremporter comme morlc. 

Toute amour de ü i e u , elle ne voyait que lui dans toutes sos 
actions, elle n'aurait voulu parler que de Díou. Elle rópétait assez 
souvent : « Je me rejouirais de voir d'autros ames au Cíel avee 
« plus de gloire que m o i ; mais je ne sais si je serais contente 
« qu'un autre aimát Dieu plus que je ne Taime. » Imbibéc de 
ces sentiments, les travaux les plus pénihles lui scmblaicnt légerSf 
les penitences et les auslcrités ne lu i coútaicnt r i en ; elle aurait 
.tlíronté les plus grands supplices pour sauver une áme a Dieu. La 
incclianceté des hommes et rendurcissement des bcrcliques lu i faí-
saient repandre des larmes amcx'cs j c'est pour cette raison qu'clle 
íonda ses monaslcres avee tant d'austériló ct de panvrclc. Dési* 
rant sans cesse de faire de grandes eboses pour le service du Sel-
^neur, elle se désnlait de ne pouvoir les cnlreprendre , se voyant 
¡irivéc de ce qui était necessaire pour réussi r , tcls que la santo, les 
íorces corporclles et le talcnt oraloire. Quoiquc malndc elle cher-
chait a s'occupcr, soit á teñir la chapellc dans une grande pro-
protc, soit a orneret a parcr l 'autcl , ou aulres dioses semblables. 
Evitant decommuniquer avee les personnes du deliors , meme ses 
plus proclies parents, elle ne se plaisait qu'au milieu desescom-
pngnes, et de picfércnce avoe celles qui s'adonnaient h l'oiaison. 
Ktantdansle couvent de Sévillc, Laurent de Cépedc.snn frere, vint 
la voir áson relour des ludes ; e t , bien qu'elle en ref;ul des sccours 
pour sa communauté et que Icur cntrelifii ne roulat que sur des 
sujets de p ió te , elle se fit un scrupule de celte visite dans la craintc 
d'avoir manqué a la regle qui prescrit aux religieuses de renoncer a 
tous les bicns dé famillc, el rommo elle ctail sur le point de le quilter 
brusquement , elle en fut détouruóe par une inspiration divine qui 
la rassura. 

On peut regarder sainle Thcicse comme le modMe de toules 
Íes vcrlus. Ecoutez Vun de ses confesseurs : « La pureté de con-
« seience de cetle rcligicuse cst si grande, que nous qui la con-
« Tessons et eommuniquons avee elle , nous Tadmirons, parce 
«; qu'on peut diré que tout ce qu'clle pense ct qu'elle traite , c'est 
« Dieu, toutest en ri ionncur de Dieu et au profit spirituel. Pour 
• tous les tresors du monde, elle ne commeltrait pas un peché 
• tcnicl , lanl petit fút-il, si elle croit q u i l soit peelíé , de sorta 
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« que toule son oceupalion journalicre cst de s'appliquer á devenir 
• mcilleure , pour atteindre á la perfectiou. » Le pérc Pierrc Jua-
gnez porte le móme scnlinicnl sur cotlc sainte. Sa manic'rc de vivre, 
d i t - i l , cst piulót d'uu auge que d'une cróaturc húmame. 

DE L'AMOÜR Dü PROCHAIM. 

La bienheureuse mcreThcresc, pénólrécdc l'amourdc Dicu, élait 
cgalcmcut aniince de ramour du proihain : ectait pour le bien du 
prochainet pourlcsalul des Amcsqu'elle suppoita tanl dctravaux et 
qu'cllc entrepi it tant de voyages , endurant le l'roid, le chaud , la 
neige ct la piule, quoique valetudinalre et tourmenléc de doulcurs 
presque eonlinuclles. 

Elle portait envié a u x prédicalcurs , elle aurait dcsiré parlcr 
romme eux en publie, aux rois, aux priticcs, á lous les hoinmes , 
redresser leurs eneurs ct les rcmcürc dans la voie dusalut. Elle 
avait pour ees sainls personnagos la plus haule vónéia l iou, ct lors-
qtie roccasion s'en prés rn la i t , elle avait un soin parliculier qu'ils 
fussent traites avec tous les cgards el les ftUentiens que dcvaitleur 
mén te r un minislcre tonta la (bis si augusto ct si pénible. Maladcs, 
elle ct ses compagnos priaient Dicu pour (ju'il vonlút bien leur 
rendre la santo. S'ils venaient a monr i r , elle s'alfligeait de voir dea 
ouvriers de moins danslavigne du Seigneur. 

A Salamanque , se trouvant en récróalion avec les autres r c l i -
gieuses ajjres dincr , une pnuvre feinme la íll demander. Les 
«ojurs, qu¡ ne pouvaicnt jouir de sa convcrsulion que dans ce 
court espaec de temps, la priercul de nc point s'cu allcr de suile 
ct de faite allendre la femme. E'ic ICUP repondit (|uc la |)lus belle 
i'ccrcation ctait de cons.dor les aflligcsct de icndie des sccours aux 
pauvres. Ellesortit aussilot et fut avec joic trouver cello qui ladc-
niandait. 

La mere Thcrcsc de Jesús avait pris en alTcclion une jcime per-
sonne qu'clle tcnait souvcnt aupres d'cllc. Conimc elle élait tres 
altachceaux vanitcs du sicele, la mere en rcsscnlait beaueoup de 
peines, el adressait au Seigncur de feivcnlcs priéres pour qu'i l 
Toulút loucher son ca-ur. Dicu exaura sa priere. La jcunc persouno 
avant lu avec atleution un clmpilec du tnepris du monde, avant 
de eonimunicr , il la louclia si vivement et lui inspira un repentic 
w sincere des fautes de sa vie passee , qn'cüe icnlra dans la voie du 
salut. Des ce momenl , rcnoncanl aux poinjies et aux plaisirs tep> 
^ t r e s , elle s'adonna a Tora son el a la jeeturo des livres sainla. 
KnCni cUc vint a eatrer dans le monasloie de Saint-Josoph d'A* 
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Tila , a la grande salisfaction de la sainte mere , et au grand éton-
ncmcnt de la ville. Les conimencernents de sa vocalion furent tcls 
que sainteThcrcsc, en parlant de cellenovicc ct dequelques autres 
da méme Age, Iros avancecs dans la perfeclion, disait d'un Ion 
penetré : Ah ! quels avantages cllesont s u r m o í ! avee quelle lionlc 
devrais-jc me présenter devant la face de Dieu ! ce que sa majesté 
n'a pu operer en mol qu'aprcs de longucs annees , elle fa fait ehoa: 
elle en trois hiois, que dis-je ? en Irois jours! tant ólait gránelo 
la modcstie de la bienheurcuse mere ; puisque c'clait par son 
intercession que le Seigneur avait changó le cceur de cctlc jcuno 
rHigicuse. 

Elle avait le plus grand soin de ses compagnes , lorsqu'ellea 
elaient maladcs; elle leur procurait tous les soulageinents que 
pouvait fouruir la pnuvrcté de la maisoii; et s'ils elaient iusuffi-
sants, ec qu¡ arrivait quelqucfois, elle voyait avee plaisir qn'on sol-
Ilcilátles sccours élrangcrs qui leur manquaient. De eelle maniere 
le Seigneur benit souvcnt son inlenlion Sainte Thcrosesuspendait 
touvcnt. ses grandes oceupations pour se teñir aupros de la ma-
lade, pour lui donner dos consolalions , el faisail mcltre en leur 
l i t un cu plusieurs inalclas, survant le besoin , la mcillcurc cou-
verturc , le mcilleur Muge qui se trouvait donsle moiiaslcrc, ct re-, 
rommandait aux soeuis de la visiter souvcnt, de tAcher de la re-
creer par une conversalion doucc elagrcable. Cede eonduitc, aínsi 
que sainte Tlicrcsc nous l'a trace de sa main , lui avait élé dicléc 
parle Seigneur, dans une inspiralion qu'elle eut á Malagon. I I lui 
recommanda exprossement d'avoir le plus grand soin des malades , 
en lui disant que les supérieures qui negligeaient les maladcs, et 
leur refusaient des consolalions, elaient comino les amís de Job , 
parce que, lorsqu'il cháfinft le eorps pour le bien do lame, elles 
mcllaicnt la palicnce des maladcs au hasard en les abandounanl h 
eux-memes. 

Dans les premiers lemps de la íbndalion du monaslcre de Saint 
/oseph d'Aviln, ce couvent était si pauvre qu'i l n'y avait quclquu-
fois qu'un CRuf ou tleux pour la communauteenlicre; la more Tlic-

voulait qu'on le donnat á cclle qui clait le moins en clat de 
suj)poi,tcr un trop long jcunc. Toules la connaissnicnl d'une mau-
raise sanie, jugeaicnl qu'elle devait raccepler, mais jamáis elle n'y 
«omentait , quoique personne n'eu eút un hesoin plus pressanl, 

Tombce inalado h Burgos et logée dans un bóp i t a l , elle exprima 
hs désir de niangcr des oranges douces. Le meme jour une damo 
hil en envoya de Iri-s LcUcs. Les voyant, elles les mit dans sa 
uMaielie sans qu'on s'en aper^üt , et dcscendil sous prélcxte do 
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visiler un pauvrcqui souíTrait bcaucoup. Arrivcedans Ies salles, elle 
dislribua ses oranges aux maladcs. Scs compagnes paraissaient peu 
contentes de ce qu'elle ne s'cn était point réservées : Je les aime 
mieux, leur dit-elle, pour eux que pour ino i ; je suissi heurcusedu 
contentement que ees pauvres gens ont éprouvc. 

Un jour qu'on pansait un malheureux qui avalt une plaíe af-
fi-cuse, i l jetait des eris si aigus qu'ils incoinmodaicnt les autresma-
lades. La sainte mere , toucliéc de compassion , descendit el luí dit 
avec une voix angólique : Pourquoi criez-vous si forl? offrez vos 
souffranccs avec palicnce et résignation á celui qui eomniande aux 
élements. Oh ! ma socur, rcpondil i l , i ! me semble quandseulement 
on me lonche qu'on m'amiche l'amc. Elle resta aupresde ce mal
heureux pendaní quelque temps; peu á peu ses douleurs diminué-
rent, ct depuis, lorsqu'on le pansait i l ne proféraitplus de plaintcs. 
Les pauvres l'avaient en grande vénération ; ils priaientla superieure 
derhopital de leur amener souvent cette sainle femme, dont la 
seule vue les consolait j et lorsqu'elle quitta cette maison, Tiiospí-
taliére les trouva tous en pleurs. Elle ne passait aucun jour sans 
avoir fait quelque aele de charité. 

L'amour du prochain ne consiste pas seulement a faire du hiena 
ses amis, i l doit s'ctendre aussi sur ceux de qui nous aurions a nous 
plaindre. Ainsi en agíssait sainle Thérése; plaignant, aimant mérae 
les personnes qui la pcrscculaient et la conlrecarraient dans ses 
honnes ceuvres; elle prenait un plaisir particulier de prier pour 
Cf l l j elle ne permellait point qu'on en dit du mal, quand mérnc 
c'eút élé pour plaisanler j elle voidait, au contraire, qu'on pal l iá t le 
mal qu'ils lui faisaienl et qu'on les excusát. C'est d'aprés ees pr in
cipes qu'elle en agissait avec ccox qui raettaient des enlraves a ses 
fondations , ou qui la conlrariaient, n'en ressentant jamáis aucun 
dépit, en rendant, au contraire , gráces á Dicu de ce qu'il voulait 
bien lui fournir ees cpreuves ; elle poussait la verlu jusqu'á leur t é -
moigner des senliments affectueux, á leur rendre serviee, si l'occa-
sions'cnprésenlait ielle les traitait avectantd 'amcnitéqu ' i lsne pou-
vaicnt se defendre de l'admircr, suivant en cela le préccpledcsaint 
Paul : « Netelaissc point vaincre parle mal , mais rends le bien 
pour 1c mal. » Partant un jour d'Avila pour allcr a Médinc et a Val-
ladolid, on lui donna pour Paccompagner un religicux qui, peu sa-
tisfait de la reforme, e tchnrgé d'épicr ses démarches , meltait tous 
scs soins a la conlrarier. Elle accepta cette compagnie , comme don-
née de lamain du Scigneur, parce qu'elle venait de l'obédience. Eu 
chemin elle lui parhit avec ia meme douceur qu'á tous ceux qui 
élaicnl du voy age et a leur grand étoanement. Elle luí donna uno 

1S 
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image du Saint-Esprlt, a laqucllc elle avait bcnucottp de dcvotíon,' 
et qu'cllc avail rcfuscc a d'autrcs pcrsonncs. Sni- Icchcmin se Irou-
vait un noonaslcrc du mcmc oidrc. Les religieux du couvent, d i 
vises entre cux d'opinion , s'opposaient forlcmcnt aux Iravaux 
apostoViqucs de la mere Thércse. Comme elle le savait elle ÍU en-
sortequ'on prít cclle roule , pour avoirroecnsion de les cnlrctcnir. 
A s o n arrivee pns un ne se présente pour la rocevoir. Elle les fit 
tous appclcr, et leur parla a chacun en parliculicr avee tant d'onc-
t ion , qu'ils s'cn séparerentavee peine et d a n s ladmiralion deses 
rertus. Son compagnon , cgalcment touehe d e scsnicrilcs, re-
greltait de voir la fin du voyage. Sa palience, sa douecur, sa resi-
gnation chango^ient la hainc deses enncuiis en amour pour une sí 
grande saiatc. 

D E SON COUttAGB. 

A «ne fol vive, a Tamour deDicu et du procliaín , sainlc Tlicrise 
réunissait un ronrage el une f o r c é d ame supericure á son sexe. En 
effet, qui auraitpu croire qu*unc seulc f e m m e , simple rcligicusct 
serait jamáis parvcmie a f o n d e r tant de monasteres, sans argent, 
presquesans f a v e u r Immainc, avantsans cesser a lullcr conlrc l'a-
veuglcment des j)cuplcs, la méeliancctc des puissants? Qucl est 
Thomnic qui a u i a i t ose e n l r c p r c n d r c la r e f o r m e des couvents? quel 
est eclui qui n'eut pas perdu courage au milicu des difílcultés de 
Fentreprise? Cclle sainlc vicrge, lois de sa premicrc fondalion á 
Avila, ne ful rebulec ni par les conlradiclions que lui susciterent 
lespersonncs de s o n ordre , n i des d e b á i s qui s'clcvcrcnt á ce snjet 
daus'la ville, 1c elcrge rcgulier et secuiier ayant rcuni leurs ^ÍTorts 
contre elle; loules ses crainlcs elaient d'olícnser Dicu, Si quelque-
fois le sucecs ne couronnait point ses e s p e r a n c e s , son ame n'cn pa-
raissait pas pcniblemcnt aflcciéc , ct elle nc donnaitaucun signe de 
doulcurou d'aífliclion; cclait la femme forte donl parle Salomón. 
Elle nc possedait que tmit deniers lorsqu'clic commenca la conslruc-
tion de ce premier momislcre, qui devait ncccssaircmcnt cntrainer 
des dépenses considerables; Dieu répandit sa benédiction sur dea 
CBUvrcs qui lui ctuicnt aussi agréables , et le monastercet Tégliso 
furcntbátis avee le secoursde la providence divine. 

I I en fula peu pres de mcmc de tous rcux qu'clle fonda. Lors-
qu'elie cnlrcprit le couvent deScville, elle n'avail pour loul bien 
qu'un denier, elle n'y connaissait personne qui pút l'aidcrdant 
uac Uclic aussi difQcile; cependant ello nc \?iss9 de poursuivro 
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snn ouvrage, et el lceut la satisfacliou de laissera ses compíipnes, 
avant son depnr t , i inc maison qui avail coúlé six mille ducats. 
Avant de quiltcr le monaslcrc d'Avila, elle voti lul y ajotiler un 
jardín, afin de procurar queiques jouissanecs anx rcligienscs dans 
leurs momcnls de iTcrcalion; ct confiante dans cello providence 
qui l'avail loujonrs foulcnue, elle nefil nullcdifficultód'emprun-
tor neuf mille r í a l e s , pour en acheler rcmplaccnicnt. En peu de 
(emps et satis soliieilation ello vint a hout de rcmljouiscr cello 
somme. Elle clait si fei mo dans la foi f qn'clle clait convaincuo 
que Dieu n'al)andonne jamáis ceux qui lo scivcnt de cocur, ct que 
ees paroles divines : Demandcz ct vons rcccvrcz, nc pouvaicnt ja
máis manquer leur clfcl. Aussi conslanlc dans son vaui de pau-
vrclc, elle refusa Ies rcnlcs donl on voulail doler ses elablissc-
mcnls. Nc comptanl poinl sur los sccoms humains, elle les compa-
rait á de pclils moiccaiix do Loisscc, quise Lriscnt pour peu 
qu'on Ies cliargedc qutlqnc poids. Lescul el vcrilablc ami, disail-
elle , en qui l'on doil cspt'rcr , cVst Nolrc Scigneur Jiísus-Cimisr, 
Arrivait-il queíque nialheur, quolquc oíTairc dcsagréable a runo de 
«es fondations , elle en rocevail la nonvellc avec calmo, ct loin 
d'avoir besoin de conso'ation, c'clail ello qui oonsolail les aulres; 
lorsque la cliosc clait sans trmede, elle icdoublait de confiauce, el 
disait quctoitt clait pour Ic micux. 

Voyageantcn lout lomps el avec peu de commodité , elle encou-
rageail les personnesqui claicnl nvee c l loe l Icurobscrvaitque ees 
journecs elaient des cclitMons pour moulcr au c i d . Lorsqu'il so 
^encontrait un passage dií í lci tc, elle voulait le (culer la premicrr', 
^ílant d'Av ila a Mcdinc , la nuit surviut au momcut de passer uno 
riviere; robscurilé clait lelle que personne n'osait s'y hasarder; 
Sa¡n(c Thércse íit cesser rindecision, ct Icur dit : 11 ucscraitpas 
Pfudent de resler ici oxposó au scrcin; commenfons a passer cu 
^ous recommandauta Dieu. Des q u ' ü s eurent fail le premier pas, 
0Q apereut de raulrc colé une lumicrc qui Icur servil de fanal 
ct les preserva du dangor, C'cst celte grande conílancc qui la fai-
^ ¡ t rcusslr dans Ies dioses que Tcsprit Lumaio cut considéréoi 
coinme iuipossibles. 

DE L' l lUMILITÉ. 

Kienhcureux les humbles de roenr, dit lo Sergneur. Quede 
raüsses humilitcs! Combicn de gens se couvrenl du voile de l'hu-
^ ' l i t é pour caclicr Icur orgucil I 

Ü n'en ctait point ainsi de saínte T b é r t s e ; ccífo Vicrgc, digna 
•Pousc de JÉSüs-CimiST, était vérilablemcnl bumble laut a Tin: 
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tér ieur qu 'á rextericur. Ses paroles et ses aclions démontrcnt é? i -
demment qu'ellc possédail la vcritable humi l i t é , exagérant ses 
plus petilcs fautes, si légéres en effet, que lout autre n'aurait pa» 
cru s'en excuser; elle ne se contenta pas de les pleurer , elle voulut 
eneoreles ccrire , ainsi qu'on le voitchapitre x de sa vie , oü elle 
supplie son confesseur, pour l'amour de Dieu, de publier des l ' ins-
tanl tous ses peches, s'il le juge convenable. Je serais contente, 
dil-elle, que ce fút pendant ma vie, et je l'assure avee vér i lé , 
afin que tout le monde connaisse mes fautes et que pcrsonne ne 
soit trompé sur mon compte, en m'estimant beaucoup plus que 
je ne puis valoir. Son intcntion ctait bien de raeltre sa confession 
par ecri t , mais ses supéricures ne lui en donnérenl pas la permis-
sion, et comme elle était aussi obéissante aux avis de ses dí-
rccleurs, elle rcnonca sans peine a ce desscin , et son humi
l i té en prit un nouvel accroisscment. Trouvant qu'elle prenait 
trop de plaisir a la lecturc des livres spiritucls, dont elle com-
prenait tout le sens , ee quí aurail pu la rendre vaine et su-
perbe, elle s'interdit cetle pieuse oceupation par humilité , et 
se mit á lire la vie des saints qu'elle admirait, en s'efforíant de 
les prendre pour modeles. Elle s'affligeait et se tourmentait de 
voir qu'on íaisait d'clle un cas lout particulicr, principalement 
quand les éloges lu i étaient adressés par des personnes de marque; 
et quand elle pensait que les gráecs dont Dieu la comblait devaienl 
élre publiées , elle en rcs€eutait une doulcur mortelle. Pour eette 
raison elle résolut de quitter le monastére d'Avila, et de se re t i -
rer dans un antro du m é m e o r d r e , qui en ctait tres éloigné; son 
confesseur s'y opposa, parce que Dieu la reservait pour de plus 
grandes dioses. Son dcsir était non seulement de quitter cette 
communauté , son intention était encoré de se mettre simple soeur 
converse , et de remplir , comme elle, les plus bas et Ies plus pé -
nibles offices de la maison. Ne pouvant en obtenir la permission, 
elle adressa a Dieu des priéres ferventcs, afin qu'i l plút á sa ma-
jesté dedévoiler ses pécbés á ceux qui ne la eonnaissant point assez 
auraient d'ellc trop bonne opinión. Elle t int longtcmps cette con-
duite, et n'en cliangca que lorsque son direeteur lui en eut fait 
wn scrupule. Depuis elle écrivait 'a l 'un d'cux : « J'ai Irouvé enfin 
« íeí un bonheur auquel j'aspirais depuis bien des années , je jouis 
* d'une douce quiéludc, On ne s'occupe pas plus de Thcrése que 
« si elle n 'était point au monde ; cette raison sera cause que je ne 
« chercherai point a sortir de cette maison , a moins qu'on ne me 
« Tordonne ; car ¡1 m'était si pénible d'entendie chanter me» 
• louanges et allcr jusqu'a diré que j ' é l a i suue saintc, moi pécbe-
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« resse indigne! » Lorsqu'on l u i commanda d'aller » Toléde pour 
consoler madame Louise de la Cerda , elle observa qu'elle y allait 
avec une grande confusión , demúlant aisémenl le pretexte de 
celte visite , et eslimant qu'on se trompait grandement sur son 
compte : forcee d'obeir, elle adressa a Dieu une fervente priérc et 
se résigna. Fnyant, autant que possiblc , les offices honorables 
de l'ordre , elle donnait á ses compagnes rcxeraple de Tobéissance 
et de rhumi l i t é ; si on venait á admiren ses paroles ou á louer 
quelqucs unes de ses actions, elle s'empressait d'cn alténuer le 
merite; elle porlaitla modcslie jusqu'á prendre l'avis déla moindre 
reiigieuscj indulgente pour les autres, elle était pour elle de la plus 
grande rigidilé; elle pleurait sur des fautes qui n'ctaient pas méme 
des peches véniels; elle suppliait ses compagnes de prier pour elle 
aprés sa mor t , parce que craignant qu'elies n'eussent d'clle trop 
bonne opinión pendant sa v ie , elles la regardaient comme sainte, 
tandis que faule de priéres, son ame reslerait en purgatoire. 

Pendant les vingt-deiu premieres annees de religión , elle eut 
beaucoup de visions et de révelat ions, mais jamáis elle ne deman-
dait detelles faveurs á son divin maitre; elle le priait seulement 
de lui accorder les gráces nécessaires pour le servir dignement. 
Pour r é p r o u v e r , ees confesseurs la privaient qnelquefois de la 
sainte communíon; loin de s'en plaindrc elle s'en réjouissait et glo-
riflait Dieu ; en pensant que son corps n etait pQint digne de rece-
voir tañí d'honneur, et quoiqu'il ressentit un vi f dcsir de s'unir au 
divin Sauveur du monde par le sacrement de rEucharistie, elle 
obéissait implicitement avee un sentiment profond d'humililé. Si 
des évéques , dans leurs tournées pastorales , lu i faisaicnt des re-! 
montrances, elle les ccoutait humblement á genoux , dans le 
plus profond silence, el ne se relcvait que lorsqu'on lu i en avait 
donné l'ordre ; interrogéc sur les arlicles de la f o i , elle y répon-
daitcn si peu de mols et avec tant de vérité , que ceux qui lu i 
íivaientfait des qnestions, lout en admirant sa sagesse et sa raro 
iintelligence, élaient parfois confus de I'avoir miseá tclle épreuve. 
IDn prélat , pour s'assurer de son humi l i le , lui demanda pourquoi 
«lie souffrait qu'on laqualifiátde fondalrice des dechausses lorsqu'on 
lu i adressait des letlres: Coramandez , lui dit-ellc, qu'on ne me de
signe point ainsi, car je n'y prends pas plus garde que si l'on m'ap-
pelait simplcment Thérése de Jesús , et ce ñora la me plait encoré 
davantage. 

Sainte Thcrcsc quitta le convent de Ceas pour aller visiter celui 
de Seville. En chemin elle s 'arríla dans Tlicrmitage de Ceyja, 
pour y laisser passer la clialeur du jour j dans cet endroit córame 
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a Sévillc, elle cul plusieurs extases, pendant Icsqudles elle com-
muniquait avee son divin epoux ; ccpenthint, malgrc que ses com-
pagnes fussent dans le niémc l i cu , ct qu'cllcs fussent toutes d'une 
picté édifiantc, clles nc s'en nper^urent point dans le moment, 
H on ne l aur iit jamáis su si on ne l'avait Irouvé loiigtcmps aprés 
ccrit de sa ma n ; le Scigneur nc voulant point que th pareils tre-
sors rrstassent co islamment cnlouis , permcllait qu'ellc s'oubliát 
quelque o s. üans ect clal loules les paroles qu'ellc ptofcrail; por-
laienl IVm ronte d é l a gráco divine dont clics ernanaient; les 
¿mes qni c o la Dnt se croyaient tinnsporlccs au troislénie c ie l ; 
c'ctail comme im volcan qui cnfliinimait son coeur el qui faisail 
e ip^s i rn , ct dos qu'ellc s'en apercevait , elle clicichait á dis-
tfaiie l'a t nlioa de ecux qui rculouniicnt, sans ccjiendant avoir 
recours au meii oiigc, Dans une de ees occasions uu ministre des 
aulels luí dít : Ma mere , ne chercliez point a nous cacher ce que 
Dicu vcul b en nous manifeslci' par votre bouclie. Par humilité 
elle désira t íñiVoií aucun (emoin de ses ravissctncn(s. Elle nc 
pouvailpis tou'o irs les dcTobcr a la connaissance de ses compa-
gnes, maís ello trouvait orilinalrcinent quelque prétcxle pour 
que 1(S gensd i dcliors no pussent s'en apercevoir; s'il luí en sur-
venait en pub'ie, elle se plaignail d'un mal de cocur et demandait 
quelíjues Icr ifiants, afin dedclourncr rinlcnlion de Tobjel quiravail 
prco;cupL'c. 

A S^ville on vinl luí rapporlcr qu'on tcnaít sur son compte des 
discours p'eins de matignltó : Dicu soit bent, d i l - c l l c , on mo 
connail iei po ir ce queje suis, pnrtout aillcurs on me regarde 
pour ce r u é je ne suis pas, niais ici sclon mes mórilcs. Don Alonzo 
de Quinéis, clicvaliorde marque, liommc picux, vinl la Irouverj et 
pour savo^r ce qu'ellc répomlrait , 11 l i l i cilarexcmpledc Madelcinc 
d é l a C r o X j q u c l c pcuplc avait consideréc comme uncsainlc, 
ct qui lu'anmo ns n'élait qu'un masque d'hypocrisio; ajoulant: 
Preñez ganle de fui rcssemhler. Sainlc Tlicrose, sans paiaitre 
emue , snns allérat ion, lu¡ repartit avce une profunde liumili lc : Je 
nc me raf p-llc jnmais de collc malheurcusc Madelcine sans Irem-
blcrpournir)n prnprc salul. Hile praüqua la veilu d liumililétoute 
sa vie. Qucl uc resprct qu'on lui portal , quclqucs eloges qu'on luí 
adrcs^ftl, so t reiativemcht a ses ocuvics, soit rclalivemcnt a ses 
diseouis ct a FCÍ corils, loin d'cn lirer vanile el de s'en faire gloire, 
elle rapporlail toul h son divin Mailre, assurant que lout ce qui 
pnraissail loiiablc dans sa eonduile , yenait de Dicu el apparlenait h 
lui senl. 

Arbumil i tó intericuro, la bicnhcwrcusc Tbcrcse de Jésua réu* 
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nissail rhumnilc extéricure : ct cilc nc ccssa jnmaís d'cxerccrcelte 
verlu, dcpuis Tinstanl de son enlrcc en religión jusqu'a sa roort. 
Lorsqu'clle allait au chocur, elle s'adicssait, par esprit d'Iiumi-
lilc , aux novices el de prcícrcnce aux plus jeunes , pour s'assurer 
des psaumes ct des hymncs qui devaicnt élrc chantes ce jour-lá 
pendant rolííce d iv in ; au sorlir da choeur elle «'emparait des 
manleaux de tuutos les rcligicuses, el prenait soln de les ranger. 
Des 1c eonnnenconicni de sa vocalion , elle proposa a la niaison 
d'Avila de se passer de sonirs conversos, eslimant que les rc l i 
gicuses pouvaicnl les icmplatcr en se scrvanl chacune (our á tour 
pendant une soniaine. ( l i l e changea de sen limen l dans la suite, 
eslimant que Ies peines du corps ct un grand travail aílsiiblis-
saicnt l'csiirit.) Ccpeiulanl, lant que celle premicre regle ful maln-
tcnuc , elle voyait venir avec joie la semainc oíi elle devaít ctrede 
Service, lílle apporlait tnus ses soins poui" remire la nourriture 
plus agréablc qu'a Tordinairc, el ])Our j)rücurcr quclque récréa-
lion aux scrvanlc.> de Dicu, Pendant cetlc semaine la maison 
ctait ahondamment pourvnc. Le Scigneur condescendait á ses 
dcsirs en luí accordanl la gracc d'ctre ulile a ses compagnes, 
soit pour la nonirilurc du corps , soil pour le bien deT í ime ; car 
elle ne manquait jamáis d'assisler a rofi íce, quoique de semaine, 
ct d 'ypi ieravcc ftrvcnr, el pour elle el pour obtenirla suncliíi-
calion de ses socurs. De semaine, elle se eharjícait de ce qu ' l l y 
avaitdeplns vil el de plus pénible, balayail les coms, lYcnia i tet 
lavait Ies ccuelleí. Etant l i rs inalado a Malagon, elle s'arma de 
courage, soleva de grand malin el se mi l a appropricr la mai
son avant que personne nc ful leve. Lorsqu on bálissail ce monas-
nastere , elle reslail nupros <les ouvricrs dcpuis le malin jusqu'au 
soir; lanlót elle porlaitdes maU'riaux, lantól elle prenait la pelle 
pour cnlever la Ierre; el lürsque la superieure ct Ies rcligicuses 
venaient la visiler durant ees oceupalions, elle leur demandait 
pardon des faulos el dos dislraclions quVIIe avait pu comincllre 
pendant la journéc , so jelant a leurs pieds comme auraít fait la 
plus grande pécliercssc , on la moindre des novices. lílle cíait 
aussi humble avec ses oompagnes que devnnt ses supéricures. 
Lorsqu'il l i l i arrivait de fairc des remonlranecs une religicuse, 
elquc ccllc-ci ne l'ayanl point prise en bonne part , somblait 1 c-
vilcr pendant la journce, sainle Tliérese allait á sa rcnconlre, 
luí faisait des excusos de Tavoir reprise , nllail móme jusqu'a se 
metlre a genoux pour luí en demander pardon. Toujours la pre
micre auchocur, elle pronait place parmi les plus jeunes, leur 
donnait a cha oler les premieres Icfons, se reservant pour la dep-
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niore, et qmná par hasard elle avait quelque dislraclion en la ré -
cilant, elle se proiternait aussilót á Ierre et en demandaU pardon a 
Dicu avee une lelle componclíon , que les rcligieuses fondaient en 
i armes. 

A Villeníuve-de-la-Xare, la mere Thércse faisait le serviee des 
pflours converses, comme les aulres reli^ieuses. Ne pon van l s'aider 
que d'un bras, c i r elle avait mal a l'aulre , elle balayait, servait au 
jcfedoirc et rendait utile á la cuisinc. 

En v site dans les monaslércs , elle n'afficha jamáis la p r imauté , 
qiioiqu'ellc les cut fondés; loujours soumise á la supéricure , elle 
ne faisait rien sans lui en avoir demandé humblemenl la permission, 
t t la consullait sur les divers changements que devaient necessai-
icment subir des monaslércs nouvclleinent ctablis. Avait-elle pris 
place au rérectoire avant que la supéricure nc fut ar r ivée , a peine 
I aráis ail-elle sur la porte , que sainle Tbércse se levait et restait 
di b )ul jus:]u'a ce que la supéricure fut assise. Elle élait un jour a 
Alüc en grande conférence avee un p é r e g a r d i e n ; la supérieure 
s'rpproclia pour lui parler ; la sainle mere se leva aussilót de sa 
1)1; c >, < t ne la reprit que d'apros les ordres de la prieure, et pour 
l;i coutenter. La prieure élait la mere Jeanne du Saint-Esprit. Sur-
venai - i l quelque infirmité a une de ses corapagnes, fallait-il panser 
q elqucs i la!, s felides el repugnantes, aussi eharitable qu'hurable, 
elle s'approeliait de la malade , lui donnait tous sos soins , la 
réíon ó r l a i t , mangeait méme ce qu'ellc avait touché. D'autresfois, 
a^r ís avoir dit sa coulpe en plein réfecloire, elle restait a genoux, 
el prenait son repas dans cetle postnre, se contentant de pain 
el d'cau, tant son humihlé la portait á la pénilence et á la morli-
f i cal ion. 

Un pré la t , pour voir jusqua quel point elle élait soumise á 
l'GgUse , lui fommanda d'un ton severe de se rclirer de la table de 
la commumon á laquclle elle se présenlai l ; sainle Hiérese obéil sur 
le ehsiQp , malgrc le grand désir qu'elle ressentait de participer au 
sa ré banquet. 

Elle élait enlrée dans la cellulc d'une des soeurs, avee laquclle 
elle s'enlrelenaitdcpuis quelqucs moments ; la prieure vint lui diré, 
nvee un m cantentcment marqué : « Jésus! ma mere , eomment 
« aurons-nous le tempsde vous parler, si vous conversen aussiloñ-
« guement avee cbacune des rcligieuses ? » Elle ouvrit aussilót la 
porte, sins proférer une parole , el sorlit avee un visage lou l á la 
iois rad eiu fit luimilié. 

Quand elle partait d'un rnonastere , elle avait coulume de de-
mander pardon du mauvais cxemple qu'elle disait y avoir donne; 
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ce qu'clle fit aussi aux approchcs de sa mort, el cela avcc tant d'hu-
mil i lé , qu'elle excitait les pleurs des religieuses qu¡ en étaienl 
lémoins. Elle leur répelait que rimniililé élait une des vertus Ies 
plus agréablcs au Scigneur, parce que de rhumilite découle la ve-
ri te, etqucla verite consiste á se connaitre soi-méme , et á confes-
scr que sans la miséricorde divine, nous ne pouvons opércr aucuu 
bien par nous-mémes. Elle recoinmandait celte verlu d'une facón 
particuliére a ses compagnes, leur observant qu'il ne fallait point 
faire parado de leurs borníes ceuvres, qu'ellcs devaient, au con-
Iraire, prendre soin de Ies cacher aux yeux du monde, lors méme 
qu'ellcs enaltendiaienl quelquebienlemporcl pour la comraunauté; 
ajouiant ees paroles : Quoique enfernices entre des muraillcs, notre-
«livin Sauveur,qui voit toutes nos actions, saura bien apprccier 
cclles quisontmeritoires ; notre Pcre celeste qui nourritlesoiscaux, 
pourvoira á nolre subsistance. Si Ton vonsdildes injures, s i l 'on 
vous fait quclque to r t , supporlcz-lés avec palicnce pour l'ainour 
deDieu, qui saura bien vous dedommager; ne vous défendez ja 
máis que lorsqu'on vous allaqucra dans ce qui regarde la chanté 
ou les articlos de Coi. D'aprcs ees préceples, elle s'altacliait plus par-
ticulieremcnl aux securs qui recevaient les reprima ndes des supe* 
rieures avcc un sentiment de résigoation et de repentir ; elle les 
reconforta i t en leur cnseignant qu'clles prenaient la vraie route 
qui conduita une profoudo bumil i lé , en ne eberchant point a s'ex-
cuser n i á se jnslificr; car, ajoutait ectte sainle , on ne reprend 
poinl sans sujet, et sans y avoir donné oocasion; nous pechons si 
souvent, qu'on nous fait gráces en ne punissant que les faules appa-
rentes. La véritable humilité consiste a regarder les aulres bien au-
dessus de soi, a luir 1c» eloges, a endurer les persecutions et méme 
la condamnation , a Vcxemplede JÉSUS-CHRIST, qui pendant toute 
sa vio n'a cessé de précher et de praliquer cetlc verlu, L'humilité 
nous menc á ramour de Dieu: point d'buraililé sans amour, point 
(ramour sans liuniililé : ce sont comme deux anges tutélaires , qui 
nous conduisent dans 1c cliemin du ciel. 

DE LA PATIENCE, 

I I serait plus facile d 'énumércr les peines, les fatigues et les 
contradictions quVpronva la bicnhciireuse mere dans ses travaux 
nposloliqucs , que de décrire la patience avec laquclle elle ne cessa 
de les supportcr. 

Des sa jeunesse elle élait d'une sanie si cliancelantc, que ses 
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fiarcnls déscspcrflicnt de la conserver longtcmps. Sujcllc h desro-
misscnicnts íonl inucls , oinsi que noiisl'avons d i f , elle fut á la ve-
rlté dclivróc de eclui qn'ellc prenait 1c mal in , mais celui du soir no 
)a qtiilla qu'a la inort. Toiinnenléc de doulcurs aigucs, elle cssuya 
plusicurs maladics graves. Aflligcc de maux de coeur, de coliques, 
d*un grand tremldrmcnt dans tous les memlires , elle ccr lvi t , cinq 
ans avunt son déces, en son livre des demcures, que depuis qua-
ranlc ans elle n'avail point é l é un jour sans resscnlir de doulcurs. 
Quo'qüe novicc, elle endurait ses maux sans proferer la moindre 
plainle, elle aíTectait mime un visnge screin , pourne poinl affligrr 
ses enmpagnes, suivant en cela Texcmple de Job, el rcpélanl d'apres 
luí : Puisípic nous recevons les biens de la maín du Seigocur, 
pomq ¡oi n'cn rccevrions-nous pas les maux? sont ilsen compensa-
tions dos peines que nous avons meritecs? Dans les neces de la plus 
grande soulTiMnce, elle prononcaíl des actos de palience du fond du 
coeur, ou se raíTerniis^ait dans cellc vertu , en se rcprósenlant Ies 
touimíínls qu'avait endures nolic divin Piédemplcur pour lesalut 
du monde. 

Dans ses tournécs , quclle íaisait ordinaircment a pied , il l i t i 
arrivait quapics avoir tout un jnur recu la ncige ou la pluic, ella 
élnit forcee de s'aiTcier pour passer la nuil dans deseabanes, oú 
¡1 n'y avail ni feu ni malicrc pour cu allumor, ni meme de quoi 
mangíT; quclqucfois le loit clait en si mauvais ctat qu'on aper-
eevail le jour a Iravcrs, el qu'on cíait presque aussi mouillc sou» 
cel abri, que si Ton eut cié en plcin air. Une de ees nui ls , arr i -
vec dans uu logis, riiumidilc de ses babils lui causa une coliquo 
aíTreuse, avee une espece de paralvsie accompagncc de trcmblc-
mcnls. I.a svur Annc de Sainl-narlliclemi, sa compagne, la voyant 
dans eo mdlicurcux cfat, sorlil pour se proerrer du feu, afin de 
lui fairc elianíTcr du linge. Une personne de riiolelleric, temoin 
des soníínnecs de ccllc sainlc voyageuse, au lien de la plaindro 
el de duTclier a la sccourir, se mít á la raillcr el a lui teñir les dis-
courslcj plus imperlinenls , discours qui nc pouvaicntlui clrcins-
pirés quo par le demon* Loin de sen lacbcr, sainle Tliéresc sup-
jiorfa ce loncnl (rinjures ovee lanlde palience, on pourrailajouler 
dcconlcnlcmcnl, que ecux qni furenl témoins de ccllescene abo-
minitblc, tiDyaicnl élrc dans l illusion, el que leurs sens Ies Irom-
paii til. 

Ma'adc a Durgos , elle ful placee dans une salle froide ct expo-
sce á l injnre de Tair j les scrurs la plaignaient en scíTorcant do 
lid precurcr quelquc conimodiié; el lorsqu'on luí preparait un 
mauvuis l i t , eflet de la pauvretc du monaslere, ello s'ccnait: O 
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mon divin JESÚS, que ce l i t cst doux ct délicnl en comparnison de 
celui de volrc croix ! Dans ce meme temps, loules Ies fois (]u'clle 
mangeait, le sang lui venait par la bouchc d'un abcés qui selait 
formé dans la gorge; sa sitnalion afíligeait ses compagnes, el leur 
arrachait deslurmes. N'aycz poinl pitiñ de moi, dtsnit-cllc, mon Sci-
gneur en endura bien diivanlage t hH,sqtí,ii bul le fiel et le vínaigre. 
Elle avait demande a Dicu de n'cfre janiais sans douleurs, ecux qui 
la frcqucnlaicnt ont ccrUlic ne l'avoir janinis vue en santé; seute-
ment lorsqu'ellc avait quclqucs bonnes oeuvres a accom¡)l¡r, on qu'i l 
s'agíssait d'un nouvel éf ablisscmcnt pour les vierges du Seigncup, 
ses maux sembiaient lu i duniior quelque relacbe; elle puisait de 
nouvcllcs forecs dans la paliciice el rinimililé , considériint que ce 
qu'elle faísail clail encoré beaucoup trop peu pour mcrilcr la cou'-
ronno deslincc aux clus. 

En allanl a eoMpttw elle porlail une lamiere a la main ; aprév 
avoir monte Tcscalicr, nu momcnl oú elle enlrail dans le ciioeur t 
il lui prit un tlourdisscmcnt; en voulant screlourncr elle lombc 
ctsecassele bras gauebe. L'instant ful doulourcux et les souf-
franecs iiurajables pendant la cure. On nc put luí donner do 
suile les sceours necessaires, faule de Irouvcr nn cli irnrgicn; i l 
y avail bien dans Icscnvirons de Mcdinc une feinme qui s'occupait 
utilcment h rclabür les ruptures; inalheureuscuicnt trop malade 
dans Tinslaul pour poiivoir se dcplaccr , elle ordonna quclqucs ap-
plíeations, qirou ont soin d'entrctenir jnsíiu'au moment ou elle 
vint cníln visilcr la malado. Le cahis élait formé, el le bras rae-
courci. 11 élait Irop laid lorsqiH! cclle femme arj iva. Le sctil moyen 
a employcr dans ccllc cxli cmilé fiiclieuse élait d opércr une nou-
velle ruplure , qui nc pouvail avoir licu qu'cn causanl a raffligcc 
des douleurs aigjjcs. Saintc Thércsc se decida a les endurcr avec 
résignalion ; ct pour ne poiut allrislcr ses compagnes, en Ies laissant 
présenles á ropé ra l inn , elle les invila loules a so i l i r , a aller au 
checur ot á i n l m é d c r , par leurs pricres, la miséricorde divine 
en sa favenr. Elle resta scide avee la fenime el une villagcoise qui 
I'avait ncfompagnée. Ces deux personnes , qui élaieiit grandes ct 
íbrtcs , se mircnl en devoir de lui l ircr vigoi.ircuscmenl le bras qui 
«lait r e n o u é , ct parvinrcnl a désunir Ies os. Elle supporla celle 
0pcralion cruclle avee une fcrnielc angéi ique, nc cessanl pendant 
^oule sa durec, de se rcpréscnler nolie Seigncur JÉSUS-CIIRIST 
^tendu sur la croix. Les rcligieuses , a leur rclour, la Irouvcrcnt 
^üssi tranquillc , qu'on avail peine » soupronner ce qu'elle avait 
induré elle anuonrait memo d'un visaje sercin, qu'elle s'esliraait 
^euicusc d'avoir pnssé par cellc cprcuvc. Píéaomoms elle fut long-
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temps sans pouvoir remuer le bras, et fínalemcnt elle en demeura 
cstropiée, a u poinlqucdanslout le reste de sa v ie , i l lu i íut impos-
sible de se revétir ou de se déshabi l ler , n i mettre son voile sur la 
lote sans l'aide de quelqu'un. 

Pendant vingl-deux ans elle cprouva beaucoup de peines inte-
rieures, de scdiercsses, de tribnlations; elle craignait a lout mo-
ment de tomber danslcs embuebes du d e m o n ^ t celte craintc lu i 
claít particulicrcment suggérec par des personnes dévotes qui ne 
voulaient que son bien. Elle eut des tcntalions si fortes qu' i l lu i 
semblait qu'ellc ctait ciiliercment privee des gráces divines, qu'elle 
ncressenlail plus ce vif amour pour son celeste époux; elle avait 
méme oublié les faveurs insignes dont i l l'avait comblcc. Dégoútée 
du monde , sourde a toutes consolalions, elle ne pouvait ni lire ni 
prier. Le Seigneur qui ne voulait que l'cprouver, lui rendit bienlot 
l e calme; elle s'apenjut des pieges de l'esprit malin, et, pénélrce de 
lia miscricorde du Dicu de bonlé , elle reprit la pratique de l'oraison, 
iBt s'bumilia devant l'augusle majesté , lui demandant pardon de 
;Son egarement. 

Elle eut á supporler la censure et les railleries desbommes; elle 
y élait d'aulant moins sensible, que toutes ses aclions n'avaient 
pour but que la plus grande gloire de Dieu et le service de son 
Eglise. Les uns se moquaicnt de ses oraisons, de ses ravissements, 
ríe ses révélalions ; d auttes prélendant qu'elle clait possedée du 
iliable, decidaient q u ü fallait Texoiciser. Arrivant un jour avec 
l a m e r é Isubcllc de Jósus , dans un villagc de la Mancbe appele 
Lapucbla, elle alia descendre pies de Teglise , pour y enlendre la 
messeet y communicr. Ceux qui y é ta ient , la regañíanl d'un ccil 
p révenu , se mironl a diré entre cux que celte femme semblait 
i n c n e r une mauvaise vie , et qu'on ferait une oe«vre mcriloirc en 
la íaisant arreter. Ce fui bien aulre cbose lorsqu'on la vi t s'appro-
<:bcr de la lable de ta communion et y recevoir le tres sainl Saere-
ment; ils rentourerent aussilót, criérent au scandale, ct voulaient 
absolumenl qu'on prit sur son compte les informations les plus 
exactes, avant qu'elle ne sortit. C'élait le jour de l'incarnalion f 
la ícte palronale dc rég l i s e . Le peuplc s'y était porté en íbule, i 
rause de la solennilc , et i l y eut de grandes allcrcalions. Le service 
divin ful snspendu , c lon seserait porte aux dernicres extrémités , 
sans larrivce du perc Trancois de Jesús qui ctait tres connu dan» 
re pays el en grande vencralion. Ce digne pasleur , apercevant la 
mere Tlicrosc, avec laqucllc ¡1 avait cu des rclations, ebercha á 
le désabuser, ol parvint non sans peine á ramencr le calme , mal* 
tant cloit foríc leur próvcnlion, qu'ils persislaient a vouloir la faire 

1 
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accompagncr, pour s'assurer de ce qu'elle élait el oú elle allail. 
Pcndant tout ce lumnlle , sainte Hiérese conserva un visage serein, 
el ne répondit point une seule parole. Ccpendant chacun faisait 
son commentaire ; on ne lu i épargna dans cetle occasion , n¡ les 
injures, ni les calomnies. Sa compasne, qui connalssait la pureté 
de cetange, qu'on inveclivailet qui é t a i t su r l e point d'élre maltrai-
l é e , n e pouvait reteñir son indignation ; la sainle , d'un air r iant , 
chercha á la calnier, Ini disant; Je n'ai jnmais cntendu musíquo 
plus douce et plus agrcable ils ont dit que j 'étais indigne des bonlcs 
duSeigneur, ct ils ont dit la vér i té ; ils ne m ont point frappée, je 
n'ai done rec» aucun mal. 

En parlant de Plaslrane pour se rendre á Toledo, la princesse 
d'Eboli lu i donna un carosse pour faire le voyage. Un p ré t r e , dont 
l 'espritélait a l iené , la voyant arriver, lu i adressa ees paroles, 
comme elle cntrait au couvent : N'étcs-vous pas la sainte qui trom-
pez le monde? et vous allez en voiture? n'ctes-vous pas honleuse? 
N avez-vous pas fait le vocu de pauvreté? ne devriez-vous point 
aller de pied ? I I lui debita encoré beaucoup d'autres iraperti-
nences. La sainte mere, le croyanl dans son bon sens, l'écouta l ium-
blement, sans clierchcr a s'excuser; et lui répondit avee 1c respect 
qu'clle portait constamraent aux ministres du Seigncur : Personne 
ne m'a si bien reprise de mes faulcs; je vous rends gráce du soin 
et du zéle que vous avez mis a m'en reprendre, j ' e spé re , avee 
la gráce de Dieu, pouvoir m'en corriger. Malgré qu'on lui cút 
observé que eet homme avait perdu l'esprit, elle ne voulut plus 
faire usage a l'avenir de pareille voiture , 0 1 quelque instance que 
lui en firent dans la suitc plusicurs dames d e dislinction, elle 
refusa de s'cn s e r v i r . Lorsqu'elle a v a i t une longue roulc a par-
c o i i r i r , e l l e se procurait un chariot ordinaire, leí que le peuple a 
coutume de s'en servir. Nommée prieure au monastére de l'Inear-
nation , elle y éprouva beaucoup de tourments et d'ennuis au mo-
ment de son insfallalion; la plupart des religieuses , aceoutumées 
íi suivre la regle mitigee, qui leur procurait beaucoup de dou-
f-curs, redoutaient rauloritc de la m e r e Thércse, EIIcs s'oppo-
^ o r e n t de loufes leurs forecs a la reforme que la supéricure voulait 
i'iiroduire, ct perdanl de vue la saintetc de leur é l a t , oubliant 
l e u r va;u d obeissance , cllcs se rópandirent contre elle en paroles 
"'Urageantcs; peu s'cn M h ú mv.me qu'cllcs ne se porlasscnt au\ 
voies d e f a i t contre cet ange de b o n l c . Pendant cet orage , la 
p r i e u r e , c a l m e ct résignée, suppliait s o n divin epoux de vouloir 
« b i i n g e r l e coGur de ccllcs qu'clle clait appcléc i i gouvcrncr; de le» 
¿claírer de ses celestes lumicres, de les muct l re daiis l'esprit de 
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leur élat ct dans la volé du salul. La sércnilc de son visagc , Tone-
tion de scs paroles tonlcs de paix ílreul impression sur ees ames 
faíbles ala vér i lé , maisqui n'élaicnl pointendtircics. Le lendemaín 
elle coinmunia sans se conít-sser airparavant. Cct acte de dévolion 
excita dans leur ame un repentir sincere; la paix e l l a concorde 
vinrcnl liabilcr de nouveau celle inaison , qui depuis n'a plus cessó 
d'en j o u i r , d'étre un modele d'union . ct de donner rexemple des 
ver tus. 

SainleThcresc nousapprend quede touteslcs tribulationsqu'ello 
avait essnyces , auciinc n'élait comparable a eclle qu'elle avait 
éprouvée a Sóvillc, Dans celle ville , elle el plusieurs de scs com-
pagnes furont dónoncecs au tribunal déla sainte inquisilion comme 
coupables d'bcrésie; les juges ordonnórent une informalion, ct 
elles s'atlcndaicnt a tout moment quon viendrait les clicrchcr 
pour comparailre ct ctre i n Ierro gees. Comme la denonciation avait 
été faite par une períonne pmssante, 11 y avait tout a redoulerde 
eoncrcditj celle aíTairc , d'aillcurs , pouvait porlcr un prcjndice 
notable au monaslorc ct a lord ic erttiéf qui n clail pasencoré bien 
BÍTermi. Dans celle cxtrciniló la mere Tliérese, forte de sa cons-
cience, rassnrée sursa foi , dcveloppa une grandeur d'Amc ct un 
eourage peu comiiiiin ;on en peut jiígér parla lellrc qu'elle écrivail 
á c e s u j e t , ala mere Saint-Jcan-líaptistc. « Que le Scigneur soit 
• béni ! gloire au Tout-Puissanl: de quel bien il m'a comblé en me 
« suscitanldes tribulations! Monámc n'a jamáis goi'Uc tanldedc-
« liecs (pie dans ees momenís dVprcuves ; ct malgrc le torl , ledom-
« mago que raeeusation jioi lce con'.re mol pouvait causcr J» loutes 
« mes fondalions, jo n'ai cesse d é m e rejonir de ectic lenipcle; 
« l'assuranee d'unc bonne conscience me meltait au dcssns de lous 
« les cvéncmonis (crreslrcs. Je me porte bien, encoré que masante 
• n'ait jamáisétó lre> aíTermie; Jerenardeles conliadiclinnscomme 
• un banme salulaire , reconnaisíant que D¡cu nc me cbátie point 
« autant que je le mcrile. » 

Pcndant son sejoura Tolcde, oíi la mere Tlicrese s'cfait trans-
portee pour fonder un monaslere de son ordre, comme le local 
n'clait pas encoré dispuse pour pouvoir l'babitcr, el qu'il n'y avnít 
pas encoré de cbapelie , elle clail obligéo d'aller cnlcndre Ies of-
fices dans une eglise vnisine ; elle se rendit un jour avee d'aulres 
religieuses nu monaslere de Saint-Ciémcnt pour y cnlcndre la 
raesse el y faire scs dóvotions. Afin de n'ctre point reconnues elles 
baisserent leur voilc , el y allorent accompa^nées de plusicura 
dames rccommandablcs par leur p ie té ; i l y avait ce jour-la une si 
grande foule, que Thcrcjc de Jésus , opres avolr communié , no 
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pouvant parvenir a rcjoindrc scs compacncs, demcnra malgrc ello 
numil ícu de l'cglisc, dans une posilio» Iros gcnanlc. Le service 
ü n i , cliacun se mit en devoir de sertir- Une femme qu¡ élait au-
prés d 'cl lc ,nc tiouvnnt poinl Tnn de scs pnlins , commen^a » 
diré que c*clail la mere qni Je Ini avail derobe; et, non contente 
de r in ju r i e r , parce qirctaul a genoux ct dans un grand rccueille-
ment elle ne s'élait pas levee assez vite , elle la mallraila á grands 
coups de poing; sainte Tlicrc;e, sans lui repondré , chercha a 
f chapper des inains de ectic furieusc ct y rcussil. Elle revint au-
pres de scs so^urs, en selenant la lele H ÍÍCUX mains , elle leur dit 
en riant : J 'y avais déja assez m a l ; Dicu veuiilc lui pardonner. 
Ellecssuya le mOmc désa^rcment a Burgos, Cetait un jcudi sainíy 
la solcnnilc du jour avail ras^cmblc itflHS l'église un graud nombre 
de fidcles ; tout caliere dans l oraison , la sainle mere clait clran-
gere a Ionice qui Penvirounait: «les hommes giossiers , qni vou-
laient passer , trouvant qn'dlc ne se dérangeait pas assez vi te , 
la frapperent a conpsdo pied et la ronverserent. Lorsquc la mero 
Anne de Sainl-Barlliélemi vinl Taidor a se relovcr , elle (ut tres sur-
prise de lui (rouver un visage n;inl ct un air de salisraclioii. Ainsi f 
non contente de supporlcr avec pal icnccelrésignat ionlcs arflictions 
corporelles el les injnrcs , elle s"en rejouissait <ln fond dn coeur, 
assurant que lont ce qn'ellc cndurail n'clait ricn aupres de ce 
qu'ellc aurait vonlu soníTrir , et rópétalt souvent ees parolcí? : O u 
cetSfr de v i v r e f ou souffrir pour mnn D'ieu. Moins atlachcc aux 
mt naslcrcs dont rclablisscinent s'élait operé sans contradielions 
et sans t ravai l , elle avail une prédileelion pour les convenís 
qu'ellc n'clait parvenne a fonder qu'avec beaucoup de peines el 
d'opposilion. Ello se ílaltait que cenx-ci subsislcraient plus long-
lemps, ct que la regle y scrail mainlcnuc el observee plus rigou-
^ciispment. En enonrageont scs sa-urs dans rexcrcice de toules 
les vertus, elle les exhortait prineipalemcnl a souíTiir pour l'amour 
de Dicu. « N'esl-cc pas une honlc , disait-clle, de vonlnir prendre 
« un aulre ebemin que eclui que vousa Iracé volre divinepoux? 
« Cclle qui aurait une (elle pensée ne scrait point une vraic reli-
• gicusc dccliausscc .: car scs désirs ne doivcnl pas ctre de se re-
« poscr, mais de soníTrir pour imilcr nolrc Seigneur en quclque 
• chosc, » Ce discours n'clonnera personne qnand on saura quo 
c*cst JJÍSUS-CIIRIST lui-méme qu¡ luí enseigna de ícls prcccptcs 
par ees paroles : « Penses-Iu , ma filie , que le mérite consiste a 
• jonir? Non, c'cst a opércr , pAlir el aimer. N'as-lu pas appris 
• que l'apólre saint Paul n'a ele temoin des elmscs célcslcs qu'uno 
« Ibis eu sa vie, ct qu'il n'csl pointde tribulations ctde tourment» 



404 DES V E R T U S 

« qu'il n'alt endures pendant son aposlolat ? Considere ce que j 'a í 
« souffert moi-mome, n'ovant cu , loul le temps que j ' a i resté sur 
« la terre, qu un moraent de joio sur la raontagnedu Thabor. Ne 
« pense pas au contcnlcment que ina mero ressentit lorsqu'elle rae 
« presenta au saint homme Simeón .; mais represente-toi lesdou-
« leursdont son coeur fu l pénétié á ma mort et passion. Crois,ma 
K filie, que celui qui esl le plus clicri de mon Pérc est celui á qui 
« i l envoic le plus de Iribulations; et que son amour est propor-
« tíonne aux cpreuvcs par oú i l le lait passer. Que puis-je faire de 
« plus pour toi , que de le vouloir ce que j ' a i voulu pour moi-
« méme ? Considere ees plaies: les doulcurs n'égaleront jamáis les 
« miennes. » Dans des instanls, la mércTIiérese paraissaiterain-
tive et t imide, elle n'osait plus alors se livrer a aueune cntreprise. 
IVolrc Seigneur, comme un hon mailre, la reprenait et la réconfor-
t a i t , ainsi qu'il le l i t dans une visión qu'elle cuten février 1571. 
« Tu désires loujours deslravaux, et parfois tu les redoutes;ne 
« sais-lu pas que je suis le dispensateur des gr&ces? demandeavec 
a conílance ct je t'accordcrai tout ce qui sera bon et utileau salut 
« des ames. » 

D E L ' E S P R I T D E PÉNITENCE. 

Nous venons d'exposer la palience que monlra sainle Thérese 
dans loutes ses oeuvrcs, láchons de donner une idee des auslcrités 
qn'clle praliqua en esprit de penitence. On peut en juger par la r ¡ -
giditc des reglesqu'cllc ctablit dans toules ses fondations, auxquelles 
elle se soumit el le-mémc, el dont elle ne se relácha que dans des 
m^ladics graves, et d'apres l'ordre fonnel de ses supérieurs , ainsi 
í |u'il lui arriva dans le couvent de l lncarnalion, oüelle fut a l'article 
dj la mor í . 

Avant de faire profession , elle resta environ trois ans dans la 
maison ct en compagnie d'une dame recommandablc par sa piele, 
c t q u i é t a i t son amie. Elle nous apprcnd que sainle Tbcrese, des 
eetcmps-la , faisait usage d'une forte discipline, quclle porlait le 
cilice,et qu'olle passait la plus grande parlie du jour dans l'orai-
pon et la mcdilalion ; c 'élaitau poinlqu'cl íe ne jouissait de sa pre-
nenceque quelqucs instants apres le diner, el tres peu !c soir. Au 
couvent d'Avila , li-ouvaiil les disciplines trop douecs, elle prenait 
«les orlios el s'cn írappait jusqu'au sang; jamáis elle ne-croyait 
nvo'r fait une assez grande penitence. A Ségovie, retcnue daos 
un l i t pcndanlla semaine sainle par une fievre dangercuse, elle en
gasta les S'.PUFS qui la servaieul a alicr au chciur, c ine voulutpa» 
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absolument qu i l en rcslát une aupvcs d'elle. Des qTi'clle fut scule, 
cite descendit de son l i t , s'arma d'une lonaruc discipline, revétue 
de gros najuds, el s*cn frappa p¡ir fout le eorps, jusqu'á ce que 
son bras luí refusa le service. Ccpendant cette pénilence beaucoup 
trop forte retarda sa guérison. Lordre de sonconfesseur, et lede-
sir de recouvrcr la sanie pour se rendre utlle au service de Dieu, 
arretérent ees execs de péni lence; elle se contenta de coucher sur 
une simple paillasse, san» l i t , sans aucun máte las , mangeant fort 
peu , el ne buvant ¡ainuis de vin. Des qu'elle eut fondé le premier 
monastere de son ordre , sa nourrtture oidmaire ctait une bouillic 
de farinc , un ceuf ou quclqncs légumes , des fruils, comme des 
noix , des raisins, par basard un peu de poisson , mais jamáis de 
viande, malgre l'ordonnance des métlocins. 

Un jour qu'elle avait pris medecine H Salamanquc , on luí servil 
une poulc á manger ; elle ne voulut point y toticher. Sur les ins-
lanccsde ses compagnes, qui lui representerent qu'cllcs seraicnt 
pluséclificesde la voir manger que de persister dans son refus, 
elle se decida a goü le rd un petit morceau de mouton bouilli. Elle 
porlait ordinairement une lunique dedrap grossier destiné á faire 
des couvcrlures aux clievaux lout son liabiilcment, jusqu'á son 
orciHcr, clait de la méme éloffe. A. cclle epoque, dans ce meme 
monaslérc dans lequel régnait la phis grande ferveur, la mere 
Marie-Baptisle ayant oui diré que le pape Pie V d'beureuse mé-
moirc, porlait une cliemise de grosse laine , se fit un scrupulo d'én 
porter une semblable , et crut devoir, par esprit de pénilence , ne 
se vétir que d'une étoffe appelée tiretaine ; clic s'entendit avec une 
aulre sojur pour en obtenir la perrnission de la sa in te -mére . 
Avant de l'accorder, elle voulut en essayer la premiére , afin d'é-
prouver par elle-mcine si ect habilloment élait supportable; y ayant 
donné son approbation , elle fil apportcr de ce drap dans le cou-
venl , qui remplaca rélaraine dont on se servait ordinairement 
pour la plus grande parlie de rbabillement. Toutes les religícuses 
i evétirent ce nouvel háb i l , transportóos de jo i e ; elles craignirent 
fieulementde ne pouvoir se preserver de la vermine, qui s'atlache 
de préférence á cetle sorlc d etoíTc; en conséquence ellos allércnt 
on procession depuis le cboeur jusqu'h la cellule de la mere, por-
lant un crucifix et priant Dieu de les delivrer de cclle crainte. 
A leur retour, sainte Thérése qui élait resléo constammcnl en orai-
son et avait adressé la méme priére au Seigncur, Tul les trouver 
au dorloir. pour les consoler ct leur donner respérance que leurs 
vceux seraicnt exauecs. Eu effet, Dieu , dont la miscricorde est ¡n-
finie et la boolé incljable, cut égard í leurs pr iéres , et depuis co 
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Biomonlaucitn inscclc nc s'csl nllncbc » leurs linblts, ct aucunc rc-
ligicusc nc s'est rcsscnlic tic Pincónuíiotlitc <lc ccllc cloflc, excepté 
les noviecs, pciulanl tos premkrs jours de Icnr profession , et qucl-
ques-unos, qui n'avaient poinl la vocalion de ICUP é lal . Dans la 
maison ile Sainl-Juseph , on a remarqué que la midpropretc n'al-
laquait que ci-lles qui li'étaíent poiiit appelees a eíre rcligíeuses ; 
car les convenís d Avila , Salamaiique, Alüt;, Valladolid , Sévüle, 
Lisbonne, lous eenx de lonlre onl joui constamrnent do la plus 
grande pruprclé : c'csl un faít qu¡ n'a jamáis été revoqué en doute. 
Quclqucs íi-ligieascs clrangoics que i o n recevait ii coiichcr, ont 
pu parfoís laisser des traces de lelir passage j le lendcniain de leur 
depart lout d.sparaissnit, ct la maison lepicnait sa ncltclé ordí-
naire. 

Dans ce m'me temps, elle avnit sons les yenx madame Cathe-
rinc de Garduño , qui se lívrail tonl cnlicre aux cxcrci.ccs de peni-
tcnce. Jillc ainait désiré l ' i initer , métnc la surpasser; elle s'cn sen-
rait le conr.igc; mais , sur l'avís de son confosseur, elle reprima c 
dcsir, cslimanl qu'avant lout elledcvait obéir . 

DE LA PAUVRETÉ. 

Sainlc Thcrí'sc avaít Tait voeu de pnuvrclc; elle snpporlait ect 
ctat avee plus de plaisir el de dclii es que los gens du mondo n'en 
góutent an ni i i i ru des nchesse?. ronlcnic de pen , plus elle vovait 
la communnulé dans la pénur ic , plus elle en Oprouvait de satlslac-
tion. L'on a vu que, des la íomblion du premier monaslcrc, ello 
elablit dos rcligíeuses qui ue possódticnl aimm ímuls , ct ne dc-
vaícnt subíister <pie d'aunii'iiios; elle solticila mCmc el oblint de 
la cour de Romo des bulles :i col. cíTcf, Klle s'opposa de tontcs ses 
l'orces a ce quasicunc de sos lotidations fnsscnt renlécs ; ct si qucl-
ques-unes Tonl c ié , ce ful conlró sa volonlé el pour obeir á ses 
supérieurs, auxqucl» elle s'ólail fail une linbHodC ct un devoir do 
se soumeltre. Aussi avail-cllc une predileetion marquée pour les 
ótablissemcnts qui, non dotes, tuivaicnt rigourcusement la regle de 
pauvretc, 

Sur 1c point de fonder nn nionaslere a Toledo , on luí olTrit uno 
somme do donze mille ducals. Cctle avance, qui aurait cncouragó 
loutcaulre fondalricc, suspendil son projet ct la m i l dans la plus 
grande irrcsolulion; mais, peu de ( e m p s a p r é s , la personne nyant 
reliré sa proposilion , ct le gouvcrncnr de la villc Iu¡ ayant donnó 
la permission d'y clablir une communantó , sous la condilion que 
la regle de pauvreté y serait observée, nolrS saiale mere acccpla 
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*ct!c gricc avec plus de rcconnaissaiuc que si elle cíit Irouvc un 
trésor, ct sccria plenie de joie : O mes Fillcá! combien nolrc pele-
rioage cst assuré, puisqiic le Scigncur nous a preservees des ríches-
ses du monde. 

Jamáis ello ne dcmnndnit ríen á personne; ct elle enjoignait h 
ses compagnes de nc sollieiler aucun sccours , a moins d'iine ex
treme nécessi té. En suivanl ccllc conduilc, leurs églises demeu-
raicnt longlcmps dans une grande simplicilc, quoique loujours 
propres. Ccpendant la devotion des íidcles venait les cinbclíir peu 
a peu, ct a la fin r icn ne manquait au service divin dos aulels. 

Toujonrs propre dans ses liabils, elle les conservait, quoiquo 
uses el souvcnt décliircs. Soigncnsc dans la pnrclc de r íune comrae 
dans cclle du corjis, ello rejircnait relies dont les vetoment sales 
annoncaienl la négliiíenee. Ce <pii cst si remarqner , c'cst quetout 
ce qni servait a rhaMIIemcnt de sainlc Thcrcse nc conliaclail 
jamáis un goíit de sucintan conlrairc, i l en sortait une odeup 
agrcablc ct balsamiqnc. Elle prenait qnelquefois Ies vélemcnls dé-
labrcs que los aulres ne porlaicnt plus, ct qnoiqu'ils fussent rac-
commodcs, ct plus souvci.l Ironcs, elle s'eslimait la plus riche, 
ct se Ironvait paiTaitemenl conlenlc. 

Toujonrs en activilé , malgré ses maladios ct ses infirmilés, des 
quesos ocenpations lui en laissaient 1c loisir, elle se mcllai lá cou-
dre ,a filer, ou a UitU Ratro ouvrage scmbiablc avec ses compa-
gnesj lorsqirclle clait obligéc d'aller a la gi ' i l lc , peur y recevoir 
des personnes de distinclion , on des prélats , elle pnrlait son ou-
vrage avec elle, ct sen oceupait pendanl qirclie les cnlrctenait. 
Au lien de s'cn oíTenscr, ils se retiraicnl tle plus on plus ediiies 
d'unc lelle conduilc. Son cxcmple clait suivi par loules les r c l i -
gicuses; pas une scnle ne reslail oisive, bors le lemps des offices, 
bien convaincues que de leur Iravail dependaií leur subsistance; 
l'argcnt qni en provenait leur en prnciirait une jonissance milla 
ibis plus agréable que les libéialilcs qu cllcs recevaient des person-
«es charilablcs. 

Amie de la puuvr^lé, elle voulait que fons ses monaslercs cus-
sent des jardins ponr la salubrile; el aíin d'y mainlcnir leur san-
t é , e l l c y faisait conslruiro des eimitagcs propres a s'y rclircr 
pour la pricrc , mais elle exigeail qn'ils fussent pctils ct sans d é -
coralions, ct que les jardins, sans aucime planfcde bixc, exceptó 
ccllcs dcstinces a proourer de lombra^c el des fririts, fussent cn-
tiépcmcnl cmploycs en legumes el herbages ulilcs el necessaires 
á la subsislancN. Tout devait y í-lre simple et sans orncment, ainsi 
qu'cllc s'en explique au Í5C chapilre des fondations, par cclle 
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exclamalion : « O mon Dieu! que ees Leaux édifices servent peu 
» pour r in té r i eu r ! pour ramour que nous devons lui porter, je 
» vous pnc , mes sauirs ct mes mére s , de conserver ]a plus grande 
Ú siraplicile dans leus nos monasleres; meltons-nous sans cesse 
» dovant les ycux que nos premieres fondations ont cté faites en 
» esprit de pauvrele; qu'en cela nous avons suivi Texemple des 
» saints peres, quise sont (rayé le chemin du ciel par la pau-
» vrele el rhutmli lé . J'ai senli par moi-meme que l ame élait plus 
« degagée, qu'clle rcsscnlait plus de conlcnlcment, lorsque le 
M corps cprouvait quelque privation , e lqu 'o» se Irouvait dans un 
» local peu conmioile , que lorsiiu'on avait loutes les coramodilés 
» en ahondance , ct qu'on habilait des batiments spacieux. Quel-
» que grande que soit. une maison, nous n'en jouissons, pour 
• ainsí d i r é , qu'un insUmt; que nous importo done qu'elle soit 
n ornee? Nousne devons pas nous amuser á la considérer, encoré 
» moins nous y attaclier, puisque nous savons que le temps de 
» nolre vie n'est qu'un passage sur la Ierre , que moins nous au-
» rons de jouissances en ce monde, plus nous devons espérer de 
» félicilé tlans r é l e rn i l é , a laquelle on parvicnt par l'Iiumilité et 
» la pauvrelé , verlus dont nolre Seigneur JÉSÜS-CHRIST nous a 
» donne rcxcmple. » 

Elle adresse la meme recommandalion au cliapilre 2 du Che-
rain de perfcclion. Elle conjure ses compagnes, par ramour de 
ISolre-Scigncur, et au nom de son precieux sang,dcne jamáis 
s'écarler du vocu de pauvrelé ; elle le supplie de les punir des 
l'inslant qu'elles formeront le projet de construiré des bátimenls 
Homplucux; elle le conjure m ó m e , si c'clait sa volonté, de renver-
ger les edificas que l'orgueil aurait eleves, dussent les coupa-
hlcs étre ensevelis sous les ruines, pourvu qu'en ce moment ils 
fusseut en bonne conscicnce. Elle parlait avee cette forcé de la 
pauvrelé , parce qu'clle était convaincuc que c'était la gráce de 
Dieu qui i'inspifaU. lílle íut coníirmce dans ce sentiment par le 
saint pere Fierre d'Alcantara, qui luí apparut aprfes sa mort ; e'é-
tait lorsqu'on faisait les murailles du monaslérc d'Avila; ¡1 lu i 
prescrivit de ne pas les íaire enduire de chaux. Elle lui observa 
qu'elles tomberaient bientót. Si elles tombent, r e p r i l - i l , i l ne 
manquera pas de personne pour les relcver. Dieu , asssurait-elle, 
jiour l'amour de ses soeurs , lui avail fait connailre les biens qu'on 
iclire de la pauvre lé , et que cellos qui la praliqucraient sainte-
ment, en rccueilletaicnt bienlót les íruits. C'est un bien qui ren-
li rme tous les biens du monde. L'élat de pauvre lé , embrassé pour 
ramour de Dieu seul, porte avec soi uu grand honneur; on n'a 
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bcsoin de chercher a plaire á personne, on a beaucoup d'amis. La 
pauvreté est un des plus forts remparts de la religión; malheur 
aux religieuses qui s'en écar ten t , ou qui ne la supportenl point 
avcc resignation. 

La pauvreté qu'exercait relígicusement la more Thérése de J ó s u s 

ne rempcchait point d'étrc utile aux mallicu eux; indépendam-
ment des paroles consolantes qui calmaicnt prcsque toujours leurs 
affections morales, elle leur tendait des secours pécuniaires selon 
ses moyens* Ses moycns, a la vcr i té , éíaient tres faiblcs , parce 
qu'elle ne gardait rien des charités que Ies ames pieuses luí d i r i -
geaient assez souvent. Des qu'elle les recevait, elle les déposaít a 
la masse du convent, et ellcs étaient craployées au serviee divin ct 
á l'entrelien de la ic tnmunauté . 

DE L'OBÉISSANCE. 

1/obéissance, suivant le scnlimcnt de saint Grégoire, est une 
T e r l u qui est comme la semence de toutes les aulres; une fois ac-
quise, elle les soulicnt ct les conserve, Sainte Thércse était pené-
trée de cette véri te; aussi avail-elle une obéissance passive pour 
ses confesseurs, qu'elle considérait comme les minislrcs de Dieu; 
non-seulement elle n'agissait que d'aprcs leurs avis; mais lors mcrae 
q u e dans ses visions le Scigneur lui recommandait de faire quclque 
chose, quoiqu'elle ne doulAt pas que ce fut un ordre divin , si son 
coofesseurne le lui conseillait point, et s'il arrivaitqu'il lui ordon-
nát le contraire, elle Texéculait en priant le Seigneur de lu i par-
donner, parce qu'elle obéissait á ceux qui lenaicnl sa place sur la 
Ierre. Dieu lui donnant a connaílre qu'une si proíbnde obéissance 
avait son approbation , lui commanda alors de leur obéir dans toul 
cequ' i lslui prescriraient, parce qu'ils lui enscigneraient la vcr i té , 
et qu'avec sagráce i l s la conduiraient dans le chemin de la perfec-
t i O D . 

La fondalion d'Avila lu i prit beaucoup de temps; elle y cssuya 
beaucoup de difficullés et des conlradictions inftnies; lorsqu'ello 
avait obtenu 1c consentement de quelquespepsonnes , d'aulres s'op-
posaient á son entreprise ; sontcnue et eclairce par les lumicres 
d'un pieux docteur, elle luí obéissait sans se pcrmetlrc la moindre 
observation. Dans 1c motncntou elle croyait rcussir, i l luí ordonna 
d'abandonner s o n projet; elle s'y soumit sans aucune rcsislance, 
et sans regreller les peines extraordintires qu'elle s'ctait donnees. 
£ependant l'aíTaíre fut reprise et menee a bien, le monasléra 
parvint á étre fondé; mais a peine Ies religieuses y furenl i n -
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stallcc, que la pricurc de Tlnciu nnliou l'nppcla auprésd'cllc. Saínto 
Thériísc, conslammcnt obcissiinle a sos suiiérieurcs, quitta ses 
compagnes, abandonna sa iDaistm tic prt'düeclion , el se rendit au-
prés de la superieurc. Kllc y dcnieura assez long-lcinps loujour» 
«oumise, el 11*011 sor l i l , pour relounicr a Avila , qiravcc la per-
mission ct la bénédiclion de son provincial. Lo poro Balthazar A l 
vares, en parlantdc la sftinto mere, d isaí t : « Voycz Tlicrese do 
» Jesús , ce qu'clle a recu do Dicn el ce qnellc esl; néanmoins , 
» avee loules ees qualilés óni incnlcs, elle esl sonmise comme UQ 
• en ían t , et m'obcit lonjours snns auc-iine répli(|ue. o , 

Sainlc Thérese , sur le peáni de quilicr un couvcnl pour passer 
dans un autre , observa au |>erc Jctómo GiMcicn , alors provincial, 
qu'ayant encoró quelqucs aíí'aires císcnticllcs ¡i lermincr, i l parais-
cait utile qu'clle ne parlit pas de suile ; celui-ci, soit pour leprou-
ver, soitqu'il pensat autrcinenl, ful d'uu avis conlraire, ct lu¡ or-
donna de quiller la malsou sans délai. La mere , malgró l 'inípira-
tion qu'clle avait recue du Seigucui', jiour mencr la clioscabonno 
fin, luí rópondi l : Soit fnji ain i que \0!is mo le comiuandez; et 
elle [se mil en roule sur-ie-ebaiup, acedmpagnc'e du provincial. 
Aprcs avoir fait une journéc 011 deux de chemiu, le pere luí adressa 
la parole: Ne disk'/-vous done pas, ma mere, que vous aviez cu 
revélalion de Dicu , el que rallaire devail réussir? Je vous Tai d i l ; 
mais en la révélation je pourrais hien me (romper; en vous obeis-
sanl a vous qu¡ éles mon pré la t , je ne puis me (romper. Wainlc-
nant, repri l le p i re , ivíléeli¡ssi:/.-y, el reíominamlez-vous au Sci-
gueur. Le londciiiain , iulrrroifée sur ce (pii lui avail ele inspire, 
elle répondi t : Nolre dlvin maílrc m'a promis que raíriire anrait 
un cnlicr sucecs, alusi qu'iJ me l'avail M i eonnailre precedem-
ment, ct quejo réussirais mienx par ic moyen de lobcissaucc, 
qu'en suivant la voie que je vonlais piendre. 

Toutcfoh, malgré quVlle eút licaucoup do rcvéladons, ct quo 
Dieu la favoiisit d'iine mullilude de graces parliculieres, jamáis 
elle n'eut la peusée de sVuorguoÜIir: elle no (enait point á son 
avis; ct loin de se eroire plu; ceiotróo el plus parlailc qu'unc au
t re , elle coufessait qu'elle faisail plus de cas d'unc parole de son 
confesseurou de son siipéricur, quede millo revélalion*; qu'clle 
devait se conduire par les avis de eeme que Jicsus-ttmiST avait 
clablis pour le rcpréscnler. Toóles sos aelions élaicnt dans un 
rapport parfaít avee ses parólos. Elle répetail SOMVCUI a sos com
pagnes, que cetlc vorlu clait si esscnliello pour la sanclificailon do 
Icur clat, que n'avoir poinl d'<d)ci!>sanec c la i ln 'é l rc pas roligiouse; 
qu'iJ uc suflisait pas d obeir paree qu'on rurdouuait, qu'ou devai& 
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encoré obclr en croyant que la chosc ordonnéc ctait juste. Elle íes 
excrcait ii la pralique de ccllc verUi, el pour assouplir leur volontó 
ct leur jugement, tantót elle ordonnail íi une religicuse de semer 
1c concombre q u ' o n lui apportait pour son souper, tanlót elle 
commandait a une autre de ganler losilence pendant la recrca-
l i o n , ct aulrcs dioses semblables. Klle leur cnscignait qu 'on de-
vait suspendre toute pnlique de piéló , mémo roraisou pour 
aecomplir l'obcissancc. Si cclle ¡nterrupUon vieril a fáclicr, parce 
qu'on ne peut cmploycr a la pricre le Icinps qu 'on y avail destiné, 
on doit reprimer ce m o u v c i n G i U d'iinpaliencc qui est produit par 
ramour-proprc, c l o n y parvicnt par une obéissance prompte et 
resignee ; car en suivant nos vidonlcs, nons avons e n vuc de nous 
salisíairc, plnlét que d'accomplir ce tpii est agréablc au Scigneur; 
d'aillcurs l'obcissnncc, en nous oceupant a des aclcs extér ieurs , 
n'empCcbc puint lainc de s 'cnlrclinir des dioses edestes. L'obcis
sancc est un moyen sur pour an iver a la pet foclion. La perfec-
tion ne consiste póiht dans les visioiis, les révélalions, mais a vou-
loir de toulc nolrc volonlé ct gaiement lout ce qui nous est com-
niandc en vuc de Dicu , soit que ce soit doux ou amer. De mémo 
quedans un procos doulcux, les partios, lasses de plaidcr, pren-
nent des arbitres au jugement dcsquds cllcs sen rapporlent, do 
nieme dans les combáis que la sensualilé et ramour [tropre livrent 
á nos ames, nous devons nous refugier aupres do notre confeseur, 
nvee la ferme résolulion d'cxéruler ponclucllenicnt ce qu'il nous 
prescrira, n o u s rappclaul ees paroles du Scigncur : Cclui qni vous 
cnlend mVnlcnd; tellc est la véritablc obéissance; telic claít cello 
«le saintc Tbcrésc. 

» ü DON DES MIHACLES. 

On l i t dans sainl Marc, cbap. dernier : Les apotres ayant rvr.n 
^ordre, parlirent aussilól, el piécliercnt partout sur leur passago, 

Scigiicur coopéraul jivee cux ,c t confiiniant leurs paroles par 
"Cs signes el. des iniradcs. Saint Grégoirc observe, ¡i ccl lc occa-
s'on, que leur grande fui el leur proniplc obéissance ont ele rc-
conipcnsces par le don des miraelcs, «pi'ii faut savoir obéir pour 
*trc obél á son lour. Dieu prend souvent plaisir á comblcr le» 
*ícuxdescrcatures obéisstniies , oiusi (pie le dit le saintroi David r 
^ fera la volonlé de ecux qui le craigneut, el íl esaueera leur pricre. 

Saintc Tbéicse élait pénétréc de ees grandes vérilé^, anssi Dieu 
^ favorisa du don des mirades, ainsi qu'on l a i t i dan» rbisloire 
*csa v ¡c; elle cu opera plusieurs par su simple parole. Uno d a ñ o 
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tte Burgos, maricc dcpuis pliisieurs annces, dcsirait d'étre mere; 
elle se recommanda aux priéres de la mere Thérese , ct ses voeux 
furent exauecs. Une religicuse eut des dislractions et des leiita-
tions si fortes, qu*elle fut longtcmps sans pouvoir reciter l'officc 
divin ; cependant elle paraiásait jouir d'une bonne santé. Mais des 
qu'elle commenQait a prendre son l ivre , i l luí survenait «n mal-
aise qui la contraignait á le quitter et a sortir du clioeur. La mere 
vint au couvent oü habitait celle religieuso et lu i parla. Elle lui 
eomraanda de diré son office petit a petit ct seulc pendant deui 
jours; le troisiéme elle lui enjoignit d'aller au chocur avec les 
autres, ce qu'elle Gl, Des cet iustant les tcntations cesserent; et 
elle n'en ressentit plus dans la suile, Deux ouvriers, qui truvail-
laient dans le couvent, prirent querelle eníre eux , et allaient en 
venir aux coups, la mere se présente et leiir adresse des paroles de 
paix : a sa voix leur fureur se calme; lis l'écoutent en silence, et 
deviennent doux córame des agneaux. 

Allant au monastere de Scville avee plusicurs rcligieuscs qui 
raccompagnaient, elle rencontra sur le cliemin pres d'Elvine, une 
troupe de soldats ct autres gens armes depecs, q u i , apres s'clre 
menacés , commenecrent un combat terrible. Les religieuses, éper-
ducs et saisies de crainte, ne sacbant oü fuir , vinrent toutes se 
réfugicr auprés de la mere. Sainte Tliércse, embrasce de Tamour 
de Dieu, et pleine de confiance dans son auguste miséricorde, 
s'approche de ees furieux , et d'une voix angelique leur d i l ; Con-
sidérez, mes fréres, que Dieu cst ici présent et qu'il doit vous juger. 
Cepeu de mols les fit renlrer en eux-mémes , ils s ' ané tereo t aus-
s i ló t , rerairent répee dans 1c fourrean et disparurent. 

Dcux jeunes gens viurent auprci d'elle dnns l'inlention de la rail-
ler et de s'amuser a la contrarier. Apros les avoir ecoulós tranquil-
lement pendant quelques moinents, elle leur répondit avee tant de 
sagesse et d'onction, queses paroles porterent le repenlirdans leur 
cceur; loin de s'cxcuscr ils avoucrent leur faule, ct promirent de s'en 
corriger. En eííet, leur conduite a venir fut sans reproebe. 

Son langnge clait si persuasif et son jugcmenlsi exquis, que de 
tous coles venaient pres d'elle une infinité de personnes de tout 
rang et de toute condUion,ct méme des docleurs, les uns pour 
la consultcr sur des matieres spintuelles, .les autres pour obtenir 
des consolations dans lenrs peines ct leurs souíTrauces: tous s'eo 
relournaicnt satisfaits. C'ctait l'esprit du Scigncur qui parlait pa'' 
sa bouebe. Elle n'était pas plus embarrassée en conversant avec 
les gr.mds de la terre qu'en ccoulant la pricre d'un pauvre. Ell* 
leur disait tout ce qu'elle croyait utile au salut de leurs áoies; 
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quclquefois elle poussait la franchisc jnsqu'á les reprendre de leurs 
Tautes; mais elle y apporlait tant de délicalcsse, que loin de s'en 
offenser, ils la rcmerciaicnt el l'cn esllmaient davantage. Quand 
elle ecrivait au roi pour les affaires de son ordre , ses lellrcs fai-
saient plus d'impression sur l'esprit du souveraln , que Ies recom-
mandatlous des plus grancls seigneurs. 

De meme que ses paroles produisaient des effets admirables, de 
intime par son attoucliement cllcoi)cra beaucoup de miracles. Don 
íian^alc d'Onale sonnevou, encoré en ían t , essuya une maladic 
grave qui faillit le meltre au tombeau. I I élait sans connaissance, 
sans mouvcinent, no donnant plus signe de vie. Tout le monde le 
cioyait mort. La mci e Thérése de Jésus le pr i t sur ses genoux, 
invoqua le nom du Seigneur, el le rccliauffant doucement de son 
baleine, le rendit á la vie et a la santé. 

A Toledo elle se trouvait dans la maison de madamc Loui-e dtí 
Cerda. Une des femmes de cetle dame souffrait d'une doulenr de 
denls et d'une orcille d'unc maniere insupportable. Les secours de 
la raédecine qu'on lui a'vait prodigues, n'avaient apporté auoun 
adoucissement a ses souffiancos, qui au confraire devenaient de 
plus en plus intolerables. La malude, connaissant la sainlctc de ia 
mere, la pria de l'airc le signe de la croix sur la partie alíligco. 
Celle ci la repoussa lógeiement , d'un air gracicux, lui disant: Fai
tes vous - mémc j la saiute ci'oix nc rcroit point de vertu de mes 
mains, elle la contienl en soi-móme. Cependant en se reculant elle 
toucha la malade á l'cndroit qu'clle avait designé ^ et soit qu'clle 
cút rintcntion de la touclier ou qu'elle l'eút fait par basard, elle se 
trouva soulagée dans Tinstant et bientót entiorcment gucrie. 

Dans 1c mcinc lemps la prieure du couvent de Médine, atta-
quée d'une fiévre inflammaloirc avec douleur de cóté , cíait sur le 
point de succomber. Sainle Tlicrésc vint la voir et l'embrassa en 
cntrant. Dans le moment meme la prieure ne ressenlit plus au-
eune douleur; elle se leva ct fut au checur rendre grácc a Dieu 
de sa gucrison miraeulcusc. Une aulre religicuse depuis Irois ans 
souffrait des douleurs d'estomac accompagnécs d'unc toux violente 
«'t presque continuelle. Api-es a voir suivi les ordonnanecs de pl«-
sicurs médeeins célebres, ct voyanl que rien de ce qu'ils lui pres-
frivaient nc la soulageait, elle s'abandonnait á la Providence et 
Clai} sur le bord du tombeau , lorsque la samlc mere s'arréta au 
monastére. Ayant appris son é l a t , elle se rendit auprés de la ma
lade pour lu i donner des paroles de consolation, Ne vous affligc? 
pas, roa sceur, lui dit la Saiute; meitez toule votre conGaoce cu 
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Díeu, qui a ressuscité Lazare, ct croyez qu'il vous guérira, Unisscz 
vos priores au i miennes; j a i l'espoir qu'ellcs seront exaucces, 
Commc ellos priaient, les douleursse calraércnt, et la soeur recouvra 
une santo parfaitc. 

L mere Tlicrese deAait partir de Valladolid, pour se rendre a Sa-
lamanque. Le jour qu'elle avait fixe pour son dcpart, Annc Bar-
thélemi, sa compagnc, tomba dangereusementmalade, et fut obli-
gée de garder le l i t ; elle l'cxhortait a la palience, et lui disait; Ne 
t'alílige pas, ma f i l ie , j ' a i fait choix d'unc autre personne pour te 
remplacer; mais des que tu le portaras mieux, j ' a i rccommandé 
a la prieure de te faire conduire a Tendroit oú je serai. Voyant 
que ees paroles, quoique pleincs debon té ct de douecur, ne par-
venaient point á consoler cette religieuse qui lui avait conslam-
raenl témoigne rattachement le plus sincere, nolre Sainte se retira 
á Vécart, se prosterna aux pieds du Seigneur, en le suppliant de 
rendre la santé a sa fidéle compagnc. Un momeut apres elle 
revint aupres de la maladc, qui se rait sur son séant , en l'assu-
rant qu'elle n'avait plus de í ievre, el qu'elle se sen(a¡t assez de forcé 
pour la suivre. Le lendemain elle se leva; toutes deux semirent en 
voyage, ct la soeur, loin d'élre incommodée, revint dans une santo 
parfaitc. 

Cette religieuse était sujette á de violenls maux de denls; lors-
(lucla crise trop forte devenait insuppoilable, elle priait la mere 
de vouloir lui faire le signe de la croix sur ta partic souffrante; 
ella le faisait; el aussitót la douleur passait; la méme chose arriva 
trois ou quatre íois á Avila. Depuís, élant á Burgos, celle soeur 
cprouva encoró scnibiablc ma l ; les religicuses, touchecs de com-
passion, engagerent sainte Hiérese á le faire cesser par le signe 
de la croix. Pcnscz-vous, Icur di l -el le , qu'il faille ainsi abusen du 
sacré signe de la oroix! non , je ne m'y prélerai pas. Enfin, vaincue 
par leurs impor tun i tés , elle finit par lui donner sa bénedict ion; 
a l 'ínstant la douleur s'apaisa ; jamáis elle na lu i rcvinl tant que 
la mere vécut. 

Dans le monastére de Médine, une soeur avait un érysipele de 
la plus mauvaise espece. Le mal s'etait presque lout porté sur le 
nez, qui ctait devenu enfle ct tres envenimé. Les progres en 
ctaient effrayants; les médecins craignaient méme qu'il n'en r é -
sultát une plaie cancérense. La malade, malgré son étaí, ne pou-
vant resisterau désir qu'elle avait de jouir de la vue de la mere 
Tlicrese de Jesús , qui no devait passer que peu d'instanls au cou-
vent, se leva et se rendit a rapparUmenl oú elle était á cnlrclcnir 
les religicuses. La sainte mere la voyant dans cet clat , c» e^t 
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pi l i é , elle l u ¡ passa la m a i n sui* le visagc, en lu¡ disant: Ma filie , 
j ' a i la confianee que Diou vous guérira. Aussilót la soeur se I r o u v a 

beaucoup mieux, les symplómcs alarmanls disparurent, le nez re-
pri t son état naturcl , ct le m;d disparut pour (oujours. 

De tels f a i t s élablisscnt d'une maniere coiivaincanle que le Sc¡-
gneur avait favorise celte vierge d'clection du don dcsmiracles; 
elle en Ct beaucoup d'aulres qui ne sont pas rapportés i c i , altendu 
qu'íl serait (rop long de les lous énurnércr , et que dailleurs ils 
sont consignes lant dans sa vie écrile par e l l e - m é m e , que dans Ies 
ael.es aulhentiques, ylcía aulhentica. Nous allons done nous a r r e -

ter sur la prudence plus qu'huinaine qui élait le guide de toulcs 
ses actíons. 

D E L A P R U D E X C E . 

Que des personnes pnissantes , élevees en digni lés , jouissant 
d 'une fortune considerable el d'un grand credit, se livrent a des 
enlreprises hardies, ct qu'elles réussissenl, on n ' a u r a pas l i e n do 
s 'en é lonner ; m a i s qu'une simple religicusc, qui a f a i t vecude pau-
V r e t é , confinée dans un cloilre, soumise a la regle de k ])his 
slricle obéissance, congeive et execute le projet d'introdnire une 
reforme austére dans les couvents oú la discipline était rdaclu'-e, 
et de fonder des nouveanx raonastéres, c'est ce qu'admirera Vuu\-
V e r s ; ct l'on sera forcé de convenir qu'il fallait une prudence sur-
naturelle pour vaincrc les difücultés sans nombre que la mere Tlu'-
fhsc eut a surmonler dans toules ees opérations épineuses. Nolre 
Sainlc, anirnée de l'esprit de Dieu , et prudente comme Ic serpent, 
possédait le don de s'attirer les cceurs, de gagner la confianee, de 
prévoir ct d évilcr les ineonvénienls. Enfin , elle dir igeai l , pour 
a i n s i diré , lous les convenís qircllc avait reformés ou fondés. Aussi 
cettc conduite extraordinaire lui altira les raillcries de Jeannc 
^ U a r o z , son intime amie, religieusc a Tlncarnation, qni lu i d i l 
0n plaisanlant: Vous avez assez báli de colombiers, i l est lemps 
('c vous a r r e t e r ; preñez garde maintenant qu'ils n'ccroulent. Néan-
" K ñ n s lous cenx qu*elle a fondes onl subsiste, malgré la regle de 
Pauvrcle et d'austérilé qu'clle y a inlrodui le , et subsislent en-
'"oi'c ; [ilusicurs mCine ont ele eleves depuis, 

Sa r a r o prudence s'apercoit encoré dans Fordre qu'elle a clabli 
aU sein des communaulés ; elle apprenait aux s on i r s la maniere 
('e prier, elle leur cnseignait r i u i m i l i l é , robeissance, la morliíi-
('alion, le recncillcmcnt, et les instruisait dans le chemin de toules 
'es vertus, autant par son exeinple que par ses paroles : Ies ai-
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mant toulcs, elle en était chérie a son tour; leurs volonlés se fon^ 
daicnt dans la sicnne, ellcs nc paraissaicnt qu'une seule famille dont 
saínte Tiiéiése ctait la mere. Elle voulait qu*elles eussenl le vísage 
riant et non severc et rení rogne; elle reprenait les religicuses quí 
s'appliquaient a conservci' un airauslcre, mcme dans les moracnts 
de dólassemonls, et qui se tcnalent a róca r t pour continucr á prier, 
pei'suadces que les rccrcalions, quoiquc innocentes , les cloignaicnt 
de leur salut. Elle fixa les heures de récreation oú loutcs se rcunis-
saient: les unes composaicnt des cantiques, d'autrcs en chantaient 
ou se livraieat á quclqucs amusements innocents. Malgré le grand 
amour qu'elles luí portaient, elles ne s en approchaicnt qu'avec 
le plus profond respect, ct remplíes dJunc sainte crainte. Pene-
trant dans les rcplis de lenr coeur, elle les reprenait d'un ton to.ut 
a la fois se veré et compatisíant. Celles qui élaicnt tombées en 
fautes, loin de se fácher ou de chereiier á s'excuser , se retiraicnt 
pénétrécs d'un repentir sir¡c¿rc et avoc un mloublcment d amour. 
Ses réprimand! s n'étaicul p;is toujonrs publiques, surtout á Tégard 
des religieuses dont le fond du caractere annon^ait la douceur el 
rbuiuilité j elle par la i tá celles-ci comme une tendré mere a sa filie 
chérie. 

La mere Therése de Jesús recoramandait expressément á toutes 
ses'religieuses, en dignilcs ou non, de rcmarquer avec soin les 
vertus et les bmnes actions de leurs compagnes pour les en aimer 
davantage et en Paire leur profi t , mais de fenner les ycux sur leurs 
fautes. Aussi n'avait-elle pas bonne opinión de celles q u i , s'esti-
mant avoir atteint un haut degré de perfeelion, nc voyaient que 
des deíauís d ms les autres, et qui étaient d'aulant raoins par-
faites, qu'elles étaient dominées par l'esprit d'orgueil. Lorsqu'ellc 
remarquait que quelque soeur se livrait trop a l'oraison et que sa 
santé poti' a i ten souffrir, elle chargeait quelque autre de la dis-
Iraire , lui donnait un office á rée i te r , ou la cbargeait de quelque 
oceupalion manuelle. Les religicuses malades altiraieot surtout sa 
sollieitude. Elle les rcconfortail, les exhortait á la paliencc,et 
lorsqu'clles temoignaicnt le regret de ce que leurs souffrances ct 
leurs infirmités les mettaient dans lecas de nc plus aller au cboeur, 
ou les empéehait de réciler leurs offices, elle leur répe ta i t : Dieu 
qui scrute les cceurs apprécie vos désirs : dites avec moi que sa 
volonté soit faite. 

Q u a n t á i'habit ct á la coiffure, elle tenait á ce qu'ils fussent 
slríctemcnt selon les constitufions; elle les prévenait qu'ils dc-
vaient tousé l rc les mémes dans toules les saisons, ct que dans le 
cas ou quelqtt'une y introduirait quelque cbangement, soit par 
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vanilé ou pour toute autre cause, la coupable scrail appelée pardc-
vant toute la comraunauté pour y clrc rcprimandée ct le vclement 
jelé au fcu , afin de servir d'exemple aux soeurs présenles et á celles 
qui vicndraient dans la suite. 

Pour 1c langíigc, elle désirait qu'i l fút simple et sans expréssions 
rccliercliécs; que rofíice divin lút recite lentement, et que les 
hymnes fusssntchantésa voix basse , estimant qu'il résultait beau-
coup d'inconvónients de les chanter haut, soit par la mauvaise in-
toualion , soit par la dibtraclion que pouiTaient causer des voix plus 
ou moins bellos. 

A la réception des religieuses, la sainlc mere Thcrcse ne s'inquíé-
tait nullemcut de !a dot; elle examinait si ellcs avaicnt des lalents, 
de rinlelligenoe et une bnnnc eonstitution , chose essenlielle pour 
supporlor les grandes auslér i lesde l 'ordre; elle avait flxé le nombre 
des rtligicuses qui de aiout composer chaqué raonastére, ct re-
commandait loujours qu'il ne fút jamáis complct, alin de pouvoir 
y admettre un nouvctU sujet qui s'y présenterait avec les qualilés 
requisos. Les scenrs converses n'étant qu'uiie cbarge pour la maison, 
elle enjoignit aux pricures de n'en prendre que pour le strict be-
soin de la communaatc, et de n'en jamáis attacber aucune á son 
service pnrticuücr. 

Elle exige i l t que les prieures fusscnl discrctes ct exemplaircs : 
elle autorisail Ies soenrs qui leur étaicnt soumises, a les avertir des 
faules dans les^uclles elles ponrraient tomber, toutefois avec hu-
mililé ct avee le résped qui leur est d ú , ajoutant que si les 
prieures s'cn formal i saient, ce qu'elle était loin de croire, le Sei-
gneur leur tiendrait cumple de leur bonne ¡ntenl ion, et qu'i l les 
récompcnserail, puisqirclles n'auraient agi que pour sa plus grande 
g'o're. Lrs pricures, disait la mere Tbérésc de Jesús , sont établies 
pour gard r la regle ct faire observer les constitulions : voila leur 
devoir pr¡iici|)al; dlcs ne doivenlricn y ajouter; ellos ne doivent 
r íen en retranelier. Si elles s'écartenl de ce principe, i l est 
essentiel que le prélat en soit informé ; car avoir la volonté de 
lui cac'icr ees innovatlons, c'cst avoucr que l'on fait quelque 
ebosc conlre sa conscience. La pricure communiquera de préfé-
rence avec celles qui lui paraitront plus instruiles, mais elle ne 
doil a \or de prédtleClkm pnrliculicre pour aucune, altcndu que 
cetle préfci'once serait une occasion de jalousic pour les autres. 
Enfin ella exigeait beaucoup des pricures, parce qu'elle reconnais-
ftait cbaque jour qu'clles élaient la piorre angnlaire de rédifice. 
Aussi cbo¡ issait-elle pour eet cmploi les religieuses qui anuon-
í a ent avjir les talcnts neces aires pour bien gouverner; plusicur* 
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scront saintes, disail-ellc, qui toutefois ne seraient pas propres a 
conduíre un monastire. S i l s'en trouve q u i , rcgucs par cabale ou 
par protcction, n'aient point les qualités requises, que le prelat 
les dépose de suile, sans altcndre la premiérc année ; car les iro-
perfectious qui se glisseraienl pendaut ee temps dans le couvent, 
porteraicnt á la regle etaux conslitulions un doramage incalculablej 
elle insistait qu'ou n'eut en cela aucunc pillé ni défeience , bien 
persuadóe que dans une maison qui doit étre I'asile de riiumilité ct 
de la mortification, personne ne doit s'oíTenser de cetle destitution. 
A l'égard du teraporel, elle y avait établi le plus grand ordre. Elle 
recoinrnundait aux monasteres renlcs de rcgler leurs dépenses 
d'apres leurs revenus , dusscnt-ils manquen quelqueíbis du né-
cessairc ; ct aux maisons pauvres et sans rentes, de ne jamáis 
oontracter de dcltes. A ect eflet, elle priait le visiteur de se 
í'airc rendre compte du travail qui se faisait dans cbaque cou
vent et de son produitj de s'iníormer des securs qui y avaient 
le plus conlribue, ct de les en fcliciter, aDn de les encourager k 
conlinuer. 

Sainte Therésc refusait d adracllre au noviciat les personnes 
/i'un esprit borne; lorsqu'on luí vantait la piété de celles qu'on 
luí presentait, elle repondait ordinairement: « La dévolion, on la 
» l u i inspirera i c i , l'oraison, elle lui sera enseignée , peut-étre se-
» ra-t-on obligé de lui faire oublier ce qu'elle en a appris. Si elle 
» n'a pas d'inteliigence, i l est impossible de lui en donner, ct lors* 
» qu'une rcligieuse ou servante de Dieu manque d'inteliigence, 
» elle n'cst bonne que pour elle seulc, on ne peul l'cmployer ni á 
» gouverner les autres, ni á aucun oftiee de la maison; d'ailleurs 
» son incapacité la fera tomber dans des faules dont elle ne s'aper-
» cevra point, ou qu'elle ne reconnaitra pas pour tcllcs, malgré 
» qu'on Ton avertisse, et cela par défaut de jugement. » 

Elle défcndalt aux religicuses de cbanger de couvent: c 'é ta i t , 
disait celle Sainte, ouvrir une porte aux tentations. La regle élant 
uniforme dans tous, et les exerciecs les mémes, ce cbangement nc 
peut étre excité que par une suggestion du démon ; d'ailleurs, une 
religieuse qui demande une telle cbose n'est plus dans l'esprit de 
son é t a t , ct loin d'édifier se compagnes, elle devicudra pour elles 
un objet de scandale. 

La mere Tbcrese de Jósus jugeail d'un coup d'oeil ce que d'au-
Ires n'auraient pu voir qu'avcc beaucoup de temps et une attention 
soutenue. Une novice deja agréée par Ies soeurs était sur le point 
de prononcer ses vecux. Vous ferez demain profesión, lu i dit la 
Sainte t J'altendrai, ma mere , répondit la novice, s'il plait á vo-
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tre rcvcrcnct'. Sainte Thcrosc lui rcparti t : Je vous declare que vous 
ne ferez point profession en l'ordrc. Lui ajant refusc constamment 
la permission, elle la renvoya cliez ses parents, oü bicntót atteinte 
d'une íicvre lente, eclte novice lomba daris une maladie de lan-
gueur et mourut quelque temps aprés . 

On lui presenta une autre religieuse, qui avait commencé son 
noviciat dans une maison qui n'étail pas du méme ordre, mais 
qu i , désirant mener une vie plus parfaitc , aspirait a clrc admise 
au nombre des carmélites décbaussées ; elle lui ctait amenée par 
un révércnd pére de la compagniede Jésus , frere déla postulante. 
La mere Hiérese fit difficalté d é l a recevoir, attendu qu'ellc sor-
lait d'une autre communaulé , et la renvoya : cependant ayant pe
netré qu'elle avait les plus beureuses dispositions et qu'elle était 
pleine d'intelligence , elle la fit rappeler el l'admit dans sa eommu-
naute. Apres sa profossion, elle fut envoyée a Salamanque, cu 
elle se fit admirer et aimer tant par ses verlus que par sa piélé. 
On pourrait citer une inGnitc d'autres fails puisés dans la vie de 
sainte Tbcrcse. Cependant ce que nous venons de rapporter doit 
suffire pour établir d'une maniere convaincante la prudence et la 
liante intclligence dont le Scigneur avait comblé son angélique 
épouse, 

DÉTAILS DE SA SIORT. 

La mere Tbercse de Jesús était pres de (erminer sa ca r r i é rc , 
lorsqu'elle fonda le monastere de Saint-Joseph et de Sainte-Anne, 
dans la ville de burgos. Commc ¡I n'était point rente, elle avait 
quelque inquiétudc pour la subsislance des religieuses qu'elle y 
avait élablies. 

Le Scigneur la rassnra a ect égard dans une visión. Alors 
n ayant plus aíTuirc dans eclte maison , elle résolut de la quilter, 
malgré qu'elle s'y plut beauconp. Elle partit dnne de Burgos pour 
se rendre a Avi laren passant par Palcnce et Médine; mais Dieu 
en avait ordonné autrement. Arrivce a Médine, elle trouva le p¿rc 
Antoine de Jésus , alors vieaire provincial, qui ratlcndait pour la 
conduire á Albe ouclle était invitéc de se rendre aupres de la du-
chesse madame Marie Enriquez : cetle nouvelle la contraria sin-
gulicrement, parce qu'ele croyait sa présence tres néeessairo a 
Avila , dont elle ctait prieure. Comme elle avait prrFerit Tobcis-
sance, et qirelle avait toujours cté la premicre á en donner l'cxem-
pie, elle prit la rcsoUition d'obéir sur-Ie-champ. On la mi l dans 
une voitnre : á peine y fut-ellc montee qu'ellc cprouva un malaise 
général pres de Pcgnaranda, elle ressentit des doulcurs si poi-
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gnanles , suivícs d'une tellc faiblessc, q u ' i l l u i prí t un évanouís-
semcnt, et fut contrainle de s 'arrétcr en cet endroit. Malheureu-
scinenl le village n'offrait aucune ressourec, i l nc s'y Ironvait paí 
meme un oeuf, seulement quclqucs filies. La scour Anne de saint 
Barlhclemi, qu¡ Taccompagnait, se désolait d'clre dans I'impos-
sibilitc de la soulager; la sainlc mere tftehait de la rassurer, et luí 
disait: Ne vous fácliez pas, ma filie , ees figucs sont t rés-bonnes ; 
beaucoup de pauvres voudraient en avoir aulant. Le jour suivant 
elles allcrcnt dincr dans un auirc petit village encoré plus mise
rable, ou elles n'curent pour leur repas que des berbes cuites avec 
des oignons. Le soir elle arriva á Albe j c'ctait la veille de la féte 
tlu glorieiix apotre et evangéliste saint Mattbieu. Aussitot qu'ellc 
fut dcscendue de la voilure, la pi ieure et les religieuses la pricrent 
instamment de se ineltre au l i t j ce qu'etle fit, cu disant: O mou 
Dieu, que je suis lasse ! II y a vingt ans (|ue je ne mesuis couchée 
d'aussi bonne lieurc. Le niatin elle se leva pour visiter la mátsoa ; 
elle se rendit a Tcglise, oú elle coinmunia avec dévotion , suivant 
son usage, et continua ainsi jusqu'an jour de saint Micbe!, auquel 
aprcs avoir cgalcment assiste a la messe et communic, elle se renrít 
au l i t , ne pouvant plus se teñir debout. A peine fut-clle couebée, 
qu'il lui survint un ílnx de sang qui hJa sa l i n , a e c qu'on 
a lieu de présumer. Trois jours avant sa mort elle fut constam-
ment en oraison; le malin du troisiéme jonr elle fitappeler le pero 
Antoíne dcMésus pour la confesser : des cet instant elle l in t a ses 
soeurs des discours pleins d'nnction , et leur adressa les cxborta-
tions les plus loucbanles. La veille du gloricux saint Fran^ois, 
dans un tcl étát de faiblessc qu'elle ne pouvnit rcinucr datis son 
l i t , n i se tourner d'un cote ou d'autrc sans l aide de quelqu'un, 
elle demanda le trés-saint Sacremcnt, ct joignant les mains, elle 
adressa ees paroles a la communauté qui élait asseinblée autour 
d'ellc : « Mes filies et mesdames, pour rainour de Dicu, je rcquiois 
» de vous d'ctre soigneuses íi garder et observer la regle ct les 
» constilulions; surlout oubliez lesmauvais exemplcs que eette re-
» ligieusc indigne peut vous avoir drmnes, et vcuillcz lui pardon-
» ner. » Lorsqu'on lu i cpporlait le Viatique, et qu'ellc vit entrer 
par la porto de sa cellule ce Seigncur qu'elle aimait uniquernent, 
quoique sans forcé auparavant et préte a descendre au tonibeau , 
elle se leva sur son séan t , sans le sccours de qui que ce soi l , son 
visage devint br i l lant , cn í lammé, rayonnant de joie; elle cnlonna 
un canlique ct cnlrclint les assistanls des cboses oelcstcs : O mon 
Seigneur! s'ccriait celle sainle mere , Hieurc que j ' a i tant désirce 
cst enfio arrivec. U est temps, ó mon Dicu! que je jouisse de 
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vótre augusto vuc, que je quil lc re licu de bannisscmcnl, et que 
mon ame goute ce bonhour meífablc, apres lequcl elle n'a cesse 
de soupircr. Les SORUPS l'ayaut price de leur diré encoré quclques 
paroles, elle ne voulul lien ajouter ; elle leur recommanda de nou-
veau dVlre fidéles aux eónst i tut ions. et de ne jamáis s'ccartcr de 
l'obéissanee qu'elles devaient aux prclals et aux superiours, ct rc-
pelait du l'ond du coíur ce versot: Snmficium Deo spintus contri-
bulatus, cor contrilum et h u m i U ü t w n , D c u s , non despides. Píe 
projkias me « facie t u á : Sp'iritum sanelwn tuum ne attferas á me. 
C o r mundtm croa in m e . D i n a ; el parliculiercinont ce demi-
verset: Cor contrilum el hum'dintum y Deus , non despides; et i l 
uc hii sorüt point de la liouclie jusqu'a ce qu'ellc perdit la parole. 
Klle demanth» l'cxtréihc onclion, qu^cllé legut avee sa ferveur ac-
coutumee, sur les nenf hcüres de la n u i t , móme jour de la vcille 
de saint Francois. Pendant la ccrémonic, elle joignail ses prieres a 
celles des sucurs, ct remereia le Scigncur du fond de son coeur de 
loutes les gráecs qn'i! avait dnigne rc|yan(lrc sur une crcalure indi
gne de tant de bieníails. Le pero Anloine de Jósus luí a3 ant de
mandé si elle désirait reposcr a Avila ou a Albe, ccllc qneslion 
parut Ini causcr de la peine. Elle r épond i t : Dois-je avoir quclquc 
volontc? n'y a-l-i l pns ici un peu de Ierre pour me couvrir? Elle 
passa toule la nuit sans fermer IVcil ct totiimcnlcc de doulcurs 
aiguos. Le lendcinain elle se lourna sur le colé en lenant un cru~ 
cifíx a la main, ct rcsla daos cetlc posilion , lonjonrs cu priores, 
jusqu'a ncuf lieUrcs dd soir; en cet instant son Ame prit l'essor 
vers son Crea leu r. C'ctait le Jour de saint Francois, le 4 oclobre 
1582 ; daus cette annee le caléndricp fot reeliíié, en relranchant 
dix jouis qui en dói angcaient riiarmonic ; de sorlc que le lende-
main de la mort de suinle Thércse se trouva le 15 oclobre. Ce 
changement eut licu sous le ponlilicat de Grcgoire X I I I d'heureuse 
memoire, et sous le rogne de Phdíppe I I , roi d'Espagne. Ce ca-
leodHer ful appclé Grcgoricn, 

CE QUI ARR1VA APRÉS SA MORT. 

Cette Sainle é t an tnée Ic 28 mars ^ 1 5 , a done vécu 67 ans, six 
mois e t7 jours . Elle a passé 47 ans en rel igión, 27 au monas-
tere de rincarnalinn, et leí 20 dernrers dans sa reforme. Sa 
mort fut si paisilde, qu'flin anrail pn la croire en oraison , si Toii 
« 'avait pas cu la couviciion que son ame clait degaijée des liens de 
la terre. 

Sa figure, aprés sa mort,, sans rides, quoiau'elle en eut assw 



422 DES VERTl'S 

auparavant, parut d'unc grande beautc; son corps était uni commo 
rivoire , blanc commc Talbátre ; elle avait la peau douce et la car-
nalion d'im enfant de trois ans j scmblable en tout cecl a ce que 
rácente saint Donavenlurc de Tétat oü se trouva le corps du bien-
lieureux saint Francois, a l instant de sa m o r t : ses membres étaient 
s¡ flexibles, qu'ils scmblaient conserver la souplessc du jcune áge , 
et annoncer l'innocence et la s i inte té . De tout le corps \\ sortait 
une odeur admirable et telle qu i l clait ¡mpossible de la coraparcr 
a aucune autre; quelquefois moiuc elle elait si forte, quoique 
agrcable, que les personnes délicales nc pouvaient la supporter. 
Le corps fut déposé dans une chanbre basse, sous le cloíírc; l'o-
deur qu¡ s'en cxlialait pénétrait l'appartement supér leur ; celte 
nui t - la , elle se répandit dans toute la maison; elle s'incorpora 
minio a ses vetements et a loules les dioses qu'ellc avait touchécs 
pendant sa maladie; c'était au point que, quelques jours apres, 
une scfíur sentant la meme odeur dans la cuisine, et clicrchanl 
d'oíi elle pouvait provenir, trouva sous un coffre uno pelitc saliere 
qui avait servi á la bienbeureuse Tliérése lorsqu'elle était malade, 
et qui avait gardo rempreinte de ses doigts; c'était la source mir 
raculeuse qui repandait au loin ce parfmn delicicux. L'eau memo 
dans laqnelle on avait lave les plals s'en Irouva imprégnée. La 
soeur qui l'avait ensevelic , ayant lavé ses mains aussilot aprés , i l 
s'en exhala une odeur si suave et si extraordinaire, qu'elle l 'at tr i-
bua á une cause céleslc. On devait d'autant inoins s'en élonner , 
qu'en sanlé commc en maladie, on senlait s'exhaler de son corps, 
principalement lorsqu'elle tombait en extase, une odeur scmblable 
a un baume composc de millo fleurs. Ce qui cst égaleinent attesté 
par nne dame de Palence, qui cut le bonbeur de lareccvoir dans 
sa maison , oü Tcnfant s élant approché d'elle pour recevoir sa bc-
nédiolion , se mi.t íi d i r é : O ma mere, que ses mains sentent 
bon ! La soeur Anne de saint Bartbélemi, sa compagne insepa
rable , et qui ne Ta point quittéc pendant sa maladie, rend le méme 
témoignage. 

Les religicuses demeurerent toute la nuit et le jour sulvant aupres 
de ce saint corps, qui avait éte si longtemps le temple du Saint-Es-
p r i t , ct qui avait renfermé une si bello áme; l u i baisant souvent les 
pieds et les mains. Une d'elles était privéc du sentiment de l'odo-
ra t ; désoléc de ne pouvoir jouir commc les aulres de cetlc odeur 
délcclable qui leur causait tant de plaisir, elle se jette a genoux, 
prie avee ferveur et erabrasse les pieds de la Saintc; aussitót elle 
rccouvre l'usage de ce sens, ct non seulement elle a le bonbeur 
d'aspircr cctlo odeur divino, mais encoré ello la conserva dans ses 
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mains pendant toute sa vic. Une autrc soeur, sujettc au mal de 
tote, ct mcDacée de perdrc un ccil dont elle souffrait dcpuis long-
tonips, fut subitement {íuérie en cmbrassant ses pieds. Une rel i -
gieuse dont les yeux étaicnt en si mauvais éiat qu'ils ne pouvaient 
soutcnir le grand jour , et qi i i depuis quatre aus ressentait des maux 
de tote si violcnts qu'elle ótait obligcc de la soutcnir avce la main, 
s'approclia de la bienheureuse mere, au moment oü elle rendaitle 
dernicr soupir; elle prit sa main qu'elle approcha de sa tete , ct 
dirigea ses doigls vers ses yeux ; au mane instant sa vue se raffer-
mit et le mal de téte disparut. 

Le jour suivant, le corps, revétu de ses haliils religieux, fut 
mis simplemcnt dans une biéro de bois; on la rccouvrit d'un úrup 
broche en or , pour accomplir la visión qu'elle avaitcue, lorsqu'a 
l'áge de vingt ans ou la t in t pour morte. On fenterra avec toute 
la solcnnitc possible, dans renfoncement d une voule qui formait 
le chamr d'en bas,eton y mit deux grilles, aíin que les personnes 
du dedans et celles du dehors eussent la faculté de voir son tom-
beau. Thércse de Lays, fondatrice de ceüe maison , pour s'assurcr 
lapossession de ceüe sainte rclique, íit creuscr un caveau profond , 
dans lequel le corps fut depose, et en fit sceller l'ouverture avce 
des pierres , des briques et du ciment. 

Cctte gloríense mort fut annoncée par divers miraclcs, ainsi 
que le Seigneur veut bien le faire, lorsque ses eréatures cheries 
sont sur le point de quilter leurs dépouillcs mortellcs, pour allcr 
jouir de la gloire cternelle. Quelques soeurs apergurent sur l'cglise 
une étoile de la plus grande dimensión, toute resplendissante de 
lumicrc. t ne autre, un éclair transparent córame le cristal, passer 
sur la fenctre au momont oú son ame s'cnvolait vers les cieux ; 
plusieurs y remarquerent des feux cclalanls. Le printemps avant 
larrivéc de la sainte mere a Albe, les rcligieuscs clant en oraison 
enlendaicnt aulour d'clles un legor frémissement íbrl agréable, 
quise renouvcla a rheure de son d é c e s , e t toules se rappelerent 
que c'étail le meme qu'ellcs avaient resscnli landis qu'clles etaient 
en oraison. Une sojur, pour lors infirmier;;, élant assisc á une 
íenótre basse qui donnait sur le cloitre, et qui élait vis a-vis cclle de 
la chambre qu'oecupait sainte Thércse , enlendit un bruU confus de 
voix et d'instnnnents, et aperant dans le meme instant une foule 
de personnes toutes vclues de blanc, q u i , d'une marche joycuse, se 
précipitaiontdans sa cellule, el approchérent du Iit dans lequel ¿lait 
la maladea Finslant ou elle expiraifj ce qui donnait a connailre 
que c'étaicnt les anges qui venaicnt chorcher son ame pour Tac-
compagner dans Ies cieux. On racontc la meme chose de sainto 
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Gcrlrude ; au momenl de sa mor t , Notre-Seigncur JÉSUS-CHRIST , 
entre sa Ircs-sainte mere, qui etait a sa droife, et salnt Jean, apo
tre ct evangélisle, a sa gauche, vint la visi lcr; i l était accompa-
gné d'unc mullitude de vierges Imbillécsdc blanc, qui furent vues 
pendant toule cette journce par les religieuses du monastérc , 
parmi lesquelles clles se melaient, ct nc disparurent qu'au raoment 
ou elle rcndit l a m e Un íait certain , c'cst qu'au jour de la féte des 
millc inartyrs, que la mere solcnuisait avec beaucoup de de-
volion , ees saints luí apparurent et lu i prorairent de venir la 
chercher apres sa mort pour raccompagner dans le sejour celeste 
qu'ds habitaient; ce qui confirme et explique la visión de la soeur 
infirmiere. 

Ce saint corps resta done en depót dans le monastere des re l i 
gieuses carméiitcs décliaussccs d'Albe, dans le meme endroit que la 
glorieuse mere avait designé. Pendant la premiére annee, les reli
gieuses venaient assidúment visiter son lombeau; s'il arrivait á 
quelqu'une de s'assoupir, soudain elle ólait rcveilice par un bruit 
semblablc a une personne qui rceile une prierc ; souvent i l s'en ex-
balait une odeur délieicuse quoique rccouvert d'une quantilé de 
pierres ct da chaux, ct principalcment le jour des fetes de saints 
auxquels elle avait cu plus de devolion. Cette odeur loujours agrea-
blCj n'ctait jamáis la méme : tantót c'était celle du l i s , d'autics 
fois cello de la rose et du jasmin ; souvent elle était lelle qu'on ne 
pouvait la comparer á aucune autre. 

Ccs cíTets miraeulcux inspiraient aux religieuses un violenl de-
sir de pouvoir visiter le corps, jugeant impossible qu'il fút cor-
rompu , puisqu'il en sortait de si doñees émanations. Elles rendí-
rent comple de ce qui se passait au pere Jcróme Gratien , provin
cial , et lui temoignerent combien elles éprouvcraient de contcnle-
temcnl s'il leur accordait la permission de descendre dans le caveau. 
Sur 1c consentement du revérend pera , on coramenca par enlever 
les pierres sans b ru i t , et en sccrct ; i l y en avait une si grande 
quant i té , eMc morlier avait tcllemenl endurci que lui et son com-
pagnonjcmplnyercnt qualre jours á Icsó te r ; ils en je térent qucl -
qucS-uncs sur de la paiHe qm se (rouvait auprés. Peíi de jours aprós, 
nne séfeur remplissant une paíllasse pour une novicc qu'on venait 
de recevoir, s'npcrcut que cctle paillc rendait une odeur raerveil-
Jeusc, ct cherehant a on deviner la cause, elle reconnut que les 
pierres totnbécs sur la paillc lui avaicnt communique cette odeur 
qu'ellcs conservaicnt cllcs-mcmes. 

Le cercueil futouvertlc /íjuillct i 5 8 5 , neuf mois apres qu'i l eut 
«le mis en terre j i l se trouva rompu pardessus et k demi pourri ¡ les 
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liabils éfaicnt [egalemenl moisis ct pourns, a cause de la grande 
»]uanlilc de CIIDUX el de terre inouillce qu'on y avait jclées. Le saint 
corps, par la rnrme raison, c lai l couvort de moisissnre; mais lors-
qu'i l cut été nct loyé, en reconnul qu'il clail sain el enlier, comme 
si on venait de l 'enlencr, Diou ayant voulu qíie ce précieux corps, 
qiií avait conservé sa virgir.ité el sa cliaslelé pendant lente sa vie, 
fVit incorruptildc apressa niort. Apres l'avoir changée d'habits, on 
renveloppa d'un i Í rap ,on la rcmil dans un coíTre neuf, et on la 
rcplaca dans le m'-inelieu oíi elle élait auparavant, et oii on la voit 
encoré aujourcrimi. Mais auparavant, le póre pro incial en déla-
clia la main gauche, qu*íl porta lui-méme á Lisbonne ; 11 la reinit 
nux religieuses décba'jssées de ce nionaslere qui ovait cié íbndéde-
puis peu de Umps. Le corps , mmi que nous l'avons d i t , rcsla de-
posé a Albe, a la grande salislaclion de la communaulé , qui le v¡-
sitait souvent avec un graiid esprit de ferveur et de dévotion. 

A quelquc temps de lá , les U. P. déchaussós tinrent cbapilre 
pour délibécr sur le couvent ou le saint corps de la bienheureuse 
Tbérese devrait clrc déposc , c'ctait le -18 oclobre 1585. II ful ar-
ivté que ce saint corps serait retiré tres-secrétement du monastere 
d'Albe, ct transporté a celui d'Avila. Voici les raisons qui les dé-
lerminércnta en agir ainsi. La mere Tbérese avait pris naissance 
a Avila, c'était dans cette.viHe qu'elle avait lait professiou ; dans ce 
couvent elle avait iutroduil la premicrc réforrae, elle en était prieure 
lorsqu'elle mourut. ü'ailleurs ils y claienl délcrniincs par suile 
d'une promesse du pere Gratien , faite par écrit , en 1577, a don 
Alvarez de Mcndocc, évéque de Palence. Ce prélat s'clait engage 
a criger une grande cbapelle dans le monis tefe d 'Av¡!a,a élcvcr 
nu milteii un lombeau magnifique pour la Sainle et un aulre tout 
anpres pour lui-méme. 11 avait tant de venéralion ponr la bien-
bn i rouscmérc , et il luí futsi conslamment attacbé pendant savie, 
iju'il ne voulait. pas en élrc separó apros sa morí . Le pero Grégoire 
¡Vaziamcne, vicaire provincial de Caslille, ful cliargc de faire Irans-
poitcr le saint corps a Avila , et den laisser un liras au couvent 
d'Albe, pour comoler les religieuses du précieux tréfoi' qu'on leur 
cnkvait; cliose ó lonnante , ct ce pendant qu'on nc peut révoqueren 
doute, puisqu'cllc est aitoslée par tontos les religieuses d'Albe. A 
riieure m é m é o ú cetle decisión fut j>risc, les sceiírs ótaient en rc-
créalion, cllcs s'entrctenaieul dü sujel pour lequel le cbapilre s'était 
asscmblé, cllcs cnlcndircnt (ürrclemenl pcinlanl deux Tois frapper 
trois coups assez forts aupres d'elics. Commc le bruit parlait du 
cote de la sacristic, cllcs craignirent que quclqu'un ne se fút i n -
Iroduit dans le couloir. La socur porliere claul calréc de suile á 
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l'óglise pour en faire lii visite, nc trouva personne, maís enlendit 
frapper encoré trois coups de la méme forcé : Nc nous inquietóos 
point de ce brui t , dit ta pricurc, c'cst le diablo sans doute qni veut 
nous troubler. Cepcndant une soeur assura que le bruit venait d i -
rectement de l'endroit oü reposait le corps de la bicnhcurciise mere; 
toulefois on ne sut a quoi Taltribuer , jusqu'á ce qu'ayant raconté 
ce qu'elles avaicnt enlcndu au pero Gregoire Nazianzéne, 11 leur 
declara que ees coups avaient ele frappts dans le moinent oú on 
Hgnait son obcdicnce. 

Le pere se mi t en route au moís de novcnibre suivant, et arriva 
a Albo le 24 dudit mois; ¡1 monlra ses pouvoirs a la pricurc , qui 
ayant assemblé les ancíeunes, convint avee elics que l'exhuination 
scrait faite peudant (pie les religicuses rccileraicnt los matines. 
En consequence, elics furent envoyécs dans le choeur d'cn haut, 
et tandis qn'ellcs ctaicnt oceupces a pr icr , on se háta de retirer lo 
saint corps du tornbeau. 11 fut encoré trouvé sain et enlicr , ainsi 
que la premicre fois, Comme elle élait moite a la suitc d'un flux 
de sang, et qu'ellc en rendait assez au moinent de sa mor t , la 
chemiscltc d etaminc blancbe dont on l'avait revetue était teintc 
d'uu sang aussi pur ct aussi vcrmeil que s'il avait ció recerament 
t i r é , lequel rendait une odeur delicieuse; cependant íl y avait 
trois ans ct dix mois que cette sainte avait cesse d'esistcr. En 
consequence des ordres qu'il avait rc^us du cliapitre, le pero Gre
goire se mit en devoir de séparcr un bras du corps ; i l s'en appro-
cha, saisi de respect et de crainle, ct vit avee ólonnemcnt que 
Tinslrument dont ¡1 se servait en tremblant, penctrait dans les 
chairs sans cflbrt, comme s'il cut ngi sur une cire molle ou un 
fruít de Tcspecc la plus tendré . L'ampulation fut done eíTectuéc 
sans peine , quoique la cliair ct les os panissent aussi sains qu'ils 
le sont ordinairement dans les personnes vivantes. Ce fut le bras 
gauche, dont la main avait cié precedemment cxlra i lc , qui de-
mcura a Albe. Sans peitc de temps, le pérc Gregoire, aide du pero 
Gralicn, cnveloppa le saint eorps dans un l inceul , et le sortit du 
couvent; rn;iis comme i l conliiuiait a cxlialer une odeur merveil-
leusc, qui parvint jusquaux religieuses, quoiqucllcs fussent en
coré au choeur, elics curetit un pressentiment qu'on leur enlevait 
leur tresor. Elics coururent loutes a la porte en pleurs, eteurent 
la douleur de voir qu'il leur était ravi pour jamáis ; elles pouvaient 
a peine se consolcr de n'avoir en partage qu'un bras de leur sainte 
mero 

Les peres parlirent la meme n u i t , et arrivcrenl, snns s'étro 
a n c t é s , le Icndemain a Avila. Cette prccicusc relique y fut recuc 
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par Ies rcligieuses avec des Iransports de joie ct un saint r ésped ; 
olles la placcrent dans la salle du chapilrc, pour etre plus a portéc 
de la conlcmplcr , rarrangArent sur un brancard cntouré de fran
ges d'or. Depuis, elles la déposcrent dans une trés-bclle chásse 
(ju'elles íirent conslruire ; cclle cliAsse ótait doublce de taíTe-
tas violet, entrelacé de rubans de soie et argent; le deliors était 
vcvélu d'ornements dores j a chaqué cxlrémilé élait un ecusson, 
l un porlant le tres-saint nom de JKSÜS ; Tautre représentant Ies 
armes de l'ordre; elle était surmonléc d'une étoffe lissue d'or, sur 
loquelle on lisait ees mots: Tliércse de J é s m , exécutés en broderie. 
Toulefois on garda sous le secrct la translalion dn corps a Avi la , 
ainsi que Ies miracles qu'il avait operes, tanl on craignait les récla-
inations du duc et de la duebesse d'Albe, 

Malgré ees précaulions, le bruit de rexliumalion ct de la trans
lalion a Avila se répandit bicntot a[)res dañs toute la vi l le , et on 
nc parlait que des miracles operes par ce saint corps. Don Dié-
gue de Yepcs, prieur de Saint-Jcrome, et confesseur de Philippc I I , 
en apprit la nouvelle a Madrid oíi 11 résidait. 11 en écrivit a la 
mere Maríe de Saint-Jéróme, alors prieure d'Avila, et Tinvita a 
luí faire passer la rclalion exacto de tout ce qui avait eu lieu lora 
de la translation du corps de la bienheureuse mere Thérése ; elle 
luí repondit qu'ellc élait prólo a l u i o o é i r , mais qu'auparavant 
elle devait en obtenir la permisnon de son supérieur. Désirant de 
s'assurer de loutes choses par lui-mcme, 11 se délcrraina a entre-
prendre le voyage. Muni d'uu ordre du pére provincial, et pre-
nant avee luí le licencié Laguna, consciller au conseil royal , et 
don Francois Contrcras , auditeur au conseil, i l se rendit a Avila 
par des clicmins aíTrcux , et malgré la rigueur de la saison. lis 
dcscendirent dans la maison de don Fierre Fernandez de Tcnique, 
évéque de celle v i l l e , et lui raconterent l'objet de leur voyage. Ce 
préiat ayant fait appcler le trésoricr don Jean Car i l l c t l u i de
manda sJil avait counaissance des bruits qui eirculaient au sujet 
<Ic la translation du corps de la mere Thérése-, celui-ci lu i ayant 
répondu affirmalivcincnt t révéque voulnt accompagner ees trois 
doclcurs, el envoya prévenir la mere prieure qu'ils se rendraienl 
au monaslére 1c lendcrnaiu sur Ies neuf heures. Le lendemain , 
jour de ia Circoncision , le préiat se rendit avec cux au couvent á 
neuf heures; ils se íirent assister de deux médeeins ct de plusicurs 
personnes de distinetion; lis étaient vingt en tout. Le pere Dic-
gue de Ycpés, Julien d'Avila , p r é t r e , et les deux médeeins cn-
Ircrcnt pour aller chercher le saint corps. lis rapporlércnl jus-
qu'auprcs de la povle ; la i l ful étendu sur un taplsj et dccouvert 
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avcc décence. A TinstaiU révequc et lous les assistanls, ayanl la 
tóte nuc, se mirent a genonx el s 'enlre-regardérent avec admira-
I r i o n , répandant des larmes de joíc. Les médecins rexamincrent 
avec la plus scrupuleusc allenlion ; el ayanl reconnu les ciiair par-
íailement saines et les os absolumenl iutaets, frappés cgalcment de 
l'odeur admirable qui s'cn exhalail, ils affirmerent que c'clait une 
dioso sumaltirellc. En cíTel, C{)inincnt, sans m i ráe le , un corps 
M i r i a m de maladie, enterré sans preparation, sans avoir cié em-
baumé , anrait-il puse conserver dans un caveau liumide, pen-
dant trois ans el Irois mois enlicrement sain , et n'ayant point le 
moindre signe de cbrruplion? II élait si loin delrc en pulrc-
faclion , qu'il en sortail une odeur agréahle et lelle qu'on nc 
pouvait la definir. Cetlc visile aehevee, l'cveque leur recommanda 
de placer ce précieux dépót dans l'endroit le plus apparent dn 
couvent, d'avoir ponr lu i la plus grande vénération , et de con
server soigneusement 'le lapis sur lequcl lo corps de la sainte 
avait reposé, loque 1 ne devait plus servir a aueun autre usage ; 
le prélat Icur défendit encoré , sous peine d'cxconimunicalion, 
de ne ríen revéler de ce qu'clles avaicnl v u ; mais les mervcilles 
<jui s'étaicnt opéreos a la vue de révéque et des doclcurs, avaient 
]irodu¡t une impression si forlc sur leur esprit, qu'iis nc purent 
eux-mémes se conten i r , et qu'iis secriérent en sortant du monas-
t i re : Oh! que de dioses miraculcuses nous avons vues! Ce qui dé-
lerinina Tevíquc a lever rexcommunication , pour ne pas alarraer 
k ur consciencc 

Pendant que loul ce qnc nous venons de rapporter se passalt á 
Avila, i l y cut grande r u m t ur ü Albií. Lors de rcxliumation du 
eaint corps, le dnc don Antoine de Toledo se trouvail a Navarre, 
don Fcrnand de Tolcde , prieur de Saint-Jean , son onele , lequcl 
gérait ses alTaires, élait aussi abscnl; ayant appris a son arrivée 
ce qui s'clait passé , i l en ful-doulonreuscmenl aíTecté , parce qu'il 
avait une grande dévolion pour la sainle mere , et que c'ctait, sc-
lon l u i j l c tresor le plus pf&fcux qu'on avait enlevé a la ville. 
Craignant qu'on nc v in l encoré a souslraire le bras qui y élait resté, 
i l se transporta au couvent, avec u n nolaire, et l i t sígniíier á la 
prieurc et aux rcligicnses qu'ellcs n'eusscnt point a s'cn dessaísir , 
MUÍS Jes peines les plus graves, quclque ordre qu'ellcs e n re(;usscnt, 
ct de quolquc part qu'il v in l . Sc ían t assurc do la possession de 
cette prccicusc religue, il s'adrcssa a sa saintelé pour obtenir la 
réintcgration du corps a u monastere d'Albc. Le sainl Pore, faisant 
droit á la demande du dnc , inl ima lordre aux carmes déchnusscs 
de rcinlégrcr sans delai Ic saint corps au couvent i'Mhe; leur 



DE SAINTE THÉHESK. 429 
mandaut que, dans le cas oíi ils auraient quclques raisons a allé-
guer pour jiislificr leur conduite, ils se presenlassent pardevant 
l u í , en per orne ou par procurcur, 

A peine le bref du saint Pérc lu t - i l signiOé au p^re Nicolas-Jé-
sus-Marie, provincial, qu'il obéitsans hés i ler , et chargea le pére 
Joan-Baptist í, pricur de Pastrane, et le pere Nicolás de Saint-Cy-
r i l l e , prteur du raonaslere de Manserre , de repór ter , dans le plus 
grand secret, le ^aint corps a Albo; lui-méme se rendit á Avila. 
Usarrivcrent á Albo , la veille de saint Barlhclemi, 23 aout 1586. 
l!s avaient onveloppe le corps avec tant de précaulion , que per-
sonne ne se doula de ce qu'iis apportaient; ils 1c remirent au mo-
nastére versles huit heures du malin. La nouvclles'en étantbicntót 
répanduc , ie clerge , suivi d'une foule de chrctiens, vint engrande 
procession, pt écede de la mnsique, pour rendre liommage á celle 
bienheureuse ratre; mais le provincial, qui n'avait agi que par 
contrainte et seulement pour obéir aux ordres du Pape, auquel i l 
se projio-ait d'adresser de nouvelles représenlal ions, ne voulut pas 
consentir ii ce qu^u la reoút avec cé rémonie ; i l prit simplcment 
acic de la IYC p l i on , ct se retira. 

Bientot apri-s, le saint corps fut porté au cho-ur d'en bas, devant 
la grille. Le duc et la duchesse de Lorn i , sa mere, étant arr ivés, 
réglise remplic d'une foule do fidclcs, celle précicuse relique fut 
monlrce a dceouverf. Le pere prieur de Pastrane s'cn approcha ; i l 
intcrpella les religieuses de déclarersi elles reconuaissaient que ce 
fút bien la le corps de la mere Tbércse de Jésus ; elles répondirent 
qu'elles le reconnaissaient parfailcment; les assistants rendirent 
le meme temoignage, de suile i l en fut dresse proces-verbal par
devant nolaire. L'afíluence du peuple fut si grande pendant la jour-
n é e , qu'on ne pouvaitni enlrcr dans leglisc, ni en sortirsans cou-
r i r le risque d'y ¿tre suíToquc. II ctait deja nui l que la foule n'était 
pas encoré dissipco. Les habitants de la v i l l e , snlisfaits d'avoir re-
couvré ce precieux dópot, el craignant quoti ne cherebát á le leur 
ravir de nouveau, mirent des gnrdés aux porlcs de réglise et 
du couvent, et ne voulurent se reposcr que sur eux-ménies du soin 
de le garder. 

La meme nuit, Ies peres qui avaient fait la conduite s'arrélerent 
dans une hótellerie oú j etais logé { c est le pere Ribera qui 
parle); on vint leur rcmelfre l'habit qui avait cnvcloppé le corps 
de la bienheureuse mere, pour lo rapporlcr a Avila ; Ies religieuses 
d'Albe tul en ayanl mis un autre. Cet hábil était enveloppé dans 
une couverlurc : j 'en approchais pour le sentir; je reeonnus qu'il 
en sortait une odeur delicieuse j et , chose surprenante, c'est que 
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cetlcollelu• s'cst repanduc danscclle chambre, el s'y cst conscrvce 
longlenips aprcs Icur d é p a r t ; mon compagnoa y clnnt erilrc, en 
fut égalcmcnl émcvyexñé. Dcpuis ce moment ce corps saint esl de-
Hictffé dans le monastere d'Albc. 

Ce fut la (pie le pere Ribera eut le bonbeur de le contempler a 
son aise, el voici la dcscription qu'il en Cali : Le corps est drolt ct 
éiendu , quoique legérement ineliné a l'habitmJe des vieillards, de 
íprté qn'cn le mettaflt debout, i l s'y lient, en soutenant sculeinent 
les ¿paules (ruñe main, el qti'on IMiabille et le dcshabille eomme 
s'il était viviint ; sa eouleur cst bruñe et en quelques parlies blan-
ebe; !c visage nytint cié altere par r iunnidi té et la chanx, cst d'ua 
brun plus roncé, cependant sans élre deformé; les cheveux sont 
parfaiícmcnl conserves; les yeux dessécliés sont encoré enliers;les 
verrues mémes qui étaicnt sur ses joues sont encoré garnies de 
leurs poils. Elle a la bouchc fermee, sa chair intacle mais ridee , 
la main bien faile el placee connne si elle doimait sa bénédiclion, 
et i l en sort une odeur admirable. 

Les carméliles ct les principaux habitants de la villc d'Avila ten-
térent de nauveaux eíTorls aupres du sa¡[it Pcre. Le Pape renvoya 
leurs suppliques pardevant Cesan Spécian, evoque de Novarle , son 
nonce en Espagne ; laíTaire dura plus d'une année. Apres avolr en-
tendu les parlies, et avoir nuircment pesé leurs moyens respectifs, 
ce prélat prononga, dans le mois de décembre 1588 , que le dépót 
reslerait délínilivement a Albe, I I y eut encoré appcl de cettesen-
tence au Pape lui-méme; mais Sixle V conQrma, le 10 juil lct ^ 589, 
la decisión de son nonce aposlolique. 

Des ce moment l'ordre des reformes prít un accroíssement con
siderable, non-seulement dans l ' I íspagne, mais encoré dans tout 
le monde chrclicn. La picté des fidéles fonda une infinité de mo-
nastéres de l'un ct Pautre sexe. Le cardinal de Bcrulle cntreprit 
lui-meme le voyage d'Espagne, pour travailler a l'établissement 
d'un couvent de Carméliles en Franco : ¡1 fit choix des religieuses 
pour lesquelles la bienbeureuse mere avaít témoigné plus d'affec-
tion pendantsa vie; ellos furent inslallces, en 1605, rué du fau-
bourg Sarnt-Jacques, ct sous le nona des carméliles de l'Incarna-
t i o n ; los religieuses avaient emporio avec ellos le manteau et 
plusicurs aulres reliques de la glorieuse mere sainle Tiiércie. En 
1625, madamc Elisabeth de Franco , lille de Ilenri-le-Grand , et 
epouse de Philippc IV, roi d'Espagne , leur envoya un doigt de la 
Sainle qni leur fnt apporté par raadame de Fargis, femme de 
l'ambassadeur de Franco; cetlc relique élait accompagnee d'uno 
Icttre de la reine a la mere Magdclcine de Salnl-Joscph, lors 
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pricure de cette maison, et d'une atlcstatíon de Jules Sacchetti, 
cveque de Graves, et nonce du pape, qui ccrtltiait avoir vu re-
niettre par la reine a madame de Fargis, un doigt de sainte Thé-
rése , et que ce doigt étail le second doigt de la main droite. Ccllc 
relique , et celles que les six religieuses espagnoles avaicnl appor-
lées avec elles, ont ele préservees de la dcslruclion révolulion-
naire , et sont encoré précieusement conservées par les carmélitcs 
qui ont survécu. 

Le pape Paul V ayanlune prédilcetion toule particuliére pour 
oet ordre, qu'il regardait comme l'égide de la foi et le bouclier de 
la religión , nc négligeait aucune occasion de continuer á reten
dré. Sachant que Ilenri I V , roi de France , étai t prévenu favora-
ment pour ees rcligicnx, 11 luí adressa un bref, le 28 avril -1610, 
pour Fengagcr á les recevoir dans ses é t a l s , ct a leur accorder 
confiance et protection. Ce bref, présente á sa majeslé par le 
cardinal Fraogois de Joyeuse, obliot 1c su cees désiré par le saín" 
pére. 

MIRACLES OPÉRKS APRÉS SA HORT. 

La saintelé de la bienheureuse mere Thérése de Jesús s'étant re-
pandue au loin , on vit accourir de toules parts des íideles qui 
viurent honorcr ses reliques et sollicitcr son intercession. De l a , la 
niultitudede miracles qui s'opércrent aprés sa mor t , et dont nous 
nc rapporterons que les principaux. 

Quelque temps apres sa mor t , sainte Thérése de Lays, fonda-
trice du monastére d'Alhe, tomba malade. La maladie eut des va-
rialions; un jour que le médecin la trouvait beaucoup micux, la 
sainte mere luí apparut, elle la vit auprés d'elle avec sa ehappo 
blancbe et son voilc; d'un visage riant, elle lu i faisait signe de la 
main devenir á elle. En mourrai-jc? lui dit la religieuse, mon 
heure est-elle deja venue? La bienheureuse mire se retira sans lui 
repondré. Des ect instant 1c mal empira ; la malade alors reconnut 
qu'elle touchait á sa fin, fit appeler son confesseur et décéda apres 
avoir recu ses samuncnls. 

Catbcrine de Jésus , religieuse d'une piété exempla¡pe,«iui dans 
la siiüe ful prieurc du naéme monastere , était rctenuc au l i t depuis 
quelque temps. Le jour apres la mort de la sainte mere, deux ou 
trois sfpurs se lenaient a l'écart et pavlaient tres bas , pour n'élrc 
pas enlendues de la malade. Je connais votre seeret, leur dit 
celle-ci, notre mere n'est plus depuis bier, elle m'a apparu á Tin-
stant de sa mort. Elle la vit une seconde lois, et craignant de so 
tromper, elle u'osait s'cn npprochcr; sainte Thérése la rassura en 
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luí disant: Je vous louc de ce que vous ne croyez point facilement; 
je preférc que vous attachiez plus de prix aux vertus qu'aux vísions 
et aux révélalions j mais afín que vous croyiez á la réalité de cette 
Yision , approchez-vous; á ees niots, elle lui loucha de la main une 
tumeur qu'elle avait au-dessus du scin ct qui avait resisté á tous 
les remedes. Inconlincnt la religicuse fut guér ie , á son graod con-
tentcment et a Tadiuiration des personnes qul l'avaient vue dans 
Tctat de inaladie. 

La sainte mere avait toujours dcsire que Beatrix d'Oualle, sa 
niéce, filie de mailaine Jeanne d'Ahumade, sasoeur, se fit religieusc 
déchanssée. La jcune personne cependant nc se senlait point d' in-
clination pour un étal aussi saint; mais une nui l elle vit la mere 
en songe, couchcc dans le ccrcucil: elle se leve sur son séan t , 
Tappclle d'une voix douce, FaUiro pres d'elle ct lui prodigue des 
caresses, ainsi qu'elle en avait Thabiludc lorsqu'elle ótait vivante: 
Quand done , lui dit la mere, vous dclerminerez-vous a entrer en 
religión ? Ce sera b i cn tó t , lu i repondit sa niéce, qui y pensait 
depnis longlemps; j'attends que le Seigneur m'cn inspire le dcsir, 
tantjecrains de n'y clre pas appelée. Sainte Thérese la rassura, 
ct l'engagea a se presenter sans délaí au noviciat, nptés avoir fait 
part de cette visión á un dírectenr pieux ct instruit. Elle suivit ce 
conscil, bientót aprés , ayant congu le plus grand dcgoút pour les 
vanités du monde, elle demaiula a ctre admise dans le monas-
tere des religicuses carmélites, dans lequcl elle éprouva tant de 
contcnLcmcnt, que son seul regvet ctait de n'y étre pas eatree beau-
coup plus tó t . 

Franjéis Gómez, charpenticr á Albe, afflige d'une fluxión consi
derable sur Ies yeux, souITrait dcpuls pres de deux mois, sana 
pouvoir vaquer a ses oceupalions; les remedes qu'on y appli-
quait, loin de guérir le ma l , ne servaient qu'a rempircr; Icsdou-
leurs claient si violentes, qu'elles le mctlaient dans un ctat voisin 
du désespoir : voyant qu'il ne recevai t aucun soulagement de la 
part: des hommes, i l se rendit au couvent des religicuses déchaus-
sces, ct les pria de le recommander au Seigneur, les supplíant de 
lu i donner quclqnc rcliqne de sainte Thérese. La povliére lui dit 
que daife ce mCme instant on exposait dans l'église le bras de la 
gtoricusc mere a la véncratioa des Gdcics, qu ' i l devrait y entrep. 
11 s'y rendit aussi lót , 8up.plia 1c prótre qui monlrait íc bras, de 
rapprocher de sa téte el eren loucher ses yeux, ce qu'il lui ae-
corda. Aussilot que celle sainte relique l'eut l o u c b é , ¡1 ressentil 
une tranquiilile íñtéricupe dont i l clait prive depuis longtcmps; 
les douleurs se dissípércnt, le mal disparut, la vue. se raíFcrrait,. 
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e l hicntót apres i l rctourna a l'ouvrage, nc cessant di; rendre des ac-
tions de gráces poor sa guerisou, que lu i ct tous Ies lémoins regar-
derent comme miraculeuse. 

Une novice du couvent d'Albe clait privée des sa naissanee du 
sens de l'odorat, au point qu'elle ne distinguait ni bonne ni mau-
vaise odeur. Un jour, toules Ies religieuses ctant r éun ies , ta mere 
prienre Marie de saint Joseph tira la main de ta sainte de I'endroit 
oü elle était en íe rmée , pour leur raonlrer celle précieuse rclique; 
i l en sortit une odeur si agréable, que chacunc d elles en fut affec-
tée d'une maniere dél icieuse, et se mirent toutes a rendre gloirc 
au Seigneur. La novice, affligée de ne pouvoir partager la jouis-
sance de ses compagnes, se saisit de la main , la porta a ses nari-
rines; disant: O ma digne mere! je ne quillerai point votre main, 
queje ne senté ce que senlcnt mes securs, afin que j e n loue le 
Seigneur avec cites. Au méme instant ses voeux furent exaucés; i l 
lui monta dans le nez une espéce de fumée chande qui viviüa ses 
narines, et elle sentit l'odeur qu'exlialait ta sainle main. Pour s'as-
surer si elle avait rcellement rccouvré l'odorat, la prieure íií ap-
porter difierentes odeurs qu'elle l u i fit aspirer; ello les dislingua 
fort bien , ct fut débarrassée pour toujours de cette iníirmilé. La 
m é m e , élant alors religieuse, s'enfonQa un clon dans te pied , ce 
qui produisit une ¡nflammation et une enflure considerables : le 
chirurgicn appeté y appliqna un lopique ; a peine ful-ít partí, qu'elle 
ola l'appareil; et, se nictlant á genoux, quoiquo diffieilement, (ant 
la douleur ctait poignantc-t Si j ' a i de la foí, dit-elle , qu'ai-je besoin 
d'aulre remede? ct forte de rintercession de la bienheurcuse mera 
anpres du Seigneur, elle s'enveloppa te pied d'un linge qui avait 
cté a Tusage de ta sainte, Aussitót reuflure se dissipa , et la gueri-
rhon tul teltement súbita, qu'elle put mareber comme aupara-
vant, et fut de suite a Téglise. 

Un gentilbomine de Lisbonne, poussé sans doute par le démon, 
avait pris la résolution de se défaire de sa fernme, et avait fixé 
rinstant de sa mort á la nuit suivante. Sur le point de commettre 
eccrime, et obsede de remords, i l se remlit au monastere des re
ligieuses déchaussees et demanda á partera la supérieure. Apros 
lui avoir exposé quelquos griefs spécieux centre son épouse , i l 
finit par lui avoncr que son inlenlion était de la luer. La prieure 
frissonna a celle déclaration , et ebereha a le dé toumer de eclte 
action abominable, et par la crainte de Dieu ct par la prainte du 
supplice, elle l'cngagca a ne pas t entrer ebez lui cette méme nu i l , 
ct d'aller la passer chez les peres carmes du racme ordre. Sa tote 
élait tcllement monlée el son cocur si exasperé , que les sages avi$ 
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de cetle piense religieuse ne produisaient aucunc impression favo
rable sur son esprit. Alors, inspirée par la grácc divine, elle va 
prendre la main de la sainte mere, la pose sur le coeiir de ce mal-
lieureux. A l'inslant sa colére sJapaisc, la raison vient réclairer de 
son flambeau, i l reconnait rénormitc de sa faute, en demande 
pardon au Seigncurj et depuis, loin de vouloir allentcr aux jours 
de son cpousc, i l lui a rendu son estme ct son amilié. 

Isabclle de sainl Jcromc, religieuse á Sévillc, depuis sous-prie^irc 
a Lisboonc, souffrait de temps á autre d'un rhumatisme qui se 
poiiait sur tout un cótc ; dans cet ctat, elle ne pouvait fairc aucun 
mouvcment sans le seconrs de quelqu'un. Le jour de saint Micbel 
elle eut une crise si violente que, pendant vingt-quatre hcures elle 
poussait des cris aigus, et qu'elle resta trois jours sans pouvoir 
changer de place. 

Le pere Jeróme Gratien, appelé aupres d'elle, possédait un doigt 
de la sainte mere, i l le fit meltrc sur la malade, sans que celle-ci 
n i les soeurs s'en apercussent: le doigt ayant touché sa main, elle 
fut étonnée de pouvoir la remucr facilcment sans doulcur. Le pére 
luí raontra alors la sainte rclique, qui lu i fut appliquce sur toutes 
les parties afíligées, lesquelles reprirent anssitot leur viguenr. Cette 
religieuse ne conserva aucun ressentiraent de cette maladie, pendant 
tout le temps qu'elle vécut. 

Un pére carme , passant á Albe, s'arrCta au monaslore , ct fu cu-
rieux de voir le bras de la bienlieurcusc mere. On 1c lui presenta. 
Aprés l'avoir baisc rcspeclucuscment, i l en détacha une parcellc 
avec les denls, etl'enveloppa saignant. La regardant quelques jours 
apres, i l demcura tout ótonne d'y apercevoir une goulte de sang 
v i fqu iava i t percé lepapier , quoiqu'il fút en trois doublcs. Ne 
pouvant en croire sesyeux, i l mit cetle sainte parcelle dans un 
autre papier, et , a sa grande surprisc, i l en sortit encoré uno anlrc 
goutte de sang. Ce fait miraculeux est atieste par plusicnrs person-
nes dignes de foi . 

Le licencié Vallei , conseillcr du duc d'Albe , avait un fils ágé de 
deux ans, qui était si ma l , qu'on désesperait de sa vie. Le pére 
en etaitM'autant plus affligé, que cVtait son enfant unique. Le 
voyant á rextreraite, i l envoya cbcrclier Antoine de Camore, 
prétre et cliapelain du convent, afin qu'i! recitat le saint evan-
gile sur ce petit moribond , et qu'il priat Dicu pour lu i . Le pére et 
son epouse, pendant ce temps, sen ailérent a leglise pourenten-
dre la messe, ct n 'é tre pas temoins do la mort de leur fils. Antoine 
de Camore arriva, portant avee lui un linge teint du sang de la 
íaintc mere. 11 le posa sur la tHc de renfant, qui y. porta la main et 
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s'en saisil. Au méme moment, se sentant soulage el mcme guér i , 
Tenfant demanda a grands cris a sortir du l i t . La nourrice le leva, 
le prit dans ses bras, c t lc porta a l'cglise. En ycn t r an l , il se mit 
a parler; le pére l'entendit, mais loin de penser que ee futson fils, 
cette voix cnfantine qui l u i retra^ait la perte de ce qu'il avait de 
pluscher, raffecla douloureusemcnt. Ccpcndant la nourrice s'e-
tant approchée de lui avec l'cnfant qui tenait a sa main le linge qu ' i l 
n'avait pas voulu quit ler , et qui avait rccouvré tout I'éclat de la 
santo, i l reconnait son fils , l embrasse tendrement, et rend gráce 
á Dieu du íbnd du cceur, pour un miracle si cclatant, operé á la vue 
de lant de témoins. 

Madame Jeanne Pacheco de Mcndoce, filie du comte de la Puebla 
de Montalran, cpouse de don Alonso de Bracamonle, seigneur de 
Peignaranda , était atteinte d'un violent mal a la gorge depuis plus 
d'un an. Souvent les accés ctaient tels qu'elle était sur le pointd 'é-
touffer. On lui administra une infinite' de remedes, on lui fit plu-
sieurs saignees 5 cependant le mal , au lieu de diminuer, allait en 
au^mentant. Elle se souvint que les religieuses du monaslére des 
décbaussées de Mansora possédaient une chemise de la sainte mere; 
elle les i i t prier de lui en envoyer une pelite porlion. L'ayant re-
rue , elle la mit avec grande dévotion sur la partic afíligée; elle 
ressentit au moment meme un grand soulagement; elle la porta 
quinze jours sculeraent, au boul desqucls se trouvant radicalement 
guérie , elle en prit note le 14 mars ^587, par devant Michel 
Pérez, notaire á Peignaranda, afin d'clabiir rauthent ici lé de ce 
miracle. 

Jeanne du Saint-Esprit, novice au couvent des earmélites dé-
cliaussées de Médine , était attaquee d'une fievre continué de
puis dix-huit mois: les six derniers, i l y eut complicalion de maux; 
unegoulle seiatique paralysa lous sesmembres, au point qu'elle 
ne pouvait pas senlemcnt plicr ses doigls, et encoré moins fairc 
usage des pieds. Enfin i l lui prenait íréquemraent des maux de 
roeur et des évanonissements, signes avant-courcurs d'une mort 
prochaine. Dans ees accés de souffrance, celle pauvre soour con-
jurait l'infirmicre de lui procurer quclque reiique de la sninte 
mere Thérése de Jcsus, L'infirmiére toujours promeltait, el n'y 
pensait plus un moment aprés. JiHe eut enfin le bonheur d'obteniv 
un morceau de la ccinture de cctlc bienlieurense vierge. On le 
lu i mit sur le corps. A peine y ful ¡1, que les douleurs augmen-
lercnt et devinrent insupportables; et craignant d'y succomber, 
elle pria les soeurs de lui oler ceftc sainíe reiique. I ne delles lu i 
d i t : Ma sceur, ayez l a f o i , et essayez de vous icver (elle élait tout 
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habillec, parce que ce jour on l'avait portee au chceur pour corn-
munie r ) ; et Tayant prisc par la ínain , elle laida a sorlir du Vú. 
Elle se tint ferme sur ses pieds, et se sentant assez forte pour rriar-
eher, elle descendít seule par un escalier assez difíiciie, appclant 
la prieure, et priant ses compagnes de rendre gracesá Dieu c t á l a 
sainle mere de sa gucrison miraculcusc. Tontcs resterent dans 
Tidmiralion et r é t o n n e m e n t ; car la nialade revint dans une sanlé 
paríaite, et ne se sonvint de tout ce qu'clle avait soulTcrt que poiir 
louer et glorifier le Scigneur. Ce miracle eut lieu le jour de la Cir-
concísion , le premier de l 'année 1586. 

HONNEURS RENDUS A SA1NTE T H É R É S E , 

Tant de míraclcs dont nous n'avons rapporté qu'unc trés-petite 
parlie, ses ceuvres récemment imprimées, qni faisaicnt l'admiration 
des plus grimls clocteurs, la conduite angelique qu'elle avait me
nee penda nt loule sa vie reiigieuse, tont annon^ait que la mere 
Thérése de Jésus étaít morte en odeur de sainletc. L'Espagne en-
tiérc avait une confianee sans bornes dans son intercession , ce q u i 
determina l'évéque de Salamanquc d'clablii' une enquele tant dans 
cette ville que dans ceíle d'Albe, qui ctait de sa dépendance, pour 
constater les baúles vertus et rautbenticite des miracles de la 
bienheureuse mere. D'aprés le vocu de Philippc 11 , et ensuile 
des ordres donnes par le nonce apostoliqnc aupres de ce prince, i l 
f u t procede a une nouvellc inforraation dans toute l'Espagne. Elle 
f u t acbevécct portee a Rome en -IÜ87. Le roi et toule sa c o u r , 

le c le rgé , Tunivcrsité et tout ce qu ' i l y avait de notables en Es-
pagne, se réun i ren t , et adressérení une suppUque a Clément V I I I , 
alors sur le troné pontitical, pour le pricr de tvavailler a la cano-
nisation de la mere Thcrcse de Jésus, Le pape prit leur demande 
n i considera (ion , et commit les évequcs d'Avila et de Salamanquc 
p o u r examincr l'aíTaire et en faíre leur rapport a la congrégation 
des Rites, qui pronon^a , l e 10 janvier -1607 , qu'on pouvait allcr 
en avant Cette dreision ayant eu la sanction du pape Paul V , la 
eongregalion nomma rareheveque de Toledo et les évequcs de 
Salamanquc ct d'Avila pour proceder á une troisieme enqué te ; 
o n l e u r Iraca la condmlc qu'ils devaient teñir en eclte occasion , 
ct la maniere d'opérer dans lenrs inrormations. En veríu du p o u -
Y o i r dont ils ctaicnt invest ís , ils devaient se faire donner lous les 
ccritá et autres aetcs concernant la Sainte, pour clre mis sous les 
yeux de la congrégat ion, afín de prononcer sur la canonisalion 
arec connaissance de cause. Ce ne fut que le 24 avril 1614, qua 
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le pape Paul V declara la bealifieation de la mire Thcrese; par 
sa bulle, ¡1 accorda la permission aux monaslércs des reformees do 
la ville d'Albe, d'en reciter rofGce et d'cn celébrer la messe. La 
dévotion des fideles ayant toujours cte en augmentant, les miracles 
s'étant multiplics , Philippe I I I tuppüa le salut Pcre de passer outre 
a. la canonisation de la bienheureuse vierge Théicse. Le pape 
coramit radalreaux cardinauv de la sacrée eongregalion des Rites, 
qui décrclcrenl qu'on ferait de nouveaux proeí's-verbaux par auto-
rilé apostolique, et cbargcient de ee soin les trois memes prélats 
qui avaient informé pour la béatiGcation. Aprcs que loules les for-
raalitcs d'usage dans des affaires aussi solennelles enrent ele rern-
plies, le pape Grégoire XV declara la canonisation de la saintc 
mere, par sa bulle en date du 21 mai 1621, transcrito au corarnen-
cement de eet ouvrage. Le roi d'Espagne et ses sujets ayant té-
moigné au saint P é r e l e p l u s vi f dcsir d'avoir sainte Thérése pour 
leur patronne, le pape Ürbain V I I I , par sa bulle du 21 juillet 
^ 2 7 , acquies^a a leur demande. 

Le bruit de la sainlclc de la mere Thérése s'clant répandu au 
lo ;n , i l vint de lous cótés des pclcrins en foule pour visiler son 
lombeau. Le pérc superieur, voyant une telle afflucnce , se de
cida h faíre transporter eette sainte relique dans un local plus 
•aste et plus propre a salisfaire la dévotion des fideles. I I la fit 
placer, en 1598, dans une eliapelle trés-clevce qui formait 
comme deux ¿lages. La parlie d'cn bas servit de clioíur aux reli-
gicuses; dans celle au-dessus on deposa le saint corps. Le dehora 
de la chapelle clait orné de pilastres en marbre de diverses cou-
leurs; rintcricur tapissé d'unc étoíTe tissue argent, present fait par 
la duehesse d'Albe. Au milicu clait suspendu un dais magnifique, 
donné par Tinfantc Isabclle, lille de Philippe I I , sous lequel fut 
pláce le coffre renfermant le saint eorps; au devant, une lampe 
d'argcnt arlistement travaíl lóc, ríclie don oITcrt par le duc d'Albe. 
Entre les deux élages on mit Finscription suivante gravee sur le 
marbre : 

Rigidis Carmel! Patrum restilutis rcgulis , 
t'lurimis virorum foeminarumque orectis daustris, 
Multis veram virlutcm docculibus libris editís, 
Futuris prcescin , signis clara , 
Calesle sidus , ad sidera cvolavit 
Beata virgo Thcresia , 

IV nonas oclobris 1582. 
Manet sub marmore 

Non cinis, sed madidum Corpus incorruplum , 
Proprio suavissimo odorc ostcnlum glorie. 

50 
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E a voici la Iraduction : 

Aprés avoir rappcle les peres da Carmel a IViste'rilé de leur instiluliom 
primitive, avoir fonde plusieurs monasteres d'hommcs et de femmes, avoir 
eomposé becucoüp d'ouvrages qui nc respircut el n'inspirent que la verlu, 
instruite dans l'avenir, eclatante de miracles, la bienheureuse vicrge Thó* 
resé , comme une conslcllalion nouvclle , a pris son rang dans les cieux le 
4 des nones d'octobre 1582. 

Ce marbre no renferme point de la paussicrc, e'est un corps frais et non 
corrompu , exbalant de lui-meme l'odcur la plus agrcable, sigue certain 
de sa gloirc, 

Lecoffrefut visité á diverses reprises pour en extraire des rcliques 
tant de la chair que des os de la sainte, a la sollicitation des per-
sonnes puissantes et distinguées par leur grande piéte. En ^ 0 4 , 
apres avoir exposé ce saint corps aux regards et á la véucration du 
duc ct de la duchesse d'Albe, et de plusieurs prclats ct seigneurs 
qui les accompagnaient, le coffre ful sccllé, et on dressa proecs-
vcrbal de la visite, pour étre envoyé au superieur des carmes dé-
chaussés. 

La béatification de la sainte mere ayant été. reconnuc, on crut 
devoir embellir la cbapclle oü ctaient déposces ses rcliques ; les 
travaux qu'exigérent ees embellj^semenls durerenl deux années , et 
ne furent terminés qu'en 1616. On ouvrit encoré le coffre, ct le 
saint corps fut placé dans une nouvclle chásse ornee extéricure-
incnt de velours cramoisi ; ¡1 ctait dans le meme ctat que lors des 
visites precedentes, l'odcur qui s'cn exhalait ctait toujours merveil-
leuse. La cbássc fut renfermée dans un monument d'albátre entouré 
d'une doublc grille. Le treize juillet de celte meme annee, cette 
translation fut célébréc avec la plus grande pompe. En vertu d'un 
décret des cardinaux de la sacrée congrégation des Rites du 13 
dccecembrc 1751 , i l fut permis á l'ordre du Carmel d'en réciter 
l'office tous les ans a pareil jour. 

Le pére Frcdéric de Saint-Antoine nous apprcnd que la chásse 
et les momimcnts restérent en cet ctat jusqu'en 1750. Cette meme 
a n n é e , FerdinandVI, roí d'Espagne, et la reine son epouse, se 
proposérent de se rendre á Albe pour assislcr a la célébralíon de 
la féte de la patronne de TEspagne. Le supérícur des dechausses, 
\oulant récompenser leur dévotion , résolut de faire ouvrir ía 
cMsse ct d'cxposer cette sainte relique aux regards et a la vénc-
ralion de leurs majestés. On voit, par le proccs-verbal douverlure, 
qu'on y proceda le 2 oclobre, en présencedu superieur de l'ordre, 
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des religieuses ducouvent, du fils ainé du duc d'Albe et de plu-
sicurs personnes de considéralion. On empleya quatre ouvriers á la 
démolition; on fut obligó de forcer les serrures de la chásse, les 
clefs en élant égarces ; le sainl corps recouvert d'un laffclas cra-
mois í , ctait envcloppc dans une toile dellollande trés- í ine; on rc-
connut qu'i l élait sans corruption et dans le meme élat ou ¡1 avait 
élé place cent treute-quatre ans auparavant. Comme on en avait 
dislribué plusieurs reliqnes, i l y raanquait Io le pied d ro i t , qui est 
a Rome dans le couvent de Saintc-Marie de la Seula; 2o la main 
gauche , qui est á Lisbonne; 3o le bras gauche et le cceur, qui sont 
conservés dans la maison d'Albe dans deux chásses separees; 4o un 
morceau du cote droit de la máchoire supérieure, déposc dans le 
couvent de Sainl-Pancrace de Rorae ; 5o Tceil gauche et quelqucs 
parties de chair et d'os qui ont élé dispersées dans tout le monde 
chrcticn. La tote est séparec du corps, presque tous lesos du col 
avant éte enlcvcs. ü n distinguait la prunellc de Tocil droit et les 
dls des paupicres; le bras charnu était parfaiteraent souple. Celtc 
verification achevée , el les assistants ayant satisfaitleur dévotion, 
le general remit cette sainte dans la chásse; y fit poser de nouvel-
Ics serrures ct en emporta les clefs, 

Pendant tous ees preparalifs, la reine lomba malade á l'Escurial, 
et le voyage á Albe ne put s'cíTectucr. Toutefois, le supéricur des 
carmes fit passer a sa majcslé le proces-verbal de l'ouvcrture de la 
cliassc. Le roi en ayant pris lecture, n'en eut que plus de dévotion 
pour sainte Thérese j et jugeant qu'un coffre do bois n'était point 
digne de renfermer un aussi grand tresor, i l donna des ordres 
pour luí fairc construiré á ses frais uno chásse d'argent et 
un tombeau de jaspe. Cetle decisión royale donna Tidcc da-
jouter de nouveaux cnibcllissements a l'cglise, et on Ies com-
menQa de suite. La chásse fut placee dans la cellule qu'avait oceu-
pée la more pendant sa v ie , el elle y demeura jnsqu'h ce que les 
traraux furent termines; mais íls allaicnt si lenlement, qu'ils ne 
furent acbevcs qn'en 1760. Le 15 oclobre de cette ennee, jour de 
'a féte de la Sainte, son corps fut transferé solcnnellcment dans 
íenouveau tombeau ; la veiJIe, pour salisfaire a la dévotion des 
fidéles, ¡1 fut exposé pendant sept heures á découvert. Le peuplo 
s,y porta en foulc; les religieux qui étaicnt aupresde la sainté re
pique étaient obligcs de se relayer pour y faire toucher tous les ob-
Jets qu'on leur presentait. Enfin, apres avoir remonte ce précieux 
eorps dans la chapelle supér ieure , on le eouvrit d'un hábil rel i 
gieux et i l fut mis dans une chásse d'argenl, ct en présence du 
cardinal de Solis, archevéque de Séville, de plusieurs aulres p ré -
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lats, du superieur des réformés, des reltgieuses du convcnt et 
d^Alphonse d'Ovicdo, fondé de pouvoirs du duc d'Albe. 

Ferdinan^ VI n'eut pas la salisfaclion de voir achever ce nssgní-
fíque ouvrage. Ce fut par Ies soins de Charles 111, son frérc et son 
successeur, que ees travaux furent con t inué t entiércment ter-
mines. 



L E T T R E S DIVERSES 

BE 

SAINTE THÉRÉSE. 
L E T T R B 

FOUB CONSOIER UN HOMME AFFL1GÉ DE LA MORT DE SA FEMUE. 

ARGUMENT : 
Sainle Thci csc marque á cet homme tout ce quí est le plus capable de 

le consoler sur la mort de sa femme, et lui rapporte tout ce qu'il y 
a de plus touchant dans les principes de la foi, et dans les lumieres 
de la raison. 

La gráce da Saint-Esprit soit avec vous, et vous donne intérieu-
rcment et extcrieurement autant de forcé qu'i l en faut pour scutc-
nir une aussi grande afíliction que la volre. Elle m'a tcllcment 
touchéc , que si je ne savais que ce coup pa r í d'une main juste et 
compatissante, je serais fort embarrassée a vous consoler; mais je 
sais combicn ce grand üieu vous a ¡ m e , et vous n'ignorcz pas les 
misferes et rinstabilite de cette vie malheurcuse; et ainsi j 'cspére 
que le Seigneur vous donnera de plus vives lumieres encoré , pour 
vous faire comprendre quelle grácc i l fait á l'áme qui le connait, 
quand i l la retire d'un si deplorable séjour. D'ailleurs la foi vous 
assure que cette Ame sainte est maintcnant dans un lieu oíi elle 
regoit la recompense de toutes les peines qu'elle a souíTerles i c i -
bas, avec une si mervcilleuse patience. 

Je pric instamment le Seigneur de lu i accorder cette g r á c e , et 
j ' a i engage nos soeurs á joindre leurs pricres aux miennes. Nous 
lui avons aussi demandé de vous envoyer la consolation néces-
saire pour adoucir les rlgueurs d'une si grande perle, et que 
votre sanie soit assez bonne pour recommencer a combatiré au 
mílicu des agilations et des inquietudes de cette vie. Heureux ceux 
que la misericorde divine en a dcl ivrés , et qu'elle a mis dans un 
asile sur ettranquille I Je necrois pas qu'i l faille maintcnant vous 
faire une plus longue let tre: i l vaut mieux employer le temps ;\ 
prier Dieu qu'il vous consolé, car les créa tures , et surtout celles 
qui sont aussi mauvalses que m o i , no sont guéres propres á son-
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lagcr de scmblables peines. Ainsi je me retranchc á supplier le Sei-
gncur de le faire, etde vous teñir désorraais une fidcle compagnic; 
aün que vous ne regrettiez plus celle que vous avez perduc. C'est 
aujourd'Uui la veille de la Transfiguration. VoLre indigiie servanlo 
Thcrésc de Jésus. 

L E T T R E 

AU PÉRB JÉRÓME GRATIKN. 

ARGUMENT. 
Cclteleltre est ccritc sur la sortic d'une dcmoiselle qu¡ avait quiltélc couvcnt 

de Valladolid oú elle s'était faite carniclilc : on y peut rcmarquer que la 
Sainte n'avait poinl des égards mal cnlendus aux rccomniandations des 
grands, lorsque les filies qu'olle avait recues no eonvenaient point a son 
ordre , ct elle dít des dioses fort sages sur l'indépendaiice oü i l faut elrc 
des geus de qualitc en ees reucontres. 

Je v ous ai déjá ccrit par la voie de Toléde, et je le fais ancore 
aujourd'hui, pour vous diré qu'on m'apporte en ce moment une 
letire de Valladolid qni m'aurait beaucoup a la rmée , si je n'avais 
considere la profondeur des jugoments de Dieu, qui sans doule 
aime nolre ordre , et saura bien ou l irerde l'avantagc de tout ceci, 
ou prevenir le mal que nous ignorons. Je vous prie done, pour 
i'amour de JÉSUS-CIIRIST , de ne vous en pas afílíger. Que j 'a i pilie 
de cette pauvre fdle, et qu'ellc paraít a plaindrc ! N'cst-ce pas se 
moquer que de diré qu'elle ne so plaisait pas par/ni nous, apres 
qu'on a vu sa joic et la sérénilé de son esprit si naívement peintcs 
sur son visage? Dieu ne veut pas que nous soyons honorées des 
bonnes gr&ces des grands scigneurs, et ne nous veut associcr q u V 
vec les pauvres, comme claient les apotres. Ne nous en inquiélons 
done point , et puisque ce seigneur a aussi retiré son autre filie, 
qui était dans le monasLere de Sainte-Catherinc de Sienne, pour 
Tcramener avee l u i , nous ne perdrons rien á cette aventure, c'est-
a-dirc que les brults désavantageux ne nous regarderont pas par-
ticulicrement; car du colé de Dieu, peut-é t re vaul- i l mieux que 
nous n'ayons que lui seul en vue. 

Quo Dieu daigne nous concluiré en tou t , et me préserver de ees 
grands seigneurs, si puissants ct si remplis de fantaisies. Cette 
pauvre filie n'a pas trop su ce qu'elle faisait, et s'est assurémcnt 
trompee, quand elle s'est imagince qu'elle pourrait rentrer dans 
rordre; car je ne crois pas que nous nous trouvions bien. Tout 
re qu'il y a de mal en ceei, c'est que dans le commeneement do 
nos ctablíssements, on y voie arriyer de semblablcs dioses. Si celta 
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filie cut cté en effet si mecontonte qu'on le d i t , je n'cn scrais pas 
surprisc; mais je souliens qu'il cst impossible qu'clle eút pu dissi-
mulerun déplaisir aussigrand qu'on a supposé le sien. Cetlepauvre 
pricure et Marie de saint Joseph me font compassion , parce qu'elles 
souffrent. Eerivcz-leur, je vous prie : en verité j ' a i bien dé la peine 
a vous voir si loia de nous j je ne sais plus en quel ctat je suis; 
Dieu daigne vous oonservci1, Rccommandez-moi aux priores du pérc 
Nicolás; toutes les religicuses d'iei vous saluent ¡ demeurez en la 
garde de Dieu. Aujourd'bui vingl-huil iéme seplembre. Votre i n 
digne servante et fdlc, Therése de Jesús. 
• , '• '.' V . . r 

L E T T R E 

AU TRÉS-RÉVÉREND PÉRE PR1EÜR D E LA CHARTREUSE 
DES GROTTES D E SÉV1LLE. 

ARGUMENT. 

Ce tul durant les persécutions des carmes reformes , que saínle Thcrc«c 
ccrivit cetle letlre , élant á Toléde. On y volt sa compassion pour ses 
filies, sa soumission aux ordres de Dieu, son grand courage dans les 
peines, et combien elle ctait sensible a tous les serviecs que ce pricur 
de la Clm-lrcuse de Séville avait rendus á son ordre. 

La grke du Saint-Esprit soit avee votre paternilé. Que pensez-
vous , mon pero, de l'agitation oü cstmaintenant cette pauvre mai-
son du glorieux saint Josepb? Que pensez-vous de ecux qui l'ont 
perséculée, e tqui traitent encoré si mal ees innocentes íilles? Que 
jugerez-vous de leurs peines intér ieures , et des ¡nquicliidcs que 
leur causent depuis si longtemps eeux qui dcvraicnt les consoler? 
Si elles ont demandé a Dieu ees persécutions , i l me semble q\\c 
les voila bien exaucces; le Scigneur en soit beni. 

Je vous avoue que celles que j'avais menees a Séville avee moi, 
ne m'inquiétcnt pas beaucoup. Je me rejouis meme quclquefois a 
Ja vue des grands avantages que eclte guerre du démon leur 
pourra apportcr; mais je m'afllige pour celles qui ont prisl'habit 
depuis rétablisscment du nionantere. Car dans le temps qu'elles 
dcvraient travailler á s'aíTcrmir dans le repos, et a s'inslruire de 
loutes les pratiques de l 'ordrc, ellcs en sont detournecs par ees 
persécutions, qui penvent devenir tres préjudiciablcs á des ámes 
nouvellement altacbccs au service de Dieu. Je prie le Scigneur d'y 
rcmédier, II y a longtemps que 1c démon fait ses efforls pour 
mettre en dc^ordi-c celte maison. J'avais écrit'a la prieurc de vous 
íiúve part de tóales ees peines; peut-étre n'a-t-elle pas osé le fairc. 
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Ce serail pour moi une consolation bien sensible de vous pouvolr 
parler coníidemment el a CÍPUP ouverl ; mals je crains que ma lettre 
ne soit inlcrcopléc, et meme je n'en miráis pas lant d i t , si je ne 
TOUS renvoyais par un messager bien sur. 

C'est un jeune garcon qui m'est venu demander quelques con-
naissances íi Scville, auprés de quelqinin qui pút repondré de sa 
fidéUté e l l e placer avec quclque tna í t re ; car, quoiqu'il ait pris 
naissance dañs ce pays, ¡1 y fail trop froid pour l u i , ct ¡1 y souffre 
beaucoup; i l a servi en cetle villo un chanoine de mes amis, qui 
me répond de ses moeurs et de sa probitc; i l sait fort bien ccrire el 
rliiíTrei'. Je vous conjure, si vous en avez roccasion, de travail-
l e ra le placer, vous rendrez service á Dieu et vous répondrez 
pour l u i , s'il le faut, de tout ce que je vousdisen sa faveur. Vous 
ne risquez ríen á le faire, car celui qui m'en a parlé ne saurait 
mentir. 

Quaud i l me parla de son départ pour SéviUe , je fus ravie d'a-
voir occasion de me consoler avec vous, et de vous pricr de faire 
en sorte que la pricure deposce lise ma lettre, et loules celles 
qu'on luienvoic de ees quartiers. Je ue doute pas que vousn'aycz 
dójíi su comment on Ta otee de sa charge, pour y metlre á sa 
place une de ccllcs qui avaicnt pris ThabU dans ce couvent. Je ne 
vous parle point de plusieurs autres perscculious qu'elles ont 
souffertcs; on a memo élé jusqu'á leur faire rendre les lettres 
que je leur avais écr i tes , et qui sont entre les mains du nonce a 
present. 

Ccs pauvres íilles ont élé bien depourvues de conseil, et les 
nvocats de ce pays-ci sont élonnés de tout ce que la crainle des 
excommunicalions leur a fait faire. J'ai bien peur qu'elles n'aicnt 
dit beaucoup de dioses eonlrc leur conscience j peut-étre ne se sont-
clles pas bien cxpliquées,* car i l y a dans leurs déposilions des 
choses absolmnent fausses, ct que je sais n 'étre jamáis arrivees, 
parce que j etais alors dans le couveul, Comment ne les aurait-on 
pas engagées a diré tant d'exlravagances ct de ebimeres , puisques 
certaines religicuscs ont été examinecs et interrogees pendant six 
lieurcs desuite? et i l n'est pas ^urprenant que quelques-unes 
d'clles, faute d'avoir l'esprit assez piéscnl , aient signe tout ce 
qu'on a voulu. Nous avons ici profilé de leur su rp r ¡ s e , c t n o n 
avons pris garde á ce que nous avons signe, Ainsi Ton n'a eu rien 
á nous diré. 

Depuis un an et demi, Notre-Seigneur nous afflige de toutes les 
fafons; mais j ' a i une vénlnble couíiance qu'il protegerá ses ser-
vilcurs et ses servantes, ct que tout ce que le démon a tendu do 
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piéges au couvcnt de Séville, sera decouvert. t e glorieux saint 
Joscph mettra en évidenec la vertu des religieuses qni sont sorties 
d'ici pour aller fonder celte m.'uson ; car, a 1 egard de cclles qu¡ se 
sont engagées depuis , je nc Ies connais poin t : je sais sculement 
qu*ellcs ont beaucoup de crédit sur l'espril de celui qui lesgouvcrne, 
et veda l'origine du mal en plus d'unc maniere. Je vous prie, pour 
l'amour de Dieu, de ne les pasabandonncr, et de leur accorder dans 
leurs maux le secours de vos pricros, car ellcs ne peuvent recourir 
qu a Dieu, et n'ont personnc sur la. ierre avec qui se pouvoir con-
solcr; mais le Scigneur qui les connail , les souliendra, el vous 
inspirera la charilc d'en Taire de mcme. 

Je leur envoic ma leltre ouverlc, afin que si ellcs ont ordre de 
remeltre au provincial cclles qu'ellcs recevront de m o i , vous fas-
siez en sorlc que quelqu'un les aille voir pour la leur lire : peut-
clre ma leltre leur donnera-t-ellc quelque consolalion. 

On croit que le provincial les voudrait faire surtir de ce couvenl, 
et que les noviccs ne vculent point s'cn scparcr. Tout ce que je 
puis comprcndre a cela, c'cst que le dcmou ne peut souffrir 
qu'i l y ait de carmes et de carmclilcs reformes, ct c'cst la cquse 
de la crucllc guerre qu'il leur f a i t ; mais j'osperc de la miseri-
corde do Dieu, qu'il ne rclirera pas grand avautage de ses a r l i -
íiecs. 

Je vous prie de vous souvenir que vous avez été le scul qui Ies 
a sccourucs dans Scvillc; mainlenant qu'ellcs sont pi-cssecs par un 
plus grand besoin, je conjure volre paicrnilc de les assister pour 
l'amour du glorieux sainl Joscpl), Jo sais tout ce que vous avez fait 
d'obligcant pour nos peres de la reforme. Je prie Dieu de vous con
server longlcmps la vic, ct de vous iaire croitre en tontos les ver-
tus que je lu i demande tous les jours. Ainsi soit-il. Ce dernicr joup 
de janvier. Si la leltre que j'ccris á nos soeurs ne vous cnnule point, 
vous pouvcz la lire. 
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L E T T R E 

A L ' lLLUSTRlSSIME SE1GNEUR DON ALVARE DE MENDOCE, 

ÉVÉQUE D ' A V I L A , A OLMÉDE. 

ARGÜMENT. 

Le commerce oü était sainte Thcrcse avec cet cvcquo est birn marque 
dnns cette Ictlre. On y voit que ce prólat avait eu quelque peine a sup-
porter le changement dos carmelites d'Avila, qui rentrerent sous l'obéis-
sance de l'ordre, et la Sainte luí rapporle toules les raisons les plus pro-
pres á le calmer lá-dessus. Elle lui recommande un de ses amis de la 
maniere du monde la plus pressanle , et fait assez conuaitre combien elle 
était sensible aux intcrcls de ceux avec qui elle se trouvait en liaíson. 

La gráce du Saint-Esprit soit toujours avec volre seigneurie. 
Ainsi soit-¡I. 

Je suis dcüvree de la maladie que j'avais , mais j ' a i encoré mal 
k la tele oíi je sens un certain bruit qui me tourmente; eependant 
je souffrirai de bon coeur de plus grands maux , pourvu queje vous 
sacho en bonne sanlé. Je ne puis assez vous remercicr de la bonté 
que vous avez eue de m'ecrire; en vér i lé , nos méres onl élé Lien 
consolées de vos lettres, et ce n'est pas sans raison qu'en me les 
monlrant elles m'ont paru vons etre si fort obligccs. 

Vous eussiez cié bien conlcnt si, dans 1c besoin oü nous étions , 
vous nous eussiez vues visiteos par un liomme qui nous expliquát 
si bien Ies constitutions, et qui les sút par pratique; vous auriez 
en méme temps reconnu combien le Selgneur favorisc eclte mai-
son, en ne la laissant pas plus longtemps sous la conduite d uu 
homme qui n'aurait pu dccouvrir par ou 1c demon y pouvait en-
l r c r ; c a r i l n'y avait de la faulc á personne, et cbacun avait do 
borníes intentions; en v é r i t é , j c n e puis me lasscr d'en reracr-
der Dieu. 

A 1 cgard de ce que nous souffrirons, dites-vous, quand un 
evoque ne se melera plus de nos affaires, vous n'en devez ólre nuU 
lement en peine; les monastéres s'assisleront les uns Ies aulres 
beaucoup mieux qu'ils n'auraient été sccourus par un évéquc qui 
ne nous aimerait pas aulant que vous le faites. Tout ce qui nous 
afllige , c'est que nous ne pouvons plus jouir de votre présence; du 
reste, i l est aisé de s'apercevoir que nous n'avons ríen cliangé ; 
nous sommes á présent aussi soumises á vos ordres que nous Té-
tions auparavant, et i l n'y a pas un de nos superieurs qui ne soit 
dans ees seotiraenls, suflout le pere Graticn, a qui nous avoos, co 
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me semble, communique l'inclination que nous avons pour vous. 
Je lu i ai envoyc aujourd'hui volre Ict t rc , parce qu il n'cst pas ic i . 

I I est alié á Alcalá, pour expédicr les dópeches de nos religieux 
qu¡ vont a fióme. Toutes nos SGeurs ( c t c c r l a i D e m e u t avec raison) 
m'cn paraissent í b r t satisfaitcs; c'est un grand serviteur de Dicu, 
qui nous sera d'un grand sccours, ct autant que j ' e n puis juger, 
i l aura beaucoup d'exactitude a suivre vos ordres. A l'égard de lu 
demoiselle dont vous me parlez, j 'aurai soin de suivre vos inten-
t ions, pourvu que j 'en aic l'occasion. Celui qui m'en a deja cnlrc-
tenue n'a pnscoulume de venir i c i ; ct de la maniere dont i l par-
la i t , je ne crus pas d'abord que ce fut une affaire de mariage ; 
mais j ' a i compris depuis par votre leltre que ce pourrait bien en 
élre une que cctle personne voudrail empCcher. Cepcndant je ne 
saurais m'imaginer que s o n i n te r í t p a r t i c u l i e r l 'y obligo; ct ií me 
parait que c'est bien plulot le zéle du bien public ct de la gloire 
de Dicu. Je prie le Seigneur de conduire cette affaire le plus avan-
tageusement pour les intcréls de sa gloire. Dans l 'état oü elle est 
raaintenant (quand meme vous ne le voudriez pas) vous en seriez 
instruit. Je suis ravie que votre détacheraent parfait ne vous donne 
sur cela nullc inquiétmlc. Voycz s'il ne serait point a propos d'en 
informer l'abbesse , et de témoigner a ceux que cela regarde, vo
tre m é c o n t e n t c m e n t , afín d'essaycr d'y apportcr quelque remede ; 
car, en v e r i l e , on a beaucoup e x a g e r é cet é v e n e m e n f . 

Tout ce que je puis vous diré touebant le docteur Daza, c'est 
que j'aurais fort envié que vous lu i rendissiez quelque service; ct 
quand meme ce serait tres-peu de cbosc, j 'en aurais beaucoup de 
joie. Je sais son dévouement a volre personne ; i l m'a declaré qu'il 
est si grand, que s'il croyait que ses sollicilations vous déplussent, 
i l ne vous en ferait j amáis , ct ne vous en servirait pas moins. Ce
pcndant la vivacitc de son affection doit excilcr son ressenliment 
et ses plainles sur son peu de bonbcur, quand i l voit vos gráecs 
se repaudre s u r d'autres, II vous mande ce qui se pourrait íbirc 
touebant le canonical en question , et si vous vouliez Tassiirer 
qu'avanL votre départ vous le gratifiiez de quelque bénéfice qui 
pourrait venir a vaquer, i l serait conlent. Pour moi , j ' e n serais 
vcritablcment satisfaite; ear je suis persuadée que cela plairait Ü 
Dieu et aux hommes. Pcrmettez-moi de vous diré que vous Ctes 
en quelque facón obligé á lui donner quelque cbose, plaise au Sei
gneur que vous en ayez bientól l'occasion , vous ferez plaisir á tout 
le monde, ct quelque mediocre que soit le béncíice, fút-il meme 
moindre qu'un canonical, ¡I ne InUsora pas de Tacccptcr. Eníin , 
que voulez-vous ? tout le monde n'a pas pour vous un amour sí 



448 L E T T R E S DIVERSES 

désintéressé que les carmelilcs, qui ne vculenl de vous que votre 
ami t i é ; nons offrons a Dicu nos vocux, pour luí demander volre 
cooservation pendant plusieurs annécs. Mon f r í r e , qui est mainle-
nant au parloir peut bien prendre part u nolre commerec avec vous; 
i l baisc plusieurs fois les mains a votre Scigneurie, et Thérése luí 
baise les pieds. Nous nous regardons toules offensées que vous nous 
ccriviez de vous recommander a Dieu, Quoi! n'cn clcs-vous pas 
persuade? ct n'est-cc pas faire oulrage á nolre zele, que de nous 
en faire souvenir? Je suis si pressée d'acbever ma lel t re , qu'on at-
tend, que je nc puis la rendre plus longue. Je vous répéte en fi-
nissant que le docteur Daza sera salisfait, si vous lu i promeltez que 
le premier bénóíice vacant sera pour l u i . Votre iodigne servante, 
Thérese de Jésus. 

L E T T R E 

A L'ILLUSTRISSIME SEIGNEÜR-DON TARTON DE DRAGAME, QUI FÜT DEPUI5 

ARCHEVÉQUE D'ÉBGRA , A SALAMANQUE. 

ARGUMENT. 
La Sainte était ronsultcc par les plus gramls hommes sur les disposilions 

de leurs ames, comme on le voit par les avis qu'clle tlonnc au commen-
cement de sa Icltre, ct Ton y remarque qu'ello avait des relations parli-
culicres avee les personnes les pius clevc'cs. 

Lagraccdu Saint-Esprit soit avee volre scigneurie. 
J'ai beaucoup de joie d'apprcndrc que vous soyez arrive heureu-

fement, et que vous vous portiez bien; m a i s , a p r ¿ s un voyage 
si long, volre Ictlrc m'a paru trop courtf!, ct je nc sais méme 
pourquoi vous nc me ditcs rien de CaíTairo qui vous avait mis en 
cliemiu. U n'cst pas surprenant que vous soyez mocoulent do vous-
memo; mais aussi nc devez-vous pas irop vous ctonner que les fa
tigues du chemin vous aient ote la liberte do réglcr vos bcures ; 
et aicnt affaibli la ferveur de votre ame j des que vous rentrerez 
dans 1c repos, elle se ranlmera. Quand je pense a la grande ma-
ladie que j ai eue, je me Irouve en assez bonne santé a présent , 
ct si j'avais YfíVt do me plaindrc autant que vous, vos douleurs 
ne vous parailraicnt rien en comparaisou dos miennes. J'ai etc pen
dant deux mois si violcmmcnt tourmentóc par la maladie, (pie 
l 'intcricur méme s'cu resscnlait, et jeme regardais comme un étre 
sans réalité. Mon intt'n'eur esta présent en mcilleur ctat, mais 
dans ce corpí jcsouffrc toujours mes maux ordinaires. Vos ebarités 
soat cause que Toa me traite assez bico j Dicu daigne vous cu re-
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romprnscr. I I y cna eu assez pour moi et pour quclques religicusea 
revenues de Plasírane , parce que la maison clait hurnide. Ellos se 
portent beaucoup mieux, et sont en vérité de trés-bonnes filies, 
avecqui vousseriez ravi d'ctre en liaison , surtout avecla prieure. 

Je savais déjh la mort du roí de France. Je siiis afflígée quand 
je pense aux maux qui arriveront, ct combien d'ámes le démon 
va perdre. Je pi'ie le Seigncnr d'y rcmédier , du moins , i l ne lien
dra pMS a nos pricres , que nons n'oublions pas de lui présenter} je 
lo conjure aussi de vous recompenser pour tant de faveurs que vous 
oontinuézde faire á nolrc ordre. Le pére provincial (je veux dirá 
1c pere vislcui^cst alié si lo in , que je n'ai pu , meme par écr i t , 
Iraiteravec lu i de raffaire dont vous me parlez. Ce serait uue 
chose fort avanlagcuse d'avoir de déla une maison pour nos peres 
reformes; mais c'est pour cela meme que le démon tachera deTem-
¡)L,cher. í-e bien que vous nous faites en fcainit une belle occasion , 
sans parler de la confirmalion indéfinie des visiteurs, qui rendrait 
ect élablissement trcs-faisable. lis ont sans doule été confirmes 
pour de bonnes raisons, avee plus d'autorité qu'auparavant; ils 
ont méme le pouvoir de faire des fondationsj ainsi j'espere que le 
Scígncur aura agréabíe le suoces de cette affaire ; nc Tabandonnez 
pas, je vous prie. Je crois que le pero visiteur sera bicnlót prés 
de nous. Je lui écrirai alors, et Ton m'a deja dit qu'il irait sur les 
licux. Faites-moi la gráce de í 'cntreteiiir et de lui diré ce que vous 
pensez surtoutes dioses. Vous pouvez vous découvrir librement a 
l u i ; c'est un grand homme de bien qui mcrile eclte confiance, et 
peul-élre se résoudra-t- i l , á votre seule consideration , de lermíner 
cette affaire. N'cn dósespérez done pas , je vous conjure, jusqu'á ce 
que vous sachiez, ses sentiments. La mere prieure se recommande 
a vos pricres. Toutcs nos religieuses continuent les leurs sans rela-
chc; nos socurs de Médine, et celles qui voudront m'obligcr en 
fciont autant. Je suis tres-affligee du peu de santé de nolre ami lo 
pere recteur, je prie Dieu de la lu i donner meilleurc , et de vous 
rendre un aussi grand sainl que je le dcsirc. Ainsi so¡t-il. 

Faites, s'il vous p la í t , avertir le pére recteur du soin que nous 
avons de demander á Dlcu Ic rctablissemcnt de sa santé. Ditcs-Iuí 
aussi queje me trouve fort bien du pere Santander, mais tres-mal 
des religieux qui sont nos voisins; ils plaidcnt contre nous, parce 
que nous avons acheté une maison qui était a icur bienséance, el 
quí cst assez prorlie d'eux; je ne sais quelles seront Ies suiles de ce 
proecs. Volre indigne servante, Thcrése de Jésus. 
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L K T T R E 

AU TRES PRÜDENT SEIGNEUR L E ROI PHIL1PPE I I . 

ARGÜMENT. 

11 y a dans celtc leltre un grand zéle de la Sainle pour ¡c rclablisscment 
de la paix dans sa reforme , une extreme confiance en la prolecUon du 
roi Philippe I I , et une liberté respectueuse a luí exposcr lout ce qu'elle 
avait 'c coeur. Commc il s'agissall de bien connailrc le mcrite du 
j ere Gtalien , elle dil au roi lout ce qui cst capable de luí donner une 
grande idee de ce religieux, et de l'inléresser a sa délivrance, et n'oubüe 
pas de marquer tous les secours qu'elle en a recus pour son áme. 

Ii* grácc du Saint-Esprit soit toujours avec votre majcslé. Ainsi 
soit-il . 

J'ai su qu'rn avait présente a volrc majesté un mémoire conlre 
le pére Gratien. En verite je m'étonne des arlifices du démon et 
de ses ministres, qui t íchent de faire perdre encoré la reputatiori 
á 'pk is ieurs mon«^lores oú le Seigneur est parfaitement bien 
serví , aprés avoir diffíirai! partout ce vcritable serviteur de Dieu, 
donl l 'on est lellement édiíié, qu'on ni'écrlt lous les jours des 
(ou^eits oü ii fait sa visite, qu'il renouvelle en tous lieux Tesprlt 
de ferveur. 

O'est i o i r cela qu*lls ont mis en mouvement deux religieux dé-
c'iausséf, dont l 'un, avant que de prendre I'habit avait servi nos mai-
sons, et depuis a fait assez voir qu'il n'agit pas toujours avecbeau-
conp de pradence. C'est de ca religieux et de plusieurs antros mal 
aff* clionnés au pére Gratien (parce qu'il est en pouvoir de les punir) 
dont se sont servis ses ennemis pour le perdre, en leur faisant signer 
des aecusations ridiculas conlre lu i . Elles sont si pleines d ' irapcrtl ' 
nencís , que sans les maux que le démon en peut t ircr, i l y aurail 
de quoi se divertir á entendre les conlcs qu'ils font de nos religieuses 
(Irchaussécs, lant 11 y a peu de ressemblance á croire des dioses si 
bizarros ct si pen convenables á Tliabit que nous portons. J'osc 
Mipplier volre raijeslc dVmpécher que ees depositions infamantoa 
ne viennent jusqu'au tribunal de la justice. Le monde est si sus-
rcpf b'e sur eos sortes de c'io<;es , que bien qu'on en montrát la 
lausselé avec evidence, i l y aurait toujours des gens qui rcsleraicnt 
d^ns le doute si nous avons rendu ees calomnics bien ou mal fon
dees. 11 ne senit pas avanlageux a nofre reforme que la raédi-
snnee p.'it donner quelque atteinte a ce qui est, gráces a Dieu , si 
bien rcrormé, Volrc nmjeflc peut en Clrc cclaircic par uno recbtr-
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che solennellc que íil fairc de ees maisons Ic pére Gcatien, a la 
considération do quclqucs personnes graves et saintes, qui traitent 
avec nos religieuses. Ainsi, puisqu'il est aísé de s'iníbrmcr qui sont 
les auteurs de ees mémoires , et par qucllc raison ils les ont pro-
duits, je supplie volre majeste , pour ramour de Notre-Seigneur, 
d'y donner ordre, comme á une chosc qui regarde la gloire et l'hon-
ncur de Dieu. Car si nos ennemis vlenncnt a s'apercevoir qu'on fait 
altention á leur lemoiguage, pour éiuder la visite, ils ne manque-
ront pas d'accuser leur visiteur d 'hérésie , et ils n'auront pasbeau-
eoup de peine á le prouver a des gens qui sont peu touébcs de la 
craínfe du Seigneur, 

Pour moi qui connais i» fond la probité de ce s m i l c u r de Dieu, 
la puretc de ses actions et de ses vues , j ' a i compassion de ia persé-
culion qu'on lu i fait souffrír. C'est ce qui m'oblige a demander sa 
proteclion pour l u i , ou d'ordonner qu'on le délivre d'un emploi qui 
Texpose á tant de pér i l s , puisqu'il est fils de l'un des servileurs de 
votre majeste, et qu'il n'y a pour lui rien a perdre. Certainement 
i l m'a loujours paru un liomme envoyé de Dieu et de sa sainte 
Mére,pour laquellc i l a lant de dévotion , qu'il avoulu entrer dans 
son ordre pour m'assister; car depuis plus de dix-sept ans, jesouf-
frais scule une infinité de travaux que je n'avais pas la forcé de sup-
porter. Je supplie votre majesté de me pardonner la longucur de 
cetle lettre : Texcés de raon affection pour elle m'a donné ccllc 
confiance; et j ' a i pensé que si Dieu souffre mes plaintes indiscre-
tes, votre majesté Ies voudra bien souffrir aussi. Les religieux et 
Ies religieuses de notre ordre, qui la regardent comme nolre seul 
asile sur la terre, font, pour sa conservation, d'ardentes priéres , 
que je prie Notre-Seigncur devoir cntendre, D'Avila , ce treiziéme 
septembre 1577. L'indigne servante et sujette de votre majes té , 
Hiérese de Jésus. 

L E T T R E 

A L A U R E A CEPEDE, F R É R E DE SAINTE TUERÉSE. 

ARGUMENT. 
ha Sainte était á Valladolid quand elle ccrivit celte lettre : o» voit par 

l'cnnui que lui causa ce parent dont elle parle au commcnccmont, qu'ello 
était fort ennemie des compliments. Ce qu'cüe dit sur Tachal du cálice 
est plein de religión et de bon sens. Elle montre admirablcment a son 
frére combien ¡i y a d'illusion á vouloir changer de croix. 
La gráce de JÉSÜS-CHRIST so¡t avec vous 
Je vous avouc que ce parent qui est venu ici m'a beaucoup en-
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nuyée : voila comme i l íaut passcr la v i e , et puisquc, malgré la 
dcssein que nous avons de nous détacher cntieremcnt du monde , 
nous sorames assujeltis a tant de complaisance pour l u i , vous ne 
devez pas vous etonner que depuis mon arrivée en ce monas tére , 
je n'ai pas eu le loisir de parlcr a nos soours (cest-a-dire en parlicu-
l ie r ) , quoique quelqucs-unes le souhaitcnt ardcmmenl. Je part irai , 
s i l plait a Dieu , jeudi prochain sans faute , el je laisserai un pelit 
billet pour vous, afin que eclui qui a coulume d'apporter l'argenl, 
vous porte ma leltre. 

J'ai appris avecjoie qu'on avait deja prepare trois mille reales, 
et une assez bon cálice, qui pese douze ducats ct une rcale, ct qui 
monte avec la facón, a scize ducals moins trois reales, i l ne le faut 
pas plus r iche; ¡I cst tout d'argcnt, et je crois que vous vous en 
contenterez. On m'en a montré un ici du mélal dont vous m'avez 
parle ; mais, quoiquM ait cté fait depuis peu , on voit deja ce que 
c'est, malgré la dorurc; car i l est si noir par 1c dessous du pied, 
qu'il dcgoúte ; je me suis détcniiinée d'abord íi ne pas le prendre, 
ct j ' a i juge qu'il n 'élait pas supporfable que vous chcrcliassiez 
du bronze pour le service de Dicu , tandis que vous mangezdans 
la vaisselle d'argenf. Je ne croyais pas en trouver un a si bon 
m a r e b é , et d'une grandeur si convcnablc; mais la pricure de ce 
monastere, qui en a fait le prix avec un de ses amis se connait 
a tout ; elle se recommande fort a vous, ct ne vous écrit point , 
parce que je le fais. On ne peut assez admircr la maniere dont 
elle conduit sa maison , ct combicn elle est habile pour le gou-
verneraent. 

Je me porte a peu pres comme je faisais a Avila , ct m i me un peu 
mieux. 11 est a propos que les gens dont vous me pailez ne vous 
voient point, ct que votre mélancolic se dissipc de la soi le, plutót 
qu'autrement; car ce n'est autre cliose. J'ai etc transporlec de 
joie quand j ' a i su qu'Avila n'ctait point mort ; comme c'est un 
liomme de bien, Dicu lui a fait la gráce de lomber malade dans 
un licu oú l'on a bien cu soin de lui durant íoule sa maladie. 

Je ne m'clonnc pas de volrc ennui ; mais je suis fott surprisc 
qu'ayant un si grand désir de servir Dicu , une croix si légere 
vous paraisse pourtant si pesante; pcut-clre direz-vous que vous 
voudriez qu'elle pesat moins, afin de mieux servir Dieu. Ahí mon 
frére , nous ne nous connaissons pas nous-mémes : i ! y a dans tous 
ees désirs un peu d'amour-propre ; eclte envié de clianger de croix 
est un efíet de rAgc; lout lc monde n'a pas tant d'cxaetitude que 
vous ; rendez gráces a Dicu seulement que vous nc soyez sujet qu'a 
ees ¡uconstanecs. 
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Je rcsleral tout au plus trois ou quatre joursa Medine, et environ 
huit jonrs & Albe , de la je me Fendrai a Salamanquc; vous verrez 
dans la lettre que j ' a i rer;ue de Medine, le rélablissement de la prieure 
en sa charge, dont j ' a i ressenti beaucoup de jo ie ; si vous luí voulez 
ccrire, envoyez-moi volrc let lrea Salamanquej je Tai deja avertio 
de songer a vous payer parce que vous aviez besoin d'argent; na 
vous en inquictez pas, j ' en aurai soin. 

Le pére Jcan de Jesús est maintenant a Rome, oú nosaffaires vont 
a merveille, et rcussiront bientót . Notre agent, le chanoine Mon-
toye, est de rctour, et a apporté le chapean de cardinal a l'archevé-
qtie de Tolédej son credit nous sera nccessaire. Allez visiler; je 
vous prie de ma part, le scigneur Francois de Salcéde, ct Tinformcz 
de Télat de ma san t é ; je suis tres aise qu'il se porte mieux, et qu' i l 
puisse diré la messej je prie Dieu qu'il se rétablisse enliérement j 
nos sceurs de ce couvent pricnt conlinuellcment pouv luí. I.c Sei-
gueur soit avec vous; vous pouvez n'avoír rien de caché pour ma 
soeur Marie de saint Jéróme, si vous voulez. Je souhaiterais quelque-
foís teñir icí Thérése , surtout quand nous nous promenons dans 
le j a rd ín , Dieu veuille la sancti í icr , ct vous aussi; je salue Fierre 
d'Ahumade. Hier, le jour de sainte Anne, je me souvins de 
vous; je sais que vous étes fort devot a cette sainte, et que vous lu i 
devez faire batir une église, si vous nel 'avezdéjá fait. Volre indigne 
servante,.Théiése de Jesús. 

L E T T R E 

AU P É R E G R A T I l f t . 

ARGÜMENT : 

Cclte lettre fut écríte apres que la persécution de la reforme cút é t ^ u n 
peu apaisce. La Sainte felicite ce pere d'avoir oblenu une victoire si 
glorieuse á son ¡noocenec, et d'avair soulenu si courageuseraent tant de 
Iravaux. On remarque sa répugnance a étre prieure, surtout a cause de 
ses ¡nfirmités et de son ágo , et nullement pour eviter la peine , puis-
qu'elle en prenail de tant de fa^ons. Elle ne peut s'empéchcr de tc-
moigner qu'elle etait toucléc des médtsances qu'on faisait d ' e l l e a 
cause de ees fondations, et que sa conduite fút si désavantageusement 
interprétéc, 

Mon pére, la gracc du Saint-Espritsoit avec votre réverence.. 
Je souhaite que, dans ees féles de la Pentecóte , i l vous ait t e l -

ícment favorisé de ses dons et de ses g ráces , que vous puissicis 
vous en servir pour lui marquer la reconnaissance que vous deve?; 
a Dieu pour avoir secouru si bien son pcuple á vos depens; qu'il 
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en soit á jamáis loue. II y auralt en effet de quoi beaucoup pen-
scr et de quoi beaucoup écrire sur ect evenement, quoique j ' i -
gnore les circonstanccs et la maniere dont 11 s'est t e rminé ; je 
crois néanmoins que lout s'est passé Ibrt bien. Supposc que Dicu 
veuillc que nous ayons une pmvince á part, ¡1 est bien certain 
qu ' i l ne s'en est jamáis fait en Espagnc avec une autorilé si mar-
q u é c , et avec des précautions si exacles. Cela montre assez que 
les carmes dóchausses sont destines de Dieu a de plus grandes 
dioses que nous ne croyons. Je prie Diru de conserver á Paul une 
longue vie, afín qu'il voie Ies suites de lout cela, el qu'i l íravaille de 
son colé ; pour m o i , je le verrai du cie l , si je suis digne d'y 
arriver, 

J'ai regu la letire de change de Valladolid, et je suis fort aiseque 
cet argént soit envoyé deja; Dieu daigne terminer bientót cette 
aíTaire. Le supéricur que nous avons á présent est un bomme d'une 
grande vertu; mais i l n'est nullcmenl propre pour nous, ni pour 
mettre toutes dioses en ordre; i l est, pour ainsi d i r é , emprunté 
jusqu'á ce que nous en ayons un autre. 

Vous \efrez, par la lellre que je vous envoie, a quoi Ton des
tine la pnuvre pelite vieille. Selon toutes les apparences, ce voyage 
j)art plutot de l'envie qu'ont nos carmes antiens de m'éloigner 
d'eux, que du besoin qu'on a de moi a Malagon. Cela se soup-
qonne et me fáclie un peu; car pour le voyage de Malagon , i l ne 
rae fait aucuue peine, quoique je n'aime guere á devenir prieuro, 
parce que je ne suis pas proprc a cela, ct je crains toujours de 
manquer au serviee de Dieu. Demandez-lui pour moi la fidélité 
ct la constance, et que lout le reste aille comrae ¡1 pourra j plus 
j'aurai de peine, plus j 'aurai de recompenses. Quoi qu'il arrive , 
déchirez cette lettre. Je suis ravie d'apprendre que vous vous por-
liez bien : mais je voudrais que dans ees chaleurs vous fussiez aulro 
part que daus cette ville. O mon perc! dans quelle solitude estmon 
ame tous Ies jours depuis que je suis si loin de vous; quoiqu'il me 
semble que je sois toujours assez proche du pere Joseph ? C'est ainsi 
que je passe la vie assez doucement, sans néanmoins recevoir aucun 
plaisir sur la (erre. Sans doute que vous n'y tenez plus aprés ees 
grandes occasions que Dieu vous a données de la mépriscr pour ne 
plus aspirer qu'au ciel. En verité, plus je pense a cette persecution 
et á la maniere dont Dieu vous en a dél ivré , plus je suis surprise. 
S'il voulait que ees gens de TAndalousie rentrassenl dans leur de-
voir, je regarderais comme un grand bien que vous ne vous inquic-
tassíez pas beaucoup de les presser, ni de les Irailcr rudement, car 
alors cela vous serait indifTérent : vous n'avez jamáis trouve de 
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mcillcur remede a vos perséculions que la douceur, et je ne souhailc 
ríen davantage. 

J'ai pns plaisir á lirc la leltre du pere Nicolás a ce sujef, et 
c'est poui* cela queje vous l'cnvoie; toutes nos soeurs se recom-
mandent á vous, la seule pensée de mon départ les afílige; j ' en 
iníormerai volre févérence; ayez, je vous pr ie , la charile de rc-
commander l'affiiirc á Notre-Seigneur; vous n'oublierez pas ceux 
qui critiqueiit mes voyages, et a Tidée de ees murmures, représen-
tez-vous un peu toutes les afflictions de ma vie; mais cela n'imporle 
pas beaucoup. 

J'ai écrit au pére vicaire que je nc pouvais pas étre pricure; car 
je nc saurais suivre la communaute, et c'est un grand inconve-
nient. Du reste, je n'y ai nulie opposition, et si Ton me le com-
mandait, j ' i rais jusqu'au bout du monde ; je crois meme que plus 
i l y aurait de peine, ct plus j'aurais de jo'ie a faire quclque peu de 
choSe pour l'amour de ce grand Dieu á qui je dois tan t ; et je suis 
mi 'mc persuadée que ce qu'on fait par obéissance plait davantage. 
Quand j'obéissais á Paul, i l me suffisait de savoir que je lui faisais 
plaisir, pour suivre avec joie tous ses ordres. Je ne suis pas seule de 
ce scnliment, et je vous en pourrais nomraer bien d'autres; mais 
j ' appréhendc de rae trop expliquer i e i , partieuliércment sur les 
dispositions de l 'áme. Je vous envoie , pour vous divertir, des vers 
de la facón de nos religieuses de l'Incarnalion; quoique le mauvais 
étal de leur monastere Ies doivc obliger plutót a pleurer qu'á rire ; 
les pauvres filies s'cntretiennentainsi poursedésennuyer . Mon séjour 
a Malagou les afílige, comme si mon absenee était quelque chose 
de fort fácheux j car ellcs e^pérenl , aussi bien que mol , que leur 
maison se rclablira. 

L"S religicux de Valladolid ont donné de bon coeur les deux cents 
ecu?, etsi la pricure n'eút pas cu d'argent, elle les aurait cherebés ; 
elle m'envo^a une lettre de change pour toucher á la fois les quatro 
cents écus ; ce n'est pas un petit ouvrage ; car c'est une bonne eco-
nome pour la conduite de sa maison; mais la lettre queje lui écrivis 
á cet égard fit son effet. Madame Jeanne m'écril qu'elie n'osait 
douner l'argcnt sans vous en avertir , cela m'a réjouic et surprise 
lo i t ensemble^ car elle n'avait pas raison , puisque j ' a i Irouvé la 
soeur Marie de Saint-Joseph tres bien disposée. Je prie Dieu, mon 
pi re , de vous consej-ver. Ainsi soit-il. 

Recommandoz-moi, je vous conjure, au pére recteur et au pére 
qui m'écr ivi t Tautrc jour. C'était bier la derniére féle de la Pente-
cote; raais la mienne n'est pas encoré arrivee. Votre indigne ser
vante, Therése de Jesús. 
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L E T T R E 

A L*AfcCHEVÉQUE D'ÉBORA. 

A R G U M E N T . 

Cellc Ictlrc cst tres importante. D'abord la Sainle exhorte le nouveau 
prclat á s'animcr de confiancc en Dieu , pour entrer avec courage dans 
Ie« fonctions de son ministcrc. Ensnite cilc fait l'cloge des peres Je la 
compagnie de Jesús d'une maniere qni tómoigne assez qu'ellc en avait 
recu do grands socours, et combicn elle les croyait ulilfs á TEglise, Co 
qu'elle dit sur lapersécution des religieuses de rincarnalion est tres sage 
et tres touchant: on voit dans cclle lettre le grand courage de la Sainte 
qui n'cst point cbranlc des perséeulions, et qui songe tranquillement aux 
moyens de les fairc finir. 

La gráce du Saint-Esprit soit avec votre scigneupie illustHsslme. 
Ainsi soit-il. 

J'ai re^u, i l y a plus de deux mols, une de vos letlrcs, oú j'aurais 
bien voulu plus tot repondré , mais j 'en ai élé empechee par tous 
ees niouvements qui nous ont agitces depuis le mois d 'aoút ; el 
j'altendais que 1c calme fut rétabli parmi nos religieux et nos r e l i ' 
gicuses pour vousen mander des nouvelles, comme vous me l'avieí 
o rdónné ; mais ¡1 y a beaucotip íi diré que nous soyons maintcnant 
tranquilles, les affaires soní en pire état que j a m á i s , comrae vous 
le verrez parla suite; lout ce que je souhaiterais a presen l , ce 
serait de pouvoir vous enlretcnir ; car jenc puisd'ici vous exprimer 
assez la joie que m'a causee la leltre que le pere recteur m'a 
fait teñir de vous celte semainc , bien que vous m'eussiez donne 
de vos nouvelles, i l y a plus de trois semaines, avec baaucoup 
moins d'obscurite. J'en ai meme élc informée depuis par un autre 
endroit. Comment pouvez-vous vous imagincr que pareillcs d io 
ses puissent étre ignorées? Je prie Dieu que lout se fasse pour sa 
gloire, et vous serve pour vous rendre encoré plus saint: j ' a i con-
íiance qu'il le fera. 

Ne doutez pas, monseigneur, que Dieu n'cxauce de lels voeux 
qui lui sont offerts avec tant dé ferveur par des Ames loutes de-
vouées á son service. P o u r m o i , qui suis la plus imparfaite do 
toutes , je ne cesse point de lui présenter pour vous mes priores; 
¡I n'y a pas une socur qui n'en fasse autant en toutes nos maisons , 
oíi j 'en trouve tous les jours dont les verlus m'accablent de honte; 
on dirait que Nolre-Seigneur se plaít i les choisir en divers en-
droils, et á les faire ^enir de cerlains pays oú je ne sais qui léur 
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« donné connaissaíice de nos monasléres et de nolre maniere de 
vivre. 

A ins i , monseigneur, ne vous découragez point, et ne doulcz 
nullement de la volontc de Dieu j je suis pcrsuadce qu'il veut vous 
voir mellre a exécution les bons dcsirs qu'ils vous a inspires ponr 
son service. Vousavez demeuré trop longtcmps sans emploi, et le 
Seigneur a besoin d'un Iiomme plcin de verlu pourle bien de son 
église. Quant á nous, notre pouvoir cst fort peu de cliosc, et nbus 
sommes trop pauvres et trop avilies, á moins que Dieu nc nous 
suscite quelque protecteur. Nous ne lu i demandons pourlanl que 
de le bien servir. La malicc est venue a un leí execs, ct I'ambition 
et la vanilé sont tcllemcnt e n c r é d i t , méme au milicu de ceux 
qui les devraient combaltre, que Dieu, tout puissant qu'il est, 
semble se vouloir servir de ses crealures pour proteger la verlu , 
q u i , sans leur sccours, n'aurait pas la forcé de vaincrc; car, comme 
elle est abandonnée par cenx qui devraient en clre les plus zélés 
délenscurs, ils eluploient d'aulres personnes qu'il sait étre propres 
á la soutenir. 

Táchcz, je vous conjure, á ne vous point épargner j je suis sure 
que vous le ferez, ct j'espere que Dieu vous donnera les forecs, la 
santc ct la grace pour rcussir en loules dioses. D'un aufre cote , 
nous prierons le Seigneur conlinucllemcnt pour vous, afin qu'i l 
veuille bien nous donner des ministres sensibles au bien des ames, 
et sur qui vous puissiez vous reposer. Je suis ravie que la compa-
gnie de JÉSÜS vous soit tellement devouce , que vous en puissiez 
disposer; car elle est propre á tout , et fait beaucoup de bien 
partout. 

J'ai eu beaucoup de joie que l'affaire de madame la marquise 
d'Elcheait réuss i ; jusqu'a ce quej'en aie su le suecos, j ' a i tou-
jours été dans r inquié tudc, Dieu en soit louc; lorsqu'il nous envoie 
tant de sortes de peines á la ibis., i l a coulume de nous en délivrer 
toujours heurcusement; i l connait notre ex(rcmc faiblesse, i l ne 
fait ricn que pour notre avantage, ct proporlionnc les maux á nos 
forces. J'ose esperer qu'il en sera de mOmc de tous ees troubles qui 
agitcnt notre ordre depuis si longtcmps. Si je n ciáis mieux pcrsua
dce de la fidélite de nos religicux ct de nos religicuses , j'aurais 
apprcbendé quclquefois que leurs ennemis ne réussissent dans leurs 
desseins, et ne ruínassent eclte reforme naissanle , qui s'est faite 
par la protcelion de la sainle Yiergc. Le deraon eraploie pour cela 
de tels artífices, qu'on dirait que Dieu, dans celte affaire, lu i ait 
donne tout pouvoir. 

Oa a mis en usage, pour nous dillamer, toutes les mesures Ies 
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micux concerlces; on en voulait parliculiércmcnt au pere Gralicn 
et a m o i , qu¡ suis comme le Mane oü se lancent tous Ies Irai ls ; 
on a donné de sí rudes aüeinles a ce pauvre homme, par les faus-
ses deposil ions qu'on a faites con (re son ¡nnocenee , ct Ton a pré
senle au r o i , eonlrclui ct contre les convenís de notre ré lormc, des 
incmoires sí calomnieux el si dííTanianls, que vous seriez surpris , 
a les voir , qu'on ait pu inventor tant de malice ; raaís loutes ees 
inlrigucs ont cié vaines, a ce que je crois, car nos religicuses sont 
dcmeurécs aussi trampiíllcs que si ellcs n'cusscnt point cu de part 
a ees caloranies; el la vertu du pero Gralicn, loin d'cn élre 
ébranlée , a jele lant d'ectal dans celle occasion, que fen suis 
encoré toule surpríse; cortaíncment ¡I [faul qu'il y ait dans celle 
Sme une grande abondance de gráces, pour luí faire faire des pr iores 
si fervenles en faveur de ses calomnialeurs, et souffrir leurs impos-
tures avee aulant de femieté qu'un sainl Jérume. Cependant je 
deis avouér qu'il est tres sensible aux calomnics qu'on a faites contre 
nos religicuses. Pcndant deux ans qu'il les a visitécs, i l a si bien 
(onnu leur piéle, qu'il les regarde comme des auges, ct ne les appcllc 
jamáis autrement; car íl nc leur donne point d'aulre nom quand 
il en parle. 

Enfin Dicu a voulu que ceux qui avaient fait contre nous ees ma
lignes dépositions , sen sol en t cnlierement dcdils; et a Tégard du 
pere Gralicn , rinformalion que le conscil avait ordonnéc, a parfaí-
tement éclairci la verite; ils ont aussi rétractcplusieurs nutres men-
songes, qui ont mis dans tout leur jour leurs passions donl la cour 
clait si prevenue, el c'élail par la saris doule que le démon voulait 
detruire tous les progres de nolre reforme. 

Mais sans parlcr mainlcnant de tout ce qu'ont soufiert ees pau-
vres religicuses de rinearnation , qui n'avaicnt d'aulres dimes que 
de m'avoir mallieurcuscmcnt clioisie pour etre leur pricure, je píiis 
vous diré que loule la vilic a élé fort cffrayéc de ce qu'oh leur a f u l 
souffrir, ct de ce qu'clles soulfrent encoré sans esperance d'en élre 
delivrecs. Le pere Toslat les a trailécs avee tant de rigueur , qu'il 
les a laissées plus de cinqnanle jours sans leur vouloir pcrmeltrc 
d'entendrc la messe, ni meme de vojr personne, ella nieme séverilé 
dure encoré. Le commun du peuple les disait haulement escora-
inuniées, mais tous les tliéologicns d'Avila soulenaienl le contraire, 
el assurcmcnt avee raison ; car rexcommunicalion qui ful jetee, el 
qui pour lors neregardail pas ma personne, n'ayant éte publiceque 
pour les empecher d'élirc une é t rangere , clies ont cru que m'eli-
sanl, clles ne la pouvaicntencourir, ne croyant pas devoir regarder 
commé ctrangerc une religicusc professe de leur maison, el qui 
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y avait demeure tanl d 'annécs. Qu¡ pourrait , en effct, m'cm-
péchcrd 'y rctourner encoré , si je voulais? ma dot n'y esl-ellc pas? 
le couvent n'est-il pas de notre mcme province? Wais quoi qu ' i l 
en soit, une autre prieurc íu t é lue par le plus pelit noinbre devoix, 
je ne sais áquoi se terminera celte affaire, qui est mainlenant de-
van t ic conseil. 

J'ai éte sensiblcment affligce de voii*. a mon occaslon , s'clevcr 
tantde troubles, tant de scandales dans la vi l le , lant d'inquietudc 
en un si grand nombre de personnes; car i l n'y en avait pas moins que 
cinquante-quatre d'exeoramuniccs. Tout ce qui m'a consolé parmi 
eos agitations, c'est d'avoir fait tous mes efforts pour les empécher 
de m 'élirc, ct ce n'est pas sans fondcmenl, car i l ne pourrait m'ar-
river une plus grande peine que de demeurer dans cctlc maison , 
oú je n'ai pas eu seuleracnt une beure de santé pendant lout le 
sejour que j ' y ai fait* 

J'ai grande p i t i é , je vous l'avouc , de ees ámes ; leurs vertus hé-
roiques ont assez paru dans la maniere dont clles onl soulfcrt cette 
persécution, mais je suis encoré bien plus affligce que le pero Toslat 
ait con imandé , i l y a plus d'un mois, de mellre cu prison les 
deux pires reformes qui les confessaieol j ce sont d'excellents rcli-
gieux; leurs bons excmples ont edifié toute la ville durant les einq 
onnéesqu'i ls ont demeurés auprés d'cllcs; ils ont mainlenu la mai
son dans la régularilé oú je Tavais laissee, ct Tun d'cux du moins, 
nomme frére Jean de la Croix, est reconnu par tout le monde pour 
un saint; on en parle parloul de la sorte, ct ce n'est pas sans 
fondement qu'i l a cette rrpulat ion; pour m o i , je le regarde 
comme un grand homrae, ct d'une pietc consommec. C'était le 
visiteur apostolique dominicain et le nonce prcccdcnt, qui les 
avaicnl envoyés, son cornpagnon ot l u i , pour ce monastere, outre 
qu'ils elaient sous la dependancedu pere Gratien, visiteur. J'ignore 
ce quedeviendra cette affaire, je suis seulement íort inquiete qu'on 
les ait enlevcs, sans qu'on puisse savoir oü ils sont; on juge néan-
moins qu'on les tienl fort resserrés, et j ' cn crains des suites fácbcu-
ses; Dicu daigne , par sa g rácc , y remedicr. Pardonncz-mol, je 
vous prie, cetle longuc lettre; mais supposcz que le pero Tostat 
allát en vos quartiers, je suis bien aisc que vous sacluez la verile de 
tout ce qui se passe. Le nonce, a son arrivée , se declara si favora-
blemcnt pour ce pere, qu'il défendit au pere Graticn de fairc sa 
visite; et quoique cet ordre ne l'cmpgchc pas d'ctre toujours com-
missairc apostolique, parce que le nonce ne fit paraitre aucun pou-
volr de lui oler cette commission , ct qu'il n'en avait pas l'intcntioH, 
comme i l Ta dit lui-mémCj cebón pcren'a pas laisse d'aller a Alcalá, 
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ct ensu i leá Pas(rane, oú , comme j ' a i deja d i t , ¡I a demcuré dans 
une grotte, et y a souffert millc pcrsécutions , sans avoir dcpuis 
cxercéfia commission , comme s'il eút cté enliércment suspendu de 
sa charge. 

Aussi souliaite-t-il ardcmment dcnepoint continuersesvisites, et 
toutcs les traverses qui nous en sont arrivees, nous le font souliai-
ler autanl qu'á l u i ; cara moinsque Dieu nc permelte qu'on fasse 
une province particuliére pour nous, i l ne nous est pas avantageux 
qu'i l soit visileur. Desque ce saint homme fut arr iveá Alcalá, 
i l m'ccrivit qu'cn cas que le pere Toslat entreprit la visite, i l était 
resolu de lu iobe i r , et qu'il nous conseillait d'en falrc de m ó m e ; 
raais comme i l n'est point revenu en ees quarlicrs, et qu'il n'a 
point passé par i c i , je crois que Dieu ne veut pas qu'il fasse cetle 
visite, quoique tous les religieux m'assurent qu'il sollicitc forle-
ment pour cela. Voilá, monseigneur, ce qui nous afflige, et la cause 
de loutes les plaintcs dortt je viens de vous Taire le détail. Je me 
suis en verité bien soulagée á vous en entretcnir; i l est impossible 
que cetle lecture ne vous ait un peu e n n u y é ; mais vous n'ignorez 
pas que vous étes obligc de proteger cet ordre, ct qu'ayant dessein 
que nous allions faire une nouvelle fonclalion , i l est nécessaire que 
vous soyez informe de tous ees inconvenients, et d'aulres aussi que 
je vais vous d i r é , et qui causent de nouveaux embarras qu'i l faut 
vous apprendre. 

Je ne.puis m'empccber d'employcr tous mes efforts pour soute-
n i rde si bons commencements, et e'est le sentiment des gens há
biles qui me confcssenl; mais nos peres n'ont pas laisse de s'cn 
irriter conlre moi , d'en informer nolrc pere general, e t , conjoin-
tement avee l u i , d'avoir ordonne, dans un cbapilre univcrscl , 
qu'aucune rcligieuse de la reforme ne pourrait desormais sortir de 
fon couvent, ct mo i , qu'ils obligent par t ícul iercment , sous peino 
d'exeommunicalion , d'en cboisir un tel que je voudrai. II est bien 
clair que celte ordonnanccn'a ele faileque pour arréter les nouvel-
Ics fondations de religicaws. Mais avec quelle pilié doit-on voir 
tant de filies demander íTélre recues dans le monastere, et de ne le 
pouvoir, á cause du pelit nombre qu'on re^oit dans chacun, et de 
cette défense d'en clablir d antros? 

Je sais bien que le nonce prcccdcnt avait ordonné que je conti> 
nuerais mes fondations, Qt j ' cn ai de bolles et grandes patentes du 
visiteuí aposlolique; cependant, depuis tous ees murmures, j ' a i 
pris la.rcsolulion de n'en faire pas une jusqu'a ce que le general 
cu le Pape en aicnt autremenl o r d o n n é : comme je ne suis pag 
cause de la suspensión de cetle ceuvrc, je regarde les obstacle» 
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qiron y met comme nnc gi ace du Scigncur, qui me soulage d'un»; 
peine dont je commenoais a me lasser. Si nóanmoins il y allait d*j 
votre inlérct ou de volre service, bien loin que je me Cssc violente 
de continuer, c'est pour raoi un si grand malheur de ne plus es-
pérer de vous vo i r , que celta seulc raison serait capablc de me 
cousoler, si I on me commandait d'agirjmais ce nest pas cellc 
scule diffieuUé qui s'oppose á vos dcsirs et aux miens, i l en reslo 
encoré une aulre; car, quand méme le chapitre general ne s'y 
opposerait pas, je ne pourrais me metlre en chemin, puisque l¡i 
permission que notre pere genéral m'avail donnée , n'élail que 
pour le royanme de Castille. II faudrait done en sollicitcr une 
nouvelle, qu'il ne nous accorderait pas assurément aujourd'hui : 
mais on Tobtiendiait aisemeot du Pape, surtout si on lui mon-
Irait le ccrlificat que fit faire le pere Gralicn , loucliant la ma
niere dont on se eonduit dens les monasléres, de la vic qu'on y 
inéne, et du bien que font partout les exemplcs de nos rcligieuscs. 
Je n'ai pas lu ce certificat encoré , dans la eraínte que Ton ne se 
soit trop ctendu a y diré du bien de m o i ; i l est si avantageux a 
nos sceurs, qu'il sufiirait seul pour les faire canoniser toules. Ce-
pendant, si cette fondalion doit se faire, je souliaitcrais forl qu'on 
en obtint la permission de notre pere general, par une requéle ou 
on le prierait seulement d'agréer que Ton fit des élablissemenls on 
lüspagne, sans lui parlcr de mo i ; car ma presence n'y est nulle-
ment nécessaire ; et assurément ¡1 se (rouvera d'aulrcs religicuses 
tres capables de Ies fondee, saus qu'il soit besoio que je sortc de 
monconvent; i l serait bon, pour y rcussir, de remonlrcr ou pere 
general qu'en empécliant ees fotuialions, on prive Ies ames de 
lous les avantages qu'clles recevraient dans ees nouveam ctablis-
sements. Si vous connaissiez le neveu du P;ipe, qui est, dil-on, 1c 
prolecteur de uolre ordre, i l détcrniineiait sans peine nolre pere 
general, et pourrait en tirer le conseníemcnl que nous dósirons; 
en cas que vous vouliez prendre la peine d'y iravaillcr, vous 
ferez beaucoup de bien á nolre ordre, el rendrez un grand service 
a Dieu. 

I I faut que je vous averlisse encoré d'un nouvel IncoBveníenl, 
car je veux que vous saeliicz tout ce qui se passe. Le pi re Tosía esl 
dójá retju vicaire general en Portugal ; et comme ¡1 y a lieu de 
croire qu'il ferait lous ses efforls pour s'opposer a nos pieux des-
seiiis, vous jugez bien qu' i l serait facheux, surlouta moi , de tom-
ber entre ses mains. II n'y a pas d'apparence maínlcnanl qu'il fasse 
des visites dans la Castille, car lorsqu'il visita le monaslerc de 
rincarnation , comme i l s'aequiüa de son emploi sans monlrcr sa 
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commlssion (ce que tout le monde trouva fort etrangc), on lui a fait 
remcttrc ses patentes au conseil par une provisión royale , sembla-
ble ácel le qu 'o» luiavait significe l'été dernicr; i ! ne les en a pu 
retirer depuis, et je ne crois pas que jamáis on les luí rende. Les 
vislteurs apóstoliques nous ont donne pour nos couvents des lettres 
d'exemption qui portent que nous ne pouvons étre visilées que par 
celui que nol repére general nommera, pourvu néanmoins que ce 
soit un des peres de notre reforme; comme ees ordres ne pourraient 
pas s'observer dans ce pays-Ia, tout y serait dans la confusión, et 
la parfailc régulnrité de la viemonastique y serait b ien tó tanéan t ie . 
Je vous pric, monseigneur, d'examiner coraraent vous pourrczéviler 
tous ees embarras; car d'ailleurs vous pouvez vous assurcrque vous 
nc man ¡ucrez pas de bonnes religieuses pour repondré á vos pieu-
ÍCS entreprises. 

Le p re Julicn d'Avila salue tres humblcmcnt volre seigneurie. 
Je le crois deja en chemin , i l avait appris Ies nouvelles agréables 
qui vousrcgardent, avant que je les lui eusse mandées, et i l en res-
sent une extreme joie. llest fort persuade que dans cette chargevous 
remirez a D¡eu et a son église des servicesfort importants. Mariedc 
saint Jór 'mp, qui était sous-prieurc de ce raiuistére, vous fait aussi 
sfS tivs hurables compliments, elle dit que si c'est la volonté de 
Picu, elle ira de bon coeur á volre fondalion pour vous offrir ses ser
vio s. Jo prie le Seigncur de conduire tout pour sa plus grande gloire, 
ct de vous conserver toujours croissant dans son saint amour. 

11 nVst pas surprenant que volre nouvelle dignité vous ote main-
lenanl ce rccueillement oú vous voudriez étre. Le Seigneur vous en 
recompensera doublement, comme i l fait d'ordinaire quand on 
(juitíe la retraite pour son servicc, Cependant je souhaite fort que 
vousne vouslivriez pastant aux affaires extérieures, qu'il nc vous 
reste quelque temps pour vous recueillir, car c'est en cela que 
j-onsisle tout notre bien. 

De cette maison deSaint-Joseph d'Avila, leseiziémejanvier 1378. 
Je vous conjure de ne me point donner au-dessus de vos lettres 

lant de qualités que je n'ai pas, car les louanges me mettent á la 
lorlure. 
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L E T T R E 

AU TRES ILLUSTRE SEIGNEUR D0 . \ SANCHE D'AVILA , QUI FLT DEPUIS 

É V É Q ü E DE J E A N . 

ARGUMENT. 
Sainle Thcresc, commc oti 1c voit par cette lettre, donnait des ¡nslruclions 

aux plus grands hommes qui s'adrcssaient souvenl a elle sur leurs dis-
posilions dans la pricrc, et la consultaient comme une persorme Ires 
eclairéo sur eos matieres. 

La gracc dn Sainl-Espril soit toujonrsavec vous. 
Je rcganlc comme une faveur jiarticulicre du Scignenr que vous 

nc fassiez plus de plainlc» sur lr> mort de madame la marquisc volie 
mere, et j 'en loucDieu, quoique cela vous paraisse un défaul de 
lendrcssc. 11 cst vrai que nous avons tous beaucoup perdu ; mais 
enfin elle possede Dicu maintenant, et nous serons trop heureut 
de pouvoir aussi bien finir, 

Vous avez fort bien fait d'ccrire une vie si sainle dont je puis 
rendre un grand lémoignage, et je vous suís obligce de lenvie quo 
\ous avez de me l'envoyer ; j 'aurai beaucoup a admirer et beaucoup 
a louer le Scignenr en elle. 

Quaut a ccllc ferme ¡resolution de n'offenser jamáis Dieu , quo 
vous vous plaigncz de ne pas ressenlir dans volre coeur, ne vous 
enaffligez pas, pourvii que lorsque vous aurez occasion de le ser
vir et d'cviter le péehc , vous ne iolTen^iez point ; soyez sur par 
celte preuve que vous óles vérilablemcut dans le dcsir de nc le 
poinl ofienser. La ferveur avec laquclle vous souliaitez de commu-
nier lous les jours, ct la douleur que vous cause celle privalion , 
temoignent encoré que vous éles encoré uni plus inlimcment avec 
Dicu. 

N'oubliez jamáis les dons cxccllenls que vous en avez refi is , afin 
que de jour en jour vous croissiez en amour pour l u i . N'amnscz plus 
votre esprit a examiner vos miscres Irop en dclai l ; celles que oba-
cuu voit d'une premicre vue, et moi encoré plus qu'uu aulre, ne 
son(-elles pas assez grandes. 

A l'cgard des distraclions que nous cprouvons durant les dlvíns 
offices , j ' y suis fort sujette aussi, ct je rattribue á un affatblisso-
ment de tete; pensez-en aulant de vous, car, puisque nous nouí 
acquitlonsde cedevoir, le Scigneur voit bien que nous voudrions 
le remplir avec une altenlion parfiiite. Je suis en bien meillcure 
sanie que je n'ttais l'année dernicre, et a compaier nM*R nnux d a 
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presen t avcc ceux que je souffrais alors, j e pourraís diré que je me 
porte parfaitement bien , ccpcndant je ne passe guére d'heurcssaus 
souffrir, niais je vois qu'on ne peut rien fíure de micux puisqu'il 
faut vivrc, ainsi je soufíre avecpaticncc. 

Je faís mes tres humblcs complimenls á raonsieur le marquis 
volre f rére , et a madame la marquise votre soeur; je vous conjure 
de les assurcr que mes longs voyages ne m'ont point empeclie de 
prier aulant Dieu pour leur prospérilc que pour la vótre : je ne 
prótends pas íaire bcaucoup en cela, puisqu'en qualité de mon 
confeíseur vous éles mon pére et mon maitre. Je vous supplie 
aussi de saluer de ma part dont Fafrique et madame Marie ;ma 
t ' te est trop faible pour leur ecrire, Pardonnez-moi, pour I'amour 
de Dieu, la peine que je vous donne : pour recompense je le prie 
de vous conserver et de vous rendre aussi grand saint que je le 
souhaite etque je lu i demande pour vous. Ainsi soit-il. d'Avila, le 
dixióme d'octobie 1380, Votre indigne servante et fil ie, Theiese 
de Jesus. 

L E T T R E 

A L'ILLUSTRISSIME E T E X C E L L E N T I S S I M E D A M E , MADAME V A R I E H E N -

R I Q U E Z , DUCHESSE D ' A L B E . 

ARGUMENT-
L a dticbessc d'Albe, a qüi saintc Thcrése ccrit cette lellre de consolation , 

avait á souffrir de remprisonnement de son mar! , que le roi Philippe fit 
arréter pour avoir maric son fils sans la permission de sa majesté. OH 
voit dans la suite de cetle lellre., combien la Sainle s'intcressc toujours 
á ce qu¡ regarde les peres jcsuiles , et combien.elle avait á coeur leur 
établissement á Pampclune. 

La gráce du Saiot-Esprit soit toujonrs avec volre exccllencc. 
Dés queje vous ai su en votre maison , j ' a i cu bien des Ibis en

vié de vous écr i re , mais ;j'a¡ eu si peu de sanie depuís le jcudi-
saint, qu'i l n'y a que l iui t jours que la íicvre m'a quittée, C'etait 
Ja ncanmoins le moindre mal que j'cusse alors, si je le compare 
aux autres douleurs que j ai ^oufferles. Les médecins disaient 
qu'il se formait un abcés dans le foie, mais a forre de purgalions 
et de saignées, je me vois encoré plongée dans cette mer de pei
nes, puisqu'il plait á Dieu. Je le prie de me donner ees douleurs 
plutót qu'á d'aulres, que j'aurais encoré plus de peine íi voir 
souffrir que moi-méme, Qn a cru ici que vos •(Taires avaient tivs 
bien i'dussi. 

Tout ce que je puis diré c'est que le Seígncur vcut q u i l y ait 
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tonjours quelques altliclions dans nos plaisirs > el je nc doute pas 
que vous n'ayez beaucoup de chagrin de vous voir separé de eclui 
que vous aimez si lendremcnt, mais, niadame, Dieu vous dedom-
magera lui-méme des a prósent de ce que vous souffrcz, ct vous 
jouirez eníin d unc consolalion parfaile; puissc-t-il vous la donner 
lelle que je la lui demande ! Toules les religicuses de nos maisons 
font tres assidues á pricr Dieu pour cellc aíTaire et pour son heu-
reux accomplissenient; je leur ai bien m o m m a n d é de n'y pas man-
quer j pour m o i , loule miserable queje snis, je ne cesse den prier 
le Seigneur, et nous le ícrons tonjours jusqu'á ce que nous en rece-
vions les nouvellcs que je soubailc. 

Je pense aux pricres et aux pélerinages que vous faites maintc-
nnnl , etausouvenir que vous avez des douecurs que vous goútiez 
dans la prison. Helas! que les aimlies de ce monde sont peu de 
choses, et qu'i l vaut bien mieux ne point désircr son faux repos, ni 
ríen qui vienne de l u i ! Rien n'est meilieur que de mettre entre les 
raains de Dieu tout ce qui nous regarde j i l sait mieux ce qu'il nous 
faut que nous-raemes. 

J'ai grande cunosité de savoirdes nouvellcs de votre santé et do 
vos alTaires, failes-moi la gnke do m'cn npprendre, i l n'importe que 
ce soit de votre main ; i l y a si longlemps que je ne vois point de 
vos lettres, que je me suis contcntée des recommandalions que le 
pere Gialicn me faisait de vofre part. Je ne puis rien vous diré de 
í'endroit oú j ' i ra i au sorlir de celle v i l le , ni de beaucoup d'aulres 
dioses, car le pere Antoinc de JÉSÜS doit aller en vos quartiers , et 
vous informera de tout. 

Comme i l importe que Ton sacbe que volre excellcnce me fait des 
gráws en lentes renconlrcs, j'ose lui en demander encoré uno main-
tenant pour les jésuilcs, qui ont nouvcllcmenl fondé une maison a 
Paropelune de Navarro, ou ils sont entres sans aueun obslacle. II s'est 
elevé depuis une si grande persécution contre eux , qu'on les veut 
cbasser de la viile. Jesupplie votreexcellenced'éerire au connclablc, 
sous la proteclion duquel ils se sonl mis , el qui leur a deja renda 
de grands services, et donné debonnes paroles. Ayez ía bonté dele 
remercier de ce qu'il a fait en leur favenr, rceornmandez-lui de 
conlinucr les bous offices qu'il rend a celte conipognie, et de la 
bien traiter en (oute occasion. 

Je sais par mon expéricnee ce que souflTrent des rcligicux, a so 
voir de la sorte perséculés ; ainsi jVn ai grande p i t ié , ct je suis 
persuadee que quiconque les favorise et lés protege mcrite bcati-
coup auprés de Dieu ; ct cela lui cst si agréable , que je voudrais 
que vous en cussiez aussi votre part. Je prendíais la liberte de le 
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dciuandcr au chic, s i l ólait plus proche de nous. Le peuple se plaint 
qu'ilauradc moins ce que Ton donncra aux jésuiles, Cepcndant un 
genlilhommelcur fonda la maison , e ty jo in t un revenu considera
ble ; ainsi elle ne sera pas pauvre. Mais quand elle le serait, e'cst 
avoir bien peu de foi que de croire qu'un Dieu si grand n'ait pas le 
pouvoir de nourrir ceux qui le serven!. Je le prie de vous conserver, 
el de vous donner durant celte absence lant d'amour pour l u i , que 
vous le puissicz souffrir paisibleraent, car ¡1 est impossible qu'ellc ne 
\ous soit tres fácheusc. 

Je supplie volre excellcnce de donner á eclui qui ira prendre 
volre reponse, la lellre queje vous demande; mais ¡1 ne faut pas 
qu'elle piraisse cci ile córame une simple letlre de faveur, et je 
vous conjure de lómoigner que vous souliaitez ardemment d'oble-
nir ce que vous demandez. Que je suis importune ? mais n'esl-il 
pas juste que ma témcnlé vous fasse un peu souíTrir, apres que 
j ' a i tant souflerl, et que je souffre encoré tant pour vous? Aujour-
d'hui huilií me d'avril , de eette maison de saint Joscpli de Tolcde ; 
j ai voulu diré le huiliéme de maí. Votrc indigne servante, Thércsc 
de Jésus. 

L E T T R E 

AU P É R E GRATIEN. 

ARGUMENT. 
On voit ici Ies prócaulions sages que la Saintc opporlait a rexceulion des 

regles , ct Ies con'.lcscenJances qu'cllc permettait quand la régulariló 
n'clait point inliTessée. 

Cette lettre vous instruirá de ce qui se passe entre les rdigieuses 
d'Albe ct leur fondalricc. Sa conduile commenee á les inquiéter , ct 
elle les a obligeos a recevoir des novicesqui les réduisent a manquer 
4I11 m'cessaire; i l scia assez difíu ile de lui faire entendre raison , ct 
ainsi vous devez veillor a lout savoir. 

Souvcncz-vous do fnirc exactement observar dans tous les cou-
vcnls ce que porte la constilution touchant rouverture des grilles. 
I I faut que vous déelariez a qucllcs personnes cela se rappoi te , afin 
qu'on ne croie pas que vous vouliez géncr les religicuses plus 
qu'cllcs ne sont obligces de l 'élre. Je crains plus que toutes choses 
qu'cllcs ne perdent celte joie puré et parfaite que Dieu leur fnit 
goúter dans leur vocation: car je sais ce que e'cst qu'une rc l i -
gieuse mcconlcnte, On na pas sujet de les teñir serrées plus qu i l 
ne faut, tant qu'elles n'en donneront pas plus d'occasion que jusqu'a 
present. 
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11 n'cst nullcmcnt néccssaire de voir jamáis les confesseurs que 
la grille fermée , n i les religieux des autres ordres, encoré moins 
nos refonnés; mais pour un oncle, ou quelque autre parent proche» 
qui aurait prls soin d'une religieusc, ct lui aurait servi de p é r e , on 
peut interpréter favorablemenl la conslitution ; cela parait raison-
nablc. ü n pourrait le faire aussi pour une piincesse, ou pour quel
que autre personne d'une qualitc d i s t inguée , enfin lorsqu'on verra 
que l'exccption cst avonlageuse, et no porte aucun prejudice. Hors 
ees occasions, i l íaut toujours parler sans ouvrir la gri l le , ets'il se 
rencontrait d'autrcs cas qui formasscnl quelque incertilude, on doit 
s'adrcsser au provincial, et lui en demander la permission ; aulre-
ment en cas de doulc i l ne faut jamáis l 'ouvrir. Je craíns néanmoins 
que les provinciaux ne le permettent trop aisómenl. U me semble 
aussi que, sans se faire voir , on peut fort bien traiter des dioses 
spintuellcs; mais j'abandonne a votre revérence le soin de tout 
ré¿ler comme vous jugerez a propos. 

Je souliaite fort que les religieuses d'Albe rccoivenl bientót quel
que nouvelle qui letir apporle de quoi payer les depenses de leur 
báliment. Je prie Dieu d'y pourvoir aulantque Tcxige la necessité. 
Nos religieuses d'ici sont fort a leur aise , ct sont dans l'abondance 
de lout; je parle seulement de rextericur, car toutesces riebesses 
ne conlribucnt guore a la joie de l 'csprit; ¡1 se trouve bien plus 
content dans la pauvrele. Je prie Dieu de vous le persuader et de 
vous faire un grand saint. Ainsi soit-il. Volre indigne servante ct 
íille, Thércse de Jesús. 

L E T T R E 

A DON SANCHE D 'AVILA. 

ARGUMENT. 
La S ínlc parle dans eclte lot(re des peines qu'elle souffrit dans Tclablis-

loignec 
gerer ses souffranccs. 

La gráce du Saint-Esprít soit toujours avee vous. 
Si j'eusse su en quel lien vous tHicz , j'aurais plus tót répondu S 

votre lel l re , car je dcsirais ardemment de vous mander combicn 
elle m'a consolce. Daigne le Scigneur vous en recompenser et vous 
donner tous les biens spiriluels que je ne cesse de lui demander 
pour vous. 

J'ai ete tellcmcnt faliguée par mes infirmilcs el par mes occu-
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palions, durant la fondalion de Burgos, qu'il ne me restait pres-
cpie pas un moment de loisir pour avoir le plaisir de vous ccrire. 
Grftccs a Dieu , lout esl terniinée maintenant et dans un Irés bon 
ótat. Je souliaiterais fort passer par rendroit oü vous é l e s , e l j e 
«erais bien cousolóc de vous diré de vive voix cerlaines choses 
«ju'on nc iieut bien cxpriiuer par écrit. Souvcnt le Seigncur ne 
veut pas que ma voloulé s'accomplisse, mais pourvu que la sienne 
se fasse , je suis assez conlenlo; c'est oú lendent tous mes désirs. 
J'ai bien de rimpalieucc de voir la vio de madame la marquise 
volre more; sans dou(c madame l'abbesse volre secur aura difTcrc 
de me ronvoyer pour la lire un peu plus á loisir, ou peul-6trc 
a-l-ellc reeu trop tard la leltre. Vous avez bien eu raison de vou-
loir que toul le monde connút une si sainte vie. Dieu veuille 
qu'fnlre (aul de cirronslances qui raéritent detro publiées, vous 
n'cn oublitz aucunes; lout ce que je craius c'est que vous n'endisiez 
pas assez. 

O Dieu ! oombien ai-jc soufTerl pour persuader aux parenls de 
ina nietc de la.laisser á Avila jusqu'a mon retour de Burgos; ils ont 
ont vu sur cela (ont de fermelc dans ma résolution, qu'ils se sont 
enfin rendus. Je prie Dieu de vous conserver pour vous récompen-
scr du soin que vous avez de leur rendre service en loute occasion; 
j'espere que vous remédicrez a lout, Daigne le Seigncur vous con-
^erver plusicurs annees dans la sainlelc que je lu¡ demande inces-
sammcnl, Ainsi soil- i l . De Palonee, ledouzieme du mois d'aout Í582. 
Volre indigne servante, Thcrése de Jesús. 

L E T T R E 

AU TRÉS PRUDENT ROI I)'ESPAG^E P 1 I I U P P E II . 

ARGÜMENT. 
L a Sainle, sans sortir du rpsncct dü a la mojcsle royale, expose librement 

á Philippe II ses pensecs sur les inlércls de sa reforme. Elle luí demande 
la sepairaUqn de saróforme d'avcc les miliges, de fairc élireun provincial 
particulícr pour los carmes el les carmcliles déchausses, et de faire tom-
bcr sur la pére Graticn ce choix. Elle s'élend sur le ménle de ce reli-
gicux avee beaucoup d'ardcur. 

La gráce du Saint-I>pr¡t soit toujours avee volre majeste. 
Lorsque je recoimnandais instamment á JÉSUS-CHRIST les ¡n-

tén' ls du saint ordre dtí la sacrce Vierge, et que Je réflcchissais sur 
la nécessilé qu'il y a <lc incllre toul en usage pour ne poinl laisser 
ruiner des ouvragcs ou Dieu a commeneé de donner sa benedic-
lion, il m'a cié inspire que ríen n'ctail plus propre a remedier aux 
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pcrséculions qui nous allaquent, que trinformcr votíe majeste de 
ce qui pcul conlribuer au parfail aífcrmisscmcnt de cclle ceuvre. 
Dcpuis quaranle ans je suis cngagee dans cet ordre, et apres y avoip 
bien tout examine, je puis assurerque si I on ne donneau plus tot 
un previnehíl |.;irt!culicr a nolrc reforme, il y a <íc liiclicux incon-
vénienls á craindic, etect élablissemcnt, loin de s'accroílre, souf-
frira de considerables aífaiblisscmenls. 11 dép(,n<i de volre niajeslé 
d'y apportcr remi de; la sainlc Vici gc vous a ehoisi pour le prolee-
teurdeson oidre, et pour l'assister dans [ousses besoinsj ainsij'ai 
prisla l ibené d'ccrirc á volrc ninjcsté pour la suppÜer, au ñora de 
Nolrc-Seigncur et de sa sainle ¡VK-re , d'ordonnor qu'on fasse cette 
sr para (ion.. 11 imporle beaucoup au demon des'y opposer; deserte 
qu 'ü le fera iníailliblcment, et formera bien des obslacles, mais ¡l 
n'y en a point de rcels, et au contrairc, les suilcs en scront tres 
avanlageuses en toules fa^ons. 

Ricn ne serait plus a propos, selon ses vues, que de donner dans 
ees coinmencemenls lacharge de superieura un carme rélonné qui 
s'appclle le pére Gratien. Je le connais dcpuis quclque leinps, mais 
quoique encere jeune, i l donne á jngcr parlesgraces sj>ccialcs qu' i l 
a regues du Seigneur, qu'on doil beaucoup lotier sa miscrícorde 
d'avoir employc si excellemmont le mimstere de ce grand bommo 
au salut des ames. Je ne doule point qn'il ne soit cboisi de Dieu 
pour conlribuer aux avanlages de nofre ordre. Plaisc á sa bon(c de 
conduire celle affaire de Iclle sorle que volre majeste soil excitée á 
lui rendrece service, et 01 donner lout ce qn'il faut pour cela. 

Je baise mille fois les mainsa volre majesté, potir m'avoir permis 
la fondalion du monastere de Caravarpie, mais en méme tempsje ta 
supplic de me pardonner d'avoir éié si hardie, car je nVapcr^ois de 
ma tcmcrltc. Quand je viens néanmolnsa penserqne volre majeste 
lient ici bas la place de Dicu , qui ne rejelte point la priere du pau-
vre , je ne saurais croire que mes ¡mporlonitcs vous ennuicut. 
Puisse le Seigneur accorder a votre majesté antant de repos el d'an-
nées queje lu i en demande sans cesse, ct que la religión ehrélienne 
en abesoin. Aujourd'hui le dixitme de jni l le l . L'indigne fecrvantc et 
sujette de votre majesté , Thdrcse de Jésus, caimélile. 
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L E T T R E 

A L'lLLUSTRlSSIME SEIGKEU?? tÚX ALVARE DE MENDOCE, É V É Q ü B 
DE PALENCE. 

ARGÜMENT. 

Cettc lellre est écritc en 1S78. Aprcs avoir félicilé cct cvéquc sur !c ma-
riage de sa nicce , sainte Thérese le remercie de raumóne que ses reli-
gieuses ont recue de sa übcralilé; ct Ton voit combien elle menageait ses 
atnis , dontcllc préfere toujours les inlcréts auxsíens propres, quclquc 
pressants qu'ils puissent ctre. 

JESÚS soit toujours avee votre grandeur, 
J'ai tant de joie du mariage do Madarae Marie, qu'á peine je 

pouvais me persuader une si agrcable nouvellc, Ainsi la confirma-
l¡on que j ' en ai euc par votre leltre m'a satisfailc cxlrémemcnt ; 
Dieu en soit béni . La gróce que Dieu m'a faite en cettc occasioi» 
est d'autant plus grande, que depuis plusieurs jours j'etais fort 
inquiete surl'embarras que cela vous devait causcr, ct je souhaitais 
íirdemment de vous en voir affranchi. Enfin cela est fait, et mérae 
á bon marche, pour une alliance aussi honorable, á ce quon m'a 
dit. Au reste, oa ne peut ajuslcr loutes Ies convenances autant 
qu'on voudrait; mais un époux plus jcune aurait peut-étre plus 
tl'inconvcnicnts. Plus les maris sont avances en á g e , et plus d'or-
dina re ils aiment leurs femmes; a plus forte raison celle-ci que 
tant de qualilés rendent aimable. Plaise au Scigneur que ce soit 
pour son plus grand bien. Cela me rend si contente, que je nc 
sache rien qui puisse me le rendre davantage. La maladie de raa-
dame Marie m'a beaucoup alfligce; ¡1 faut espérer du Scigneur 
que son mal nc sera pas si fácheux que de coulume. Nous avons 
soia dans nos quartiers d'oflrir. pour elle a Dieu d'instantes 
pricres. 

Daignc le Scigneur vous réeompenser de l 'aumóne que votre 
grandeur nous a faite; elle est venuc fort a propos, car nous ne sa-
vions a qui recourir; je n'cn étais pour tant pas plus inquiete. Fran-
90ÍS de Sakéde s'inlércssait plus que nous a nolre besoin, toute 
notre coniiance était en Dieu seu!. Ce bon gentilhomme me disait 
derniércment qu'il avait pense á vous écr i rc , ct a metlre dans sa 
lettre ees seulcs paroles: Seigneur , nous ríavons point depam; j e 
Ten empéchai, car j ' a i taiitd'envie que toutes vos deltcs soicnt ac-
qui t técs , que rindl^cnce ne me donnerait pas tant de peine que de 
vous voir engage dans de nouvelles depenses pour Tamour de nous. 
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Ccpendant, puisque Dicu vous a mis tant de charité dans le coeur, 
j'espcre que par quelqu'aulrc endroit ¡1 angmcnlcra vos ricbesscs. 
Plaise á sa bonté vous conserver plusieurs annees, et me conduire 
dans un lieu oú j 'aie lajoie de vous voir. 

Le pere Gratien persiste loujours a ne me pas laisser au cou-
vent de rincarnation; ricn assisrémcnt alors nc nous serait plus 
desavantagcux , mais je ne crains que Dicu scul. Je me réjouis que 
volre grandeur róflccbisse sur h s convenances de son eminente d i -
gnité, pour vous affrancliir de la coutumede vous trouver a lafoirc. 
Puissiez-vous en profilcr par la miséricordede Dieu , que je prie de 
vous conserver plus longlemps que moi. Aujourd'hui septieme sep-
tembre, L'indigne servante ct sujeltc de votre grandeur, Thérése 
de Jf'siiS. 

Thérése salue volre grandeur, ct fait ce que vous luí avez 
prescritj si elle suivait son inclination, elle irait de bon coeur 
avee vou?. 

L E T T R E 
A LA TRÉS 1LLUSTRE D A M E , MADAME MAR1E DE MENDOCE ET SAR

M I E N T O , AUPARAVANT COMTESSE DE RIBADAVIA. 

ARGUMENT. 

On voit dans cette lettre avec qucllc franchisc sainlc Thcrcsc parlait a ses 
amis , sans que leur rang la rendil limide , el sans perdre ncanmoins de 
vue les bicnscances; ello savail bien assaisonner la sincéritc de ses avis. 

Le Saint-Esprit soit avec volre seigneurie. 
J'eus l'honncur de vousccrirc hicr 5 ainsi je nc veux maintenant 

que vous ¡níbrmcr (pie j 'a i rcou aujourd'hui des leltres de la du-
cliesse d'Ossonnc el du doclcur Ayala, pour me pricr instammenl 
de recevoir une de sos deux dcmoisellcs. Un pere de la compagnie, 
qnis'est t rouvéla par hasard, m'ccritcn faveurde Tune, et i l parait 
tjue raustérité a un peu efírayé l'autre. l l serait done a propos que 
celui qui les peul cclaircir do lous les eutrelint. U n'y a ricn dans 
ees iettrcs de ce qui se passe en ees quarluTs-la, 

J'ai mandé qu'on pouvaii la faire venir au plus tót , car je vous 
avais déjh fait savoir ce qu'il fallait faire pour luí donner Thabit 
promplement, ct j 'a i ajouié qu'on vous en avertit silót qu'elle se
rait a Valladolid, J'ai mande nussi au pere visileur comhion vous 
éíes porlée a les recevoir, et Je le prie den envoyer dans sa leltre 
la permission. Je nc doule pas qu'il ne le fasse j mais, s'il y raan-
quait, ne différez polnl a lui en ccrire eiícore, el de conduire celto ; 
affaire avec tant de prccaulion, qu'il u'ait pas lieu de penscr qu'oa 
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nit usé en cela tic surprise ou de déguisemcnt. Aulant que j ' cn puís 
juger, le pcre visileur vous donnnera satisfaction sur tout ce quo 
vous exigercz de luí. Daignc' le Seigneui' vous rcndre toujours con-
lenle, vous teñir sans ccssede sa main, etvous conserver pour ma 
propre consolation, 

Monsieur révéquc m'a fait diré aujourd'hui qu'il se porlait 
raieux, et qu'i l nous viendrnit vo i r ; ainsi n*en soyez point en 
inquictude ; ne vous verrai-je jamáis plus libre? C'estau Seigneur 
a le faire; mais j'avonc que vous devez y travaíller vous-mfime. 
Plaise á la bonlé divine, quand je vous reverrai, que je vous 
trouve plus mailresse de vous-nirmc, volre áme y est déjá bien 
disposce. Je suis persuadee que si j'ctais auprés de vous, vous en 
lireriez autanl de proíit que m'cn a fait la présence du pére visi-
teur; car, en qualité desupér icur , et moi qui suis presomptueuse, 
ct accoulumée a volre eomplaisance pour moi , je vous dirais aussí 
Jes vólrcs. Je me recommande aux pricres de madamc la duchesse: 
nos S(eurs n'ont garde de vous oublicr dans les leurs. L' indi-
gne servante et sujette de votre seigacurie, Thcrcse de Jesús , 
carmélite. 

L E T T R E 

A L A M É M E . 

ARGUMENT. 
Ce qu'ü y a de plus remarquable dans ccllc Icltre , c'est la joie que Icmffi-

gne la Sainle que le pcre Cralicn connút ses defauts, ct le soín qu'eile 
prend pour qu'il n'en cehappc aucun a ses lumicres. 

Jesús et Mario soíent avec volre seigneune» 
Lorsque volre Icltre m'a élé rendue, j'avais deja ccrit ccllc d'a-

vantcellc-ci. J ai bien a vous remercicr de volre attention a me faire 
plaisii ' , mais cela n'est pas nouvcaii. Je me suis assez mal portee 
xlepuis mon séjour i c i , mais mainlenaul ma sanie est ré tabl ic , et 
Ja présence de monsieur révéque tk>nt je jouis, assaisonne de joie 
tout ce que jesouCfrc. J'avoue qu'il me sei ailagrcableet avantagcux 
de profilcr en votre compagnic ele ce soulagcmcnt, et que j'aurais 
bien du conlcníemcnt íi Irailcr avee vous de plusieurs dioses; mais 
«e n'est passans fondement queje desospére que cela puisso arriver 
nussilót que je pensáis. 

Vous hégocicrcz tout voiis-mcme avec le pero visileur, el j ' a i 
élé ravied'apprcndrc qne cela dmaii se faire ainsi. Ce pere vous 
osl cnlicrement dcvoué, ct j^aime íi savoir qu'il parle de vous dans 
les termes les plus ICJÍ MIÍS d'cstimo el d'altacliemcnt, de sortc 
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queje ne fais aucun doule qu'il n'ait beaucoupde jóle á faire lout 
ce que vous souhaiterez de lu i . Je vous prie aussi de lu i marquen 
de la complaisance, et de lu i lémoiíiner tout rempressement que 
mdrile un liomme de cetlc imporlance; c'cst le plus grand supé-
rieur que nous ayons mainlcnanl, el je suis persu.idée que devant 
Dieu son ame est d'un tres grand prix. Je comprends tout ce que 
vaut la condescendance avee laquellc vous \oiilcz bien atteiulrc 
ees filies qui doivcnt ctre religieuses; niais commo elles ont éte i n -
formécs des regles de nolre ordre, par le pore Zuarez de la com-
pagnie, qui les a cnlrettnues, et (ju'il m'a mandé qu'elles nous 
oonvienncnl, ricn n'obüge plus á dificrer; vous n'avcz plus qua 
domander au provincial la permission , el á lui mamk'r de les ad-
mellre. S'il les refusait, i l n'y aurait qu'a s'adrcsser au pere visi-
teur qui raccorderalt aussilot, et j'aime micux Iraiteravec l u i , car 
quoique j'ccrive assez souvcnt au pére provincial, i l nc vcut pasme 
faire reponse. 

Le mal de madame l'abbesse m'a beaucoup touchee; béni soit 
Dieu qui ns vous laisse point saus sonfirir quclque chose solt d'une 
raaniíTe ou d'une aulrc. Nous sommes ici loules appliquées a la rc-
commiinder a Dieu, sans vous •ublier. II n'cstpas besoin pour cela 
d'en allendre un ordre. ramour nous rcveille a&sez, et nous rend 
fidc'es á tous nos devoírs. Je prie Dieu que ce mal n'ait pas desuite , 
et que cette dame reprenne bicntót sa premiére sanie. Toutes no» 
securs vous font mille et mille complimenls. 

On rae mande que vous devenez fort spiriluelle, et je n'cn suis 
pas surprise comme de quclque cbose de nouveau ; mais je serais 
parfailement contente si j'ctais plus prés de vous pour nous cntre-
tcnir enscmble sur ees matieres, pourvu ncanmoins que je fusse 
moins tourmcntée de mes maux. Le pere visilour me donne la vie. 
Je ne crois pas qu'il se trompe sur ce qui me regarde, comme plu-
sieurs «ulres ont fait, car Dieu lu i a donné liimiére sur tout ce 
qu'd y a de mauvais en m o i , en serte qu'a tout moment i l me fail 
»ur4e-cliamp remarquer des défauls dont je ne m'apereois pas; jo 
n'cn ai pas peu d e j ó l e , et je n'oublie rien pour les lui faire encorc 
inleux remarquer. II cst bien doux en verilé de pouvoir trai-
1er sans incertilude et sans voile avee eclui qui lient pour nous la 
place de Dieu ; tanl que je scrai avee l u i , je ne le re^arderai jamáis 
iiutrementa 

Apparemment vous aurez su qu'on menait i Truxilo le pere 
Dominique pour ctre prieur? suivant l'élcction qui en avait cté 
faite par les religieux; mais ceux de Salamanque ont envoyé prier 
le pere provincial dene le leur point Otcrj ils ignorent encoré c« 
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qu' i l decidera, maissa snnté ne peul gucres'accommodcrdecepays-
la. Quand vous verrez le pero provincial des Dominicains, n'oubliez 
pas a le bien queieilcr do ce qu*<ny;mt di mcurc plusieurs jours a 
Salamanque, i l nc m'a pas rendu visite. Serait-il done vrai qu'il ne 
m'est pas cxlromcmcnt chcrVMais tout ceci n'cst bon qu'á vous 
ennuyer , je n'en dirai done pas davanlnge, car avee relte leltrc i l 
y en a encoré une nutre; j'ai lant de plaisir a vous cntretcnir que 
je ne ní'apcrcevais pas que je vous importune. L'indigne servante 
ct sujctlcdc votre seigneurie, Thórese de Jésus. 

LETTílE 

A LA T R E S I L L C S T R E DAME, M A DAME LOUISE DE LA C E R D A , DAME 

D E MALAGON. 

ARGUJIENT. 

í̂ e que sainle Tht;réiC appcllc son sime dans cctle Icllrc cst l'hisloire de 
sa vie, qu'clio avail b^ai coup d'empiesscment tic revoir. 

JÉSUS soit avee votre se'gucurie. 
A peine ai-je le loisir de vous diré que le messager me presse 

íbr l ; et satis l 'amoi ir que j a i pour vous, je n'en aurais pas eu 1c 
temps. Qu'il m'arrivc souvent, madaine, de me souvenir de vous, ct 
de lentes los p ines qui vous accablcnt! je uc cesse de les recom-
mander au Scigncur. Puissc-l-il gucrir bicnlót ees messieurs, 
afinque je nc m * voie ¡¡as si loin de v o u s . Ce scrait, ce me semble, 
une grande joie ponr moi , si je pouvais vous voir a Toléde. Grácc 
a Dieu, ma sanie est nssez bonne. J'irai apres la saint Fierre á 
Valladolid. 

Je vous ai conHc mon Ame, cnvoyez-lh moi le plulot que vous 
pourrez, et par une eonimodiió bien sú rc ; mais ne 1c faites pas 
saus une Icllrc de c ; saint homme, ou nous puissions dccouvrir 
son sentiment, comrno nousTavons projeté ensemblc. On dilque le 
pero Presenic-Dominiquc <loil venir ect été io i ; je Iremblc deja 
de peur que qu md ¡1 viendra, je ne sois surprise, comme on d i t , 
le larcin a la mam. Ainsi je vous conjure de niela rcuvoyer d'abord 
que ce si int liomme Taura v u e , Lorsque vous serez avee moi a 
Toléde, vous auroz asspz de temps pnur la voir. Si Salazar n'a point 
quelquc grande occasion de la l i r e , ne vous en inquiclez pas, Ccci 
est bien plus i m por la nt pour nous. 

On m'ccri tdu monaslere de voíre seigneurie que tout y va fort 
bien, qu'on y f a i t de gr;inds progres dans la ver lu ; el je n'en 
ioute nullcment. Tout le monde est ici fort persuade que ríen n» 
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pouvait élre plus avantageux a ce monaslere que tle rcnconlrcr un 
l e í confesscur. Ccux qui connaissent son mér i t e , admirent l a pro-
vidence divine dans ccUc conduile ; pour m o i , j 'en ressens une ex-
iréme joic. Je ne sais comment Dieu vous Ta ainenéi mais par tont 
le bien quon d i tqu ' i l f a i t , ct dont Ton s'est loujours apergu parlout 
oú i l a demcurt', Dieu Ta sans doule conduit dans cclte maison pour 
le bien des anu s qui y sont. Assurcz-vous, madame, que c'cst un 
vcritable homnic do Dieu, 

On estime ici beauconp l e monastore de Malagon , et les re l i -
gicuxen sont iovt conlenls. Fassclc Scigneur queje puisse m ' y r e -

trouveravee vous. Kos süeursd'ici m e paraissent avoir í'aitde grands 
progres dans la pietc; CHCSVOLIS f o n l ton tes lenrs complimenls, et 
j 'en fais aulant a u seigneur don Juan et a ses dames. 

On ne me permet pas d'cn diré davantage; c'cst demain l e jour 
de saint Joan , a qui nous avons grand soin d e recommander nolre 
¡¡alrone ct nolrc fondalrice , sans oublier nolre patrón. L'indigue 
servante do volro seignenrie, Thcrése de Jesús. 

L E T T R E 

Au I>Í:RE GR.ÍTIEN. 

ARGUMENT. 
On vo¡l Jons celte lellrc que la Ealnle commencait á concevoi'r quelqucs 

esperances de voir finir la persécntion déclarcc conlre sa reforme. Ello 
s'inlcrcssait á tout, ct paraissait touclicc de la mort du rol de Portugal. 
Ce qu'elle dit ponrfaíro venirau plus lót 1c peic Mariana Avila, marqui; 
combicn elle aimait a obliger les jésuitcs jnsque dans les plus pelitos 
occasious; car il s'agissait d'avoirscs avís sur une foníaine que ees peres 
voulaient cenduire a leur collégc, 

Mon pere, la gríicc du SaiiH-Esprit soit avee votre paleraile. 
I-a leltre que Fierre nous a apportéc a causé ici beaucoup de 

joic. On y voit lant de raisons qui flatlent n o s esperances, q u ' i l 
parait qu'ellcs aurontinfailliblemcnt leureffet. Daigno 1c Scigneur 
íaire tout réussir de la maniere la plus avantagensc a sa gloirc. 11 
suífit de savoir q u e Paul ait parle au nonce; j e scrai n c a n m o i i H 

loujours dáns rinquiclude, j ( ¡s(pui ce que j'aie appi is comment t o u t 

se sera passé; des que vous e n aurez connaissance, faites-moi la 
grAce de m'en informer. 

La mort d u roi de Portugal m*a vivement aífligce, e l je n'ai p u 
m'cmpcclicr de m'irriter conlre ceux ¡qui onl íaisse un prince si 
catholique s'exposcr'á tant de dangers. En combicn de manieres 
le monde nc nous pcrsuade-t-¡l pas du peu de soliditc qu' i l y a 
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dans les satisfaclions de la vie présenle, a moins qu'oa ne les meltc 
á soufirir. 

Quand vous jugerez qu*il sera á propos de tómoigner au nonee 
nolre reconnaissance, ayoz la cliarilé de nous le mander, et n'ou-
bliez pas de nous diré comment toul sesera passe aveclui; carjeuo 
serai polut en repos que je ne le sadie. J espcrc pourlant que lanfc 
de fervenles priores obt etidronldcDieu un licurcux sueces. 

Les peres de la compagnie ont bien de Timpoticnce que le pere 
Marian vienne i c i ; car ils en ont heiiucnup affaire. S¡ son absenco 
en vos quarliers i)'csl pas l'ort essentielle, je pric volre paternilé 
d'avoir la complaisancc de le laisser venir, II y a bien longleinps 
qu'ils souliailent son arrivóc; ct encoré a present ils envoient uno 
leltre au nonce pour qu'on iui accorde cellc permission. Tout se 
lerinlncra en cinq ou six jours pour aller ct venir , el un jour tout 
au plus de sójour ici parmi les aulres aH'aircs dont vous le ebarge-
rez; n'oublieapas celles dont 11 cst bon aussi qu'il a¡t la conduite ; 
car quoique la chose paraisse assez peu importante, oa n'cn juge 
pas ici de meme. 

Je suis bien en peine de quelle maniere nous pourrons nous ac-
quitter auprés de don Diégno de ton les les obligalions que nous 
Iui avons pour nous avoir rendu de si grands services; i l n'cn peut 
recevoir que du ciel une recomponse convcnnble. Faites-lui, jo 
conjure, bien des rcmerciments pour moi, et ditcs-lui bien de ne 
pas vous abandonnor qu'il ne vons ait mis en toule sí i reté , car je 
suis forl alarmée de lous les assassiuals qui se font, dit-on , dans 
les chemins. Que la miscricorde divine daigne preserver volre 
patornité de tout malbenr. Je me recommande aux priores do ma-
dame Jeannc. Mes complimcnis a monsicur le secrctaire ct aux 
dames. Je soubaite fort qu á l'avcnir nous ne les importunions 
plus tant. 

Voussiiurez que nolre pere general a ccril. a madamc Quilterie, 
eomme vous le pourrez Rppren<ire par cellc IcUrei Dieu pardonne 
á eclui qui Ta si mal tnfoMuk, Si., par la miséricorde divine, nous 
parvenons á avoir une ptovince separée , i l faudra saiís diflercr 
envoyer de dcla quelqu'un; c'cst le mcilleur moyen de devenir 
forl de ses amis. Mais soyons aimés de Dieu, ei que tout aille 
cnsuite conime i l pourra. Je le prie de nous conserver volre palcr-
l i t d , ainsi soi t - i l . On sonne malinos, ainsi j'acbeve en vous assu-
í-ant que la pricure et lontes nos samrs sout en bonne sanie et 
parfaitement consolées. Ellcs et mon frére se rccommamlcnl á 
A os priores, ellos sont réjouies de Pheureuse situalion oíi sont les 
alTaires, Je n'cn ai point de plus importanlcs maintenant que de 
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•voir mellrc fin a celte visite sombre ct triste sans que votre patcrnité 
s'en raéle, puisqu'il en coute si cher. J'en ai une si grande envié, 
que je ne me puis dcfatre d'un reste de crainle do voir un si grand 
bien ne pas durcr. Aujoupii'lini vingt-quatriéme d'aoíil. L'indignc 
servante et tille de votrc patcrnité^ Tbérese de Jésus. 

L E T T R E 

A CATÍlEUlPiE DE TOULOUSE , A BURGOS. 

ARGUMENT. 

L a Saínlc écrivlt cclte Icltrc ctanl a Palence. Ln porsonnc a quí elle ccrit 
élait fomlatrice de Burgas , a qiii elle lénmigiK. une (endre reconnais-
sance de tout ce qu'elle laisail pour les avantages de sa reforme. 

La gráce du Sainl-Esprit soit avec vous. 
Je ne fus pas plus tot arrivee Valhdolid , que je ehargeai la 

prieure de vous en inlbrmcr. Une indisposition considerable me con-
traiguil d'y rester qualre jours; et non-seulement j ' y fut tourraente»; 
par une fluxión tres incoininodc, mais de [ilus attaquée par un 
oommcncemcnl de paralysic. Ccpendant cela ne m'empécha pas de 
jnemeltie en chemín desqueje me vis un peu soulagee, car j'avais 
peur de vous impatieiiler elees demoiselles aussi, á qui je fais mille 
compliinenls. Je vous conjure toiücs d'excuser mon relard. Si vous 
savíez en quel mauvais état sont les eliemins, peut-étre me trouve-
rlez-vous un peu temerairc de m'ctre exposee aux dangersde la 
route. Je ne suis pas maiutenant encoré trop bien ; ni ais j'espere, 
s'il plait au Seigneur, que mon déparl ne sera pas différé pour cela, 
si le temps devenait un peu plus beau , quoíqne tout le monde nous 
assurc que d'ici á Burgos les ebemins sont impralicables. Je doute 
aussi que le pere provincial, qiiclqu'envie qu'il ait de par t i r , puisse 
se résoudre á le faire tant qu'il me verra incommodée; i l vous fail 
ses complimenls, el i l est dans rimpaticnee de vous connaitre. Tout 
ce que vous faites pour ravantage de notre ordre en ebaque occa-
sion , l'engage a vous recommander beaucoup a Dieu. S'il y avait 
quclque avis particulier a nous donner, faites-moi la gráce d'en-
voyer un expíes , que nous paierons ¡ci. Ende parcilles rencontres 
on ne doit pas épargner les frais. Si le temps conlimie á élre aussi 
Iieau qu'aujourd'bui, nous pourrions partir vendredi mat in; ainsi 
le courrier ordinaire ne pourrait nous rendre votre lettre assez tot j 
lenez-vous-en a celte raí son. 

Le pere provincial veut que nous vqyions le cruciüx de Burgos ^ 
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et i l a ordonnéque nousallions d'abord oú i l est avant que de nous 
rendre cliez vous, Tandis que nous y ferons notre priere, ou méme 
un peu avant cela, nous vous ferons averlir de notre arrivée, afín 
d'entrer chez vous le plus secrélement qu'il se pourra ; et s'il le 
faut, nous laissorons venir la nuit. Notre pére ira d'abord chez l'ar-
cheveque pour luí demander pour nous sa Lénédiclion , afin qu ' i l 
disela premicrc messe le lendemain ; car jusque-la , si vous nrcn 
croyeZjil faut que l'affaire soi t ignorée , c'est la conduile que jetiens 
ordinaircmcnt. Jene puis apaiser nía surprise, chaqué fois que je 
pense á la maniere dont tout cela s'est negocié ; c'est une suite de 
lant de fervenles priéres qu'on a faites ii Dicux, dont lui soicnt ren-
dues d'élcrncllcs louanges. Daigne sa bontc vous conserver, i l ne 
faut pas doulcr que pour avoir fait une si bonne ctíuvrc, i l ne vous 
prepare une magnifique rétompense. 

Je regarde comme un merveilleux succés , d'avoir amené avec 
moi la soeur de i'Assomption; car on s'y opposait extremement. 
Autant que j ' en puis juger , elle parail fort contente de venir» Elle 
laisse en honne santé sa soeur, a qui j 'ai promis que nous la lu i 
renverrions bicntót. La prieure d'ici ct les soeurs queje vous mono 
vous saluent. 11 y en a cinq que nous nous proposons de laisser á Bur
gos, el nous sommes Imiten complant mes deux compagueset moi. 
Ne vous embarrassez point h nous chercher des lits, car de quelque 
maniere que nous soyons , jusqu'á ce que nous soyons enliérement 
établ ics , nous nons accommodeions córame nous pourrons. Les 
oarmélitcs de cetle villc me paraissent des anges j ellos ont toutes 
bien de la sanie et bien de la joie. Dieu les conserve ct vous aussi 
grand nombre d'annces. Que mon indisposilion ne vous inquiete 
jiits; i l m'arrive assez souvent d'elre ainsi , el le mal ne dure pas. 

Aujourd'hui, veillede saint Antoine. Volre indigne servante, Thc-
3'o.-,e de Jésus, carmélite. 

L E T T R E 

A LA MERE MAR1E DE SAINT JOSEPH , PP-IEURE DE SÉV1LLE. 

A R G U R I E N T . 

I- y a clans cetlc letfre beaucoup d'agrcmcnt, ct tout y ost tourné d'une 
manipre enjoucfi , sans que la pieté y soit intcrcsséc on rien, rí Ton n eu 
raison de dirc que la Siiinte faisail plus parailre d'espnt el lie scicnca 
en des entreliens familliers , que u'en montrent bien d'aulres sur des 
matieres graves et sericuses. 

JÉSUS soit avec vous, ma Hile. Je vous demande avant toutes 
ilioses, de crainte deroubl icr , pourquoi vous ne m'apprcnez j<v 
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mais nulle noiuclle de mon révérend pere Barfhélcmí d'Aquilar le 
dominicain. Nmis l i l i avons en vérité beaucoup d'obligations; car, 
sans son avis , nous n'aurions pas quitté Taulre maison que nous 
avions acbeléc, ctdont il nous a dftttant de mal, Quand i l mere-
vlenl dans Tespril de quellc maniere vous y avez vecu, je ne me 
lasse pointd'cn remorcier Dieu. (Ju'il soit louede lout. Croyez-moi, 
i l y a bien de la t é r l o dans ce pero , ct sur les malieres dé la reli
gión i l a plus d'expericncc que nuiautie. ,1c voudraisque vonsTin-
vitasiiez quelqucfois a vous \isiter. I I est bon ami etd'uii boncou-
seil, et un monastere TCĈ O'Ú loujours quclque ulilile du commerce 
d\m boimnc commelui. Ayez soin de lui fairo rendre laleltreque 
¡e luiécris. 

De crainte encoré que je ne Voublie , ¡I faut que je vonsTavone, 
la mémoire des aumónes que vous m'avez envoyc m'a fatl beaucoup 
deplaisir, et je me réjouis, de plus, que volre Iravail vous ail pro-
duit une aussi grosse somme. Dicu veuilie que vous disiez vrai: j en 
serai parfaitement conlcnle. Cependnnt je connais vos ru«cs et vos 
íínesses, et je crains que vous ne me donniez quelque detour pour 
me cacber la disposilion naturclle de volre santé. ISotre prieure de 
Malagon est tanlót bien, tantót mal. J'ai í'ort prié no!re pere de me 
mandersi je puis faire venir de Tcau de Loia, ct si elle est encoré 
bonne iransporléede s i lo in . Que volre revírence Ten íasscsouve-
n i r ; je nc lui écrit pas en ce moment, car je lui ai deja fait adres-
ser une leltre aujourd'bui par un ecclcsiastique qui va le trouver 
pour une ad'aire parliculiere dont j ' a i cu bien de la joie. Vous me 
faites une grande cbarité quand vous ni'cnvoyez ees Icltres; mais 
vous devez clrc persuadée que les vótres sans les siennes me sont 
toujours tres agréablcs, n'en doulez pas. J'ai dejaenvoyétout volre 
presentamadame d'Anlisco , quoiqu'il n 'y ail pas d'apparencc d'en 
avoir encoré la reponse. I l importe fort peu que pour de lelles per-
sonnes lecouvent se melle en dépense, surtout lorsqu'il n'est plus 
dans lesmCmes besoins oü ¡1 élai tau commencement; car lorsqu'il 
n'est pas á son aise, vous devez plus songer ala nécessité de vos 
fdles qu'á celle de nulle aulre personne. 

Oh ! que vousnurez de vanitc de vous voir la maintcnantcórame 
une demi-provinciale ? Vous élcs en verilé bien plaisanle de medi ré 
avec un air dédaigneux : Les soeurs vous envoieni ees couplets de 
vers, comme si vous-mCme n'avicz pas lout invente. Puisque de la 
vous n'avcz personne pour vous faire la corml ion , je nc í'crais point 
m a l , pour vous empecber de vous évanouir , de vous diré ici vos 
vérilés. Jesuisbien aísurce du moins (pie vousn etcs pas d humetir 
a diré des bagatelles, ni a l'airc quelque ehosc qui ne paraissebon. 
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Plaise auSeigncur que nous n'ayons d'autrc vucquc de 1c bien ser
vir ! c'cst le moyen que tout ceci nc ¿oit pas mauvais. Je m de ma 
conduite; je suis cliargée de re pondré a une infinité de ictlres, et 
je m'amuse tranquilleincnl á éerirc des impcrlincnces. Volouiicrs 
je vous pardonnerai la louiinge que vous croyez vous atlirer par 
eette filie aux lin^ols d'or, si vous y pouvez réussir. Je souhaile fort 
de vous voir affianchie de loule inquiétude, quoique raou frére , 
donl la verlu croít de jour cu jour, soit fortemenl resolu á vous se-
eourirdans lous vos besoins. 

Les poésies qu'on m'cnvoie dc clicz vous m'onlfait beaucoup de 
plaisir. J'ai envoyé les premieres á nion frere, avec quclqucs-unes 
de ceües que j ' a i legues depuis , par ce que les vers n'en élaienl pas 
ass z arrangós. Vous pouvicz, ce me semble , en donner communi-
catión nusaint vieillard, et l i l i dirc que vous passez le temps de la 
recréation a de parcilles choses. Tout cela cst le langage de perfec-
lion ; earil n'y a rien que de juste dans des cntreticns oú i l s'agitdc 
diverlir une personne a qui ses grandes charités nous reodent sí re-
devables; je nc Irs saurais assez admii er. Aycz soin que vos reli-
gicuses ne s'atliront point la disgráce du pere Garcie Alvarez lors-
qu'elles se plaigncnt qu'i l los croil orgucilleuses; donnez-leur cet 
averlisscment. Elles sont maintcnarU dans l'apprchension de ce 
qu'on leur ccrira, parce que mon l'rcrc leur a dit qu'on luiavait en
voyé leur Icltre pour y faire, réponsc. Je nc sais si je dois ccrire a 
mon saint prieur avant que j'aie recu ce qu'il m'envoie , parce que 
jusqu'alors je nc puis pas diré que je l'airecu. Je puis sculemenllui 
éc r i reun mot par le charretier. 

OJésus ! que lui dois-jo pour lout le bien que vousen reccvczl 
Que la lettre de ma Gabnellc nous a fait r i rc! L'attenlion oú sont 
les saints el la mortiíualion de mon bon Gaicie Alvarez nous ont 
beaucoup edifiecs ; je rpcommandc inslarament les premiers á nolre 
Seigneur , saluez de ma part le dernier et loutes les socurs, je les 
aíme tant queje voudrais écrire a cbacune en paiticulier, J'ignore 
d'oúcela vicnl, maisj'ai pour clles unctendrcsscbicnextraordinalre. 
Mes complimenis a la mere de la Porlugahe el a la Delgada. Pour-
quoi ne m'éci ivez-vous jamáis rien de Bernardo López ?LÍ8CZ la Icltre 
que j'cnvoic a l'atenie, etcn quahlc de supéricure de cette maison-
la, corrigez-la si elle n'csl pas bien ; je vous cede quarul i l s'agit de 
réussir a lout ce qui estdc plus eonvenable ; que Dicu vous recom
pense de lout ce que vous Caitos pour clles ; car, h vous parler main-
tcnant sóricusemenl, j ' cn suis tout-a-fait consolce. Quclle p i l i c ! je 
ne puis finir j Dieu vcuille que vous n'ayez pas láelié d'encbanter 
nolre p é r e j que le Seigneur vous encliante sajjenient lui-meme. 
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ct vous transfonne loul en l u i . — A i n s i soit-il. —Servante de volre 
révérence , — Thérése de Jésus, 

L E T T R E 

Aü RÉVÉREKD PÉRE DOM1 ÑIQUE BAGNESE DE L'ORDRB DE SAINT 
DOM1MQUE, L'üN D E SES CONFESSEURS. 

ARGUMENT 

L a Sainte lui rend compte de rexccllcntc vocalion d'unc filie qu'il ravaií 
price déla recevoir sans dol , ctlui donne quelques avis. 

l a grace du Saint-Esprit soit toujours avee vous et avee moi s 
mon revérend porc. 

Je ne suis plus étonnée des grandes choses qu'on enlrcprend pour 
l'amour de ü i e u , puisque l'amitié que j ' a i pour le pérc Dominique 
est capable de me l'aire Irouverbon lout ce qu'il trouve bon , et de 
me fairc voJoir lout ce qu*¡l veut. Je ne sais pas trop oú aboutiru 
cctenchantemcnt. 

Nous sommes extrémeraenl contentes de votre Grhe; elle est tc l -
lement ravie dejóle depuis qu'elle cst entrée i c i , qu'elle nous faít 
bénir Dieu a chaqué ¡nslant de l'avoir regué. Je crois queje n'aurai 
jamáis lecourage d'en faire unesoeurdu voilcblanc, surtout voyant 
ce que vous avez lait pour elle. J'ai résolu de lu i Taire apprendre á 
lire , et suivant le progrés qu'elle fera , nous nous déterminerons. 

Elle a pénélré ma íagon de penser sans q«e je lu i aie par lé , et 
depuis qu'elle est ici elle s*cst si íbrt avanece dans l'oraison , que 
plus d'une retigícuse lui porte envíe. Vous ne sauriez croirc, mon 
pére , ledoux plaisir que je ressens quamijeregois quelque filie qui 
n'apporte rien,etquc je la prends senlcraent pour ramour de Dieu. 
Quand je renconlre de ees pauvres filies qui souhaitent sincere-
mentde se consacrer a Dieu , ct qui ne peuvent suivre leur voca-
l ion faute d'argent, je regarde córame une faveur singuliére que 
Dieu me fait de me les adresser, etde se servir de moi pour les aider. 
Quelle salisfactionpoor moi, s'il était possible de les recevoir toutes 
de celte fagon-la ! Je ne me souviens pourtant pas d'en avoir re-
í'usé aucune, pour n'avolr rien a donner, lorsquo j 'en étais d'ail-
leurs contente. 

Jai eu une joie toute parliculiere de la gráce que üieu vous a 
faite de vous employer á des oeuvres si saintcf, ct de voir avee quelle 
ardeur vous vous portez á cellc-ci. Vous éles devenu Ic pere Ú9 
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ccux qui peuvenl peu, et votre charilc me charme á tel point, qu'il 
n'y a ríen queje ne fassc pour vous seeopder en parcillc occasion , 
du moins aulaut que je le pourraí . 

La compagne de cello filie ne pouvait se rósoudre a la quilter. 
Je crus qü 'c lk ne finivait point de pleurer. Je ne sais á quelle i n -
lention vous m'avez envoyé cette compagne ; cependant le pera 
^isileur a deja donné la permission pour la faire enlrer; c'est un 
commenceraent pour en oblenir davantage avee I'aide de Dicuj ct 
peul-étre pourrai-je prcmlre encoré cclle plcureuse si vous le sou-
liaitez; mais ce nc sera pas pour Scgovie, car mon nombre est plus 
que complet. 

La (JWsealrouvé en vous un bon perc. Elle di t qu'cllea peine en
coré a se persuader qu'ellc ail le bonheur d elrc parmi nous. I I y a 
de quoi loiicr Dieu de voir son parfait contenlement. Et á propos 
de conlcnlement, c'eu a éte un bien grand pour moi de voir ici 
inonsicur votre petit neveu, que madame Béatrix m'a amené. Pour-
quoi done nc m'avoir pas marque qü'il dút venir? 

J'ai une raison de plus pour m'attacliera votre Gme, c'est qu'elle 
a demeurc avee ma sainte ainie. Sa soeur m'a écrit et me fait milla 
oflros de serviecs, je lui reponds qu'ellc m'a trop allendrie. II me 
semble que mon aitacbement pour la pauvre défunte est encoré 
augmenté depuis que je Tai perdue. 

Vous savez sans doule que vous avez eu une voix dans l'clecUon 
qu'on vient de faire du prienr de Saint-Elienne. Toules les autres 
ont éte pour celui qui a cié clu. Jai été bien édifice d'un si bon 
aceord, 

J'eus bier la visite d'un de vos peres qui se nomme le p6rc Mel-
cbior Cano; el aprés m'clrc enlrelenue quclque temps aveclui, ja 
ne pus m'cmpécber de lui diré que, s'il y avait dans votre ordrebeau-
coup d'esprits comme le sien , i l serait facile d'y former des monas-
lires uniquement composes de contcmplalifs. 

j ' a i écrit á Avila, de peur que nos gens ne viennent a se refróidir, 
en apprenant que nous n'avons pas encoré ici tout ce qu'il nous 
faut; je voudrais deja que l'alFáh'C íut commencée. Pourquoi ne me 
dites-vous pas oú vous en otes? Je prie Dieu qu'il fassc de vous un 
grand saint; mais j ' a i grande envié d'avoir avee vous une conversa-
tion au sujet de ees vaines apprélicnsions qui vous embarrassent 
l esprii. Vous perdez le temps n vous y arrclcr, el vous manquei 
d'liumilité á ne vouloir pas me croirc la-dcssus. Je suis bien con
tente du pere Mclcliior, car, pour une fois que je lui ai parleáAvila^ 
i l a la bonté de diré qu'il a beaucoup profitc avee mo i , ct qu'il m'a 
pcrpctudlement devant les ycux. C'est en vérilé un saint religieux 
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e l une ame qui do¡!; élrc bien agrcablc au Seigneur, je ne puis vous 
dirc combien ¡1 m'a ediñee ; maisne dirait-on pas que je n'ai a vous 
parler que de la píele des autres. Demeurez loujours uni avee Dieu, 
ct priez-le de ne pas permeltre que je fasse jamáis ricn contre sa 
volonté. Vous connaissczlc sincere et respectueux attacbementavec 
lequel je suis pour la v ie , mon révérend pere , ce dhnanche au soir, 
votre indigne filie et servante, — Therése de Jésus. 

LETTÍIE 

A LA RÉVERENDE MÉRE MAR1E-BAPTISTE , CARM^LITE DÉCHAÜSSÉE , 
PR1EURE DU COUVENT DE VALLADOLID , ET NIEGE DE LA SAINTE. 

ARGÜMENT. 

Sainte Thcré^e lui marque le chagrín qu'clle a de ne pouvoir Taller voir 
Ü Valladolid , comme elle s'en étail flalféc, ct la prie de lui rendre scr-
více. 

La gráce du Saint-Esprit soit avec votre revérence , ma chére 
filie. 

Vous verrez par la letlre que j 'écris au pére maítre Dominiquc, 
ce quise passe i c i , et comme Dieu a disposé les choses de facón que 
'¡9 ne puis vous allervoir. J'cn suis, je vous assure, tout-á-fail cha-
grine, ear e'est une des choses qui m'auraient fait le plus de plaisir. 
Mais au bout du compte cclle satisfaclion aurait passee, comme tout 
passe dans celte vie. Quand je pense a cela, i l n y a point de douleur 
que je ne supporte palicinmenl. 

J'ai bien du regret aussi de no pas voir ma bien-aimée Cafdde; 
faites-lui, je vous prie , mille complimcnls de ma part, aussi bien 
qu'á la mere Marie de la Croix. Dieu me rendra quclque Jour la sa-
lisfaction dont i l me prive aujourd'bui , et pcut-élre dans im 
temps oú j 'aurai plus de loisir pour en profiter que je n'aurais eu 
cctle fois-ci. 

Preñez soin de volre sanie, ma diere filie; vous voyez le besoin 
que vous en avez , et vous n'ignorcz pas la peine que j ' a i quaml j 'ap-
preods que vous étes maladc. Tachcz aussi detre une grande sainte, 
c'est un point qui vous est bien nécessaire pour supportcr le travail 
de votre place. La fievre quar tenj ' aqui l tóc . Je remarque que quand 
notre Seigneur veut exiger de moi quclque service, i l me renvoie 
aussitót la sanie. 

Je par l i ra ia la fin de cemois, mais j'apprchende bien que nos 
soeurs ne soient pas encoré dans leur maison quand je les quillc-r 
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pai; car nous sommes cngagces de donner incessaniincnt síx cents 
ducats au chapitre, et nous ne savons oú Ies prendre. Nous avons 
bien uncontratderenlc au principal de sixcent trente ducats qu'uno 
religicuse nous a appoi té en dot , mais nous nc Irouvons pcrsonne 
qui veuille s'en accommodcr, ou nous pi clcr sur cct cíTet la somme 
qal nous est néccssaire. Recommandez cctte aflaireá Dicu. J'aurais 
de la satisfaclion de voir ees pauvres filies en possession de leur 
maison , avant que de les quilter. Si iliadame Mario vous avaitpayé 
ce qu'elle vous doi t , vous ne pournez micux fairc que de prendre 
ce central; c'est un fort bon cffet el bien sur. Marqucz-moi si la 
diose est faisable , ou si vous connaUsoz quelqu'un qui veuille la 
fairé , ou qui veuille nous preler los six cents ducals sur de bons 
gagos qui en valcnt plus de mille. PriezDieu pour moi, j 'en ai grand 
besoin, et étant sur le point d'enlreprendre un long voyage, et cu-
core pendant l'liiver. 

Je parlirai done, comme je vous dis, a la fin du mois au plus 
tard , pour me remire aucouvent de rincirnation ; sid'iciacetemps -
la vous avez quelque ebosede nouveau á me mander, vous pouvez 
m'écrire. Nesoyez point fáclu'c de ne me pas voir; peut-élre le sc-
riez-vous encoré davantage de me voir aussi vieille et aussi casséc 
queje le suis. Mes amilií^ a toules nos soom-s. J'aurais éte bien sa-
tisfaite de voir la sonur Isabclle de saint Paul, J'uublie de vous diré 
que eesmessicurs les cbanoines nous ont toules morlifices. Dieu le 
leur pardonne. 

Si vous trouviez quelqu'un dansvos qnartiers qui voulul me pre
tor quelque argent, je ne demanderais pas qu'on m'cu fit présent, 
mais qu'on attendil seulemént que j'eusse requ ce que mon frére 
m'a donné;\ recevoir, dont on dit que le rccouvrcmcnt est deja fail; 
i l est bon de vous diré que je n'ai pas le premier sou, et ii rn'cn faut 
nécessaircment pour me remire á mon couvenf . D'en lircr d'iei i l n'y 
a pas moyen , parce que nos socurs onta pemece qu'il leur faut pour 
arranger leur maison. Ainsi, peu ou beaucoup, vous m'obligercz de 
m'en faire trnuver. 

Dieu soit loué de ce que le pero Dominique est arrivé en Lonne 
sanie. Si parhasard le pere mailre Médine allail dans vos qnartiers, 
faites-mm lamit ié de lui remettre celte leltre ; i l s'est imaginó, a ce 
que m'a dit le pero provincial, que j'ctais íacbée contre lu í , a l'oc-
casion d'unc leltre qu'il m'a écr i le , mais i l n'y pense pas ¡ celte 
lettre méritail plutót des remercímenls que des reproches» Je nesais 
sí vous en avez rc^u une que je vous écrivisdei nicrement; vous Otes 
une mechante personne de demeurer si longlemps sans me donner 
de vos nouvclles, suilout sachant le ^laisir que j ' a i a eu recevoir. 
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Dicu soit avec vous. AU ! qii*í je suis morUilúe de nc pouvoit* vous 
allcr vo i r ! Je m'en élais ílatlée Jasqu'á present, mais Íl y fnut rc-
nonecr. Je suis bien Icndrcment, ma chére filie, toutea voús. Thé-
rese de Jesús. Ce 10 septembre. 

L E T T R E 

A L A TRÍÍS I L L U S T R E HADAME AXtiE HENRlQUEZ A TüRE. 

ARGUMENT 

Elle lui lémoigne l'pnvie qu'ellc a de !a voir , fait IVIoge de deux de ses 
religieuses , et lui parle de diverses dioses. 

La gráce du Saint-Espritsoil; loujours avee vous, madamc. 
C'eút été pour mol une grande consolalion de vous trouver ici ,et 

de pouvoir vous posseder plus aloisir que jen'al fait á Saiamanquej 
je n'aurais cu nul regret á la fatigue du voyagej maís je n'ai pas 
nu rlté apparcmment que Dicu me fit cetle faveur. Qu'il soitbeni a 
jamáis . Ñotre prieurc en a jouí tout a son aiso. Enfln, elle est mcil-
leurc que mo i , ct je sais qu'elle vous est tout-á-fait dcvouéc. 

J'apprends avec bien du plaisir que vous avez rctenu chez vous 
pendant quelques jours le perc líaltbazar Alvarez, pour le dclnsset" 
un peu de ses travaux, et je loue Dieu de ce que vous vous portez 
micux que de coulume.Masante estaussl beaucoup mcillcureá pró-
sent qu'elle n'a cté les derniéres annees; cequí n'est pas peu, pour 
la saison o J nous sommes. 

Je vous dirai, madame, quej'ai I rouvé ic idc sí bonnesfimes, que 
j ' en ai remercié Nolrc-Seigneur de toul mon coeur. Je tiensla sojur 
Stcphanie pour sainte ; et j ' a i eu un conlcntement parfait de veir 
le mérite personnel de la soeur Calfide, ainsi que les gráecs que Dicu 
a répandues sur elle depuisso prise d'babit.Plaise a sa bontédc meltre 
la dernlére mam a son ouvrage. On nc peut qu'avoír une grande 
idee des ames qu'il a l t i realui de si bonne beure. Je ne puis surlout 
lu'erapccher d'admirei' la simplicitc de la sa3ur Stépbanie pour lout 
autre cliose que pour Dieu, quand je considere ré tendue de ses l u -
miéres en matiérede religión. 

Le pére provirrcial est venu faíre la visite de celte maíson , e ta 
£ut faíre l'élcclton. On a continué la mere prieure loul d'uncvoix, 
eton a choisi pour sous-prieurc une de nos soeurs de sainlJosepli 
d'Avila, quisenomme la mere Anloinelte du Sainl-Esprit; madame 
Guiomarla connait bien; cest un forlbon esprit. 
\ I I n'est plus question de la fondalion de Zamorc , da moíos 

22 
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q u a n t á prcsent, et je suis sur le point de reprendre mon grand 
Yoyagc. C ' c s l b i e n m o n des se in de passer par votre vi l le, pour avoir 
la salisfaclion de vous rendre m e s devoirs. Je n'ai point re^u depui* 
longtemps de lettres du pére Baltliazar Alvarez, aussi je n c lu i écris 
point. Ce n'cst pourlant pas que je veuille me m o r l i f i c r en me 
privantdc sa corrcspondancc; car je n 'ai jamáis su en profiler, ni 
de q u o i que se soit; mais vous ne sauriez croire la peine que j ' a i 
á ccrirc , et quand c'cst uniquement pour ma propre salisfaclion , 
je n'en Irouve pas le temps. Bcui soit Die i i , de qui nous devons 
jouir un jouravee assurancc, et pour ré le rn i l e , maisen ce mondo 
sur quoi peul-on faire fond, avee Ion tes ees absences et ees v i c i s -

situdcs qu'on y cprouve pcrpclucllemenlcn loules dioses 1 Enfin, 
cela finirá un jour , et je passe m a vie dans c e t t e á l t en te ; on 
s ' Í D i a g i n c que c'cst parmi les souffrancos, pour moi je ne le trouvo 
pas. 

La more prieure me conté mille genlillesscs de mon petit Garde. 
Elle trouve , corhhie m o i , que c'cst un enfantcharraant. Je prie lo 
Scigneur d'en faire u n grand sainl. Faites-lui, s'il vous pla l t , b i e n 

des amitiós pour m o i , de meme qu'a don Juan Antonio. Je Ies offre 
souvenl a Dieu l o u s les deux dans mes prieres. De grAce, madame , 
ue m'oublicz pas dans les v ó l r e s , j 'en ai toujours u n tres grand 
besoin. Pour madame Guiomar, nous n'avonsplus que faire de nous 
en mcltic cu peine suivant ce que vous me marquez, el ce qu'elle 
m'ccrit c l l e -méme, qui est encoré plus fort. J'aurais bien voulu 
savoir quclque particularilé de cellc bonne aíTairc , pour pouvoir 
en juger ct goíiler la méme joie que vous en ressentez. Dieu 
vous en envoie u n e parfaite pendaut ees fetes, je Ten príerai bien 
instamment. 

l e perc Domlnique nous a fait aujourd'hui, fete de saint Tliomas, 
xm sermón oü il nous a si bien parlé du mcrite des souíTranccs, 
qu' i lm'a laisséun grand regret d'avoirsi peu sontfert jusqu'a prc-
scnl, ct un grand dcsir de souíTrir davantage a l'avcnir. J'ai ele ex-
trémemcntsalisfailc d o tous sessenuons. Onvientde l 'clire prieur, 
niais on ne sait s'il sera confirme. 11 est si fort oceupe qu'il ne m'a 
gucre cié possible d'cn jouir. Je scrais ponrtant bien contente si je 
pouvais vous posseder aulant de lemps. Dieu veuille disposer les 
dioses pour cela, el vous donner «ulant de sanie ct de Iranquillilc 
qu*¡I vous en faut pour parvenir á la félicilc qui n'a point de fin. 
Ce seniles voeux sinceres de cclleqti i est pleincde vénération et de 
reconnaissance, madame, votre indigne ct Ircs souniisc servante. 
Thcrcso de Jcsus. C'cst demaia la vcillc de NoeL 
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L E T T R E 

A CK)N LAUBENT DE CÉPÉDK , SON F R É R E . 

ARGÜMENT. 

Elle luí donne plusieurs commissions, 1c reprend d'un vocu qu'i! avail fait 
tr'op legércment, l'exliorte a prendre plus de soin qu'il nc faisail de SPS 
affaírcs domestiques, lui donne quelques avisde perfeclion el lui envoie 
des couplets de sa fa^on. 

Jésus soit avee vous, mon clier frere. 
La Scrnc me presse si fort que je voudrais n't tre pas longue; et 

quand je commcncc a vous ccrire, je ne sotirats finir; mais au bout 
du comple, ¡1 vieul si rarcment, qu'cncore faut-il qu' i l me donne un 
peu de temps. 

Quand j 'ceriraia Frangois, nelisezpas ma lettre, je vous prie. Jo 
crains qu'il n'y ait de la mclancolie dansson fait; ct c'est assez qu'il 
s'ouvre a moi. Pcut-cHrc Dieu lu i donne-l-il ees scrupulcs pour lo 
preservar d'un plus grand mal j mais la confiance qu'il a cu moi 
pourra l u i clrc íbrt ulile. 

Pour ce qui esl du papicr , i l esl bien certain que je vous I'avais 
envoyé j mais je írs nial de nc vous en polnt donner avis, Jc l ni 
donné a une de nos socurs pour m'cn füire une copie; elle nc sait ce 
qu'clle en a fait : ainsi i l faut que vous ayezlaLontc dattendreque 
j 'ep ale fait venir un aulre de Scville. 

Je comple qu'on vous aura remis unclcltre queje vous ai adressee 
par la voie de Madrid j mais en cas qu'clle ait ¿té perduc, je vais 
vous en repeler le conlenu, quoiqu'il s'agissc d'aflaircs dont je 
n'aime pointa me méler , 

Premiercment, dans la maison de Fcrdinand Alvarex de Paral ín , 
que vous avez lonco, il me semble avoir ou'í dirc qu'il y avait un 
opparlement qui mcna<;ait ruine; prenez-y bien gardo. 

En second Ucu, cnvoyoz-inoi, je vous pric. la pelile cassette, ct 
«e que je puis avoir iaisse de jiapicrs, outre ce qui élait dans les 
liasses. J'ai idee qu'il y en a dans un sac, en ce cas, i l faudrait 
m'envoycr ce sae bien cousu. Si madame Quileric donne « la Scrnc 
le paquet qn'cllu doil envoyer, on pourrait mcl l ic le saedans ee pa-
^uet. N oublicz pas aussi mon cachet, car j 'ai de la repugnanee amo 
«crvir decelui-ci qui représenle une mor t ; j'aime beaucoup micux 
l'aulre, dont je voudrais que rcmprcinlc lút gravee dans mon eceur. 
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cojiime elle I clait dans le caur de saint Ignace. Que personne, hor» 
vous , n'ouvre la cassette; je crois y avoir laisse le papier d'oraison 
que vous savez; et s'il arrive que vous y trouviez quclque chose, ne 
le d i tesá personne; souvenez-vous queje ne vous en donne pas la 
pcrmission , et que d'oillcurs ce ne serait pas á propos. Peut-fitre 
vous imagincriez vous par la faite une cliosc agréable a Dieu; mais 
i l y a ucela de grauds ínconvenients. En unmot, j'apprcnds que 
vous Tayez dit a quelqu'un, soyez sur que je me garderai doréna-
vant de vous ríen communiquer. 

Le nonce m'a fait dlrc que j'cussc a lu i envoyer copie des lettrcs 
patentes en vcrlu dcsquellcs j ' a i falt mes fondationSj avec un ctat 
coutenant le nombie des maisons fondees, les licux oii elles sont 
clabl íes , le nombre et l'áge des religieuses, i'indication de cclles 
que je jugo capablcs delrc pricures. Ccs papiers-la sont dans la cas-
selle ou dans le sac. Enfin , j ' a i besoin de tout ce qui cst la-bas. On 
dit que l'objet du nonce cst de fairc une provínce separce pour 
jiotre reforme. Pour moi j ' a i grand'peur que ce ne soi tplulót pour 
envoyer nos religieuses reformer d'aulres couvents. On en a deja 
parlé autrefois; mais cela ne nous convient nullcment. Alabonnc 
Jicurc si celail pour des couvents de l 'ordíc. Faites, s'il vous plait, 
j)aii de ceci á la sous-prieurc , et qu*elle m'envoie les noms despro-
fesses de la maison , l'áge de celles qui y sotit aetuellemcnt, et le 
temps qu'il y a qu'elles ontfait profession , le fout cerit proprement 
dans un cahicr de papier á leltrc, ct signé de son nom. 

Mais je fais reflexión que c'cst moi qui suis prieure de la maison, 
el que je puis faire ccla moi -méme; ainsi i l n'cst pas nécessaire que 
r é t á t soit signe de la sous-prieurc , i l suffira qu'clle n>e l'cnvoic 
ccrit de sa main , et je le ferai meltre au nct. Qu'clle n'cn diserien 
aux religieuses, cela est inulile. Vous anrczla bonlé de m'envoyerce 
que je vous demande bien comlilionnc, ct de prenclrc garde que les 
papiers ne se mouillcnt; n'oubhcz pas la cié. 

Ce queje vous ai di t que vous ttouvericz dansmon livre, est dans 
los méditalions sur \e Paier. Vous y trouverez bcaueoup de dioses 
quinnt rappoit a l'oraison que vous falles, quoique la matiére n'y 
soit pas traitee si au long qu'ailleurs. C'est, si je ne me trompe, á la 
seconde demande) Advenial regmm tuum. Je vousconscille de lirc 
encoré ect endroit une seconde íois , ou du moins la premierc de
mande, peut-étre y trouvercz-vous quelque chose qui vous sátisfera. 

A propos, que je ne l oublie, vous faites done des voiux sans 
m e n rien d i ré? Voila vraiment une plaisantc obéissance; si d'un 
colé votre résolulion m'a fait plaisir , elle m'a fait peine d'un autre 
c6 t é , parce qu'i l me parait qu'il j a dudanger dans ees soi les de 



D E S A I S T E THLÍífcSE. 48D 

promesses. Informez-ious-en. Je crains queccqui nq scrait qu'un 
peché ven id par soi-méme, ne doienne un peche mortel a cause 
du voeu. Je le demanderai aussi á mon confesseur, qu¡ cst un grand 
Ihcblogien. 

Pour moi , je regarde un pareil voeu comme une simplicité. Ceux 
que j ' a i fails á Dieu sont bien diíTcicnts par les circonstanccs. Je 
n'oserais jamáis promettre ce que vous avesf promis, sachant que les 
apotres memeont peché vénicl lemcnt , ct que la sainle Viergcseule 
en fut exempte. Je veux bien croire que Dieu aura pris volre inten-
lion en bonne part ; mais je serais d'avis que vous fi^siez changer ce 
voeu en quclqn'aulre chose. Cela ce peut faire aisement en vous ser
van! de la bulle , et je vous conseillc d'y penser tout au plus t ó t , s¡ 
vous ne Tavez deja fait. Le temps du jubile vicnt fort a propos. Ah ! 
mon cher frérc, qu' i l cst fucile de eommettre le péche véniel! on y 
tombe sans s'cn apercevoir. Dieu nous fasse miscricorde. S'il nc nous 
impute pasee peché a j)lus grande fauto, c'cst qu'il oonnatt louíe 
notre faiblesse. Enfin, selonmoi, vous ne sauriez Irop tut y re-
méd ie r , et je vous exhorte á nc plus fairo de vocux aussi légcre-
ment , attendu que rien n'est plus dangereux. II me parait tout 
simple ct sans inconvenient que vous communiquiez (juclqueíbis á 
votre confesseur ce qui vous arrive dans loraison ; c'esl un g»iide 
que vous avez sous la rnain , ct qui vous conduira toujours micus 
qu'nn autre ; de cetlc facón vous nc couiez pas risque de vous 
égarer. 

Savcz-vous bien, mon cher frere, que c'cst le demon qui vous 
porte á vous repentir d'avoir adieté la terre de la Scrne ? ct cela 
pour vous detourner de remercier Dieu de la grande grace quH 
vous a faite , en vous procurant cette acquisition. Metlez-veus 
done une bonne fois dans l'esprit que par bien des endroits celle 
affaire ctait la meillcurc que vous puissiez faire, puisque vous as-
surez du bien a vos enfants, et quelquc chose de plus que du bien , 
de l'honneur. Aussi n'y a-t-il personne qui en entende parler qui 
nc vous eslime fort heureux. Pcnsiez-vous done que le recouvrc-
ment des rentes pút se faire sans le moindre Iravail? quoi! loujours 
des exécut ions, dites-vous. Eh ! mais tous ceux quí ont du bien 
sont dans ce cas-lá. Encoré un ooup , preñez garde que c'cst une 
véritablc tenlation; et au lieu de vous repentir, ne pensez qu'a 
louer Dieu. N'allez pas vous itnaginer que, si vous aviez plus de 
temps á vous, vous feriez plus d'oraison. Dcsabusez-vous de cette 
idée : un temps aussi bien cmployé que eclui qu'on passe a pren-
dre soin du bien de ses enfants, ne nuit jamáis a l'oraison, Quel-
eptefois Dieu donne, dans un momont d'oraison, plus dé gríices qu'i l 
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ncn accorde dnns une oraison longue. La mesure da temps n'cstpai 
celledc ses fuvcurs. 

Táchcz done aussitót apres ees files d'exarainer vos l i t res , ct 
mettcz-les en ordre Le lemps que vous emploiercz a bonificr volrc 
terre sera un tempsbien employc; ct vous serez eha rméen étéd 'y 
aller passer quclques jours. Abraliam, Jacob el Joachim nc laissaicnt 
pas d'clre sainls pour prendre soin de Icurs Iroupeauxirnaiscommc 
nous sommes nalurellciuenl ennemis du Iravail , le moindre nous 
fatigue. I I m'en arrive aiitant a moi-incme; et c'esl pour cette 
raison que Dicu permet que j 'aic tuujours mille aífaires qui m'cin-
barrasíent. Preñez couseil dans lout ceci de nolre ami monsieurde 
Salccde; car pour ce qui cst du lemporel, je Iu¡ cede volontiers ma 
place. 

C'est une grftce (oufe pnrticulicrc que Dieuvousfaitdepermeltre 
quevous ayezdu dcgoiil pour une chose donl uncaulrc quevous sefe-
rait unplaisir. Malsil nefaut pas puur cclapcrdrc courage j car nous 
devons servir Dieu de la facón qu'tl veut , et non pas a nolre fan-
taisio. Mais i l y a pourlant ccrlains pi'ofils dontjescrais d'avis 
que vous vous abstiussiez , et á tet égard je me suis rejouie de voir 
que vous vous reposez sur la providence du gaiu ou de la perle que 
vous pourrez faire. I I y a des occasions oü le monde mémclrouvc 
bon qtfon se reláchc un peu de ses droils , et je crois qu'il vaut 
beaucoap mieux que vous ictrancbiez quelque elipse sur vos au-
mónes j d'aulanl plus que, gráce a D i c u , i l vous rcstera toujoursdc 
quoi vivro et de quoi donner, quoiqu'un peu moins. Je n'entcnds 
point parler ici des piolits qui vous reviendront de volre terre, 
par volrc altcnUon a la faire valoir, car ricu n'est plus legitime, 
mais je parle de ecux qui sont d'une aulre naturc. EnGu , je vous le 
repele , consuUcz monsicur de Salccde dans loutes vos aíTaires ; 
i l dtssipera vos incertitudes ct vos tcrupules; faitcs-lui toujours 
bien mes compliincnts et a lous ecux que vous jugerez a propos, 
eurlout a don Picrrc d'Almniadc. Je souhailcrais bien avoir le temps 
de lui ccrirc, aün qu' i l me fit répousc; car ses lellres rae fontgrand 
plaisir. 

Dilcss'il vous plaít a Thérese qu'elle nc craigne point que j 'aimo 
personne autant qu'elle; qu elle di;(ribue lesiniagcs, a la reserve 
de celles que j ' a i mises a parí pour moi , ct qu'elle en donne 
quelqucs-unos a ses freres. J'ai grande envié de la voir. Ce que 
vous avez ccrit d'cllc a Sévillo m'n exlrémemcut édifiéc; on m'a 
envoyé ici vos letlres qui ont beaucoup divcrli nos soeurs , aussi 
bien que m o i ; clles les ont lucs a la réercation. Qui voudrait voua 
itilerdire la plaisanlerío, raon cher frerc , ce scrait vous óler la 
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v¡c; mais comme c'cst a des saintcs a qui vous aveza fairc, vons n'y 
preñez pas garde de si pres. Vons avez bien raison. Ce sont de verí-
tables sainlcs que nos soeursjeUes rae je l lcnl á chaqué inslant dan* 
la con fusión. 

C'élait hier la lele du nom de Jesús, el nous cúmes grande rejouis-
sanee au couvont. Dieu vous rende loul volre prcscnl; je ne sais 
comment reconnallre tous vos bienfails, a moins que vous ne vou-
liez acccptcr en cchange ees couplets que j a i faits par oidrc de mon 
confesseur, pourrójouir nossaurs^nvee qui j ' a i passe tousecs jours-
ci la récrcalion du soir. L'air en est fort heau , je voudrais que le 
pelit Francois pút apprcndrca les chanlcr, !\c voilii-l-il pasdu temps 
íuen employc? Avec lout cela Dieu n'a pas laissé de me ía i rebien 
desgraces pendanl ees sainlsjours. 

Je suis dans radmiralion de eellcs qu'il vous fait conlinuelle-
raenl, que son saint nnm en suil a jamáis bi'ni. Cost fort bien 
fait sans doute que de désircr la ferveur ; mais autre chosc est la 
desircr, et autre clioseest lademander. M\ surplus, croyez moi , 
vous preñez le meillcur p a r t í , qui esl de vous resigner cnliere-
ment ala volunte de Dieu , el de rcmcltrc votrcf-ausc en ses mains. 
II sait ce qui vous couvicnt. Mais marchez loajours dans le che-
min que je vous ai m a r q u é , cela esl plus imporlant que vous m 
pense/.. 

Quand ¡1 vous arrivera de vous cveiller la nuit avec res mouve-
ments impelucux de ramour de Dieu , il n'y aura point de mal de 
vous teñir quelque temps sur volre scant; mais bien enlcndu que 
vous ne relranclierez rico suv le temps que \ cus a vez coutumede 
donner au sommeil, vous en avez besoin pom- volre t t te, eten vou-
lant trop veillcr, vous poun iez fort bien , sans vons en apercevoir, 
devenir absolumcnt incapable de faire l'oi aison. Tskliez aussi de nc 
point souffrirde froid, caréela ne vous accommodeiait pas avec vo» 
coliques. 

Je ne sais ponrquoi vous désirez tant loutes ees craintcs et ees 
frayeurs, puisqn'il plait a Dieu de vous mener parla voic de 1 amour. 
Ce n'cst qu'au eummencement qn'ellcs pouvaicnt vons clre neces-
«aires. Ne pensez pas que ce soit toujonrs le démon qui vous cm-
péche de faire l'oraison, c'ost quelquefois un cITet de la miséricorde 
de Dieu; et j'ose vous assurer que Dieu vous fait alors presque une 
aussi grande gráce que lorsqu'il vons donne le plus de goútct lo plus 
de facilité, par bien des raisons que je n'ai pas le loisir de vous ex-
pliquer. Le genre d'W'aison que Dieu vons donne vaul beaucoup 
micux, sans comparaison, que si vous vousoecupiez de la pensce de 
i'enfer. .11 ne dépcnd pas de vous de donner la prcfércncc cclle-ci r 
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ct í|tínnd \oiisen seriez 1<; maitre, jenc vois pas ccqui pourrait vous 
y engagcr. 

Quelques-unes des reponses de nos soeurs m'ont fait r i rc . Mais 
i l y en a d'autrcs qui sont fort spiriluelles , et qui m'ont mise a» 
fait de la m a ü é r e ; car vous pouvez compter que je n'en avais pai 
h\ moiiidrc notion ; et ce n'est que par hasard que je vous en ai 
parlé. Jevousdirai, s'il p la i lá Dieu, cequej'en pense ít l ap rcmié re 
vue. 

Jai t rouvé fort plaisante la réponse du bon monsieur Salcedo. 
Son luimilite est admirable. Dieu le conduit par le ebemin d é l a 
crainle, á tel point, qu'il pourrait bien se íigurcr qu'il n'est pas 
seulement permis de s'entretenir de ees sortes de matiéres. II í'aut 
nous accommoder á la fa^on de penser de nos fréres. Je le regarde 
comme 11 n saint sur la terre; raais, comme je vous le dis , Dieu le 
ménc par un cliemin tout différent du vótre. 11 le traite comme une 
Ame forte , ct nous aulres comme des ames faiblesct limidesj enfin 
sa réponse est conforme a son caractere. 

Je viensde relire votre leltre. Ce que vous me dites de l'envic 
que vous avez de vous lever la n u i t , je ne Tai pas entendu autre-
ment <|ue pour vous teñ i r sur votre séan t , sans sortir du l i t ; et je 
t i orne que c'est encoré beaucoup , parce qu'il est pour vous d'une 
í onscqucucc iníinie que vous ne preniez point sur votre sommeil. 
iíncoic un coup, ne vous levez absolument pas, quelque fer-
veur que vous sentiez j et s'il vous arrivait méme de dormir plus 
qu'a votre ordinaire, nevous en faites point de scrupule. Je vou-
drais que vous eussiez entendu raisonuer lá-dessus le pérc Fierre 
n'Alcanlara , vous ne seriez pas si é tonné que vous l'élcs de eos 
mouvements impótueux , quand m é m e vous les éprouvcncz étant 
éveillé, 

Je nc m'ennuie point de lire vos lettres ; au conlrairc , elles me 
donnent une grande consolatlon , et c'en serait une autre bien sen
sible pour mol de pouvoir vous écrire plus souvent; mais mesoecu-
pations soñt si grandes que cela m'estimpossible. Je vousdirai memo 
(iue, pour vous fairc celte lettre, j ' a i manque ce soir á faire oraison. 
Je ue rn'cn fais point de scrupule; mais riMnclienient, j 'a i grand re-
gret de n'avoir pas plus de temps que j 'en ai. Que Dieu nous en 
donne davanlage a vous et á m o i , pour l'employer toujours a son 
serviré. Ainsi soit- i l . 

C'est un étrange pays que celui-ci , pour les personnes qui font 
maigre. Malgrc cela je faisais reflexión l'aulre jour q u i l y a qua-
rantc ans que je ne me suis sí bien portee qu'a présent , el je nc 
laisse pourtant pas de faire comme les autres, ce qui me consolé 
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beaucoup. Je suis ác toul mon cocur, mon tres cher frére, volrc 
indigne servante, Thérése de Jesús. Ce 2 janvier. 

Je comptais que vous nous enverriez vos couplets. Ceux-ci n'ont 
ni pied ni tete, mais on ne laisse pas de les chanter. En voici 
«rautres qui me viennent dans l'esprit, et que je fis un jour que 
j 'é la is bien absorbée en oraison. l i m e semblait, a mesure que je 
les composais, qu'une douce paix s'inlroduisait dans mon ame. 
Je nesais si je m'en souviendrai. C'cst seulement pour vous mon-
trer que d'ici-nK'me je cherche á vous piocurer quelque délas-
sement. 

Vous triomphez, ó beaulé sans seconde, 
Pour vous j'cprouve un tourmciit cuchanlcur, 
E t vos allraits me détachent du monde 
Sans qu'il en coúte un soupir a mon cecur, 

Qu'il cst puissant ce nneud qui joint cnscmble 
Les deux sujets les moins faits pour s'unirl 
Tant que ce noeud par vos snins les asscmble, 
Les plus grands maux se changent en plaisir. 

Lo ricn s'unit !d l'Élrc par essence; 
Et l'immortcl me parait expirant; 
L'indigne objet de volrc cornplaisance 
A peine existe, et vous le rendez grand. 

Le reste ne me revicnt pas. Quelle ccrvelle de fondalrice! Ccpcn-
dant je vous dirai que je cioyais é^-c fort sensée quand je fis ees 
vew, Dieu vous pardonne le temps que vous me faites perdre. J'ima-
«inc que ees couplets pourront vous altcndrir et angmenlcr votre 
dévolion. N'en dites rien a personne. Dans le temps que je los íis 
j elais ebezmadame Guiomar; failes-lui mes compliments. 

L E T T R E 

A LA RÉVÉRENDE MÉRE MAR1E DE SAINT-JQSEPH. 

ARGUMENT. 
Sa douleurde la maladie d'un Mal prieur des chartreux do Scville, ct des 

perscculions que la mere de SainUJoseph y avait souffertcs; elle desap-
prouve les lelti es de pur compliment, se louc des vertus de sa commu-
"aute , exhorte cette mere á la defiance d'clle-méme , et la remercio 
d'avoir travaillc aux affaires de l'ordre. 

Jésus soittoujours avec votre révércncc, ma ebere mere. . 
Aujourd'hui 8 févríCPj j ' a i regu votre letlre du 21 janvier. Ello 

m'apprend le danger de mort oü esl mon saint prieur des Grollcs j i 
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J en suis scnsiblemenl áfflfgéc, ct mime bcaucoup plus que je no 
l'auraiscle, si son grand age, ou unenmladic ordinairc leut coaduit 
au toiubcau, mais de le perdre par une Lcvuc aussi funeste qu'cst 
celle que vous me marquez, c'cst ce qui me desolé. Je condamne en 
ceci ma siniplicite, car, solón les lumiéres de la ío i , ¡I sera d'aulant 
plus heureux qu'd souffrira davanlagc. Malgré cclle persuasión , je 
ne puis m'einpcchcr de regretter inlimmcnl que nous ayons unsaint 
de moins sur la torre , tamlis que les pécheurs qui nc cessent point 
d'ofienser Dicu s'y-mulliplicnt e ty vivent fort longtemps. Plaise a 
Dieu de le meltre dans r é t a l le plus avanlagcux a son salutj c'est 
la gráce que nous devons loules lui demander pour nutre saint 
prieur, puisque e'est par ect cndroit-la que nous pouvons lu i mar-
quer notre reconnaissancede lant debionfailsdont nous luisommes 
redevables. Oublions done nos in lére ls , ct tout ce que nousperdons 
en sa personne , pour ne penscr qu'a ses inlérels particuliers. Nous 
aurons dans ce monastere tout le soin quon peul avoir de pricr 
Dieu pour l u i ; mon inquiélude, c'est qu'il sera malaisé de me fairc 
savoir de ses nonvclles a la R o d é , ou a Villcncuve qui en cst pro-
che; je crois cependant qu'i l nc peut sans iniracle revenir de celle 
extremité, 

Pour ce qui cst, ma ehere filie , du reproche que vous me faites 
que nos soeurs de ees quartiers-ci vous ont oubliéc , ct qu'clles ont 
pn'sbien peu de parta vos souflVances, soyez persuadée qu'elles les 
ont ressenlies avee loulc la vivaeité imaginable, ct qu'clles n'ont 
point cessé de prier Dicu poui|vous avee bien de Taidcur. Si done 
clles ne vous ont point écrit pour vous en assurer, c'cst que no 
pouvant vous rendre aucun service , ce n'aurail ¿le que des Ictlrcs 
de complimenls et de purc civil i té, qui doivent étre peu en usage 
parminous; oulre que leur ayantdit que la tempele était apaisée, 
ct que Dieu avait remedie a tout, i l ne leur rcslait qu'li lui en ren
dre gráecs, ct a se rejouir comme cllcs ont fai t , des bou tes de Dieu 
pour vouset pourvolrc communauté . Je vous rendrai encoré , ma 
diere mere, ce temoignage en leur faveur, qu'clles ont fail tant de 
vocux et de pricres pour obtenir du eiel les secours dont vous nvícz 
tesoin, que j'ctais ravic de voiren ellcscc renouvclleraent de ferveur 
qui m'a fait augurcr qu'clles scrviront le Scigncur avee encoré plus 
de zele ot de cournge. 

La maladic de la nouvelle sous-prieurc me clingrinc bcaucoup , 
je souhailerais qu'ollc remplit celte place , ctanl aussi saine qu'ello 
éta i t ; j e m e flalíais meme que ce scrait un giaud soulagcment 
pour volre rcvcrcnce d'avoir une sous-pricure qui cuide la sanie , 
e l qui pü t wipplccr a ce que vous ne pouiricz pas fairc. J'capcre 
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cependant qu'elle s'acquiilera bien de eclte charge; Faitcs-hn, je 
vous pric, mes amilics; surtoul ne niatiqucz pas, s'il vous plaí t , de 
la fairc honorcr el rcspeclcr de la communaulc, etdc punir sévere-
ment celles desseems qui en volrc abscuce nc la i obéiraienl pas 
comme á vous-méme; par ce nioyen vous lui donnerez Taulorité 
qui l u i convienl, el sans laquclle elle ne pourrait gouvcrner. 

Sévano va vous voir cliargé d'unc Icltre q>ie je lui ai donnee. 
Comme i l nc peut ríen fairc ic i , i l a dessein , dit on , de passer aux 
Indcs; je dépiore son mailicur, donl Je suis touebee par roconnais-
sance des bons offices qu'il nous a rendus dans le lempsd'une néces-
sitc pressanle. Je vous ai aussi éc r i l , ma elicrc filie , p:ir le pera 
Nicolás que je ne crois pas encoró par t i ; ainsi je voudrais qu'il me 
rendit mes letlrcs. Je vous y détailiais la fondalion de Villcncuvo 
ou je vais. J'ai aussi ecrit au |)cre prieur dos carmes, pour le 
prier de nc point penscr á vous acbclcr une maison, que vous-
meme nc Taycz vue ct Itónsidérée auparavant. Monscigneur votre 
archcvcquc nc peut pas vous refuser la permission de vous rendre 
sur les licux pour en juger par vóus-racme, el pour rccounailre 
si elle vous convicnt ou non ; surloul si vous le (ailes souvcnir de 
ce que j a i soulTcrl en pareille occasion, el si vous lui icprcscnlcz 
tres rcspcclnciisoment (pieles carmes nc comprennent ricn a ce 
qui regarde les carméliles. II nc laut pas ccpendanl ricn prccipilcr, 
car loules dioses demandent du lemps, sclon rancien proverb* 
qui dit que quiconque ne prévoil point ravenir , irouvc un grand 
sujet de mccomplc. 

Considcrez souvcnt, rna clicrc filie, de combicn d'arlificcs le 
démon s'cst serví pour renverser nolrc monastere, combicn de 
peines et de fatigues nou> avons essuyces potir lesoutcnir. Ne nous 
engageons done plus dans ses pieges, en lui donuant, par qucl-
ques changements mal concerlés, sujet de nous troublcr de nou-
vcau ; ainsi nc failcs ricn sans un mur examen, ct sans prendre de 
bons conseils. Je ne me ficrais cepcndanl pas au prieur des 
carmes; i l n'cnicnd ricn nux alíaires. Croycz, maciiero filie, que 
personne ne passionne lant que moi votre repos, voirc satisfae-
tion, ct que vous soyc?. bien logccs ; u'oubliez done pas qu'il vous 
sera plus avanla.^eux que la maison ait une bolle vue, que d'Olre 
situce dans un beau quanicr , el qu i l faut lAchcr qu'cllc ait ua 
grand jardin» 

Les religicuses déchaussecs de sainl Franoois, a Yalladolid, 
s'imagincrenl fairc mervcillede quiilor lenr ancienne maison pour 
en acbclcr une proche de la Coulellcric; ellcs en sonl , á Mieure 
^ ' Ü est, inconsolables, reduiks comme dans une clroilc pr ison?» 
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ñ nc pouvoir ni se remuer, n i fairc le moindre bruit snns élre en-
tendues des voisins; ce qui les desolé ; par-dessus cela elles sont fort 
cndeltées, , 

Comme done je vous aime tres Icndreraent, et méme beaucoup 
plus que vous ne pouvez penser, je désire avec ardeur que vous 
rcussissiez dans lout ce que vous entreprenez, surlout dans une 
chose de cette importance. D'ailleurs, c'cst que plus j'aime une 
persounc , moius je puis souflrir ses dcfauls. Je vois bien que c'cst 
une simplicité a moi , puisqu'en faisant des fautes on acquicrt da 
rexpóricnce ; mais comme, lorsque ees faulcs sont considerables, 
ríen n'cst capable d'cn dedommager, i l faut tácbcr de Ies preve
n i r ; o r , la meilleure prévoyanee est de se defier beaueoup de soi-
méme. 

Je suis désolée , ma eliére filie, que vous ayez lant de rentes 
a payer; rien ne ruine si absolument ni si promptement une mai -
son. Puisque le pére prieur l'approuve , ce doit élre un bien pour 
vous, dont cependant je prie Dieu de vous decbarger, car c'est 
une source d'inquiétudcs pour de pauvres religieuses. Si mon frérc 
ctait dans la situalion oú je désirerais qu' i l fút , et qu'!! vous vi t 
dans la nécessité, je suis bien sürc qu'il ne manquerait pas de vous 
secourir. Mais comme i l a été obligó d é s e cliarger deplusieursren-
tes, d'en vendré d'aulrcs qu'il avatt dans les Indes, et que de millc 
ducats qu'on devait lu i compter a Valladolid , on lui en relranehe 
cent, i l a fatlu qu'i l se relirát dans sa Ierre, ce qui le cbagrine d'au-
l an t , qu'il cst accouluraé a faire de la depense, et á en avoir de 
reste, et qu' i l n'est ni de eondition ni d'bumeur á faire connaítre 
ses besoins. 11 m'a ccrit deux fois pour m'ouvrirson coeur á ee sujet. 
Ce que vous faites pour lu i en lu i rendantee qu'i l vousavait p rc t é , 
m'afait un vrai plaisir; mais vous allez au déla de son dés i r , i l ne 
demandait que la moilié. Ayez soin, je vous pr ie , de le bien recom-
raander au pere prieur. 

Que Dieu vous recompense, ma diere mere, d'avoir contribuc 
R¡ gencreusement pour les affaircs de l 'ordre: pas un de nos mo-
nastéres n'a donné autant que le volre, excepté celui de Vallado-
l i d , qui a donne cinquantc ducats plus que vous. lis sont venus tórt 
a propos pour secourir nos peres qui sollicilent íi Rome nos af-
í a i r e s , ct qui souffrcnt, d i t o n , é t rangement , C'est néanmoins 
le temps oü leur présence y cst le plus necessairc. Dicu soit béni 
de íout. 

Adressez, s'il vous p l a í t , vos leltrcs au pere Jcróme Graticn ; 
i l me mande avoir ccrit au pére Nieolas, touebant vos affaircs. 
Jai bien de la joie de ce que nous pouvons avoir la consolaüon de 
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recevoír de ses nouvcllcs. Au resle, je nc sais pourquoi vousdites 
que j ' a i devine que vous me faisiez dos corporaux; c'cst vous-méme 
qui me l'avcz appris dans la lettre que Sévano m'a apportée. Ne me 
les envoyez pas cepcndant que nous n'ayons vu si nous en avons 
besoin. II faut avoucr que rien ne vous échappe, et que vous pensez 
á toul. Dieu vous conserve, ma chérc filie, et vous rende une grande 
sainle; je Ten supplie de lout mon coeur, 

Obligcz-moi de ne point empécher le pere prieur de venir , et ne 
vous ehagrinez point de son départ : vous savez qu'il n'est pas 
jusle de préférer notie ¡nlérct particulier au bien commun,sur-
lout dans une occasion de cette importance. Recommandez-nons 
á Notre-Seigneur j mais m o ¡ , parliculicrenienl, j 'en ai plus besoin 
que jamáis pour réussir dans celle fondalion. Coniplez que je vous 
ai fait les compliments de notre mere et de toules nos sceurs, car je 
ne saurais plus ccrire. Je su í s , ma reverende mere, avec une aíTcc-
lioo sans égale , loute a vous, Therése de Jesús. C'est aujourd'hui 
le 9 février. 

LETTÍiE 

A 1A RIÍVJÍRENDE MERE PRIEURE , ET AUX REUGIEUSES DE SAINT-
JOSEPH B'AVILA. 

ARGÜMENT. 

La Sainte traite de rexcculion du testament de feu monsieur son frere en 
faveur du monastere d'Avila. 

JÉSÜS soit loujours avee vos révérenccs, mes dieres filies. 
Ma mauvaise santé , joínte au peu de fond qn'on doit faire, quand 

méme on se porterait bien , sur une vio aussi fragilc et aussi inecr-
tainc qu'est celle des hommes, m'a fait dcsircr de vous laisser un 
mémoire de ce que vous serez obligées de faire , si mon neveu don 
Francois fait profcsslon. 

Les actes concernant ce qui doil revenir a volre monastere de la 
succession de feu mon frerc, sont passes c tmis aujourd'lmi dans la 
mcillcurc íorme qu'ils pouvalent avoir. Dicu soit louc d'avoir mis 
l in si heureusement a oclte aíTaire, qui m'a donne une peine ex-
Iréme, Nous gardons ici tres soigneusement tons ees actes dans le 
coíTre á trois clefs, avec le testament el les aulres papiers de mon 
frere, qu'on a été obligó d'exarainer; je ne vous les envoie pas a pré-
sent, parce que j 'en ai souvcnt affaire ; je prendrai ncanmoins toules 
les súrelés possibles pour vons les faire teñir des qu'ils ne me 
seront pas absolument nécessaire?. Je vous prlc cependant de nc 
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pas manquer, aussilot que vous les nurez recus, de Ies enfermer 
dans volre coffre a Irois clefs. Sí mon neven don Frangois fait 
profession, ¡I fandra vous inforrncr (ros cxaclcment du tcslament 
qu' i l aura fait, et que vous lui donniez le revenu de celle annee-la, 
n la reserve de ce q u i l aura depense pendant son noviciat, qui 
doit élre mis en ligne de compte , et elrc pris sur le revenu d<! 
ladile annee. On prclcnd qu'il ne peut disposer que de celle 
rente, e t , si je ne ine trompe, des meubles aussi. Silót done 
qu'il aura fait ses vceux, tout le reste de son bien appartiendra 
légitimement a son frire don Laurent, et a sa sceur Tliórése de 
Jésus, qui de son cólc peut de meme , jusqu") ce qu'clle ait con
sommé son sacrifice, disposer comme i l lui plaira de ce qui lu i 
appartient. 

Comme je ne doule pas, ma chore mere, que vous n'ayez bien 
du pouvoir sur son esprit, et qu'ellc ne fasse a cet r.gard ce que 
votre revérence lui inspircra , je vous supplie de lui représenter 
qu'il est juste qu'clle se souvienne de sa tanto múdame Jeannc 
d'Abumnde, qui esl dans une grande nécessité. Sa profession 
faite , tout ce qui lui restera de bien appartiendra de droit a volro 
monaslere. La part de don Lauicnt doit Ctrc mise entre les mains 
du mailre d'bótel de feu son pére. Ce niailre d'bótcl rendra un 
compte exact de tout ce qu'il reccvra, ct lorsqu'il faudra ncccssairc-
ment débourscr de l'argcnt pour Caire valoir ce qu'i l a entre les 
raains, i l sera obligc de s'adresscr a vous, ma ebere mere, el aux 
aulres religieuses qui sont en charge dans votre maisoo , comme i l 
est porte par le leslamcnt. 

¡Víais avanl loutes dioses, vous ferez batir, s'il vous p l a í t , la 
chapelle qu'il a ordonué de conslruiie : ce qui vous manquera 
de qualrc cents ducals que nos samrs de Scville vous doivcnt, doit 
¿Iré pris sur la part de don Laurent. La incrc pricure de Scvillo 
m'écrit cependanl qircllc vent commcnccr a vous pavor, ct qu'ello 
vous enverra au plus tót deux cents diicats. Je me persuade quo 
vous n'ignorcz pas qu'il faut fairc peindre un beau tabican, fairo 
un contretabte, des grilles, ct tout le reste marqué dans le tesla-
ment. Jo ne sais si je m'cn souviens bien , mais i l me semble que 
le testament porte aussi que je pourrai, a l'cgard de la distribution 
des fruils qui apparliont a don Laurcnl, fairc en certaínés dioses 
ce que jejugerai plus a propos. Je d¡s cela parce que je crois quo 
la volunté de mon f iéreé la i t qiron fit une voútc a la cbapcllo 
principale; vous pouvez savoir qti'il on avait lui-mcmc trace lo 
dessin. Comme done cette leltrc Sera signee <lc mon nom, je vou» 
declare, ma chere mere, que c'cst ma volonlc que, quand oa bál i r j 
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la chapellc de mon pérc, on íassc ausaí une voíilc ala chapclleprin-
cipale, et une grille do fer qui nc soit pas des plus cheres, raais 
neanmoins qui soit bcllc et bien faite , el d'uiie gnmdeur raisonna-
ble. Que s'il arrivait que Dieu rc t i rá tdu monde mon neveu don Lau-
rent sansenfahts, on ferait alors la chapelle principale telle que porte 
le teslament. 

Je vous suppüe aussi, ma cherc mérü , de nc vous point trop fier 
HUÍ ferraiers de la Cerne, mais d'envoycr souvcnt un de vos chape-
lains sur leslieux pour prendre gardo aee qu'ils fonl, pour voirs'ils 
nc gátent ou ne dissipent rien , et si Ton recucille les fruits dans \ \ 
«aison de les recucillir. Cello Ierre doit étre d'un grand revenu, si 
on en a le soin qu'on doit en avoir; mais si on la ucgiigc, on n'cu 
rctirera nul prolit. Vous élcs ccpcndanl obligcc en consciencc de no 
la pas négliger , mais de la íaire valoir le plus qu'il vous sera 
possible. 

Que ne puis-je vousexprimer, mes dieres filies, la lassitude ar.ca-
blanle , 1c chagrín et le dcgoüt qui accorapagnent lo soin des bicns 
de la terre ! Je Tavais toujours c ru , mais je le sens présentemenl 
par ma proprc cxpéncncc. Toutcs les peines que j ' a i cssuyécs dans 
nos élablisscmcnts nc sont ríen on comparaison de ce que j 'a i souf-
ferta réglcr ees inlcréts lemporcls. Peut-etrc que mes contiiiuclles 
infirmilcsont augmente ma sensibililé sur ce sujet, ctqu'clles ont 
conlribuc á me rendre ee travail si insupportablc. 

Je vous conjure, raes chores filies, de demander a Dieu d'en tirer 
«a gloirc: vous y otes d'aufant plus obligeos, que c'cst en volre con-
sidcralion que j ' a i piis eclte aflairc si a cceur. 11 cst eonstant quejo 
vous aime tres tendrement, el móme beaucoup plus que je ne pen
sáis. Encoré une ibis, mes dieres filies, recommamlcz moi a Nolrc-
Seigncur, el demandez-lui, s'il vous plait, que les richesses tempo-
relles ne vous fassent pas perdre la vcritable pauvreté d'cspril. Je 
euis du fond du cenur toulc a vous, Théiésc de Jesús. 

Gordcz, jo vous pnc, cette letlrc dans le cofíre a troii clcCj. 
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L E T T R E 

A.II. RKVÉREND r¿rkE GRATJE.N JÉHÓME D E LA M E R E Í>E DIED. 

ARGUMENT. 

La Saínlc 1c detourne du desseiu ou il était de prendre sur son comp!« 
l'election d'un provincial parliculicr pour la reforme , luí propose de s'a-
dresser plutót á Rome pour cu oblenir la pormission , et lui indique les 
moyens d'yréussir; elle lui parle aussi de dcuxde ses soeurs qui élaient 
dans la volonlc el sur le point de prendre l'habit de la relornie. 

JÉsus soit avee volre réverence, mon cher pere. 
Dcpuis le depart du pricur de Manccrc, j ' a i parlé au mallrc 

Daca et au docteur Rueda, sur raffairc de 1c province; car je nc 
voudrais pas que vous lissiez rien á quoi Fon pút trouver a rediré ; 
t tecla me íerait plus de peine, quand méme par révencment la 
ciiosc tournerait á bien, que lous les revers qui pourraient nous 
nrriver, sans qu i l y cút de nolre faute, Tous deux s'accordent á 
diré que e'est une entreprisc bien difíicile, á moins que volrc 
comraission ne renferrae quelque clause parliculiere, qui vons 
donne le pouvoir de faire celle séparation. Le docleur Rueda sur-
lout est de ce senliment , et je déferc beaucoup á son avis, pam; 
queje voís qu'il pense juste en toutes dioses, et qu'il est extréme-
ment savant. H dit que l'élection d'un provincial souffre de grandes 
difíieultes, parce que e'est un point de jAiridiclion ; qu'il n'y a 
que le pape ou le general qui puisse faire un provincial, et que 
Tunanimité des suffrages ne peut y supplcer; qu'il n'cn faudrait 
pas davantage pour donner lieu aux peres initigés d'avoir recours 
au pape, et de crier liautement qu'on elierchc a se soustrairc de 
lobéissancc, en se choisissant ainsi des supérieurs sans y clrc 
autorisés. 11 ajoule que celte entreprise serait mal in lerpré tée , 
ct qu'a son avis , on aurait plus de peine a obtenir du pape la 
coníinnation du provincial , que la permission de faire une pro-
vince a part. Que, pour peu que le roi veuille mander a son ani-
bassadeur d'cn paner au pape, sa sainteté se fera un plaisir 
d'accorder cette permission; que pour y parvenir, i l suí'fira de 
représenlcr au pape la facón dontles peres mitigestrailentles peres 
de la reforme; qu'il se pourrait faire, si on en louchait quelque 
chosc au r o i , qu ' i l s'y portal de lu i -méme, et que de plus ce serait 
un grand coup pour la reforme , parce que les peres mitiges en ati« 
raicnt plus de considcralion pour nous, et perdraient l'espcrance 
de nous détruíre . t 
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Je ne sais, mon rcvéreud perc, s'il ne serail pos á propos que 
vous conférassicz de cette affaire avec le pére raailre Chaves en 
lu i portanl la lellre que je lu i écr is , que le pére prieur vous re-
mettra. C'csl un homme íbrt prudent, et s'il eniployait le eredit 
qu'il a auprés du r o í , peut ctre qu'il obtiendrait ce que nous son-
liaitons, et dans ce cas nos peres députés se rendraient á Rome , 
muñís des lellres du roi^ mais quand on n'aurait pas ees lettres , 
je voudrais toujours qu'on y al lá t , parce que, comme dít le doc-
teur Rueda , la voíe la plus droitc et la plus súre , c'est de s'adres-
ser au pape ou au pere général. Je suis persuadéc que si le pére 
Padille se fút joint a nous pour solliciter auprés du roi de la bonne 
faqon , ce serait deja une aflaire faite. Vous pourriez niéme encoré 
lui en parler, ou vous adresser a l 'archevéque; car s'il faut que le 
provincial, aprés ctre elu , soit encoré confirmé et soutenu par le 
r o i , i l est bien plus simple de commencer par obtenir de sa ma-
jeste la permission de Téliro. Si on ne rcussit pas, au raoins nous 
nous épargnerons TaíTronl qu'il y aurait a ne pouvoir le faire con-
íirmer apres l'avoir élu. Considérez, je vous pr ie , quelle honte ce 
serait pour nous, ct combien vous perdriez de votre crédit , si Ion 
avait a vous reprocher d'avoir fait plus que vous ne pouviez, ct 
d'avoir manqué de discernement. 

Le docteur Rueda dit encoré que , si c'etait le visiteur apostoli-
que de Saint-Dominique, ou quelque autre qui fit celte cleclion , 
on y trouverait moins á rediré que si les prieurs entreprenaient de 
la faire, et que, dans ees malieres de juridictions, le point le plus 
important esl, comme j ' a i deja d i t , que le clief soit élabli par une 
pulssance legitime. En vérilé je perds courage, quand je vicns ;» 
peuser qu'on pourrait bien dans cetlc affaire jeter loute la faute 
sur vous, avec quelque sorte de raison , au lieu que quand i l ar-
rive qu'on vous blámc sans raison , loin de me décourager, je ne 
m'cn sens que plus animée. Aussi n'ai-je cu ricn de plus pressé que 
de vous ccrire, pour vous recommander de bien eiarniner toutes 
dioses. 

Savez-vous, mon reverend p é r e , ce que je me suis imaginée? 
J'ai pensé qu'i l se pourrait bien faire que notre pére general so 
servil cotüre nous des lettres que je lui ai écriles (quoiqu'il n'y 
a l l pourtant rien que de bon), et qu'il les cút remises aux cardi-
naux ; et i l m'est venu dans Tespril de ne lui plus ccrire , jusqu'a 
ce que nous ayons vu la fin de cette aífaire; mais on ferait, je 
crois, fort bien , d'en toncher quelque cbose au nonce , si l'occa-
sion s'cn presentait. Je m'apercois que, quand vous étes a Ma
drid , vous avancez beaucoup en Uu jour. Jo rae persuade qu'cn 
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parlant aux tms et aux anlrcs, en Caisaufagir l es dames que vous 
connaisseza la cour, ct le pérc Anloinc cmployant le crédit de la 
duchesse, on n'aurail pas grande peine a oblenir ceüe f;rñce du 
roi , dont je connais les honnes inlcntions pnur le mainlien de l a ré-
forme. Le pere Marian, qui a ^oiiveul loceasion de lu i parler, pour-
rait Ten entrclcnir, Ten supplier, el méinc lui rcprésonler le lemps 
qu'il y a que le pore Jcan , ce pelit sainl , langnit duns la prison. 
Enfin ¡I csl cerlain que le roi ccoule loul le nioiulc, ctje ne voispas 
á quoi ¡I tient qu'on nc lui parle, ct qu'on ne lu i demande cello 
gráce, surtoul le pere Marian. 

Mais a quoi bon vous parler ainsi t et que dltnpcrllnences je 
vous debite ! cependant vous me souífrez lout. Je me consume de 
regret de n'avoir pas la liberte d'aller l'aiie par raoi-meme ce que 
je soubaite quo les aulres fasscnl, Voila le m i qui va partir pour 
s'cn aller bien lo in j je vendíais qu'i l y cut quelque cliose de fait 
avant son depart. Dieu est le mailrc j je le conjure d'y mettre la 
main. 

Nous atlendons vos dames avee grande impatience, et no3 
Bcenrs veulent absolumenl que muiemoiscllc volrc secur n'aille pas 
plus loin pour prendre l'liahif, Cesl qitclque rhose d'ctonnant que 
l'cnvic qu'cllcs ont de vous obüger. Jo leur en sais un gre iní ini , 
car leur nombre cst deja fort gnind; ct ellos no sont pasa leur 
aise; mais le dcsir (lu'ollos onl do possóder qiielqiic CIHWC qui vous 
appar t íenne , los fail passeV par dos^us toules les dilficullós. II 
n'y a ricn que la polile Tlu'rosc nc dise ct uc l'assc Je serais la 
premiere á mVn r^jonir , si col» se pmtváit faire, parce que je ne 
pourrai pas possédor rolle oborc poslidanlc oü elle doit aller, 
comme je ícrais i c i : Ct peul-ctre mome nc la vcirai-je plus, vu 
réloignemcnt des lioux. Avoc lout ocla il nc Ücnl qu'a m o ¡ , e l 
c'cst moi scule qui m'y oppose, par la r.iison {¡ii't'lle osl deja re^ue 
a Valladolid , qu'olle y sera lort bien , ot (pie si elle n'y allait pas , 
nos sonirs de la-bas on scraiont cxlrémomoni íao'uócs, su i loul la 
ficeur CaQlde. Je oómpte garder la potito Julionne, quoique je n'en 
lémoigne rien i c i , car de lenvoycr a Sóville, ce sera i t un Irop 
grand chagrin pour madome volre mere, el peul-étre la petile 
personne serail-ellc fkl'.ée cüe-meme, lorsqu'clle sera plus grande. 
Mon Dieu, que je voudrais bien avoir ici votte aulre socur, qui 
«st ehez ees demoisclles! La pauvre enrmt ne connait pas ses be-
soins; elle scrail ici bien micux instruitc, ct plus tranquilic qu'ou 
elle est. 

Mon frére Laurent, qui vous remcllra celte le t l re , va á la cour; 
i l doit passer quelqucs jours á Mddrid, d cu d se rendra, je crois, 
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a Sevillc. Je pense que la mere pricure vous ccr i l . Ainsí je n'ai ríen 
de plus a vous mander. 

La pricure d'Albe cst Ircs m a l ; priez Dicn pour elle. Quelque 
chose qu'on en tüse , on pcnlM bcuucoiip en la pcrdanl; elle esl 
fort obéissante, ct s'il lui arrive de s'ócarlcr eu qucl<iue cbosc, au 
moirulre avis qia'on lui doune elle se corrigf. Olí! tpiel linlamarre 
parmi nos sceurs de Malagon, au sujet de la mere Bt iande. J'ai bica 
r i de l'idec qui leiir esl venue <le me pricr d y rclourncr. 

Hádame Loutse de la Cerda a perdu la plus jeiinc de ses filies! Je 
suis cxlmnemcnl louchóc des alHielions que Dieu envole í» cello 
dame ! II ne lui reste plus que la veuvc. Je pense que vousferiez bien 
de lui ccrire une loltrc de consolalion ; vous savez que nous lui avom 
de grandes obligations. 

Voyez, mon révérend pere, si nous garderons mademoiselle votro 
sceur. En eas que vous l^jugíez a propos, el que madamc volre 
mere soit bien aise de ravo.r pres (relie, je ne in'y opposerai pas; 
mais ce que je ernins , c'c^t (iuc córame elle a fait son plan d'aller 
á Yalladolid, elle n'ait par la suile quelque regret d'élre reslec 
iei, parce qu'elle cnlcndra raeonlcr quantUti de dioses de cocouvent-
l i i , qui'ne se trouvent point ¡el , ne lút-ce que le jardín , qu¡ y est 
fort beau, au lien qu'iei nous n'avons qu'un l emí t i fort ingral. 
Je prie le Seigneur qu'il vous donne de lougs jours, et qu'il íasso 
de vous un aussi grand saiut que je le désirc» Ce sonl les VGJUX 
de eelle qui est avoe aulant d att.ielicmcnl que de vénéralion , mon 
révérend p ' r o , volre indigne servante ct l i l l c , Thcrcse do Jesús. 
Ce ]5 a t r i l . 

Mon bras va de mieux en mieux, Madame Guiomar est i c i , elle se 
portemicux, el agrande envié de vous voír. Elle ne cesse de pleu-
rcr son pauvre frcre.le.in de la Croix; et loules nos sceurs en font 
de mCme. C*est un évcncmenl bien triste que cclui-la. Le couvent 
de rincarnation commence a se rcmcllre. 



L E T T R E 

A' MONSEIGNEÜR LILLUSTRISSLME TON ALONSO VELASQUÉS, ÉVÉQPE 
D'OSJUE, L'ÜN DE SES DIRECTEURS. 

AKGUMENT. 

£ l le .lui rcnd complc de ses dispositioiis de corps el d'cspiil, de la con-
fiance fjn'eHe a de posséder Dien , des práecs qu'il lui fail , de la visión 
intellcclueüe qn'cllc avait de la Sainte-Trinilc et de Tliumanilé de JÉSUS-
CHRIST, et des merveilieux efl'ets que produisait en elle cclle doublc 
visión. 

Que jescrais contente si je pouvais vous exprimer la paix pro-
fonde et la Iranquillilé parfaitc qui regnent a present dans mon 
Ame! La cerlitmlc qu'elle a de posséder Dieu est si grande que, 
quoiqu'elle n'ait pas encoré ce bonheur, i l lui semble qu'elle en 
jouit en quelque sorle par anticipatioti. Pour vous en expliquer la 
maniere, je me servirai, s'il vous plalt , monseigneur, d'unecompa-
paraison qui éelaircira un peu ce que je désire avoir Thonncur de 
vous faire cnlcndrc, 

C'est de mémeque si par un contrat tres assuré on avait donné 
íi quelqu'un une rente fort consUlérable, aGn qu'il l'a recueilÜt 
dans un temps determine; avec eclte condition , qu'cn attendant 
Texpiration du terme, i l n'aurait simpleraent qu'un titre incontes
table á la possession, sans jouir d'aucun de ses fruits, et , do 
plus, convaincu de son indigni té , et penetre d'une vive reconnais-
sance, i l refuscrait d'accepler la donalion jusqu'a ce qu'cn servant 
avec zele son bienfaiteur, i l se ful elTbrcc de la mér i lc r , lui fallút-
íl pour cela sonífrir jusqu'a la fin du monde tous les maux ima
ginables, qui lui paraitraicnt moins que ríen en comparaison d'une 
graee si signalce, el d'une si excessive libéialilc. Voila l'image de 
mon état.. 

Les gráces que Dicu me fait par sa bonté infinie sont si gran
des , qu'il me semble que je puis diré avec veri té que mon ame n'cst 
plus sujette commcellc clail antrefois, aux falblcsscs el aux miseres 
de la vie : les peines ct les travaux qirelle endure ne la lou-
chent point véritabíeracnt, ct ne lu i font pas plus de mal que si 
Ton déchirait mes habits: elle goüte , au milieu des plus duresper-
séculions, la douceur d'un repo^ ct (l'tinc paix inalterable, rctirce 
en cllc-m¿me comme dans une forte citadelle dont on lui a donné 
le commaiulemcnt, ct d'oú elle n 'appiéhcadc point les altaques et 
les eíforts de ses ennemis. Cclto paix ne m'ote pas cependant la. 
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crainic d'onenser Dic» ; au conlraire j ' a i plus de soin que jamáis d t'-
vitcr tout ce qui pourrait lu i déplaire, ou m'erapécher de le servir 
fidélement. 

Je vis dans i m tel oubli de moi-mCme et de tous mes ¡n te ré t s , 
qu'il me semble que mon ctre soit en quelque sorle detrui t , tant 
je me perds de vue et suis peu attentive a ce quí me regarde, ap-
pliquce u n i q u e m e n t á Dicu , a sa gloire, a son honneur, et aux 
moyens do me conformer tous les jours plus piiríailement a sa 
souveraine volonlé, J'ai peine ncanmoins a accorder cet entier 
oubli de moi-meme avec le soin que j ' a i de ma san t é , qui est plus 
grand .qu'a l'ordinaire; j ' a i moins d'appücation a me mortifier u 
J'cgard de ma nourriture, moins do désir de íairc des penitenecs 
et des austcrilés corporelles. I I me parait cependant que si je mé-
nage un peu ma faiblessc, c'est dans la vue de plaire a Dieu, ct 
de lu i rendre quelque service plus important, Ainsi je lui offre 
comme un tres grand sacrifiee ce soin móme que je suis con-
traihte d'avoir de ma san té ; je fais de temps en temps quel-
ques essais de mes forces pour éprouvcr de qtioi je suis capa-
Lié; maisecs éprcuves ne durent gucrc , ne pouvant les conlinuer 
sans allérer cette san té , et sans conlrevenir aux ordres de mes 
supérieurs. 

Je ne doute pas que dans cette obeissance, et dans ce soin de mon 
corps, ¡1 ne se glisse bien de Tamour-propre, quoiqu'il me paraisse 
que j'aurais plus de joie á faire des ausU'rités qu'a ra'en dispenser, 
comme effeclivement j 'en avais bien davanlage lorsqne je pouvais 
les praliquer; parce qu'oulre la consolation qu'on a de faire qucl-
ques petiles choses pour Dieu, ct de donner bon exemple á ses 
sceurs, on est de plus soulagéc de l'extrcme peine qu'on sent de ne 
pouvoir rendre le moindre service a celte haute majcslc a qui nous 
sommes si rcdcvablcs. Ayez, s'il vous plaít, la bonte, monseigneur, 
de m'ordonncrce queje dois faire a ec l éga rd , apres avoir examino 
touteen avee une séricusc attention. 

Les visions imaginaires onl enlicrement cessé; maisDieu,ce 
me semble, me íavorise toujours de la visión intellecluelle des 
trois personnes divines, ct de cclle de I humanitc de JÍ5SUS-CIIRIST , 
visión qui est, si je ne me Irompe, la plus baute ct la plus sublime 
de toutes. Je connais aussi elaircment, a l'bcure qu'il est, que les 
nutres visions que j ' a i eucs étaicnt de Dieu, et qu'il ne men gra-
tifiait que pour disposer mon 5me peu a peu a ect beureux état ou 
i l m'a mise par sa gráce loute puissante, parce qu'ctant aussi faible 
queje suis, j'avais besoin de tous ees secours pour me donner en-
tierement á l u i . Cela n 'cmpéche pas qu'on ac doivc estimer inf ini-
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n c n t ccs visions lorsqu'cllcs sont vciilablcs, et qu' i l lu i platt do 
nous en favoríscr. 

Les paroles inléncurcs conlinucntloujonrs; Dicu medonnedans 
le besoin des avis impotlauis; et presen le ríient nous eussions falt ici 
a Palence une faulc bien {jrossierc, sans ncanmoins qu'il y cut cu 
de pcclic, si Dieu nc m'en avait averlic. 

Pour les actes que je fais, et les dcsirs que j ' a i de ce queje crols 
devoir servirá la gloircdc Dicu, ilsne sont plus si vifs qu'ils claient j 
car bien qu'ils soicnt tres graiuls, la passion que j ' a i que sa vo-
lonté soit nccomplic est encoré inlumnenl plus grande; et commo 
je comíais plus parfailcment que jamáis qu'i l sait mieux que moi 
ce qui eonvicnl le plus a sa gloire, et que je me trouve bien plus 
cloignéc de lout inicrét parliculicr, ccs désirs ct ccs aclcs nc peu-
vent subsisler lougteinps, ni avoir la mime aidcur el la meme viva
r l e qu'ils avaicnl aulrefois. C'cst de la cependant (pie procede la 
crainlc dont je suis quclípicfois frappce, quoique sans inquielude et 
eans troublc, que je ne sois devenue slupide, ct que je nc fasse plus 
rien pour Dicu. Mu mauvaisc sanie in'inlerdU les pónilences corpo-
rellcsj ct a l'ógard dos aclos ct des dósirs de soulTrir ct d'cmlurer 
1c marlyre , el méme do votr Dicu , je vous Tai d i l , monscigneur , 
lis nc sont plus ¡mpcluciix, el tres souvent ii n'cst pas en mon pou-
voir de les formor. Ainsi il me patait que je ne vis que pour 
manger, pour dormir, pour ó(rc insensible a lou t ; ce qui ne m'cst 
pas une pelite peine , el me fail apprcbcnder d'elredans rillusion. 
Je ne puis ncanmoins 1c croirc, parce que , sclon lout ce qui mo 
parait, ramour des créalures ne rogne poinl dans mon cecur, el que 
jcncsensd altacliemciil pouraucunc, pásmeme pour toóle lagloire 
clu ciel. Tout mon désir est de voir Dieu , el que toóles les créalu
res lui obéissent; ct cellc passion, loin de diminucr, s'augmenlede 
jour en jour. 

Masin prisc esl néanmoins tres grande do nc plus sentir cetto 
amere doulcur, e l l a vive inquiótude donlj 'ólais agitóe, lorsquo 
je pensáis a la pcrle do laul damos inforlunécs qui serónt ctcrncl-
Icment separces de leur souvci'ain bien. Je suis ógalement clonnée 
de no plus cprouvor la cuisante afíüclion qiie me causait r incer l i -
tudcsi je n'ofTonsais poinl Dieu. U eependanl je nc brúlc pas moins 
du dcs'rr que le peche soit cnlicrcmcnt dc l iu i l el bauni de dessus 
la Ierre. 

Je vous supplic, monscigneur, d'¿lrc persuade que dans tout ce 
quise passe mainlcnant dans mon Ame, el dans lout ce qui s'y 
cst passe jusqu'a ce j o u r , il n'csl ntillemcnl en mon pouvoir d y 
ajouter ou changer; ct qu'il ue m'cst pas possible de servir Dicu 
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á 'une aulrc maniere; je mcntirais si je disais autrement. Pnr exem-
ple, jesais bien que si je voulais, a rheure qn' i l cst exciter en moi 
¡e désir de raonrir, je n'cn vicridrais jamáis a bou!. Je ne pour-
rais pas non plus, quelqucs elíoits queje fisse, former les aclcs 
enflammes que je formáis au l rc íb i s .n i sentir cet borriblc tour-
ment que me faisail endurer le souvenirdcs offenses iiilinics qui se 
comraettenl conlre Dieu. I I me scrait egalcmcnt impossibiedecon-
cevoir a present rext réme crainte qui m'a agitée lant d'aunceSjd'é-
Ire malhcureusemcnt sédnilc ct tromprá parle démon, 

Aínsi, si je ne me Irompc , je n'ai plus besoin de consuKcr per-
sonne sur ce qui s'est passé autrefois daos mou á m e , ni de parler 
davantage des graces que Dieu me faisait; je soubailc seulement de 
savoir si je marebe a présent dans le bou chemin , et si je pin» 
faire quelque cbose pour Dieu : j ' a i consulté sur cela meme plusicurg 
direcleurs, le pere Dominiqne, le pere Módine, ct qnclqucs jcsuilcs 
á qui j'avais autrefois communique les disposilions de mon coeur. 
I I ne me resle done plus , monscigneur, pour mellre fin a mes dé-
sirs; a mes consuUaüons, qu'í» savoir les sentíments de votre gran-
deur, el a rerevoir ses oidres, auxquels je ferai gloire loule ma \ ie 
d'obcir. Ainsi je vous conjure , au nom de Dieu, de vous y appliquer 
séricusement. 

Dieu ne m'a pas oté la connaissance qu'il m'a donneedubonheur 
que possedent dans le ciel les ánics des personnes qui me sonl 
un íes , lorsqu'elles soi tcnt de ce monde j mais je ne sais rien do 
cclles qui ne me touchent point.. 

La paix que je goute esl si plcinc ct si parfaitc, que ni les joies 
el les plaisirs de la terre, ni les peines n¡ Ies alfliclions, qucllea 
qu'elles puissent t i r e , no sont pas capables de la troublcr. La ccr-
tilude que j ' a i dé la présence des trois personnes divines dans raon 
Smc me faitexperimenter a la Icltrc ce que dit Noíre-Seigncur JÉ-
SUS-^HRIST au chapitre lít de rÉvangile sclon sa'mt Jcan, que la 
sainle Trinilc y fera sa demcure, non-seulenicnt par sa gráec sanc-
l¡Dan(e, mais encoré par une anlre sorte de préseme qu'il vout que 
nous connaissions, présence qui nous remplit de bicns incfíables. 
L'un de ees bicns cst de n'ch e poinl obligóc a clurciieí des consi-
déralions qui me fassenl comprcndie cpic Dieu Uabite en moi , pui»-
que je l'y vo¡s d'ordinaire, a moins que quelque violente maladic 
ne m'enlcvc sa divine présence, sa volonté clanl alors de me laisser 
souITrir sans consolalions intérieures. 

Quelque gramls eependanl que puissent cí>'c mes maux , mon 
áme ne sent jamáis do revoile contre la volonté de Dieu, pa» 
O&ao un premier mouvcment: tout ce qui cst cu moi cst au con-
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traire si soumis a ses ordres, que je nc desire ni uc YÍVJC ni tm 
raourir, si ce n'est dans cerlains moments, lorsque la passion de voir 
Dieu s'est forl a u g m e n t é ; mais á l'inotant la préseiice adorable de 
l'auguste Trinitc qui s'offre á moa ame, s'y imprime si vivement 
que cette favcur ¡mmense me consolé et me fait désirer de vivre, sí 
c'estson bon plaisir, pour le servir mieux que je n'ai fait jusqu'ici, 
et pour conlribuer á le faire aimer ct louer plus parfaitement, ne 
fut-ce que par une scule créature et pour un momcnt. Je prclére-
rais cct é t a t , s'il était á mon cboix , a celui d'cntrer d'abord dans 
la gloirc. C'est la disposilion. de celle qui est Irés-respeclucuse-
ment, monseigneur, de votrc grandeur, l'indigne servante et fiile, 
Thérese de Jésus-



PRÉFACE (1). 

La célebre Glose de sainle Thcrése n'clant pas rcconnaissable 
dans la vieillc traduclíon dn pere Cypricn, o tM. d'AndilIy, qui au-
rait pu en donner une nouvclle, nc l'ayant point fai t , j ' a i Iiasardé 
celle-ci.' J'avoue qu'á l'excmplc du dernicr, je n'aurais ose entre-
prendre cette yersion, si j'avais cu autant de délicalcsse que luí 
pour en sentir lontcs les dilficultés, ct si j'avais cié capable de me 
former des idees de perreeliou aussi malaisecs á remplir. II y á lien 
de croire que ce poéme n'cst pas le seul que sainle Tlieresc ait 
composé, s'il est vrai qu'on doive entendre d'cllc ce qu'elle rap-
porte d'une personne de sa connaissance, qui n'ayíint jamáis ap-
pris a faire des vers , en faisait cependant avee une gande facilité, 
dans les mouvements extraordinaires de l'amour divin. C'est dans 
un transporl de celte nature que la Sainle a fait la g'/ose suivante. 
Glose est une sorle dancienne poésie espagnole, ainsi nomméc 
parce qu'cllc est comme une cxplicnlion des vers appclcs texte 
qu'on met á la téle de la piece. Quoíquc la regle soit de répélcr 

voit qu'il n'y a que le dernier vers du texte qui serve de reprise. 

(1) Nous avons cru devoir ne pas omeltre dans ceüc édilion les vers 
appclcs communément: X a Glose de sainte TUvrese ; cantique oü la Sainte 
a exprime d'uno maniere tres-vive l'aideur qu'apres la eommimion elle 
sentait pour la presence de jÉsus-CnniST dans la vie étcrneüc. Nous join-
drons au lexlc original l'elé^anle fradmiion deM. de la JUonnoyc, ct nous 
meltrons au devant la prcíace qu'il a faite. 

23 
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CANTICO 

D E SANTA T H E R E S A , 
DESPUES DE LA COMUNION. 

T E X T O 

Vivo sin vivir en m i , 
Y tan alta vida espero, 
Que muero porque no muero. 

GLOSA. 
I. 

Aquesta divina unión 
Del amor con que yo vivo 
Hace a Dios ser mi cautivo, 
Y libre m i corazón. 
Mas causa en m i tal pasión 
Ver a Dios mi prisionero, 
Que muero porque no muero, 

11. 
Ay! que larga es esta vida! 
Que duros estos dcslicrroa, 
Esta cárcel , estos hierros 
En que el alma esta metida I 
Solo esperar la salida 
Me causa un dolor tan fiero , 
Que muero porque no muero, 

111. 
Ay! que vida tan amarga 
Do no se goza el Señor I 
Y si es dulce el amor, 
No lo es la esperanza larga. 
Quite me Dios esta carga. 
Mas pesada que de azero. 
Que muero porque no muero. 
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CANTIQUE 

D E SAINTE TIIÉRÉSE, 
APRES L \ COMMUNION. 

T E X T E . 
Je vis, mais cest en Dieu qui vient de me nourñr , 
Elj'altends dans leciel une si belle me. 

Que pour contenter mon envié, 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 

GLOSE. 
1. 

Díeu s'uwssant a moi par un heureux mélange, 
Fait sentir á mon cocur son amour pur et vif. 

Je suis libre , il est mon captif. 
Cest lui qui sous mes lois de lui-méme se ranye. 
Quoi, món Dieu , mon captif! ah! le puis-je souffrir ! 

Dans ce renversemail étrange, 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 

II. 
Oh! qu'il me reste encare une longue carrlére! 
Que cet exil est dur qui m'arrcts en ees Ueyx! 

Que le séjour est ennutfeux 
Qui relient dans les fers mon áme prísotiniére! 
Attendanl que la mort vienne me secourir ; 

Mais ignorant l'heure derniére , 
3c me meurs de regret de nc pouvoir mourir. 

III. 
La vie est á mon gout d'une amertume extreme; 
Est-ce , Seigneur, que de vivre sans vous ? 

S i Vamour quejesens est doúx, 
Le terme de latiente, helas! n'est pas de mémé. 
Ce faix rnde et pesant nVempéche de courir, 

Et tonjours hin de ce que faiwc'. 
Je me meurs de rearet de nc pouvoir mourir. 
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IV. 

Solo con la confianca 
Vivo de que lie de mor i r , 
Porque muriendo el vivir , 
Me asegura mi esperanza. 
Muerte, do el vivir se alcanca. 
No le tardes, que te espero, 
Que muero porque no vinero. 

V. 
Mira que el amor es fuerte f 
Vida, no rae seas molesta. 
Mira que solo te resta 
Para ganarte perderte. 
Venga ya la dulce muerle, 
Venga el morir muy ligero. 
Que muero porque no muero, 

V I . 
Aquella vida de arriba. 
Es la vida verdadera, 
Hasta aqui esta vida muera, 
No se goza estando viva. 
Muerte no me seas esquiva, 
Vivo muriendo primero, 
Que muero porque no muero. 

V I I . 

Vida, que puedo yo darle 
A mi Dios que vive en mi? 
Sino es perderte a ti 
Para mejor a él gozarle ? 
Quiero muriendo alcancarle, 
Pues a el solo es el que quiero , 
Que muero porque no no muero. 

VIH. 
Estando auscnlc de t i , 
Que vida puedo tener, 
Sino muerte padecer, 
La mayor que nunca vi? 
Lastima tengo de m i , 
Por ser mi mal tati entero, 
Que mtíero porque no muero. 
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IV. 
Je fonde sur la mqrt ioule mon esperance. 
Varrét qui limita le compte de nos jours, 

Sitól qu'ü en tranche le cours, 
D'un meilleur avenir nous donne Vassiirance. 
Mort, dont le coup propice exemple de périr, 

Ilíite-toi pour ma délivrance. 
Je me meurs de regret de nc pouvoir mourir. 

V . 
Fol amonr des morlels , trop dangereuse vie , 
Vn autre amour plus noble et plus puissant que toi, 

Armé de courage el de foi, 
Powr mieux me faire vivre á mourir me convie. 
Ta perte est le salut oh je dois recourir; 

Que ne m'es-tu bienlót ravic! 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 

VI. 
L a vk habite au ciel; keurenx qui Vy peut snivre ! 
Faisons pour. la tt ouver un génénux cfforl» 

Ici ta vie est une mort, 
fíont la mort cependant á la fin nous délivre. 
Approche, douce mort, qu'on ne peut trop chérirt 

Dans Vardeur de mourir pour vivre, 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 

V i l . 
Vie humainc, trésor qu'á tout autre on prefére , 
S i m ó n Dieu vit en moi, si je vis en mon Dieu, 

Craindrai-je de te diré adieu ? 
E t la mort á ce príx me seru-i-elle amere! 
Cest un bien qu'elle seule a droit de iriacquérír ; 

Pourquoi faut-il qiCelle differe ? 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 

V I I I . 
Absenté de mon Dieu, je languis triste et sombre. 
Qu'cst-ce que je puis voir oh je ne te vois pas? 

Ma vie est un affreux tripas; 
Mon jour est une nuit, el ma lumiére une ombre. 
L a source de mes maux sans lui ne peut tarír: 

Lasse d'envoir croilre h nombre, 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 
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I X . 
El pez que del agua sale 
Aun de alivio no carece. 
A quien la muerte padece 
Al fin la muerte le vale. 
Que muerte habrá que se iguale 
A mi vivir lastimero? 
Qiie muero porque no muero. 

X. 
Cuando me empiezo a aliviar 
Viéndote en el Sacramento, 
Me hace mas sentimiento 
El no poderte gozar. 
Todo es por mas penar, 
Tor no verle como quiero. 
Que muero porque no muero. 

X I . 
Guando me gozo, Señor , 
Con esperanza de verte 
"Viendo que puedo perderle, 
Se me dobla mi dolor. 
Viviendo en tanto pavor 
Y esperando como espero. 
Que muero porque no muero, 

XII. 
Seame de aquesta muerte 
Mi Dios, y dame la vida. 
No me tengas impedida 
En este lazo tan fuerte. 
Mira que muero por verle, 
Y vivir sin t i no puedo. 
Que muero porque no muero. 

XIII. 
Lloraré mi muerte ya 
Y lamentaré mi vida, 
En tanto que detenida, 
Por mis pecados esta. 
O mi Dios! cuando sera 
Cuando yo diga de vero 
Que muero porque no muero. 
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IX. 
Le poisson qui se meurt sorti du sein de Vonde, 
Trouve au moins dans sa mor í la fin de son lourmcnt. 

Mourir est un conientement 
Qui termine une vie en sitpplices féconde. 
Trop sttre que le temps ne serl qu'á les aigrir, 

Vive ensemble et morle en ce monde , 
Je me raeurs de regret de ne pouvoir mounr. 

X . 
E n vain, pour soulager les transports de mon ame, 
Je VOÜS cherche, Seigneur, sur vos sacrés autcls. 

Invisible aux yeux des mortels, 
Vous suspevdez ma joie et redoublez ma flamme. 
Ce ríest qu'aprés la mort qu'on peut vous découvrir. 

Viens done, ó mort queje rédame. 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 

XI. 
Vous le saveitmon Dieu > lorsque je vous possede y 
A peine puis-je, helas ! un mommt vous gardert 

Qu'au plaisir de vous posséder 
L a crainte de vous perdre aussitót ne succéde. 
11 n'est que le írépas qui m'en puisse guérir. 

Mourons , c'est l'unique remede. 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 

X I I . 
Meltez fin, mon Sauveur, á ma longue agonie : 
Sans vous je ne puis vivre, et je meurs pour vous vo'r. 

Ne reiardez plus mon espoir. 
Rompes, brisez les fers d'une áme assez punie. 
11 est temps qu'á mes cris le del se laisse ouvrír. 

Brülant de m\j voir réunie, 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir. 

X I I I . 
Mais non, je dais, Seigneur, pour apaiser volre i r é , 
De ma vivante mort prolonger les douleurs ; 

Je ( /o ís , les yeux baignés de pleurs, 
Expier mes forfaits par un juste mavti¡re. 
Ah\ quand si vivement pourrai-je m'attendrir, 

Qui l soit enfin vrai de vous diré : 
Je me meurs de regret de ne pouvoir mourir ? 

D E LA MCNNOYE. 



PROTKSTATION (1). 

Je me soumels, dans tout re que j ' ccr i i 'a i , a tout ce qui tient a 
la sainte Egíisé romainc; et s'il s'y renconlrait quclqiic chosc <lc 
contraire,je tléclare que je le dcsavoue. Je conjure, au nom de 
Notrc-Scigueur, les personucs doclcs uuj le verront, de Tex^ininer 
trés-particuiicrcmcnt, ct de corriger toutes Ies fautes qu'ils y trou-
veront, comme aussi le grand nombre d'autrcs qui pourront se 
renconlicr dans mes aulres écrits. Que s'il y a quelque eliose de 
bon , je soubaile qu'il serve a riionneur et a la gloire de Dicu, ct 
au service de sa trés-sainte Mere , uolre palronne ct notre inai-
Iresse, dont je porte I ' i iabit, quoíquej 'en sois íbrt indigne. 

TlIÉnESE D E JÉSUS. 

(1) Quoique la Sainte ait dit en divers endroits qu'clle soumcllait tout 
ce qu'clle écnt a la sainte Eglise romaine , il nc sera pas mal a projios 
il'ajouter en cet endroit la piotestalion particulicrc qu'ellc en fait ci-aprés, 
et qui n'est point dans la premicrc Jmprcssion de eclte Iraductiou, a canse 
iiu'cllc est rapportce séparément dans respagnol, avant le traité du Chc-
fiin de la perfecüon. 
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DE h\ 

V I E DE SAINTE THÉRÉSE 
ET DE SESOüVRAGES 

COSTESÜS DAXS LE PUEMtbR VOLl 'ME. 

A-VRUTISSEMEIST. "V 
Bulle de la Canonisation de sahitc Thcrcse. \ i j 
AVANT-PROPOS DE LA SAIJÍTE . J 

CIIAPITRE PREMIER. Vertns da pere et de la mere (3e la Saintc. Soins 
qu'ils prenaient de l'cducation de leurs enfants. La Sainle n'élant 
ágee que de six ou sept ans , enlrc, avee un de ses freres, dans le 
dcsir de souffrir le martyre. 2 

I I . Projudiee que recut la Saintc de la conversation d'une de ses 
párenles. Combicn il importe de ne frequenfer que des personnes 
vertucuses. On la met en pensión dans un monaslére. 1 

I I I . Grands avantages que tire la Sainte des cntreticns d'une exccl-
Jcnle religicusc , sous la condnitc de laqnclle elle était avee les 
futres pensionnaires. Elle commence á concevoir un faiblc dcsir 
J otre religiensc. Une grande maladie la contraínt de retourncr chez 
^in pere. Elle passe chez un de ses onclcs qui était trcs-vertneux, 

cnsuitc du peu de séjour qu'elley fit, elle se résouta étre reli-
gieus^. § 

IV. La Sainte prend l'habít de religieuse, et sent en meme lemps 
un trés-grand changement en elle. Elle retombe dans une si grande 
maladie , que son pere cst obligó de la faire soríir du monaslcrc 
pour la faire traiter. Celui de ses oncles dont il a etc ci-devant 
jiarlc luí donne un livro qui luí sert beaucoup pour lui apprcndrc 
a faire l'oraison; ct elle commence a entrer dans l'oraison de quic-
lude et meme (Tunion , mais sans la connailre. Elle eut besoin , 
durant plusicurs annecs, d'avoir un livre pour se pouvoir rccueillir 
dans l'oraison. • 12 

V. Prcjudice que la Sainte dit avoir toujours reca des demi-savants. 
Dicu se sert d'elle pour retirer son confosseur d'un grand péril. L a 
maladie de la Sainte la re'duit en tel état qu'on la crut morle. 

VI . Extrémitcs oíi la Sainte se trouve encoré aprés eclte mcrveilleuse 
faiblesse. Elle se fait ramener dans son raonastére ^ ct demeure 
pereluse durant trois ans. Palicnce avee laquelle elle souffrc tous 
jes maux. Ses dispositions interieures. Elle a recours h saint Jo-
sepb, et recouvrcla sanie par son inlerccssíon. Grandes'ouanges 
de ce saint. 24 
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V I I . LaSa in te , aprés étre guerie, se rengage en des conversations 
dangereuscs , et, par une faussehumilitc, n'ose plus continuer á 
faire oraíson. Combien la clóture est nécessaire dans les monaslcrcs 
des femmes, et quel mal c'est de metlre les filies dans des mai-
sons non-rcformces. JÉSUS-CHRIST apparait á la Sainle avec un visag<i 
sévére. Elle engage son pere a faire oraison; ¡I y fait un grand 
progrés, et meurt saintemcnt L a Sainle sort de son monastére 
pour l'assister* Un religicux. dominicain la porte a rentrer dans 
l'excrcice de l'oraison. Gombat qui se passait en ollc-méme , parce 
qu'clle n'était pas encoré detachee de ees conversations inútiles ct 
dangereuses. Quelle peine c'est á une ame qui aime Dicu, de re-
cevoir de lui des faveurs au lieu de chatiments, lorsqu'elle rofTense 
encoré j et combien grand est le besoin de communiquer avec 
des personnes vertueuses, pour se fortifier dans ses bonnes rcsolu-
tions. 39 

V I I I . Combíen la Sainte souflrit durant díx-huit ans de sentir son 
coEur parlagc entre Dieu et le monde. Elle exhorte á nc discouti-
nucr jamáis de faire oraisun, quclque peine que Yon ait, et dit 
qu'en certains temps elle y en avait cu de tres-grandes. 4} 

I X . Impression qu'une image de JESUS-CHRIST tout couvert de piales 
fit dans l'esprit de la Sainte. Avanlagcs qu'clle tirait de se reprd» 
senter qu'clle l'accompagnait dans la solitude, et de la lecture des 
confessions de saint Auguslin. Qu'clle n'a jamáis osé demander á 
Dieu des consolations. 48 

X . Maniere dont la Sainte ctait persuadee de la presence de JÉSUS-
CHRIST dans elle. Des joies qui se rencontrent dans l'oraison. Que 
c'est une fausse humilitc que de ne pas demeurer d'accord des grá-
ces dont Dieu nous favorise. 5S 

X I . L'Oraison n'cst autre chose que le chemin pour arriver á devenir 
heureusement esclave de l'amour de Dieu ; maís souvent, lorsque 
Ton croit avoir enticrement renonce á tout, ¡1 se trouve que Ton y 
est encoré attachc.. Celui qui commcncc a faire oraison doit s'ima-
giner que son ame est un jardin qu'il entreprend de cuUivcr. Qua-
tre manieres de l'arroser par l'oraison , dont la premicre est comme 
tircr de l'eau d'un puits avec grande peine; la seconde, d'en tirer 
avec une machine j la troisicrac, d'en tirer d'un ruisseau par des 
rigqles; la quatrieme , de le voir arrosé par la pluie qui lombe du 
cicl. E t la Sainte traite dans ce chapitre de la preraiérc de ees 
quatre manieres d'oraison, qui est la mentale,ct dit qu'il faut 
bien se garder de s'étonner des sécheresses qui s'y rencontrent, 
et de quelle maniere on doit alors se conduire. 57 

X I I . La Sainte continué á parler de l'oraison menlalc. Elle dit qu'il 
faut bien se gartler de prélendre á un ctat plus elevé > si Dieu lu!-
meme ne nous y eleve. Elle rapporís comme Dieu la rendit,en 
un moment, capablc de faire connaitre a ses confesseurs Ies gráces 
dont il la favorisait. CG 

X I I I . Divers avis trcs-utiles pour ceux qui coromencent a vouloir 
faire oraison, afín de se garantir des pieges que le demon leur tend 
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pourlcs empccher de s'y avanecr. Combícn ¡1 importe dé communi-
quer avec des personnes savantes, el d'ávoir un bou dircclcur. 70 

X I V . De l'oraison de quietude cu de recueillcment, qui est la seconde 
sortc d'oraison que la Sainte compare a la seconde maniere d'ar-
roser ce jardín spirituel, par le moyen d'une machine qui lire de 
l'cau avec une roue. 80 

X V . La Sainlc continuo á traiter de l'oraison de quietude ou de re-
cueillément, et donne d'cxccllents avis a ce sujet. 65 

X V I . De l'oraison d'uníon , qui est la troisieme sorle d'oraison que 
Sainlc la compare á la Iroisiérnc maniere d'arroser un jardín par 
des rigolcs d'eau vive , tiróc d'un ruisseau o» d'une fonlainc. 0:> 

X V I I . La Sainte continúe á paí lerdans ce chapitre de l'oraison d'u-
nion. • 97 
XVIIF . De la quatrieme sorte d'oraison , qui esl l'oraison de ravis-

sement ou d'exlase , ou d'élévalion et transport d'esprit, qui sont 
des termes différents pour exprimer une méme chose, et que la 
Sainte compare a la quatrieme maniere dont un jardili se trouve ar
fóse par une ahondante pluie qui tomhé d'u ciel. 10» 

X I X . L a Sainte continué á traiter, dans ce chapitre, de l'oraison de 
ravissement ou d'cxtase ; elle parle des cffets qu'elle opere dans 
Támc, et exhorte encoré á ne discontinucr jamáis , pour quelquc 
cause que ce soit , de faire oraison. 113 

X X , De la diíTérenco qu'il y a entre l'oraison d'union et cclle de 
ravissement, et des mcrvcillcux effets que produit cellc derniere. 111 

XXí . La Sainte continué et achcVe de traiter dans ce chapitre de la 
quatrieme maniere d'oraison, qui est le ravissement, et des effets 
qu'elle produrt dans les álnes. 129 

X X I I . Qu'il ne faut pas porter notre esprit a une contcmplation trop 
élcvce si Dieu méme ne l'y porte. Erreur oü la Sainte dit qu'elle 
avait été de n'oser envisager rhumanité de JESBS-CHRIST , dans la 
créance que ce lui etait un obstacle pour arriver á une oraison plus 
sublime. 135 

X X I I F . La Sainte reprend le diseours de la suitc de sa vie. Avantagc 
qu'elle recoit des exccllrnts avis d'un gentühomme de tres-grande 
vertu , etde la eonuuitc d'un pere de ta compagnic de JESÚS , á qui 
elle fit une confession gciicrald Í43 

X X I V . L a Sainte ayant, par le conseil de son confesseur, demande a 
Dieu, dans l'oraison, de l'assistcr pour le contcnter en tout, elle 
tombe en extase. Dieu lui parle pour la premicre ibis, et lui 
change en un moment tellement 1c coeur, qu'elle se detache de 
toutes Ies affections qui, bien qu'ellcs lui parussent innocentes , lui 
élaienfc fort préjudiciables. 153 

X X V . De la diflerence qu'il y a entre les paroles que Dieu dit á quel-
ques ames , et cellos que notre enlendemcnt forme lui-méme et 
s'imagine venir de Dieu» Marques auxquellcs on peut connaitre cetlc 
différence et les tromperies du démon. Paroles que Dieu dit á la 
Sainte, dans un extreme troublc oü elle é ta i t , el qui mirent en cet 
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ínslant son csprit ilans un leí calme, et lui donnerent lant de cou-
rage , qu'cllc n'apprchcnde plus les démons. 156 

S X V 1 . Les ames que Dicu favorise de ees visions admirables ne pou-
vent ignorfr ramour ^u'cllcs ont pour lui. Trois paroles qu'il dit á 
lá Saintc, dans un grand trouble oü elle etait, rendent le calme a 
son csprit. Contluite qu'il ticnt envers elle. 11 devicnt lui-méme le 
livre admir«ble dans Icqucl elle s'instruit de toutes choses. 1G7 

X X V I I . La Saintc reprend la suite de sa vie. Lorsqu'clle demandait et 
que Ton demandait a Dieu pour elle de la conduire par un autre 
chemin, elle sentit et connut, d'une maniere inexplicable, que 
JESUS-CIIKIST ctait a cote d'ello , quoiqu'elle ne le vít point. Com-
paraison dont elle se scrl pour lacher de faire comprendre quelque 
chose de ees visions et de leurs clTcls. Elle deplore Tav^uglemenl 
drs personnes, méme religicuses qni, sous pretexte de ne vouloir 
point donner de scandale en donnent beaucoup , e trapporte en-
suite plusieurs partieularitds de la vie et de la mort du bienheu-
rcux pere Pierre d'Aleanlara. 130 

X X V I I I . L a Sainle étant, en oraíson , JÉSIS-CURIST lui fait voir der 
yeux de l'áme ses mains, ct puís son visagej e l , dans une outre 
visión , sa sainte humanitc tout cntiérc. EfTets que produisent ees 
visions, ct la difference qu'il y a entre ellos ct les ¡ilusions du 
détnon* Extreme peine que Ton donnail a la Sainte, sur ce que 
Ton croyait qu'elle était trompee dans ees visions; mais son con-
feseur la consolé. 170 

X X I X . L a Sainte continuo a traiter de ees visions que plusieurs 
croyaient loujours venir du démon, ce qni luí donnait une mervcil-
leusc peine. JÉSOS-CHRIST fait que la croix de son rosaire lui parait 
étre de quatre pierres preciouses d'une incomparable beauté. Difféfc 
rence qui se renconlrc dans ees celestes visions. Elle voyait souvent 
des anges , ct un scraphin lui perce le coeur avee un dard , ce qui 
I'embrase d'un si grand amour de Dieu , que la violcncc de ce 
feu lui faisait jelcr des cris, mais des cris méles d'une joie incou-
ccvable. 188 

X X X . La Sainte apprchcnde de tomber dans ees ravissements. Le bicn-
heureux pere Pierre d'AIcantara vient ou elle étaiL Elle lui donne 
une enliére connaissance du fond de son ame. II l'assure que ees 
ravissements ct ees visions venaient de Dieu, ct rassure deux des 
amis de la Saintc qui croyaient qu'ils venaient du démon. Elle ne 
laisse pas d'avoir de grandes peines spiriluclles et corporelles. De 
la difference qui se renconfre entre la vraie et la fausse hurailitc. 
L a Saintc racontc particuliéremcnt quelques-unes de ses peines. 
Quelle douleur c'esl a une áme qui aune Dieu d'élrc unie a un 
corps incnpable de le servir. 19% 

X X X I . Tcntalions par lesquelles les démons attaquent la Sainle. Pou-
voir de l'cau bénitc pour les chasser. Dicu se sert de la Sainte 
pour la conversión d'un ccclésiasliquc. L a Sainte n'appréhondait 
point les démons , et n'avait jamáis plus de courage que lorsqu'on 
la persceulait. Extreme appréhension qu'elle avait que Ton ne sut 
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les faveurs qu'elíc recevait de Dieu: el ce qu'il lui dit sur cela. Elle 
désirait que chacun connút scs peches j mais elle vil depuis que 
c'etait une fausse humilltc. Injusticc des gens du monde envers 
ceux qu¡ servent Dieu. Qu'il faut bien se garder de perdre courage 
lorsque Ton en voit d'autres plus avances que nous dans la piété. 
Ou doit toujours se teñir sur scs gardes pour ne point reculer 
dans 1c délachemcnt dn toutes dioses, ct particulierement en ce qui 
concerne le faux honneur auquel les porsonnes religieuses sont 
obligees de renoncer enticrement. Ava.'iíagcs qui se rencontrent 
dans la pratique de r h u m i l i l é , méme en de petites choses. 204 

X X X U . Dieu fait voir a la Sainte la place qiic sos peches íui avaient 
fait mériter d'avoii' dáns l'enfer. Réflcxions sur ce sujet. La Sainte 
ctant dans le dcsir de faire penitcnce , on lui proposc de fonder un 
monaslérc pour y vivre comme les religieuses déchaussees. Etic 
entre dans ce dessein. Dieu luí commande d'y travaüler etdc donner 
á ce monastore le nom de Saint-Joseph. EHc commence a s'y em-
ployer. Pcrscculions qui s'clcvent conlre elle , el assislance qu'elle 
recoit de queiques personnes. 21S 

X X X I I I . L'affaire de la fondalion du monastere, qui passait ponr 
terraince , cst rompue. Les persecutíons se rcnoiivellcnt. Dieu con
firme la Sainte dans son dessein , el son courage redoublc. Elle 
acheté une maison, el la trouvant trop petite, vcut en avoir uno 
aulrej mais Dieu lui commande d'y entrer, Sainte Clatre lui ap-
paraitet lui promet de i'assislcr. L a trcs-sainle Vicrge lui apparaít 
aussi avec sainl Joscph, la revét d'une robe blanche, el lui donne 
une chaine d'or avee uac croix cnricliie de pierrerics. 223 

X X X I V . Une dame de grande qualilé étnot demcuréc veuve, obticnl 
du pero provincial que la Sainlc irait la trpuver pour la consoler 
dans son extreme afUielipn. Réflcxions de la Sainte pour faire voir 
combien Ies grands sout a plaindrc. Dieu se sert d'cllc pour porter 
un religicux á une eminente vertu, el la rassure sans doute si elle 
élait en gráec. Exccllcnls avis pour les directeurs. Dieu , par le 
moyen de la Sainlc, prepare une de scs socurs a bien mourir. 231 

X X X V . Une religieuse d'une trés-grande piété , qui avait un sembla-
ble dessein que la Sainte ponr fonder un monastere, vicnt la trou-
ver. Ellcs conferent cnscmblc , et la Sainte entre ensuitc dans la 
penscede n'avoir point de revenu. Le saint pére Fierre d'Alcántara 
la forlific dans cetlc résolution. L a Sainte relournc fort á propos 
dans le monastere de Tlncai nation , ct eüc parle par occasion de la 
vertu des religieuses qu'elle recut dans eclui qu'elle fonda. 240 

X X X V I . L a Sainte, á son rclour de ches cetlc dame, trouve toutes 
choses disposecs pour retabiissement de son nouveau monastere 
dans Avila. Elle y cnlre et donne l'habit a queiques religieuses. 
Violente tcnlalion j ar laquellc le demon sVíforce de troubler =3 joie. 
Blurmurc conlre ce nouve! établissemont. La superieure du monas-
tere de Tlncarnalion mande la Sainte: elle y va et se justifie. L a 
ville d'Avila intente un proces contre la Sainlc sur ce sujet, et s'en 
desiste peu a peu. JCSVS-CBKIST apparail a la Sainte, ct elle croit 
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voir qu'il lui mcl sur ! • tete nne couronne fl'or. La saínle Vierge 
luí apparait ausbi avec un manteau blanc dont il lui semble qu'elle 
la couvrc ainsi qne les religieuses. Maniere de vivre de ce nouveau 
monaslére. 246 

X X X V I I . DifFcrenles sorles de visions el de ravissements , ct effets 
qu'ils produisent, Dieu nous permet de lui parlcr avec plus de l i 
berte que ne le font Ies grands du monde. Que les personnes reli
gieuses dcvraient au moins étre exemptes de s'instruirc de ees com-
plimcnts ct de ees civililés dont 011 use dans le siccic. 258 

X X X V I I I Sccrets qiic Dieu découvrc íi la Saintc dans ses visions el ses 
revelations, ct effcls qu'elles produisent. Gráces accordees par Dieu 
aux priéres de la Saintc. 264 

X X X I X L a Saintc continué a parler des gráces accordees par Dieu 
á ses pricres. Qu'il ne faut pas mesurer son avancement spirituel 
par le temps qu'il y a que Ton s'occupe á l'oraison , mais par les 
effets. Qu'on doit adorcr avec humilité la gracc que Dieu a fail a 
d'autres de s'avanccr plus que nous. Le bref de Rome arrive pour 
fondor í e monaslére sans revenu. Admirables •visions qu'cut la 
Sainle. ' 275 

X L , Suite des admirables visions el revélations dont Dieu fovorisc 
la Saintc et scntimcnls qu'elle avait Hans cello occasion. 2F2 
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